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LES  SERMONS. 


EEMAKQUES  HISTOEIQUES. 


C«âte  «dition  renferme ,  an  oommencement  de  chaqas  sermon ,  des 
notes  «aedoctes  qni  font  connoltre  le  temps  de  leur  apparition  pour 
aind  dire  dans  la  diaire  èraagéliqae,  les  circonstances  qui  ont  prisidè 
&  leur  compoûtioD  et  quelquefois  les  divers  cbangemens  ou  Bitèrations 
qalls  ont  subis  dans  leur  impreedon.  Laissant  à  d'autres,  d  l'on  ose 
encore  l'entreprendre ,  le  soin  de  louer  l'Orateur  sacré  qui  ne  permet 
que  le  silence  de  l'admiration ,  nous  donnerons  seulement  quelques 
indicationB  liistoriques  pour  oomplëter  nos  remarques  j  nous  dirons 
biiArement  &  quelle  époque  Bossuet  a  prononcé  ses  sermons,  com- 
ment il  les  Gomposoit  et  de  (|uelle  cumiére  on  les  a  reproduits. 


il- 

H6  &  Dijon  le  S7  septembre  1627,  Bossuet  fit  ses  premières  études 
dans  sa  ville  natale,  au  collège  des  Godrans,  qui,  parmi  ses  élèves, 
a  compte  de  Brosses,  Rameau,  Saumaise,  La  Honnoie,  CrëbiUon, 
BofFon,  etc.  En  1  (Hi,  à  l'&ge  de  quinze  ans,  il  vint  étudier  la  philosophie 
et  la  théologie  à  Paris,  au  collège  de  Navarre,  dirigé  par  le  docte  et 
pi«ix  Cornet  L'année  suivante,  &  l'IiAtel  de  Rambouillet,  il  improvisa 
devant  une  nombreose  réunion  de  savans  et  de  poètes,  après  quelques 
mimites  de  réflexion,  un  sermon  dont  le  sujet  lui  fut  indiqué  par  la 
compagnie;  et  comme  il  se  reOroit  vers  minuit  couvert  d'applaudis- 
semens  et  d'éloges.  Voiture,  regardant  sa  montre,  lui  dit  qu'il  n'avoit 
jamais  entendu  prêcher  ni  sitAt  ni  à  tard.  U  répéta  quelque  temps 
après,  avec  un  égal  bonheur,  cette  épreuve  à  l'bâtel  de  VendAme,  en 
présence  de  trois  prélats;  un  de  ses  auditeurs,  l'évèque  de  Lisieux,  le 
célèbre  prédicateur  Cospean  l'avertit  de  se  dëâer  de  ses  talens  mêmes, 
ion.  VIU.  o 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


n  UES  SERMONS. 

lui  coassant  de  ne  monter  dans  les  chaires  de  la  capitale  qn'aprts 
de  longues  et  fortes  études  ;  et  quand  il  fut  seol  avec  ses  illustres  col- 
lègues, il  leur  prédit  que  cet  enfant  deriendroit  une  des  plus  grandes 
lumières  d«  l'Eglise.  En  1648,  le  prince  de  Candé,  suivi  d'un  nombreux 
ëtat-m^or,  sa  rendit  au  collège  de  Navarre  pour  assister  &  sa  tentatn» 
ou  thèse  de  bachelier;  la  lutte  fut  vive,  animée,  tellement  que  le 
grand  capitaine,  déjà  célèbre  par  les  victoires  de  Hocroi,  de  Nord- 
Ungoes,  de  Frîbora^,  et  non  moins  habile  dans  les  joutes  de  l'école 
que  SOT  les  champs  de  bataille,  ne  a'empéctia  pas  sans  peine  d'atta- 
quer ce  tenant  redoutable,  &gé  de  vingt  ans.  Admis  vers  le  même 
tranps  dans  la  confrérie  du  Rosaii«  existant  au  coUégo  de  Navarre,  il 
prononça  sur  la  dévotion  k  la  sainte  Vierge  plusieurs  sermons,  dont 
ses  maîtres  voulurent  consigner  le  souvenir  dans  le  journal  de  l'èla- 
ùlissement.  Pendant  le  Carême  de  1652,  il  alla  faire  h  Saint-Lazare  sa 
retraite  de  préparation  au  sacerdoce;  et  les  deux  plus  grands  hommes 
du  siècle,  l'un  par  le  génie,  l'autre  par  la  charité,  fonnèreat  entre  eux 
une  liaiscHi  que  la  mort  ne  put  rompre  :  joignant  un  coup  d'ceil 
pénétrant  &  l'intuition  que  Dieu  donne  &  ses  saints,  Vinoent  de  Paul 
reconnut  dans  Boesuet  la  solidité  de  l'esprit,  la  droiture  du  caradire, 
la  pureté  des  mœurs,  la  simplicité,  la  candeur,  la  modestie,  l'humi- 
lité ';  et  BoBsuet  écrivit  au  souverain  Pontife  vers  la  fin  de  sa  vie, 
pendant  le  procès  de  canonisation  qui  devoit  élever  son  saint  ami  sur 
les  autels  :  «  Le  vénérable  prêtre  Vincent  de  Paul  nous  fut  connu  dès 
notre  jeunesse,  et  c'est  dans  ses  pieux  discours  et  ses  conseils  que 
Dons  avons  puisé  les  vrais  et  purs  principes  de  la  piété  chrétienne  et 
de  la  discipline  ecclésiastique;  souvenir  qui,  même  k  cet  Age,  nous  est 
un  charme  merveilleux  V  n  Après  avoir  regu  la  prêtrise ,  suivant  le 
conseil  de  l'évéque  de  lisieux  et  aussi  celui  de  Vincent  de  Paul ,  il  se 
retira  dans  la  province  pour  s'y  fortifier  par  l'étude  et  la  méditation; 
il  alla  se  fixer  à  Hetz,  où  son  mérite  et  la  considération  de  sa  famille 
lui  avoient  obtenu  depuis  longtemps  un  canonicat,  et  tout  récemment 
la  place  d'archidiacre.  C'est  alors,  en  16S2,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
qu'il  commença  d'exercer  publiquement  le  miuistëre  évangéUque;  et 
pendant  un  séjour  de  sept  ans,  il  ne  quitta  son  cabinet  de  travail  que 
pour  se  rendre  an  chosur,  ou  dons  la  chaire ,  ou  dans  les  établisse- 
mens  de  charité.  Sans  interrompre  ses  études  continuelles,  il  fitplu- 
deuTB  voyages  &  Paris  dans  l'intérêt  du  Ch^itre;  et  v&ts  1634  il  fut 
reçu  membre  de  la  célèbre  conférence  qui  se  tenoit  &  Saint -Lazare 
tous  les  mardis;  Vincent  de  Paul  n'odmettoit  dans  ces  savantes  et 
pieuses  réunions  que  les  prêtres  du  plus  grand  mérite,  si  bien  qu'il  en 
vit  sortir  de  son  vivant  le  fondateur  de  Saint-Sulpice  et  celui  des  Mi&< 
■  Saint  nuMM d»  j>ail . *a  vt*.«m  tnaft,  de,  pw  H.  l'iUké  Hi]iUTi>—  '  LiUrt  Au 
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tàaos  Etrangires,  viagUtrois  ërAqoes  on  archevAqnes ,  une  multitade 
de  Ticaires  géufiraux,  d'offlciaux,  d'archidiacres,  de  chanoines,  de 
sopërienis  de  eémlDaires  ou  de  communautés  reÛgieuEeE.  D'un  autre 
càiè,  les  sermons  que  Bossuet  prficba  dans  plusieurs  églises  i  Paris, 
hù  valurent  de  nombreux  app^  qu'on  adrrâsoit  &  son  zèle  de  mille 
endroits  &  la  fois.  U  retint  se  fixer  dans  la  capitale  en  1659,  &  l'&ge  de 
trente-Kleoz  ans;  et  c'est  de  ce  moment  que  date  la  grande  époque  de 
ses  che&d'œuvre  oratoires,  qui  raTirent  l'admiratioo  de  tout  ce  que  le 
clergé,  la  littérature,  la  science  et  la  Cour  renfermoient  de  nobles  intel- 
ligenoes.  Nommé  précepteur  du  Dauphin  en  1670,  il  ne  reprit  la  parole, 
pendant  douze  ans,  qu'&  de  rares  intervalles,  il  monta  sur  le  Giëge  de 
Meaux  en  1682,  pour  inaugurer  en  quelque  sorte  une  nouTClie  épo- 
que dans  sa  mission  apostohque ;  instruisant  le  peuple,  dirigeant  les 
prëtrea,  encourageant  les  religieux  dans  le  chemin  de  la  perfection 
chrétienne,  il  distribua  le  pain  de  la  sainte  parole  pendant  vingt-un 
ans,  jusqu'à  la  dernière  maladie  qui  vint  en  1704  l'enlever  à  la  con~ 
verûon  des  pécheurs,  &  l'Édification  des  ornes,  à  la  défense  de  l'Eghse. 
D'après  cet  aperçu,  la  mission  évangëlique  de  Bossuet  se  divise  en 
trois  époques  :  celle  de  Metz  ou  de  ses  premiers  essais  dans  la  prédi- 
cation, celle  de  Paris  ou  de  ses  che&- d'oeuvre  oratoires ,  et  celle  de 
Heaux  ou  de  ses  exhortations  pastorales.  La  première  époque  date  de 
1632  i  16ô»,  la  deuxième  de  1659  &  16BS,  et  la  troisiàme  de  1682  &  1703. 

I. 

Pour  bien  ooioprendre  les  sermons  de  la  première  époque,  il  faut 
oomultre  Les  circonstances  qui  les  ont  pour  ainsi  dire  provoqués. 

Pendant  qu'ils  étoient  chassés  de  partout  dans  un  de  ces  temps  répa- 
rateurs qui  leur  font  payer  de  longues  années  de  fraudes  et  d'usure,  les 
Juifs  avoient  eu  par  des  prêts  habiles  se  ménager  un  asile  dans  la  ville 
de  HeU.  ■  Ce  peuple  sans  aucune  forme  de  peuple,  où  tout  est  ren- 
versa où  il  ne  reste  plus  pierre  sur  pierre,  »  apparut  &  Bossuet  portant 
sur  le  front  la  marque  de  la  malédiction  céleste,  et  fit  retentir  jusqu'au 
tond  de  son  ame  les  lamentations  prophétiques.  Dans  le  même  temps 
te  fils  d'un  marchand  d'œufe  se  leva,  qui  se  dit  en  Orient  le  Uessie 
promis  pour  rétablir  le  royaume  d'Israél;  ce  nouveau  Barcochebas, 
dcmt  Bossuet  nous  a  gardé  le  souvenir,  se  montroit  tour  à  tour  à 
Jérusakm,  à  SmjTue,  à  Constanfinople ,  exerçant  partout  une  in- 
croyable séduction.  Aussitût  les  Juifs  de  Pologne,  de  Hollande,  de 
France,  de  Portugal,  tous  allèrent  ofirir  à  Sabathoi-Sevi  leur  culte  et 
leur  or.  Le  nombre  de  ses  adorateurs  allant  toujours  grossissant,  la 
Porte  conçut  des  oraintes  sérieuses  et  mit  le  messie  judaïque  en  de- 
meure de  choisir  entre  le  cordon  et  le  turban.  U  se  décida  pour  l'isla- 
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ciisme  et  prAaha  le  prophète  ds  la  Mecque  avec  autant  de  cèle  qa'il 
s'ëtoil  prédié  lui-môme;  mais  comme  il  continuoU  en  secret  de  se  taire 
des  prosélytes  pour  en  obtenir  des  prèsens ,  il  fut  jeté  dans  un  cachot 
et  mourut  bientât  après.  A  la  vue  d'une  si  d^lorable  ignorance,  le 
disciple  de  Vincent  de  Paul  se  sentit  vivement  pressé  de  porter  la  lu- 
mière èvangélii^  parmi  les  Juifs  :  il  consulta  les  paraphrases  chai-  , 
dalques,  les  tradittons  talmudi^es,  les  livres  des  rabbins;  it  étudia 
l'histoire  de  la  nation  déicide,  les  prédictions  des  prophètes,  l'admi- 
rable économie  de  la  Providence  dans  le  mystère  ds  la  Rèdemplion; 
et  son  zèle  ainsi  dirigé  par  la  science  et  viviQé  par  la  charité  cbré- 
licnne,  opéra  de  nombreuses  conversions,  qui  eurent  un  grand  reten- 
tissemeat.  Ce  i^u'il  importe  de  remarquer  ici,  c'est  que  le  résultat  de 
ses  recherches,  le  résumé  de  ses  travaux,  Bossuet  les  a  consignes  non- 
seulement  dans  le  Ditanm  mr  Vlusloire  wtivenelle,  mais  dans  plusieurs 
sermons  qui  sont  signalés  dans  cette  édition. 

D'un  autre  côté,  le  protestantisme  avoît  fait  de  grands  progrès  dans 
la  ville  de  Hetz,  &  tel  point  qu'il  comptoit  la  moitié  de  la  population 
dans  ses  rangs.  Un  ministre  renommé ,  Paul  Ferry ,  attaqua  le  catholi- 
cisme comme  l'attaquent  tous  les  hérétiques,  en  le  défigurant,  dans  un 
livre  intitulé  :  Catéchisme  ginirat  dt  la  réforme.  C'est  alors  que  Bossuet, 
Agé  de  vLogt-sept  ans,  prit  pour  la  première  fois  cette  plume  qui  devoil 
produire  tant  d'ceuvres  immortelles  ;  il  voulut  «  instruire  ses  frères 
errans  de  la  pureté  de  notre  croyance  ;  »  et  traçant  pour  ainsi  dire  le 
premier  plan  de  cette  célèbre  Expoiition  qui  fit  époque  dans  le  monde, 
a  il  expoia  la  doctrine  catholique  en  toute  sa  sûnplicitë  *.  s  La  réfuta- 
tion du  nouveau  système  évangëlique  eut  le  plus  grand  succès  ;  les 
protestons  furent  profondément  ébranlés,  si  bien  qu'ils  olloient  en 
foule  demander  &  l'auteur  de  nouveaux  éclaircissemeos.  Pour  donner 
une  impulsion  décisive  au  mouvement  qui  se  manifestoit  de  toutes 
paris,  il  organisa,  de  concert  avec  Vincent  de  Paul,  une  mission  qui 
dura  trois  mois.  Pendant  que  les  ouvriers  évangéliques  envoyés  par 
l'apâtre  delà  charité  préchoient  &  la  cathédrale,  il  rcmpllssoit  le  même 
ministère  &  la  dtodelle. 

En  embrassant  la  foi  catholique,  en  même  temps  qu'ils  trouvoient 
un  abri  dans  la  maison  de  leur  Père  céleste,  les  Juifs  et  les  protestons 
perdoieut  ordinairement,  avec  l'affection  de  leurs  parena  terrestres, 
l'unique  asile  qu'ils  avoient  dons  ce  monde.  Les  personnes  du  sexe 
étoient  recueillies  dans  l'humble  demeure  d'une  sainte  fenune ,  appelée 
Alix  Clerginet.  Lorsque  la  pauvre  veuve  fut  à  bout  de  ressources, 
Bossuet  s'empressa  de  la  secourir  :  il  sut  intéresser  à  son  ceuvre  les 
riches,  les  magistrats,  le  gouverneur  de  la  province,  Schonberg,  non 
moins  célèbre  par  sa  piété  que  par  ses  victoires;  il  demanda  des 
la  riH  Cauchiitit  i*  Arry. . 
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tam  de  charité,  qui  lui  fuient  eavoyées  par  Vincent  de  Paol;  il 
obtiiit  do  roi  des  lettres  patentes  et  des  dons  précieux  de  la  Cour  ;  il  fit 
construire  on  oratoire  avec  un  vaste  bAtiotent,  et  donna  lui-même  un 
it^ement  A  la  communauté ,  dont  il  devint  le  directeur.  Enfin  cette 
maison,  qoi  avait  souvent  manqué  de  pain,  comme  le  Jeune  prëdicar 
■  leur  le  dit  dans  ses  sermons,  put  bientôt  recevoir  les  hommes  ainsi 
que  les  femmes,  et  disposoit  quelques  années  plus  tard  de  S, 600  livres 
de  revenns.  A  cette  ceuvre  s'en  joignit  une  autre,  celle  da  Bouillons, 
qui  faisoit  distribuer  chez  les  pauvres,  par  huit  sceurs  de  charité ,  des 
halûts,  des  remèdes  et  des  alimens. 

Voilft  les  faits,  voilà  les  ëtaMissemens  i|uî  rëclamërent  tant  de  fois 
la  parole  dn  lélè  prËdicateur.  Il  ne  cessa,  pendant  Eept  ans,  d'exhor- 
ter ses  frères  dans  la  foi,  ni  de  rappeler  «  ses  frères  errans;  nà  peine 
avoit^  quitté  la  chaire  de  la  cathédrale,  de  la  citadelle  ou  de  l'Xiivn 
da  BowUottf,  qu'il  alloit  remplir  son  saint  ministère  chez  les  ttomeaux 
eomertit,  soit  pour  les  affermir  dans  la  foi,  soit  pour  rehausser  la 
pompe  des  vétaires,  soit  pour  soUiciter  des  secours.  Tant  de  zèle  joint 
à  tant  d'Uoqiience  opéra  de  nombreuses  conversions;  il  réduisit  d'un 
tiers  la  population  protestante,  en  ramenant  dans  le  sein  de  l'Eglise 
plus  de  cinq  nulle  sectaires  '.  —  a  faut  rapporter  &  l'époque  de  Metz 
les  sennons  qu'il  prononça  dans  la  confrérie  du  Rosaire,  au  collège  de 
Navarre  i  le  troisième  pour  la  fête  de  la  Conception,  le  troisième  pour 
la  Purification,  le  second  pour  la  Compassion,  etc. 

Tous  les  sermons  de  l'époque  de  Metz  portent,  dans  certains  traits, 
l'empreinte  du  temps  qui  les  a  vus  ncdtre.  Dans  la  première  moitié  du 
nu*  siècle,  les  prédicateurs,  comme  les  écrivains,  entassoient  citations 
nir  citations,  mêlant  le  sacré  et  le  profane,  lés  oracles  de  l'Ecriture 
sainte  et  les  mairimM  des  auteurs  païens  :  dans  la  chaire,  o  les  poètes 
iloieot  de  l'avis  de  saint  Augustin  et  de  tous  les  Pères.  On  pailoit 
lifin,  et  longtemps,  devant  des  femmes  et  des  marguilliers;  on  a  parlé 
grec*.  ■  En  16SS,  deux  de  ces  prédicateurs  qu'on  appelle  riformateurt, 
bisoieat  encore  assaut  d'érudition  profane  :  Senault  commentoit  lon- 
giument,  pour  l'édification  des  fidèles,  de  longs  passages  de  Lucain; 
tt  Lingendes  dfoit  de  pair,  dans  le  même  discours ,  Harlial  et  saint 
Cvprien,  Sénëque  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  Platon  et  saint  Jërûme. 
Tous  ces  orateurs  recherchoient  en  outre  les  formes  du  vieux  langage, 
et  leurs  discours  renferment  des  locutions  qu'un  goût  tant  soit  peu 
sévère  n'auroit  pas  avouées  même  de  leur  temps.  Bossuet  n'est  jamais 
tombé  dans  ces  écarts  de  style  ni  dans  cet  excès  d'érudition;  toutefois 
ses  premiers  essais  contiennent  des  expresdons  dont  le  Dictionnaire  de 
r.lcadémie  avoit  déjà  dit  :  ■  Ce  tour,  ce  tenue  vieillit,  «  et  Von  trouvera 
peut^tre  qu'il  dtoit  souvent  l'Emture  sainte  avec  plus  de  profusion 
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que  d'avantage.  Cela  n'étonnera  personne.  Car  «  ni  l'art,  ni  la  nature, 
ni  Dieu  même  ne  produisent  pas  tout  k  coup  leurs  grands  ouvrages  ; 
ils  ne  s'avancent  que  pas  a  pas  ;  on  crayonne  avant  que  de  peindre,  on 
dessine  avant  que  de  bAtir,  et  las  chefs-d'œuvre  sont  précèdes  par 
des  coups  d'essais  '.  n  La  nature  et  Dieu  même  apprirent  bientôt  à 
Bossuet  l'art  de  peindre  et  de  b&tir;  le  zèle  des  âmes  lui  fit  mépriser 
les  applaudissemens  de  l'opinion,  l'expérience  épura  son  goAt,  la 
rëflexioa  mûrit  son  talent,  et  les  cliefs-d'œuvie  vinrent  annoncer  la 
grande  époque  de  sa  mission  évangëlique. 

II. 

Appelé  de.  tontes  parts  et  suivant  les  conseils  de  ses  directeurs, 
Bossuet  revint,  comme  on  l'a  vu,  se  fiier  à  Paris  dans  le  commence- 
ment de  1679,  à  l'âge  de  trente-deuï  ans.  Pendant  son  séjour  et  dans 
ses  précédeos  voyages,  il  habitait  au  doyenné  du  Louvre  avec  plu- 
sieurs prêtres  qui  devinrent  des  èvèques  ou  des  écrivains  distingués  : 
les  abbés  Tallcmant,  Jeannon,  ISepven,  Louis  d'Espinay  de  Saint- 
Luc,  Armand  d'Hocquincourt,  du  Plessis  de  la  Brunetiére,  etc.  C'est 
la  qu'il  composa  toutes  ces  œuvres  qui  lui  donnent  le  premier  rang 
parmi  les  orateurs  chrétieDa;  c'est  là  qu'il  venoit  se  recueillir  et  s'hu- 
milier devant  Dieu  après  ses  triomphes.  Il  avoit  déjà  prêché  plusieurs 
fois  dans  la  capitale;  mais  c'est  maintenant  qu'il  va  pour  dnsi  dire 
prendre  possession  de  la  chaire,  comme  Lingendes  venoit  de  la  quitter. 
On  ne  pourroit  signaler  ici  tous  les  discours  de  cette  époque;  il  suffira 
de  faire  connoltre  les  dates  et  les  principales  circonstances  où  ils 
furent  prononcés. 

1'  Carême  de  1660,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale.  —  Deux  inci- 
deas  signalèrent  les  débuts  du  stationnaire.  Après  de  grands  désastres 
et  d'immenses  calamités ,  la  paix  des  Pyrénées  venoit  de  terminer  ta 
guerre  qui  déchira  si  longtemps  la  France  et  l'Espagne;  la  bienheu- 
reuse nouvelle  fit  éclater  partout  des  transports  d'aUégresse  ;  et  le  len- 
demain, premier  dimanche  de  Carême,  le  prédicateur  s'écria  du  haut 
de  la  tribune  sacrée  :  a  Voici,  mes  frères,  une  grande  joie  que  Dieu 
nous  donne....  Peuples,  qu'on  se  réjouisse Je  suis  François  et  chré- 
tien :  je  sens,  je  sens  le  bonheur  public,  et  je  dëcbarge  mon  cceur 
devant  mon  Dieu  sur  le  sujet  de  cette  paix  bienheureuse ,  qui  n'est  pas 
moins  le  repos  de  l'Eglise  que  de  l'Etat '.n  Quelque  temps  auparavant 
le  prince  de  Coudé,  qui  avoit  embrassé  le  parti  de  la  Fronde,  fut  reçu 
en  grâce  par  le  roi.  A  peine  rentré  dans  la  capitale,  après  une  absence 
de  huit  années,  son  cœur  lui  rappelant  le  jeune  théologien  dont  il 
avoit  honoré  les  épreuves  scholakes  par  sa  prèsenco,  il  se  raotlit 
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iDopinément  à  l'é^se  des  Hinimea,  le  dimanche  des  Rameaux.  Pr6- 
efaant  eut  le  faux  honneur  du  monde,  le  ministre  de  la  sainte  parole 
aUoit  ■  abattre  devant  la  croix  •  la  vaine  idole  de  la  gloire,  à  laquelle 
M»  DouTel  auditeur  avoit  tout  Eacri&é ,  jusqu'au  devoir;  quelle  situar 
ti<Hi!  comment  condUer  ces  extrêmes  opposés?  Bien  loin  de  le  dËcon- 
«rater,  ce  contraste  lui  fournit  un  des  plus  beaux  trfùts  de  l'éloquence 
humaine;  recoonoissant  le  héros  dans  la  foule,  il  lui  adressa  cette 
aUocutîon  qui  fiit  tant  admirée,  si  grande  et  si  simple,  dont  malheu- 
reusement l'orateur  ne  nous  a  transmis  qu'une  courte  analyse  *.  Parmi 
son  nombreux  anditoiro,  on  remarquoit  François  de  Notte  et  François 
607,  ''"^  célèbre  savant,  l'autre  auteur  des  Via  des  Saints. 

t*  Carâme  de  1661 ,  aux  grandes  CarmèUtes  du  faubourg  Saint- 
Jacqœa.  —  Les  religieuses  de  ce  monastère  appartenoient  aux  plus 
DoUes  familles  du  royaume.  Hier  dans  le  monde,  ellee  vivoient  au 
milieu  de  la  mollesse  des  palais  et  taisoient  l'ornement  de  la  Cour  la 
plus  brillante  de  l'univers^  aujourd'hui  dans  le  cloître,  elles  pratiquent 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  et  se  livrent  à  tous  les  abaissemeos 
de  l'humilité  chrétienne.  La  parole  de  l'orateur  fît  tant  d'impression 
sor  ces  âmes  d'élite,  qu'elles  voulurent  en  consacrer  le  souvenir  dans 
les  mémoires  de  la  communauté  :  «  On  ne  pouiroit  avoir,  dit  l'une 
d'elks,  un  plus  grand  concours  de  monde  et  plus  d'applaudissemens... 
Je  me  souviens  que  les  gens  doctes  qui  y  assistoient  s'attroupoient 
«mmita  dans  notre  cour  pour  en  parler  ensemble.  »  Ces  gens  doctes, 
c'étoit  Santeuil,  qui  a  reproduit  dans  une  de  ses  plus  belles  strophes 
la  division  du  discours  sur  la  purification;  o'ëtoient  aussi  Ins  solitaires 
de  Port-Boyal,  Antoine  Amauld,  Robert  Amauld  d'AndiUy,  Nicole, 
Thomas  du  Fossé,  Lancelot,  Lemaistre  de  Sacy.  Souvent  pendant  le 
sennoD,  subjugués  par  ta  force  de  l'éloquence,  ces  hommes  si  renom- 
més trabissoient  leur  étonnement  et  leur  admiration  ;  et  quand  la  voix 
du  prédicateur  ne  vibroit  plus  que  dans  leur  ame,  réunis  par  groupes 
aux  abords  de  l'église,  ils  répétoient  les  passages  qui  les  avoient  le 
plus  frappés  *.  —  On  remarque  entre  Bossuet  et  Pascal  des  rapports  de 
poisées  et  même  d'expressions,  et  les  critiques  prononcent  ordinaire- 
meat  dans  la  question  de  priorité  en  faveur  du  dernier  contre  le  pre- 
mier. Cependant  Bossuet  avoit  prononcé  presque  tous  ses  discours  en 
1669,  et  les  Pmtéts  de  Pascal  parurent  en  1670.  Si  donc  l'un  a  profité 
des  travaux  de  l'autre,  c'est  Pascal  et  non  Bossuet  Notre  édition  si- 
gnale  ces  emprunts  à  mesure  qu'ils  se  présentent. 

3*  Carême  de  1 662,  au  Louvre,  devant  le  roi.  —  Bossuet  prficha  dans 
la  chapelle  récemment  construite  au  grand  pavillon  du  Louvre,  en 
présence  de  Louis  XIV,  de  la  reine  Marie- Thérèse  d'Autriche,  de  la 
rtine  mère  d'An^eterre,  de  Monsieur  frère  du  roi,  de  Mademoiselle 
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flUe  de  fen  le  dnc  d'Orléans,  de  Gaston  de  France  et  de  toute  la  Conr*. 
Le  roi  qui  l'écoute  avec  bonheur  n'a  que  vingt-trois  ans,  et  la  mort 
d'un  ministre  tout-puissant  vient  A  peine  de  lui  taire  paeser  dans  la 
main  les  rênes  d'un  grand  royaume.  Le  minisire  de  Dieu  s'efforce, 
avec  une  admirable  prudence,  de  le  prémunir  contre  les  périls  et  les 
séductions  qui  vont  l'entourer  de  toutes  parts.  «  Ne  nous  persuadons 
pas,  lui  dit-il,  que  nous  vivions  sans  plaisir,  pour  le  vouloir  trans- 
porter du  corps  k  l'esprit,  de  la  partie  terrestre  et  mortelle  à  la  partie 
divine  et  incorruptible.  C'est  là  au  contraire,  dit  TertuUien,  qu'il  se 

forme  une  volupté  toute  céleste  du  mépris  des  voluptés  Bensuelles 

Que  ce  plaisir  est  délicat!  qu'il  est  généreux I  qu'il  est  digne  d'tm 
grand  courage,  et  qu'il  est  digne  principalement  de  ceux  qui  eoat  nés 
pour  commander  *!  s  C'est  aussi  dans  ce  Carême,  au  milieu  de  la 
famine,  que  Bossuet  plaida  si  chaleureusement  la  cause  du  pauvre 
peuple,  et  flétrit  la  dureté  des  heureux  du  siècle  avec  celte  hardiesse 
apostolique  dont  on  ne  retrouve  plus  d'exeoqtle.  Ses  plaintes,  ses 
gémissemens ,  ses  lamentations  portèrent  la  bienfaisance  dans  toutes 
les  âmes;  les  seigneurs  de  la  Cour  ouvrirent  leurs  trésors,  les  dames 
vendirent  leurs  joyaux,  le  monarque  fit  de  grandes  provisions  de  blé, 
qu'on  distribuoit  au  Louvre  ;  ainsi  l'indigence  tut  secourue,  la  pauvreté 
soulagée,  la  faim  calmée;  et  la  charité  publique  sauva  d'une  ruine 
imminente  l'hôpital  général,  <  cette  ville  hors  de  la  ville,  cet  assem- 
blage de  toutes  les  misères,  ■  qui  servoit  d'asile  &  dix  mille  nécessi- 
teux. A  la  fin  de  la  station,  apprenant  que  le  père  du  prédicateur  ètoit 
conseiller  au  parlement  de  Meli  :  «  Je  veux,  s'écria  le  roi,  qu'on  écrive 
en  mon  nom  &  cet  heureux  père  pour  le  féhdter  d'avoir  un  tel  fils.  » 
Cette  marque  d'estime  singulière,  qui  n'honore  pas  moins  le  sujet  que 
le  souverain,  ne  fut  accordée  que  cette  fois-là.  Dons  le  même  tea^, 
Bossuet  reçut  le  brevet  royal  qui  le  nommoit  prédicateur  ordinaire  du 
roi.  On  lui  offrit  aussi  le  grand  doyenné  de  Metz  et  la  cnre  de  Saint- 
Eustache  ;  il  refusa  ces  deux  places,  la  première  pour  la  faire  doim«?  è 
un  saint  prêtre  qui  servoit  l'Eglise  depuis  un  demi-siècle;  la  seconds, 
pour  y  proposer  un  de  ses  amis ,  qui  devoit  être  pourvu  le  premio', 
dit-il,  parce  qu'il  étoit  le  plus  &gë. 

4«  Carême  de  1663,  aux  Bénédictines  da  Val-de-Crace,  devant  la 
reine  mère.  Le  Val-de-Grace  «voit  un  attrait  particulier  pour  Anne 
d'Autriche;  sous  un  règne  et  pendant  une  régence  qui  ne  lui  donnèrent 
que  des  amertumes,  au  milieu  des  troubles  civils  qui  agitèrent  son 
coeur  maternel  de  tant  de  firayeuis,  c'est  là  qu'elle  alloit  chercher  des 

'  D'iprlt  In  indiutifuu  nnaillin  par  H.  FIoilBcl  dm  Ici  jonrani  da  l'jpoqoa ,  BoitMl 
prtchaUi  Jouta  lainuti:  le  I  tfrnHer,  jov  da  la  PariScatiaa;la  II  dumlBamla;  lai»,  la  S, 
laB,lal,  la  10,  le  II,  la  IS,  U  II,  la  Ualla  »  bb*;  puii  1*  l,I«  1  «tUI  mil.  AM44ira 
la  dimoube  du  Himeau,  le  mdndi  tùtt  ■(  le  jon  de  PlqMfc 
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tevM  «t  des  ooDBoIations.  Sa  munlâcence  Éleva  non-ssnleinent  les 
TBstn  édifices  du  monatitère,  maie  c«tte  magnifique  église,  monimieot 
des  talens  de  Mignard  et  du  génie  de  HanBart.  Voulant  s'y  préparer 
mz  fêtes  de  P&ques  dons  le  silenoe  et  la  retraite,  elle  pria  Bossuet  d'y 
prêcher  !a  sainte  quarantaine,  et  parce  qu'elle  lui  avoit  donné  toute  sa 
confiance,  et  parce  qu'elle  recbercholt,  disent  les  mémoires  du  temps, 
les  prédicateurs  qui  annonçaient  la  parole  diTine  dans  son  ansUra 
sérèrité ,  sans  craindre  de  blesser  la  susceptibilité  de  l'orgueil  et  la 
délicatesse  des  passions.  Le  disdple  et  l'ami  de  Vincent  de  Paul  ne 
trahira  point  son  attente.  Dès  le  commencement  de  la  sl^on,  apito 
SToir  établi  les  rapports  qui  existent  entre  l'autel  et  la  chaire,  entre  le 
mystère  eucharistique  et  le  ministère  érangëlique,  il  montre  qu'il  faut 
traiter  la  parole  de  Jésus-Christ  avec  le  même  respect  que  son  divin 
corps;  pnis  il  adresse  ces  paroles  &  la  reine  :  <  Cest  principalement 
aux  nus  de  la  terre  qu'il  faut  apprendre  à  écouter  Jésns-Christ  dans  les 
sûntcs  prédications,  afin  qu'ils  entendent  du  moins  en  public  cette 
Tenté  qu'on  leur  déguise  en  particulier  par  tant  de  sortes  d'artifices, 
et  que  la  parole  de  Dieu,  qui  est  un  ami  qui  ne  flatte  pas,  les  désabuse 
des  fhtleriea  de  leurs  courtisans  '.  >  L'éloqnence  du  stationnsôre  alti- 
roit  à  ebaque  discours,  autour  de  sa  chaire ,  une  foule  de  seigneurs 
et  de  dames  de  la  Cour,  des  littérateurs  et  dee  savans,  des  prêtres  et 


S*  Avent  de  IffiS,  au  Louvre,  devant  le  roi.  —  Bossuet  ne  prêcha 
pas  le  jour  de  la  Toussaint  :  il  ètoit  retenu  à  Metz,  où  il  venoit  d'être 
nommé  grand  doyen  du  Chapitre ,  après  la  mort  du  prêtre  qu'il  avoit 
Udt  élire  i  sa  place  deux  ans  auparavant.  Autre  empêchement  le  troi- 
sème  dimanche  de  l'AvenL  Le  duc  de  Foix  avoit  perdu  son  épouse,  à 
la  fieur  de  l'Age  comme  lui.  Déjà  frappé  mortellement  par  la  douleur, 
fl  fut  atteint  de  la  petite  vérole,  épidémie  redoutable  en  ce  temps-là. 
Bossuet  voulant  porter  à  son  ami  les  secours  suprêmes,  alla  s'ense- 
velir, avec  l'agrément  du  roi,  dans  cette  maison  de  deuil  et  de  mort 
Le  doc ,  dont  les  paupières  étoient  fermées  par  la  cruelle  maladie ,  ne 
ponvoit  plus  le  voir  ;  ravi  par  ses  paroles  au  point  d'oublier  les  ulcères 
qui  convroient  son  corps,  U  lui  pressait  la  main  dans  les  sicDoes,  et 
mourut  pldn  d'espérance  et  de  consolation*.  Dans  un  des  sermons 
qu'il  prêcha  les  autres  dimanches,  l'orateur  prédit  la  grande  plaie  de 
notre  époque,  l'indifférence  dogmatique  :  «Je  vois,  dit-il,  un  autre 
malheur  bien  plus  universel  dons  le  monde  ;  ce  s'est  point  cette  ardeur 
loconndérée  de  vouloir  aller  trop  avant,  c'est  une  extrême  négligence 
de  tous  les  mystères.  Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  pas,  les  hommes, 
trop  dédaigneux,  ne  s'en  soucient  plus  et  n'y  veulent  pas  seulement 
penser;  ils  ne  savent  s'ils  croient  ou  s'ils  ne  croient  pas,  tout  prêts  & 

'  n<  Strman  ^no-  I*  II*  Hmmekâ  U  Cërtma,  —  >  ta  ordintl  i»  BhmM. 
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leor  mode  et  paner  la  vie  à  leur  gré Ainsi  je  prércûs  que  les  libep- 

tins  et  les  esprits  forts  pourront  6tre  décrédilés,  noa  par  aucune  hor- 
renr  de  leurs  eentiniens,  mais  parce  qu'on  tiendra  t(Hit  daos  l'indifTé- 
lence,  excepté  les  plaisirs  et  les  affaires  '.  ■  Le  minUtre  de  Dieu  con- 
tinna  d'annooeer  1^  grandes  Tentés  de  la  religion.  Prêchant  sur  la 
jugemeit  dernier,  il  demande  au  roi',  dans  une  allocution  justement 
admirée,  que  lui  servira  d'avoir  porté  &  on  si  haat  point  la  gloire  de 
la  France,  s'il  ne  travaille  encore  à  des  œovres  qui  puissent  plaider  sa 
eanie  ■  an  jour  e&oyable  où  JÉsus-Christ  paraîtra  en  sa  majesté;  > 
pois  il  continue  :  <  Ne  voyez-vous  pas  ce  feu  dévorant  qui  précède  la 
face  du  Juge  terrible,  qui  abolira  en  un  même  jour  et  les  vûles,  et  les 
forteresses,  et  les  ciladeUes,  et  lee  palais,  et  les  maisons  de  plaisance, 
et  les  arsenaux,  et  les  marbres,  et  les  inscriptions,  et  les  titres,  et  les 
histoires,  et  oe  fera  qu'un  grand  feu,  et  un  peu  après  qu'un  amas  de 
cendres  de  tous  les  monumens  des  rois?  Peut-oo  imaginer  de  la  grao- 
deur  CD  ce  qui  ne  sera  un  jour  que  de  la  pous^ére?  il  faut  remplir 
d'autres  fastes  et  d'autres  anôoles.  Dieu,  Messieurs,  fait  un  journal  de 
notre  vie  :  une  main  divine  écrit  notre  histoire,  qui  nous  sera  un  jour 
représentée.  Songeons  donc  &  U  faire  belle;  effaçons  par  l.i  pëniteace 
ce  qui  nous  7  couvriroit  de  confusion  et  de  honte  *.  b  Ainsi  Bossuet 
savoit  unir  la  prudence  à  la  hardiesse  du  ministère  apostolique  :  <■  sa 
sagesse,  dit  un  de  ses  contemporains,  son  zèle  au-dessus  des  considé- 
rations de  la  chair  et  du  sang,  ce  courage  rare  même  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise...,  lui  acquit  la  haute  estime  de  Louis  XIV  '.  »  — 
Pendant  toute  la  station,  un  auditeur,  qui  sembloit  plus  attentif  que 
les  autres,  se  tenoit  devant  la  chaire  et  trahissoit  souvent  une  vive 
émotion.  Apprenant  que  ce  vieillard  ëtoit  le  père  de  l'orateur  :  ■  Qu'il 
doit  être  heureux,  dit  ie  roi,  d'entendre  son  fils  prêcher  si  bien!  n  Le 
père  de  Bourdaloue  n'eut  pas  le  même  bonheur;  il  venoit  de  Boui^es 
&  Paris  pour  entendre  son  fils,  qui  obtenoit  de  grands  succès  dons 
l'église  des  Jésuites  ;  il  mourut  en  chemin  ! 

S»  Carême  de  1666,  A  Saint-Germain  en  Laye,  devant  le  roi.  —  C'est 
la  mort  d'Anne  d'Autriche  qui  avait  conduit  la  Cour  dons  cette  rési- 
dence royale,  c'est  aussi  ce  triste  événement  qui  inspira  les  premières 
paroles  du  stationnaire.  Après  avoir  rappelé  les  vertus  de  la  reine  dé- 
funte, Bossuet  fit  entendre  comme  un  prélude  des  oraisons  funèbres;  il 
s'écria  :  ■  0  vie  glorieuse  et  éternellement  mémorable ,  mais  à  vie  trop 
courte  et  trop  t6t  précipitée?  Qui  nous  a  sitét  enlevé  cette  reine,  que 
nous  ne  voyions  point  vieillir  et  que  les  années  ne  changeoient  pas  T 

■  II<  StrHum  pour  U  II*  rfimancA*  di  rAveKt.  —  ■  I"  Stnwi  pour  la  ï"  <liinaxeht  dt 

tAeenl *  Hnjoar  qne  Bourdaloue  l'itoll  tliTi  iTcc  bcintsup  de  roree  contra  In  dtHrdrea 

d<  l4  Cour,  Im  ulguiir»  k  pUigalrtal  u  nri  :  •  HaMldum,  l«r  r^pondil  Loaii  XIV,  I*  (w*. 
4lG«l«u>lkltiMdeToi[,  binailcstlrci  [  Siuris ,  Jûimul  ifn  £a«a«,  S  icptcmbn  1701). 
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Comment  eette  memOleiise  constittitioii  est-«Ue  demme  A  soadat- 
oement  la  proie  de  la  mortî...  Ob  !  que  nons  ne  Bommes  rien  !  oh! 
que  la  roroe  et  l'embonpoint  ne  sont  qae  des  noms  trompeurs  *  !  • 
Daae  les  autres  discours  de  la  station,  le  prédicateur  parla  contre  t'a»- 
trologie,  dont  les  pridictions  jetoient  la  frayeur  dans  beaucoup  d'es- 
prits ;  il  peignit  avec  des  couleurs  sùsîssantes  tous  les  désastre  de  la 
goerre,  an  moment  même  où  le  souverain  venoit  de  la  déclarer  & 
l'An^eierre;  il  combattit  l'ambition,  qui  <  torture  nuit  et  jour  tant 
d'illustres  malheureux  ;  >  enfin  il  demanda  la  réforme  de  la  justice  et 
le  soulagement  du  pauvre  peuple.  Après  avoir  montré  comment  Dieu 
est  juste  et  bon  tout  ensemble,  11  dit  au  roi  :  «  Vous,  Sire,  qui  êtes  sur 
la  terre  l'image  vivante  de  cette  Majesté  suprême,  imites  sa  justice  et 
sa  bonté,  afin  que  l'univers  admire  en  votre  personne  sacrée  un  roi 
juste  et  un  roi  sauveur,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  un  roi  juste  qui 
rétablisse  les  lois ,  un  roi  sauveur  qui  soulage  les  misères  *.  »  Le  roi 
continua  d'écouter  le  prédic^eur  avec  autant  d'attention  que  de  défé- 
rence; il  répétoit  souvent  au  milieu  de  la  Cour  de  longs  passages  de 
SCS  discoofs. 

7*  Avent  de  1668,  à  Saint-lliomBS  du  Louvre.  —  Pendant  cette  sta- 
tion, Bossuet  célébra  trois  mar^rs  dans  trois  panégyriques  ;  saint 
Etienne ,  qui  versa  le  premier  son  sang  pour  Hsus-Christ;  puis  les  deux 
patrons  de  l'élise  qui  enteoditsa  voix,  saint  Thomas  apAtre,  et  sùnt 
"Thomas  de  Cantorbéry.  En  montrant  la  constance  de  ces  généretu 
athlètes  de  l'Evangile,  le  prédicateur  avoit  pour  but  secondaire  d'af- 
fermir dans  la  foi  un  illustre  néophyte ,  Turenne ,  qu'il  venoit  de 
ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise.  La  jeune  reine ,  avec  toute  sa  Cour, 
entendit  le  panégyrique  de  sùnt  Thomas  apAlre  ;  elle  en  parla  avec 
tant  de  ravissement  et  d'admiration,  que  Louis  XIV  voulut  entendre 
Bossuet  l'année  suivante. 

8*  Avent  de  1669,  &  Saint-Germ^  en  Laye,  devant  leroi.  — Le  jour 
de  la  Toussaint,  après  avoir  réfuté  les  sublimes  philosophes  qui  se 
ravalent  au  niveau  des  bètes,  le  prédicateur  s'écria  :  s  Homme  sen- 
suel, qui  ne  reooucei  à  la  vie  future  que  parce  que  vous  craignez  les 
justes  supplices,  n'espères  plus  au  néant;  non,  non,  n'y  espérez  plus; 
vonlez-le,  ne  le  voulez  pas,  votre  éternité  vous  est  assurée  *.  n  Dans 
le  discours  suivant,  annonçant  le  jugement  dernier,  c  les  grandes 
asâses  de  Dieu,  >  il  dit  :  «  Oh!  quel  renversement  en  ce  jour  !  oh! 
combien  descendront  des  hautes  places!  oh!  combien  chercheront 
lenrs  andens  titres!...  Fasse  le  Dieu  que  J'adore,  que  tant  de  grands 
qtd  m'ëcoulent  ne  perdent  pas  leur  rang  en  ce  jour  !  Que  cet  auguste 
e  voie  jamais  tomber  sa  couronne  "  !  •  Continuant  d'annon- 
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oer  les  premières  TériUs  de  la  religion,  l'oraleaT  prddia  les  dimuiclus 
Buivants  sur  U  dévotion  &  la  sainte  Vierge,  recommanda  la  pénitence 
au  roi  et  finit  par  le  mystère  du  Dien  incamé.  Déj&  gagné  pendant  la 
station,  le  Dauphin,  &gé  de  buit  ans,  entendit  sveo  tant  de  bonheur 
parler  de  l'enfant  Jésus,  qu'il  demanda  le  prèdloateur  pour  m^tre  à  son 
auguste  përe'.— La  station  de  1669  estla  dernière  que  prëcIiaBossuet. 
Dans  le  temps  même  qu'il  descendit  de  la  chure,  on  y  vit  monter 
Bourdaloue ,  l'une  des  gloires  les  plus  pures  du  xtii*  sifecle.  Siècle 
merrôlleux,  qui  donna  totijours  à  un  grand  liomme  un  grand  homme 
pour  successeur  ! 

D'après  tout  cela,  Bossuet  a  prêché  cinq  Carêmes  et  trois  Avens.  Ses 
stations  virent  naître  en  quelque  sorte  tous  ses  chefs-d'œuvre  ora- 
toires ;  elles  sont  comme  les  dates  de  la  grande  période  qu'il  signala 
par  cette  éloquence  m&le,  véhémente  et  sublima  ou,  pour  emprunter 
son  langage,  par  cette  parole  qui  tonne,  écrase  et  renverse  par  terre. 
Avant  d'aUer  plus  loin,  signalons  dans  une  nomenclature  porlicu- 
liêie  quelques  sennons  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Ainsi  1» 
premier  Panigi/Hijtte  de  taint  Thomas  d'Aquin,  prononcé  le7  mars  IGS7, 
chez  les  Dominicains  réformés  de  la  rue  Saint-Honorë ,  discours  qui 
inaugura  le  début  de  Bossuet  dans  les  chaires  de  Paris  ;  le  second  Pa- 
nigipi^  dt  taini  Paul,  prononcé  dans  l'église  de  ce  nom,  au  Uorais, 
le  25  janvier  :  on  en  parla  longtemps  ;  plusieurs  sermons  de  charité, 
prêches  pendant  l'été  de  1663,  à  Saint-Nicolas  du  Chordoonct;  im 
grand  nombre  d'instructions,  prononcées  à  la  même  époque  au  sémi- 
naire des  Trmtt-Troii;  le  sermon  pour  l'inauguration  d'un  nouveau 
couvent  de  CarméUtes  dans  la  rue  du  Bouloi,  prêché  devant  les  deux 
reines,  le  30  décembre  1663  ;  le  Panégyriqu»  de  taint  Gaétan,  prononcé 
le  7  août  1663,  chez  les  Théatins,  en  présence  de  Horie-Thérësc  et  de 
toute  sa  Cour;  le  sermon  prêché  à  Saint-Sulpice,  dons  le  mois  de 
mai  1694,  au  baptême  d'un  Maure;  le  sermon  pour  la  vêtuie  d.: 
U"*  d'Albert,  fille  du  duc  de  LuTues,  prêché  t  louarre  le  8  mai  1664; 
le  second  Panégyrique  ite  laint  Tkomas  d'Aquin,  prêché  dans  l'église 
des  Dominicains  le  IS  juillet  1665,  &  l'anniversaire  de  la  canonisation 
du  saint;  le  Panégyrique  de  tainte  Madeleine  et  tout  ensemble  de 
«si'nta  Bertille,  prononcé  &  la  célèbre  abbaye  de  Chelles,  le  22  juillet 
1665;  les  conférences  faites  &  l'archevêché  de  Paris,  en  1663,  sur  des 
sujets  pieux;  les  deux  sermons  pour  l'ouverture  des  synodes  diocé- 
sains de  Paris,  prononcés  l'un  en  1666,  et  l'autre  en  1667;  les  confé- 
rences faites  en  166S,  chez  les  Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques,  en 
présence  de  plusieurs  dames  de  ta  Cour ,  sur  les  Epitres  de  saint  Paul  ; 
«  Ces  conférences,  disent  les  religieuses  dons  leurs  Mimoiree,  éloieot 
d'une  beauté  enchantée  et  de  la  plus  grande  utilité  ;  d  les  conférence* 
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ftito»  bientAt  apite,  aur  le  même  sujet,  &  l'hôtel  de  LoDgaerille  ;  ie 
Pttnégyriqiu  de  taifit  SlUmié,  prononcé  dans  le  Carême  de  Sainb- 
lliomas  dn  Louvie,  en  1666. 

Mentionnons  encore  rapidement,  d'après  les  listes  de  l'auteur,  les 
«ennons  dont  voici  les  sujets  :  de  llmportance  du  salut,  de  la  Contri> 
tioD>  des  Malheurs  dn  péché,  de  la  Mort  des  justes  et  des  pécheurs,  du 
lagemeat  particulier  et  universel,  de  l'Enfer  et  de  l'Eternité  des  peines, 
du  Paradis,  de  la  Fausse  Pénitence ,  de  l'Abus  des  grâces,  dcl'Eadur- 
eînement,  de  la  Prière,  du  Respect  âA  aux  églises,  de  la  Soinlcté  des 
sacremens,  des  Procès  et  des  Inimitiés,  des  Obligations  du  bapCOme, 
du  Monde  et  de  ses  Pompes,  du  Christianisnie,  de  la  Connoissaoce  de 
Dieu  et  de  soi-même,  de  la  Persévérance,  du  Péché  vëoiel,  des  Confes- 
Kons  et  des  Communions  sacrilèges,  du  Bon  et  du  Mauvais  (Jsege  des 
lichesEes,  de  ta  Pauvreté,  du  Scandale,  de  S'acquitter  de  sa  condition, 
de  ta  Mauvaise  honte,  de  l'Hypocrisie ,  de  la  Médisance  et  de  l'Envie 
Cftchée  des  hommes  contre  leur  prochain,  de  la  Modestie  des  femmes, 
•UT  l'Evangile  de  la  Chananéenne,  sur  celui  du  Paralytique  de  trente- 
huit  ans,  sur  celui  de  la  Belle-Mère  de  saint  Pierre,  sur  l'Avcugle-Né, 
sur  le  Fils  de  la  veuve  de  Nalm,  sur  ce  texte  :  Frobet  aatem  leiptum 
hamo;  sur  cet  autre  texte  :  M  peaaio  vestro  moritmini.  Toutes  ces  œuvres 
oratoires  qui  ravirent  l'admiration  des  plus  grands  esprits  du  grand 
aiède  littéraire ,  semblent  k  jamais  perdues  pour  nous. 

Et  ce  ne  sont  pas  les  seules  perles  que  nous  ayons  &  déplorer.  Ou 
sait  que  Boesuet  fit  sa  retraite  pour  la  prêtrise  &  Soint-Lozare  et  qu'il  j 
fut  reçu  membre  de  la  Conférence  des  Mardis.  11  remercia  Dieu  toute 
sa  vie  d'avoir  eu  ce  double  bien,  et  c'est  avec  la  libéralité  du  lèle  et 
du  gtoie  qu'il  paya  la  dette  de  sa  reconnoissance.  Eu  1639,  Vincent 
de  Paul  le  pria  de  foire,  dans  sa  pauvre  maison,  les  conférences  pour 
l'ordinatioi)  de  Piques.  Après  le  dernier  discours,  l'homme  de  Dieu 
I»essa  dans  ses  bras  le  jeûne  apAtre,  lui  adressant  avec  les  témoignages 
de  sa  reconnoissance  une  nouvelle  prière,  celle  de  revenir  l'année 
suivante  foire  à  Soint-Laxare,  pour  l'ordination  de  PwtecAte,  le  bien 
qu'il  y  avoit  opère  ;  le  saint  vieillard  le  prèfèroit  aux  autres  pi'édica- 
leurs,  parce  qu'il  reconnoissoit  en  Ini  plus  d'humilité.  Bossuet  se  sur- 
I»sBa  lui-même  en  1660.  Après  la  mort  du  Bienheureux,  il  exerça 
deux  fois  encore,  en  1663  et  en  1669,  dans  le  sanctuaire  de  la  charité, 
le  ministère  èvangélique  pour  les  ordinations  de  Pentec&te.  Il  parlolt 
&  flaque  r^raiie  dix  ou  onze  jours  de  suite,  le  soir  et  le  matin.  L'af- 
floence  devenoit  toujours  plus  nombreuse  ;  les  ordinands  difTéroicnt 
leur  préparation  aux  ordres  pour  avoir  le  bonheur  de  l'entendre  :  c'est 
on  de  ces  jeunes  lévites  qui  l'a  raconta  plus  tard,  Fleury,  l'historien 
de  l'Eglise.  Les  services  qu'il  rendit  &  la  religion  dans  ces  conférences 
■ont  iocalculables,  d'autant  plus  qu'il  n'y  avoit  pas  alors  de  séminaîrea 
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el  que  les  liant  de  la  discipline  ecclésiastique  itoîent  brisés*.  Deux  sna 
après  l'ëlablissemeiit  des  retraites,  comme  Bossoet  venoit  de  les  prê- 
cher deux  fois ,  Vinceot  de  Paul  ëcrivoît  à  un  de  ses  prêtres  de  Rome, 
sous  la  date  du  S  juillet  1063  :  >  Q  fout  que  tous  sachiez  qu'il  a  plu 
à  la  bonté  de  Dieu  de  doooer  une  bénédiction  toute  particulière  et 
qui  n'est  pas  ima^^nable,  aux  exercices  de  nos  ordinands.  Elle  est  telle 
que  loua  ceux  qui  y  ont  passé,  ou  la  plupart,  mènent  une  vie  telle 
qoe  doit  être  celle  des  bons  et  parfaits  ecclésiastiques.  H  y  en  améme 
plusieurs  qui  sont  considérables  par  leur  naissance  ou  par  les  antres 
qualités  que  Dieu  a  mises  en  eux,  lesquels  vivent  aussi  réglés  chez  eux 
que  nous  vivons  chei  nous,  et  sont  autant  e(  même  plus  intérieurs  que 

plusieurs  d'entre  nous,  n'y  cùt-il  que  moi >  Bossuet,  qui  aimoit  & 

parler  aux  prêtres,  toujours  prodigue  de  ses  sueurs,  annonça  souvent 
&  Saint-Lazare,  dans  l'intervalle  des  retraites,  la  parole  divine.  Qu'il 
nous  sufiBse  de  mentionner  les  quatre  conférences  pour  l'éloge  de 
l'abbé  de  Toumus,  Louis  de  Rochecbouart-Cbandenier.  Ces  éloges,  ces 
conférences,  ces  diacoura,  dont  l'auteur  avoit  tracé  du  moins  le  plan 
sur  le  piq>ier,  tout  cela  le  temps  nous  l'a  ravi  ! 

C'est  ainsi  que  Bossuet  fournit  la  grande  période  de  son  apostolat, 
exerçant  la  ferveur  de  son  zèle  non-seulement  dans  les  stations  de  Ca- 
rême et  d'Avent,  mais  tout  le  reste  de  l'année,  dans  les  retraites,  dans 
les  monastëreB,  dans  les  réunions  du  dergèt  dans  les  grandes  solen- 
nités de  la  religion.  11  ouvrira  plus  tard  dans  son  saint  ministère  une 
nouvelle  époque  qui,  peut-être  moins  brillaale  devant  les  hommes^ 
ne  fot  pas  moins  précieuse  devant  Dieu. 

IlL 

Le  vceu  général  demandoit  depuis  longtemps  l'élévation  de  Bossuet, 
la  gloire  du  clergé  et  simple  prêtre.  Il  fut  nommé  évéque  de  Condom 
le  S  septembre  1669,  et  précepteur  du  Dauphin  le  S  du  même  mob 
1670,  k  l'&ge  de  quarante-teois  ans.  Dans  le  brevet  qui  lui  confêroit 
cette  dernière  charge ,  le  roi  se  fëUcite  d'avoir  trouvé  en  l'illostav  pré- 
lat a  toutes  les  qualités  requises  pour  l'éducation  de  son  fils,  le  mé- 
rite, la  doctrine,  la  sagesse,  une  expérience  consommée;  >  et  dan* 
une  lettre  pour  ainsi  dire  oEBcielle,  il  déclare  a  qu'il  l'avoit  ohoiai 
parmi  tous  les  êvéques  de  son  royaume.  > 

Bient&t  après  sa  promotion  à  l'épiscopat,  Bossuet  prononça  l'Orai'ioii 
fuBébre  de  la  reine  d' Angleterre,  chef-d'œuvre  qu'on  a  coutume  de 
mettre  au  premier  rang  parmi  ses  chef s-<l'<EUvre.  Lorsqu'il  vouloit  tra- 
cer ces  récits  qui  nous  font  assister  à  tant  d'ëvénemens  tragiques,  ou 
buriner  ces  odes  qui  ont  immortalisé  tant  de  hauts  faits,  il  s'enfermnt, 

■  Saàl  YbmtMt  it  Paul,  u  ■><(  ....  pu  M.  lAbé  HijunL 
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dit  on  de  KS  odntemponùoB,  eetil  avec  Homère*;  aoBri  Joiepli  de 
Maistre  dit-il  qa'en  liftant  les  pages  des  oraisons  fonôbres ,  on  croit 
lire  on  chant  de  l'Iliade.  Une  autre  ressemblanoe  entre  ces  œuvres  im- 
nMVtelles,  c'est  qu'on  cherche  à  les  imiter,  mais  on  n'espôre  pas  de  les 
atteindre. 

Voulant  observer  les  lois  canoniqnes  sur  la  résidence  épisoopale, 
Boesoet  regardoit  comme  inoompatibles  les  deux  postes  qui  veaoient 
de  loi  être  déférés  ;  sur  les  instances  du  roi  et  d'après  la  décision  de 
quatre  docteurs,  il  résigna  l'éTéchè  de  Condom  pour  garder  l'office 
de  précepteur.  Toujours  au  devoir  présent ,  dédaignant  la  gloire  hu- 
maine pour  rençlir  chaque  jour  la  t&che  de  chaque  jour,  il  se  livra 
sans  partage  &  ses  nouvelles  fonctions.  11  étudia  de  nouveau  les  auteurs 
d'Athènes  et  de  Rome  ;  il  fit  pour  son  élËve  une  grammaire  latine,  des 
Tcmarques  sur  la  grammaire  françoise,  un  catéchisme,  des  thèmes  sur 
l'histoire  de  France,  une  logique  sonmiaire,  un  précis  de  morale  tiré 
de  l'Evangile  et  d'Aristote;  enfin  il  composa,  toigours  &  l'usage  du 
Dapphin,  le  Traiti  de  ia  connoùsanct  de  Dieu  et  de  soi-mémef  le  flitcotirs 
MF  VUttoin  UKivenelle  et  la  Polth'gue  laerée  tirée  des  panles  de  l'Ecriture 
taùtte.  Disons  toutefois  qu'il  reparut  dans  la  chaire  &  de  rares  inter- 
valles j  ■uni  parler  dsss  oraisons  funèbres,  il  prêcha  le  troisième  sermon 
pour  la  Pentecâte  en  167S,  le  sermon  pour  la  Profession  de  M"*  de  la 
Valliëre  en  1675,  le  quatrième  sermon  pour  le  jour  de  Pâques  en  16S1, 
enfia  la  eermoa  sur  rUmlé  pour  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé 
de  France,  aussi  en  1681. 

U  reprit  le  cours  de  sa  mission  évangëUque ,  lorsqu'il  fut  monté  sur 
le  siège  de  Heanx,  en  1662.  Le  saint  évéque  regardoit,  suivant  la  doc- 
trine du  coDÙle  de  Trente,  la  distribution  do  la  parole  divine  comme 
le  principal  devoir  de  la  charge  épisoopale;  il  s'en  alloit  répandant 
partout  la  semence  évangélique,  pour  faire  germer  partout  des  fruits 
de  justice  et  de  salut. 

U  prëchoit  dans  sa  cathédrale  à  toutes  les  fêtes,  qui  ëtoient  nom- 
breuses avant  le  Concordat,  et  plus  encore  dans  son  diocèse  que  dans 
d'autres.  Quand  il  administroit  un  sacrement,  conféroit  les  ordres, 
donnoit  ta  confirmation,  toutes  les  fois  qu'il  accomplissoit  une  céré- 
monie sainte,  U  joignoit  la  forme  &  la  matière,  la  parole  au  signe, 
expliquant  la  vertu  des  divins  mystères,  les  dispositions  qu'ils  exigent 
et  ks  obligations  qu'ils  imposent.  Après  avoir  aidé  par  sa  parole  k 
tonaet  la  milice  sacrée  des  lévites,  il  les  suivait  partout  pour  les  di- 
riger, ks  soutenir  et  les  encourager  dans  les  combats  de  la  carrière 
apostolique.  Souvent,  pendant  l'année,  il  se  reudoit  aux  conférences 
cantonales,  dont  il  fixoit  les  matières  et  qui  se  tenoîent  tous  les  mois  ; 
et  «Jans  les  synodes  diocésains,  qu'il  convoquoit  régulièrement  selon 
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ifi  us 

lee  {«wcriplions  de  l'Eglise,  il  parlait  au  moins  deux  fds,  k  l'oimrtare 
pour  exposer  le  sujet  des  dëlibératioiu,  et  dans  la  dernière  séance  pour 
exhorter  ses  collaborateurs  &  suivre  les  statuts  qui  venoient  d'être  arrê- 
tés. 11  regardoit,  avec  un  ancien  Père,  les  personnes  coosacries  à  Dieu 
comme  la  plus  sainte  [torlion  de  son  bercail  et  la  plus  digne  des  soins 
du  pasteur.  «  It  viùloit  &  propos,  dit  l'abbé  Ledieu  dans  ses  Mémoiret  ; 
il  coDsoloit  par  sa  parole  les  vierges  chrétieniies.  Il  leur  parloit  familiè- 
rement et  souvent,  conmie  il  avoit  fait  aux  Carmélites  de  Paris,  dans  des 
conférences  au  parloir,  sur  un  psaume  ou  quelque  endroit  ioqxirlant 
de  l'Evangile,  pour  leur  en  faciliter  la  méditation  et  leur  donner  le  goût 
et  le  désir  de  cette  nourriture  des  saintes  âmes.  Les  filles  de  la  Visitation 
de  Ueauz  ont  été  souvent  favorisées  de  ces  pieuses  et  ferventes  étiva- 
tiont,  comme  il  les  appeloit.  ■  Sa  sollicitude  s'étendoit  &  tous  les  reli- 
gieux de  son  diocèse  ;  il  alloit  partout  pour  les  diriger  dans  la  voie  de 
la  perfection,  leur  dévoiler  les  secrets  de  la  vie  mystique  et  leur  ouvrir 
les  trésors  du  divin  amour;  et  quand  des  devoirs  impérieux  le  forçoient 
de  différer  ses  obaritables  visites,  il  leur  disoit  ùmplemeat  ù  la  première 
entrevue  les  causes  qui  l'avoient  empêché  de  venir  plus  tàt  saluer  ses 
cheis  enfans.  U  ne  montroil  nulle  part  plus  de  contentement  inlérieor 
que  dans  une  humble  église  de  campagne.  •  Je  l'admirois,  dit  encore 
son  secrétaire,  allant  d'une  paroisse  à  l'autre,  l'èvan^e  &  la  main,  le 
méditant  pour  se  pénétrer  des  vérités  qu'il  vouloil  annoncer,  avec  une 
attention  respectueuse  et  en  esprit  de  prière,  pluUt  4]u'aTeo  ces  grondes 
lumières  et  cette  ënidition  profonde  qui  le  faisoient  admirer  des  sa- 
Tass.  »  Quand  il  éloit  entouré  des  babitans  de  la  campagne,  cooune 
n  savoit  prendre  toutes  les  formes,  parler  la  langue  de  chacun,  il  sa 
mettoit  &  la  portée  des  plus  simples,  non  moins  habile  &  instruire  le 
laboureur  qu'ingénieux  &  gagner  &  Jésus-Christ  les  grands  de  la  terre. 
11  donne  maintenant  le  lait  des  enfans,  tout  &  l'heure  it  va  distribuer  le 
vin  des  forts  :  alin  matin,  c'est  encore  ral>bé  Ledieu  qui  le  rapporle,  après 
avoir  tonné  contre  les  péchés  capitaux,  les  inimitiÉs  et  les  injustices  tu 
une  paroisse  de  campagne,  car  il  ëtoit  trés-vèhëment  orateur  :  le  soir, 
donnant  la  confirmation  &  des  religieuses,  dans  une  sainte  abbaye 
(le  Pont-aux-Dames  ),  il  les  éleva  jusqu'au  sein  de  la  Divinité,  et  leur 
y  découvrit  le  Saint-Esprit  prooëdànt  du  Père  et  du  Fila  par  cette  voie 
d'amour  qui  est  la  source  de  la  sanctification  des  âmes  et  de  toutes  les 
grâces.  11  y  auroit  cent  exemples  &  citer  de  ce  caractère,  s  Tout  cela  ne 
contentoitpas  sa  soif  des  ornes.  Pendant  de  nombreuses  missions  qa'il 
donna  dans  son  diocèse,  &  Heaux,  é  Coulommicrs ,  &  la  Fertè-sous- 
louarre,  on  le  vit  toujours  &  la  tète  des  ouvriers  évongèliques  qu'il 
s'étoit  associés,  leur  préparant  la  voie  des  cœurs  et  secondant  leurs 
efForfa  par  sa  parole.  Ajoutes  h  cela  les  conférences  sans  nombre  qu'il 
«Qt  avec  les  hérétiques,  et  les  discours  qu'il  prononçoU  en  les  recevant 
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dans  le  sein  de  l'Eglise;  sonvent  il  pailoit  quatre  fois  dans  ces  tou- 
chantes cérémonies,  avant  l'abjuration ,  avant  la  confinnation,  avant 
la  messe  et  avant  la  communion.  ■  Pendant  vingt-deux  annies  de  son 
ëpiscopat,  poursuit  notre  témoin,  l'abbé  Ledisu,  il  a  donné  toute  son 
application  t  l'iostruclioD  des  peuples,  auxquels  il  annoQQoit  la  parole 
de  Dieu  en  toute  renoontre,  selon  les  grands  talens  qu'il  avoit  re^us;  & 
rinstniction  des  prêtres,  dans  les  conférences  dos  curés  qn'it  fréquen- 
tait exprès  dans  tous  les  cantons...  ;  dans  les  synodes  de  son  dioctse» 
qu'il  a  célébrés  toutes  les  années  ;  dans  son  séminaire,  pour  l'instructioa 
des  clercs  ;  à  la  discipline  régulière  des  monastères,  par  de  fréquentes 
visites  et  par  ses  discours,  y  Ses  discours  n'étoient  pas  moins  recher- 
chés dans  la  province  qu'ils  l'avoient  été  dans  la  capitale.  Les  prêtres 
se  rendoient  en  foule  partout  où  devoit  se  faire  entendre  sa  parole,  et 
voici  le  témoignage  d'un  vieillard  de  Heaux,  qui  parle  des  simples  fi- 
dèles :  «Ce  vieillard,  dit  Déforis  dans  la  Fréftux  des  Sermons,  se  souve- 
noit  d'avoir  entendu  ces  sermons,  où  l'on  accouroit  de  toutes  les  cam- 
pagnes voisines  et  où  le  prélat,  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfans, 
remontroit  à  chacun  ses  obligations,  pressoit,  esbortoil  les  uns  et  les 
autres  avec  une  tendresse,  un  zèle  qui  montroit  l'affection  qu'il  portoit 
à  tous  et  combien  il  désiroit  leur  salut.  » 

Si  l'on  avoit  toutes  ces  esbortations,  toutes  ces  instructions,  tous  ces 
discours,  ils  formeroient  une  collection  qui  égaleroit  celle  de  n'importe 
quel  Père  par  le  nombre  des  vidumes,  et  la  surpasseroit  certainement 
par  la  beauté  du  langage,  et  peut-être  par  la  profondeur  de  la  doc- 
trine et  par  l'importance  des  si^ets.  Malheureusement,  presque  tous 
ces  cbels- d'oeuvre  sont  perdus  sans  retour.  Dés  les  dernières  années 
de  la  grande  époque  de  son  ministère  évangéliqua,  Bossuet  abrégeoit 
quelquefois  dans  l'écriture  certaines  parties  de  ses  discours  ;  pendant 
son  ^>iscopat,  il  se  conlentoit  souvent  de  méditer  son  sujet  et  de  jeter 
sur  le  papier  quelques  traits  rapides  ;  puis,  lorsqu'il  étoit  en  chaire,  il 
trooTOit  dans  son  génie  et  dans  son  cœur  animé  par  la  charité  les 
acceos  les  plus  pathétiques  et  les  mouvemens  les  plus  propres  à  faire 
triompher  la  vérité.  Lorsqu'il  avoit  satisfait  l'ardeur  de  sonsëIe,ilne 
se  servoit  pins  de  ces  an^yses,  car  il  ne  s'est  jamais  répété  ;  il  ne  s'en 
soudoit  pas  plus  que  de  ses  sermons,  car  il  n'a  jamais  eu  la  pensée  de 
les  livrer  à  l'impression.  Il  ne  concevoit  pas,  disoit-il  souvent,  qu'on  pût 
éoriie  uniquement  pour  devenir  autemr.  Quand  il  voyoit  l'ordre  de  la 
Providence  dans  une  nécessité  pressante,  alors,  mais  seulement  alors 
il  prenoit  la  plume.  Il  étoit  déjà  évèque,  qu'il  n'avoit  encore  publié 
que  la  Bifulation  du  Catéchisme  de  tetry,  et  plus  tard  il  fallut  les  prières 
les  plus  pressantes  pour  le  ^éoi^lfr  &  donner  au  public  l'Ûraûon  /U- 
H^fre  de  la  rein»  ^Angleterre. 

Cependant  quelques-uns  des  senuons  qu'il  prononça  pendant  son 
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épiscopal,  nous  ont  6té  conservés,  eoit  dans  ses  cartons,  soit  par  les  re- 
ligieuses de  Heaux  :  les  quatre  exhortations  aux  Ursnlines  de  cette 
ville,  le  deudâme  sermoti  pour  le  jour  de  Noël,  le  troisième  pour  la 
Clrcoiidsion,  l'abrégé  pour  le  jour  de  la  Paitec6te,  etc. 


Résumons-nous.  La  cairiëre  ^>ostoUi|ue  de  Bossuet  se  divise  comms 
en  trois  époques  :  celle  de  Metz,  celle  de  Paris  et  celle  de  Meauz.  On  ne 
peut  pénétrer  l'esprit  ni  le  style  des  sennons,  si  je  ne  me  trompe,  sans 
savoir  &  laquelle  de  ces  époques  ils  appartiennent.  11  est  plus  facile 
qu'on  ne  pourroit  le  penser  au  premier  aperçu,  de  faire  ce  discerne- 
ment Les  sermons  de  la  première  époque  se  distinguent  par  la  lon- 
gueur des  développemens,  par  l'accumulafion  des  textes,  par  les  rormes 
du  vieux  langage  et  une  certaine  emphase  mêlée  de  rudesse  et  d'afTé- 
terie  ;  ceux  de  la  deuxième  ont  pour  traits  disUnclifs  la  rapidité,  l'ea- 
tralnement,  la  force,  le  pathétique,  la  noblesse,  la  grandeur  et  le  su- 
bUme;  ceux  de  la  troisième  présentent  plus  d'ordre,  plus  de  régu- 
larité, plus  de  symétrie,  plus  d'art,  mais  le  lectenr  jugera  s'ils  ont 
au  même  degré  la  spontanéité  du  trait,  la  véhémence  du  sentiment  et 
l'éuergie  de  l'expression.  L'écriture  des  manuscrits  facilite  aussi  le  dis- 
cernement de  nos  époques,  car  elle  semble  en  reproduire  les  carac- 
tères. Dans  ses  premiers  essais  le  jeune  archidiacre  de  Hetz  trace  rapi- 
dement sur  de  mauvais  papier,  avec  une  mauvaise  plume  et  de  mau- 
vaise encre,  de  longues  barres  verticales  qui  forment  des  lettres  ou  à 
peu  près;  dans  ses  chefs-d'œuvre  le  grand  prédicateur  de  la  capitale 
moule  avec  une  bonne  plume  des  caractères  nettement  dessinés,  réguliè- 
rement espacés,  tels  que  nos  pères  les  traçoient  d'une  main  ferme  avant 
rinvaâon  de  l'anglaise  ;  dans  les  instructions  pastorales  les  traits  n'ont 
plus  La  même  hauteur,  ni  les  caractères  la  même  force,  et  l'èciiturc 
amoindrie  semble  sortir  d'une  plume  qui  a  perdu  de  sa  souplesse  et 
de  sa  vigueur  '.  On  pourroit  ajouter  que  Bossuet  traçoit  quelquefois 
les  dates  Ini-mème,  ou  qu'il  écrivoit  sur  le  dos  de  lettres  ou  d'imprimés 
qui  les  portent.  Les  sermons  renferment  d'ailleurs  des  appellations, 
des  titres,  des  alluùons,  des  particularités  qui  font  connoltre  les  per- 
sonnes, le  temps  ou  le  lieu.  Enfin  les  ouvrages  d'histoire  ou  de  critique 
ofirent  d'utiles  renseignemens. 

Par  tous  ces  moyens,  grâce  &  toutes  ces  iodicatious,  on  croit  avoir 
marqué  dans  cette  édition  les  dates  des  sermons  sans  beaucoup  d'er- 
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mm  ;  h  eoap  sur  on  j»  sfest  pas  trompé  ponr  1h  ëptupex,  «t  c'est  U 
loot  ee  qu'il  ia^iorte  rteUemeot  de  sktoît. 

Si  l'oD  «D  «roycdt  oatteins  critiques,  on  denoit  daeeer  les  eermons 
d'a{»te  l£s  dates  de  l«ur  apparition.  L'ordre  dn  temps  réel  pouiroit 
coBTeoîr  aa  petit  nombre  des  écrivains  qni  cta&iehent  dans  les  chels- 
d'œnrre  de  l'art  oratoire  la  forme  phitét  que  le  fond;  mais  l'ordre  de 
l'uiDée  liturgique  présenta  pins  d'arsutages  à  la  fonle  des  lecteurs  qui 
ks  étudient  pour  la  doctrine.  Au  reste,  les  indications  qui  précédait  les 
discours  dans  des  notes  ntcoinotes,  poorroient  déjé  satisfaire  le  vœn  des 
littérateurs,  et  notre  édilio»  renfenoe  une  table  dl^Kisée  d'aptée  l'ordre 
chronologique. 

VoiU  pour  les  époques  où  Bossuet  a  prommcè  ses  sermons  ;  il  faut 
voir  «n»iiii*n«nt  comment  il  les  oomposoit. 


§11. 

A  tcrtUt  reçu  de  Dieu  les  facilites  les  pins  brillantes  ;  mais  il  les 
a  féGtmdées  par  im  travail  continuel,  qui  n'a  cessé  qu'avec  sa  vie.  Sui- 
vant l'attrait  de  la  science,  de  la  piété  et  du  beaii,  il  étudia  profon- 
dément la  théologie,  l'Ecriture  et  les  Pères;  tl  puisa  par  de  longues 
méditatioas,  dans  ce  triple  dépôt  de  la  vérité  divine,  le  fond  de  ses 
fEovreset  les  modèles  de  son  éloquence  ;  enfin  il  composa  sessermons 
avec  le  plus  grand  soin. 

I. 

On  sait  qnd  vit  éolat  l'école  de  Paris  a  jeté  dans  l'Eglise  durant  tme 
kHigoe  mite  de  dècles.  C'est  &  ce  foyer  de  lumières  que  Bossuet  fot 
écÛré  de  la  aoience  divine  ;  il  étudia  la  tMologie  d'^rès  les  tradî- 
tions  des  plus  grands  docteurs,  selon  la  méthode  universelle  qui  fût  de 
la  raison  l'auxiliaire  et  la  servante  de  la  révélation,  sur  un  plan  vaste, 
embrassant  le  dogme  et  son  histoire,  la  morale  et  ses  devoirs,  le  culte 
et  ses  cérémcmjes.  Il  parcourut  tous  les  gradée  jusqu'au  doctorat.  Notre 
édition  renferme  un  ouvrage  inédit,  le  Pian  d'une  ihàologie,  gui  montre 
dans  quelle  idée  large  et  profonde  il  avoit  conçu  cette  science,  méra 
de  toolea  les  sciences. 

En  étudiant  la  Qiéologie  avec  tant  de  discememeat  et  sous  des 
maîtres  si  habiles ,  il  ne  pouvoit  négliger  l'étude  de  l'Ëcriture  sainte , 
qui  »  est  la  première  source.  Un  de  ses  oncles,  qui  lui  servit  de 
précepteur  &  Dijon,  lui  remit  une  Bible  entie  les  mains.  La  céleste  pa- 
role frappa  si  vivement  cette  intelligence  délicate,  ouverte  &  tous  les 
attraits  du  beau,  du  sublime,  dudivia;  elle  alla  remuer  si  profonde 
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ment  toutes  les  puissances  de  son  ame,  qu'il  etnporta  dam  la  tombe  le 
Bonrenir  de  cette  première  impression,  dont  il  paiioit  encore  sur  la  fin 
de  sa  ^e.  Alors,  suivant  le  consol  qu'il  nous  a  donné  plus  tard ,  il  sa- 
YOUToit  en  quelque  Eorte  les  passages  simples  et  faciles  qui  enseignent 
les  TÉritte  de  la  religioa  et  nourrissent  la  piété  sans  faire  naître  les 
contentions  de  l'orgueil;  et  les  endroits  difficiles,  les  rapports  des 
textes ,  les  obscurités  des  secrets  bibliques ,  il  les  rëserroit  à  des 
recherches  ultérieures.  Mus  Bossnet  nous  l'a  dit,  «  les  ministres  de 
Jésus-Christ  ont  deux  principales  fonctions  :  ils  doivent  parler  à  Dieu, 
ils  doivent  parler  aux  peuples j  parlera  Dieu  par  l'oraison,  parler  aux 
peuples  fidèles  par  la  prédication  de  l'Evangile  *  ;  «  l'heure  vint  où  la 
lecture  du  livre  divia  fut  pour  lui,  non-seulement  une  prière,  mais  une 
étude,  et  de  ce  moment  pas  un  jour  ne  se  passa  sans  qu'il  éciivlt 
quelque  note  sur  son  exemplaire.  U  se  servoit  ordinairement  de  la 
Bible  de  Vatable,  qui,  renfermant  le  texte  de  la  Vulgate  avec  la  traduc- 
tion littérale  de  l'hébreu,  lui  faisoit  a  prendre  le  génie  de  la  langue 
sainte  et  de  ses  mamères  de  parler  *.  a  11  y  avoit  toujours  une  bible  et 
sur  son  bureau  et  dans  sa  voiture  :  a  Je  ne  pourroîs  vivre  sans  cela,  * 
disoit-il;  et  pour  faire  partager  aux  autres  son  propre  bonheur,  il  rë- 
pétoit  souvent  les  paroles  de  saint  Jérôme  &  Népotien  :  n  Que  ce  livre 
divin  ne  sorte  jamais  de  vos  mains.  »  Pendant  qu'il  étoit  précep- 
teur du  Dauphin,  tout  à  l'étude  au  milieu  de  la  Cour,  il  approfondis- 
soit  les  saintes  pages  en  se  promenant  daas  l'Allie  des  Philoso]iAes,saiyi 
des  abbés  Renaudot,  la  Broue,  Laageron,  Saint-Lnc,  Fleury,  Fénetouj 
et  souvent  aussi  de  Pellissoa  et  la  Bruyère;  c'est  ainsi  qu'il  commenta, 
non-seulement  les  livres  qu'on  a  publiés  avec  sesdoctesèlucubrations, 
mais  probablement  toute  l'Ecriture.  Tous  ses  ouvrages  dérivent  de  cette 
source  divine;  si  bien  qu'on  peut  dire  de  ce  dernier  Père  de  l'Eglise 
oe  qu'il  dit  de  saint  Augustin  :  a  Son  fond  est  d'être  nourri  de  l'Ecriture 
sainte,  d'en  prendre  les  plus  hauts  principes,  de  les  manier  en  maître 
et  avec  la  diversité  qu'exigent  les  sujets  qu'il  a  entrepris  de  traiter*.  » 
Comme  l'Ecriture  est  un  des  fondemens  de  la  théologie,  ainù  la  Tra- 
dition est  l'interprëte  de  l'EciiUire;  les  Pères  eont  les  canaux  qui  nous 
apportent  le  vrai  sensdes  oracles  divins.  C'est  dans  ces  eaux  vives  que 
Bossuct  alloit  élancher  sa  soif  de  la  doctrine  et  de  la  piétë  ;  c'est  à  cette 
école  qu'U  convie  les  espirans  à  la  science  divine  et  les  interprètes  des 
pages  sacrées  :  a  Quiconque,  dit-il,  veut  devenir  un  habile  théologien 
et  un  solide  interprète,  qu'il  lise  et  relise  les  Pères.  S'il  trouve  quelque- 
fois dans  les  modernes  ^us  de  minuties,  il  trouvera  très-souvent  dans 
on  seul  livre  des  Pères  plus  de  principes,  plus  de  cette  première  sève 
du  christianisme  que  dans  beaucoup  de  volumes  des  interprètes  nou- 
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«eoox;  et  la  nibstanoe  qu'il  y  puisera  des  anciennes  traditions  le  i6- 
eorapeosera  très-abondamment  de  tout  le  temps  qu'il  aura  donné  & 
cette  lectnre...  Ces  grands  hommes  sont  nonrriB  de  ce  froment  des  élus, 
de  cette  pure  substance  de  la  reli^on,  et  pleins  de  cet  esprit  primitif 
qaTls  ont  reçu  de  plus  près  et  avec  plus  d'abondance  de  la  source 
même;  souvent  ce  qui  leur  échappe  et  sort  naturellement  de  leur  plé- 
nitade,  est  plus  nourrissant  que  ce  qui  a  été  médité  depuis  *.  »  Bossuet 
afliectionDoit  particulièrement  sûnt  Augustin,  a  ce  docteur  des  docteurs, 
ce  maître  si  maître,  ■  l'aigle  des  théologiens  et  le  modèle  des  prédica- 
(eors.  Tandis  que  les  autres  Përw  combattent  l'un  une  hérésie,  l'autre 
une  autre,  ce  «  tenant  de  l'Eglise  »  les  a  toutes  renversées  par  terre  ;  il 
fut  >  choisi  de  Dieu  pour  nous  donner,  non  pas  seulement  des  traités 
particuliers,  mais  un  corps  de  théologie,  fruit  de  sa  lecture  profonde  et 
constante  des  livres  saints  *.  «  On  a  dit  aveo  raison  que  le  plus  iUustre 
disciple  de  l'évéque  d'Hippoue,  Bossuet,  &  force  de  citer  son  maître,  l'a 
nus  en  lambeaux.  Trois  exemplaires  difFërens  lui  servoient  allemative- 
ment,  l'édition  in-S*  dans  ses  voyages,  celle  de  Lyon  à  Paris,  et  celle  des 
Bénédictini  à  Heaux.  Sa  prédilection  pour  saint  Augustin  ne  lui  fit  pas 
né^iger  l'étude  des  autres  Pères;  a  encyclopédie  vivante,  »  comme 
l'appeloient  ses  contemporains,  de  ces  illustres  docteurs  qui  brillent  de 
la  double  auréole  de  la  science  et  de  la  sainteté,  il  les  a  tous  approfon- 
dis, toas  vengés  d'injustes  attaques,  tous  caractérisés  d'un  seul  mot  ; 
saint  Athaoase,  <  grand  partout,  n  qui  joint  «  &  la  force  de  l'expression 
cette  noble  simplicité  qui  fait  les  Démosthëoesjsle  grave  Tertullien,ace 
dur  Africain,  o  l'homme  &  la  sauvage  énergie  du  style;  Vérudit  saint 
Jérôme,  ace  lien  pour  ainsi  dire  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  n  qui  «réu- 
nit ea  lui  seul  les  témoignages  de  tous  les  auteurs  ;  »  le  docte  et  l'élo- 
quent saint  Jean  Chrysostome,  «ce  Dëmosthène  chrétien,  le  plus  îUnstre 
des  prédicateurs  qui  aient  jamais  enseigné  l'Eglise;  *  le  grand  saint 
Croire  de  Nazianze,  a  ce  philosophe  de  l'Orient,  d  que  les  Grecs  ont 
Gomommé  «  l'auguste  théologien;  s  saint  Bernard,  ce  Ûdële  disciple 
de  saint  Augustin,  ce  thaumaturge  &  l'élocution  touchante,  &  la  tendra 
T>ié(é.  N'oublions  pas  Origène,  «moindre  q<ie  les  autres  Pérès  en  auto- 
rit6,  ■  mais  non  moins  grand  par  son  érudition  profonde  et  par  son 
éloquence  douce  et  insinuante  *.  Déjà  pendant  ses  études  tbéologiques, 
il  avoit  pénétré  dans  les  vastes  spéculations  de  saint  Thomas  ;  ot  c'est 
^ors  qos  ses  condisciples,  témoins  de  son  application  continuelle  et 
se  souvenant  du  surnom  de  Bœuf  nrnet,  qui  fiit  donné  &  son  illustre 
malfre,  l'appelèrent  BM-n(<tu»<arf(tro.  On  pourroit  ajouter  à  tout  cela 
qu'il  eonnoissoit  &  fond  les  monumens  littéraires  d'Athènes  et  de 
Ronoe,  à  bien  qu'il  savoît  par  ocsur  presque  tonte  l'IItodi  et  récitoit 
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aTefilaffiAmefocQitéleaTendeVirgilfletd'Hcffaroe;  nub  pour  le  dite 
tout  de  suite,  il  ne  se  servoit  de  ces  oomtoissances  profanes  qu'avec  la 
plus  grande  réserve.  Comme  Radne  et  Féoelon,  comme  tous  nos  bons 
écrivains,  il  fait  entrer  dans  eae  tableaux,  sous  des  formes  qui  rivalisent 
avec  la  forme  antique,  les  plus  beaux  traits  des  auteuis  païens,  mais 
il  ne  les  cite  pas  textuellement  dans  ses  chefs-d'œuvre  oratoires;  et 
quand  leurs  paroles  s'étoient  glissées  sous  sa  plume  dans  sa  jeunesse, 
il  les  efface  dans  U  maturité  de  son  talent. 

11. 

Telles  sont  les  études  qui  préparèrent  Bossuet  &  la  prédication  ;  tellGs 
•ont  les  sources  d'où  sortirent  ses  sermons.  En  eSet,  la  théologie  lui 
foondt  les  sujets,  l'Ecriture  les  autorités,  et  les  Pères  de  l'E^se  les  dé- 
veloppemcns.  Les  attributs  de  Dieu,  le  mystère  de  l'incarnation,  les 
abaissemens  du  Dieu  enfant,  les  miracles  de  Jésus-Christ,  la  pureté  de  sa 
vie,  les  supplices  de  sa  pasûon,  la  fondation  de  l'Eglise,  la  dévotion  & 
la  sainte  Vierge,  la  prédication  des  Apôtres,  la  constance  des  martyrs, 
les  vertus  des  saints ,  les  obligations  de  la  justice ,  la  nécessité  de  l'au- 
mône, les  austérités  de  la  pénitence,  la  brièveté  du  temps,  l'approcbe 
de  la  mort,  les  rigueurs  du  jugement,  le  bonheur  du  ciel  et  les  tour- 
mens  de  l'enfer  :  tels  sont  les  vérités  de  dogme  et  tes  sujets  de  morale 
qu'il  prêche  en  présence  des  plus  câèbres  poètes  de  la  France,  devant 
les  écrivains  les  plus  fameux  d'un  grand  siècle  littéraire ,  à  la  Cour  la 
plus  polie  du  monde.  On  voit  que  le  prince  des  orateurs  chrétiens  s'est 
contenté  de  prêcher  l'Evangile,  d'expliquer  le  catéchisme  ;  il  s'est  con- 
tenté d'accomplir  la  prescription  du  concile  de  Trente,  «  en  enseignant 
les  choses  qu'il  est  nécessaire  de  savoir  pour  le  salut,  et  en  feisantc<xi- 
ooitre  les  vices  qu'on  doit  fuir  et  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer  pour 
éviter  les  peines  de  l'enfer  et  obtenir  le  Itonbeur  éternel  *.  »  11  Iraitoil 
les  mystères  avec  un  amour  de  prédilection  ;  et  nulle  part  il  n'est  plus 
profond,  plus  grand,  plus  sublâne,  plus  lui-même  que  dans  l'exposi- 
tion de  DOS  dogmes  les  plus  simples  et  tout  ensemble  les  plus  élevés. 
il  Toyoit  avec  peine  que  les  grands  orateurs  de  la  cb^re  négligeoient 
les  premières  vérités  de  la  religion  :  u  Rougiton,  disoit-il  dans  sa  vieil- 
lesse, de  prêcher  Jésus-Christ  et  sa  parole  1  Bé  I  comment  veut-on  qu'il 
soit  aimé,  si  on  ne  le  fait  pas  connottre  :  Quemoâo  credmt  «i,  qttan  non 
audienmt  *?  » 

Le  siijet  choiù,  Bossuet  recueilloit  les  textes  de  l'Ecriture  et  les  d&ve- 
]<^pemenB  des  Pères,  les  écrivant  parfois  sur  les  premières  feuilles  de 
son  manuscrit.  On  dit  qu'il  ne  damandoit  qu'une  bible  et  qu'un  saint 
Augustin  pour  composer  un  sermon,  mais  il  se  servoit  aussi  des  autres 
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docteurs  de  l'Elise  :  saint  Grégoire  de  Haziaiue  Ini  foiimiBsoît  des 
conceptions  profondes,  Tertullien  des  descriptioDS  de  mcetirB,  saûil 
Grégoire  pape  des  avis  au  roi,  et  Origène  des  exhortations  louchantes 
et  persuasives.  En  même  tempe  qu'il  consultoit  ses  auteurs  favoris,  les 
notes  tracées  sur  les  marges  lui  rappeloient  ses  études  et  ses  réflexions 
précédentes  ;  il  repassoit  tout  cela  dans  son  esprit  et  se  l'approprioit 
par  une  profonde  méditation  devant  Dieu  ;  puis  nourri  de  ce  suc,  après 
avoir  en  (|uelqae  sorte  transformé  ce  fond  en  sa  propre  substance,  il 
prenoit  la  phime  pour  développer,  exposer,  produire  de  sa  plénitude. 
Car  il  ne  se  contente  pas  de  donner  comme  un  calque  des  saints  Pères; 
il  leur  prête  ce  que  notre  vanité  voudioit  quelquefois  joindre  à  leur 
génie,  le  plus  beau  langage  que  bouche  humaine  ait  jamais  parlé  ;  U 
met  leurs  conceptioos  dans  une  vive  liuniëre,  eu  condensant  toutes  les 
idées  sous  un  seul  point  de  vue  ;  il  donne  &  leurs  spéculations  abs- 
traites la  couleur  et  la  vie,  en  les  revêtant  des  images  de  la  poéàe; 
créaleur[avec  des  matériaux  d'emprunt,  il  taille  dans  des  blocs  souvent 
abrupts  des  entablemens,  des  colonnes  et  des  statues.  11  est  un  auteur 
dont  il  reproduit  souvent  les  puissantes  déductions  dans  leurs  formes 
primitives;  plusieurs  de  ces  grandes  pages  sont  des  traductions  litté- 
rales de  saint  Thomas,  et  nous  goûtons  avec  délices  dans  ses  ouvrages 
la  langue  scbolastique  qui,  dans  les  immortelles  productions  du  Doc- 
teur aogélîque,  blesse  notre  ignorance. 

HaA  que  rechercboît  Bossuet  dans  la  compositioa.?  Les  phrases  har- 
monieuses, les  périodes  mesurées,  les  fleurs  artificielles  du  langage? 
On  a  dit  précédemment  qu'il  composoit  ses  discours  avec  le  plus  grand 
soin  ;  mais  on  peut  ajouter  sans  contradiction  qu'il  ne  songeoit  guère 
au  style.  Il  avoit  dëj&  produit  presque  tous  ses  chefs-d'œuvre  ora- 
toires, lorsqu'il  écrivit  dans  un  opuscule  qui  remonte  &  1670  :«  J'ai  lu 
peu  de  livres  francois.  »  Lesqueb  avoit-il  lus  1  La  Vie  de  Barthélémy  des 
Martyn;  les  versions  de  Perrot  d'Ablancourt  ;  les  CEuvres  diverses  de 
Balzu,  •  gui  apprend  à.  donner  plusieurs  formes  ft  une  idée  simple  ;  > 
les  Kpttre*  à  un  protnnet'ol.  n  dont  quelques-unes  ont  beaucoup  de 
foTM  ^  >  quelques  pièces  de  messieurs  de  Port-Royal,  qui  ont  «  peu  de 
variété  dans  le  s^le  ;  »  un  peu  Corneille  et  Racine,  dont  le  premier  a 
a  la  Tébémenoe,  »  et  le  second  ■  plus  de  justesse  et  de  régularité.  ■ 
Bowoet  continue  :  »  Ce  que  j'ai  appris  du  style,  je  le  tiens  des  livres  la- 
tins et  un  peu  des  grecs,  de  Platon ,  dlsocrale  et  de  Dèmosthène,  dont 
j'ai  bi  «osGi  quelque  chose  ;  «  puis  il  conseille  de  feuilleter,  parmi  les 
oa^tgm  de  Cicéron,  D<  Oratort,  Fro  Marana.Pn  MareeUo,  quelques 
CoMftavEt;  puis  quelques  Philtppiqiàee,  Tite-Iive,  Salluste  et  Térence. 
Il  eroit  les  modèles  plus  utiles  que  les  préceptes,  et  veut  qu'on  les  étu- 
s  se  détourner  des  aub'es  lectures  sérieuses  '.  »  Tout  cela  ne 
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rérële  pas  dans  l'anteor  une  grande  Bollicitnde  da  style.  Pendant  qu'il 
fut  prëc^teur  du  Dauphin,  il  étudia  dans  les  onvrages  classiques  ia 
grammaire  et  la  rhétorique;  mais,  encore  une  fois,  presque  tous  ses 
chefs- d'ceurre  d'éloquence  ëtoient  déjà  composés.  On  a  vu  que  les 
discours  de  la  deuxième  époque  se  distinguent  par  la  spontanéité ,  la 
véhémence,  le  sublime,  et  que  ceux  de  la  troisième  ont  pour  traits 
oaractërisliques  l'ordre,  la  régularité  et  la  symétrie  ;  la  principale  cause 
de  cette  différence  ne  seroit-elle  pas  dans  l'étude  dont  on  vient  de  parler? 
Bossuet  ne  se  soucioit  guère  plus  de  l'éloquence  que  du  style;  et 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend,  car  les  portraits  qu'il  a.  tracés  de 
plusieurs  prédicateurs  lui  conviennent  mieux  qu'à  tout  autre,  a  Plein 
de  la  doclriDe  céleste,  nourri  et  rassasié  du  meiUeur  suc  du  christia- 
nisme ,  il  faisoit  régner  dans  ses  sermons  la  vérité  et  la  sagesse  ;  l'élo- 
quence suivoit  comme  la  servants,  non  recherchée  avec  soin,  mais 
attirée  par  les  choses  mêmes.  Ainsi  son  discours  se  rëpandoit  à  la  ma- 
nière d'un  torrent;  et  s'il  trouvoit  en  son  chemin  les  fleurs  de  Télocu- 
tion,  il  les  entralnoit  plutôt  après  lui  qu'il  ne  les  cueilloit  avec  choix 
pour  se  parer  d'un  tel  ornement  *.  »  —  a  11  n'enfloit  donc  pas  son  dis- 
cours par  de  superbes  pensées  ou  par  le  faste  d'une  éloquence  mon- 
daine, mais  il  le  remplissoit  d'une  doctrine  céleste,  de  vérités  divines, 
qui  donnoient  aux  âmes  une  nourriture  solide  et  ail  oient  jusqu'à  la 
racine  de  nos  maladies.  Tantôt  il  attiroit  les  peuples  par  la  douceur, 
tantôt  il  les  reprenoit  sans  les  épargner...,  leur  prêchant  les  oracles 
divins,  non  point  avec  les  l&ches  condescendances  des  scribes  et  des 
pharisiens,  mais  avec  empire  et  autorité,  avec  une  liberté  et  une  assu- 
rance digne  des  vérités  étemelles  »  qu'il  annonçoit  '.  II  savoit  que 
pouro  abattre  les  cœurs  aux  pieds  de  Jésus^îhrist,  pour  les  forcer  in- 
vinciblement an  milieu  de  leurs  défenses...,  il  faut  renverser  les  rem- 
parts des  mauvaises  habitudes,  il  faut  détruire  les  conseils  profonds 
d'une  malice  invétérée,  il  faut  abattre  toutes  les  hauteurs  qu'un  orgueil 
indompté  et  opiniâtre  élève  contre  la  science  de  Dieu.  ■>  Eh  bien, 
a'écrie-Ml,  a  que  ferez -vous  ici,  foibles  discoureurs?  Détruirez-vous  ces 
remparts  en  jetant  des  fleurs?  Dissiperez-voua  ces  conseils  cachés  en 
chatouillant  les  oreilles?  Croyez-vous  que  ces  superbes  hauteurs 
tombent  au  bruit  de  vos  périodes  mesurées?  Et  pour  captiver  les  es- 
prits, est-ce  assez  de  les  charmer  un  moment  par  la  surprise  d'un 
plaisir  qui  passe?  Non ,  non ,  ne  nous  trompons  pas  :  pour  renverser 
tant  de  remparts  et  vaincre  tant  de  résistances,  et  nos  mouvemens 
affectés,  et  nos  paroles  arrangées,  et  nos  figures  artificielles  sont  des 
machines  trop  foibles.  Il  faut  prendre  des  armes  plus  puissantes,  plus 
efficaces  *.  n  Ces  armes,  il  les  demandoit  &  son  divin  Maître  dans  la 
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ûaàn  :  €  0  Ktsa,  disoitil,  donnez  efficace  &  Totre  parole.  Vous  voyez 
PII  quel  lien  je  prêche,  et  tous  savet,  6  Dieu,  ce  qu'il  7  faut  dire. 
Donnex-inoi  des  paroles  sages;  douuez-moi  des  paroles  efficaces,  puis- 
santes; donnet-moi  la  prudence;  doimez-moi  la  force;  donnez-moi  la 
circonspection;  donnez-moi  la  simplicité,  s  Ensuite  il  prie  le  Seigneur 
de  faire  qne  a  l'homme  ne  paroisse  pas  dans  la  chaire  v  qu'il  occupe, 
■  afin  qne  Dieu  y  parle  tout  seul  par  la  pureté  de  son  Eraugile  '.  »  Ce 
n'est  donc  point  «  par  l'art  de  bien  dire,  par  l'arraDgeinent  des  pa- 
roles, >  qu'il  abat  les  âmes  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  a  Tout  se  fait  par 
une  secrète  vertu  qui  persuade  contre  les  règles,  ou  plutAt  qui  ne  per- 
snade  pae  tant  qu'elle  captive  les  entendemens;  vertu  qui  venant  du 
cel ,  sait  se  conserver  tout  entière  dans  la  bassesse  modeste  et  fami- 
lière de  l'expression  et  dans  la  simplicité  d'un  style  qui  parolt  vul- 
gaire, comme  on  voit  un  fleuve  rapide  qui  reUent  coulant  dans  la 
plaine'eetteforee  violente  et  impétueuse  qu'il  a  acquise  aux  montagnes 
d'où  ses  eaux  sont  précipitées  *.  «  —  a  Je  ne  m'étonne  donc  pas  s'il 
prëchoit  si  eainlement  le  mystère  de  lésus-Christ.  0  Dieu  vivant  et 
étemel,  quel  zèle  !  quelle  onction  !  quelle  douceur  !  quelle  force  !  quelle 
SDq>licilé  et  quelle  éloquence!  La  parole  de  l'Evangile  sortait  de  sa 
bouche,  vive,  pénétrante,  animée,  toute  pleine  d'esprit  et  de  feu.,.. 
Lumière  ardente ,  qui  ne  brilloit  que  pour  échauffer,  qui  chercboit  le 
coeoB  par  l'esprit,  et  ensuite  captivoil  l'esprit  par  le  cœur  '.  » 

Bs  on  mot,  Bossuet  n  déponiUa  son  éloquence  de  tout  ce  qui  ne 
ponvoit  que  plaire  sans  édifier;  et  Dieu  permit  qu'il  plût  sans  vouloir 
plaire,  que  le  fruit  de  ses  sermons  en  égal&t  et  surpass&t  la  beauté*.» 
n  a  justifié  la  définition  de  Pascal  :  <t  La  vraie  éloquence  se  moque  de 
l'éloquence  *.  s  Si  l'on  joint  &  cela  toute  la  puissance  et  tous  les  charmes 
de  l'action  oratoire;  si  l'on  se  représente  le  prédicateur  tel  que  le 
montrent  les  moDumens  de  l'histoire ,  le  port  imposant  quoique  d'une 
taille  médiocre;  la  figure  sereine  et  majestueuse,  inspirant  en  màme 
temps  le  respect  et  la  confiance;  le  front  large  et  élevé ,  portant  les 
trtite  du  génie  ;  la  voix  claire  et  forte ,  insinuante  tour  h  tour  et  véhé- 
mente; le  geste  calme  mais  expressif,  simple  et  naturel  mais  noble  et 
impérieux  •  :  on  comprendra  quels  effets  devoit  produira  cette  élo- 
quence inspirée  par  les  oracles  et  l'esprit  de  Dieu. 

On  a  vu  précédemment  que  Bossuet  se  trouve ,  dans  la  succession 
dn  temps,  entre  lingendes  et  Bourdalone  ;  maintenant  on  doit  voir,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'il  occupe  encore  cette  place  dans  l'histoire  de 
l'élMfaence  sacrée.  Lingendes  aocumuloit  dans  ses  œuvres  oratoires 
les  ondes  de  l'Evangile  et  les  maximes  du  paganisme,  faisant  parler 

■  in*  SirMM  pour  le  1"  diTuaneht  de  Carime.  —  <  lia  Sermn  peur  le  II>  dimemlia 
éa  tAïasL'^* Oraiton [laiibrt  d» P.  BiaÊTgi)lag.~  'La  F.  de  U  tôt, Ptttég^iriqii»  ieBat- 
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de  coDoert  saint  Basile  et  Platon ,  saint  Bernard  et  Virgile.  VotbA  &  l'fr- 
cole  du  pieux  Cornet  et  de  Vinc«it  de  Paul,  Boseuet  bannit  les  auteurs 
profanes  de  la  chaire  pour  y  faire  monter  les  docteurs  et  les  saints  qui 
ont  propagé  le  grain  semé  par  le  divin  Maître;  il  recueille  en  quelque 
sorte  sas  sermons  dans  le  champ  des  traditions  chrétiennes  et  cous 
présente  le  pajn  préparé  par  les  Athanases  les  Augustin  et  les  Chrysos- 
(ome.  Boudaloue,  habile  dialecticien  mais  peu  contemplatif,  prend  ses 
plans,  ses  preuves,  tout  son  fond  dans  la  théologie  positive  de  la  re- 
naissance, et  remplit  ses  cadres  à  l'aide  de  raîsonnemens  et  de  déduc- 
tions lo^ques;  il  fût  intervenir  les  Pères,  non  comme  maîtres  pom- 
enseigner,  mais  comme  témoins  pour  déposer  en  faveur  de  sa  propre 
parole;  la  traditioa  reste  A  la  surface  et  ne  pénètre  pas  ses  discours. 
Les  contemporains  et  les  successeurs  de  Bourdaloue  se  sont  engagés 
plus  avant  dans  cette  voie;  moralistes  plutôt  que  prédicateurs,  ils  se 
sont  de  plus  en  plus  éloignés  de  l'élément  traditiomiel  pour  se  rappro- 
cher du  genre  académique,  fort  bon  &  la  Sorboime,  moins  &  sa  place 
dans  le  temple  de  Dieu.  On  est  allé  jusqu'à  rompre  avec  le  passé;  on 
a  inventé  les  matériaux,  le  fond  et  les  sujets;  chacun  a  voulu  donner 
son  système,  chacun  sa  démonstration  évangélique  :  mais  le  résultat? 
Les  créations  nouvelles  se  sont  écroulées  comme  de  vieilles  masures, 
etles  théories  gisent  avec  les  grands  sermons  philosophiques  sous  le 
même  las  de  raines.  Mais  je  me  h&te  de  revenir  &  mon  esquisse  Usto 
rique ,  pour  rectifier  quelques  idées  qui  ne  me  semblent  pas  Hane  le 
vrai. 

m. 

On  a  dit  souvent  que  Bossuet  écrivoit  ses  discours  &  longs  Irùts,  ra- 
pidement, sans  efforts  de  composition,  suivant  comme  par  entrahie- 
ment  l'inspiration  du  génie.  Composition  prompte,  illumination  sou- 
daine? 11  faut  s'ealendre.  Lorsqu'un  événement  imprévu  se  produisoit 
an  milieu  de  ses  discours,  ou  que  les  circomtaiûes  l'obligeoient  de 
monter  en  chaire  sans  préparation ,  il  avoit  comme  &  son  ordre  des 
improvisations  brillantes;  ses  études  théologiques  lui  foumissoient 
instantanément  des  plans  larges  et  profonds;  son  érudition  biblique, 
des  textes  et  des  autorités  ;  ses  connoissances  des  Pères,  de  magniâqaes 
développemens,  en  même  temps  qu'il  trouvoit  dans  le  feu  de  son  iiiia> 
gination  des  images  éclatantes  et  dans  l'ardeur  de  son  ame  des  aceens 
pathétiques.  Malgré  ces  immenses  ressources  et  cette  étonnante  facilité, 
il  ne  montoit  jamais  en  chaire,  A  moins  d'ime  impérieuse  nécessité, 
sans  avoir  fait  un  craj/m,  c'est-A-dire  sans  avoir  écrit  l'exorde,  posé  la 
division  et  marqué  dans  une  esquisse  succincte  les  idées  fondamen- 
tales du  sujet  qu'il  se  proposoit  de  traiter.  Et  dans  les  cas  ordinaires, 
hors  de  toute  coQtnûnte,  comment  composolt-il?  11  faut  se  rappeler  ce 
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qu'on  a  dît  de  son  èoritoie.  Pendant  la  piemifen  j^>oqne  de  son  mi- 
nistftre,  h  Hetz,  dans  ses  «oupe  d'easai,  sa  plume  oouroit  nâgligem- 
ment,  prédpilamment  d'Dn  bord  &  l'aatre  du  papier,  du  haut  jusqu'au 
bas,  ne  laissant  aucun  e&paoe  vide,  ordinairement  eans  marquer  ni  les 
pointa  du  discours  ni  les  alinâas  des  transitions.  La  page  une  fois 
crajonnëe  de  cette  façon ,  plus  de  correction  possible;  aussi  l'auteur 
a'ta  faisoit-il  aucune.  Dans  la  grande  âpoqne  de  son  apostolat,  au 
cootraite,  Q  écrivcut  aveo  ie  plus  grand  soin,  se  riservant  &  la  mai^ 
la  moitié  du  manuscriL  Aiqourâliui  que  le  calme  de  l'expérience  lui 
iaaçire  plus  de  dâSance  et  qu'il  doit  porter  la  parole  devant  la  science 
et  ^  grandeur,  sa  plume  avance  avec  retenue  et  oirconspeclioa  ;  elle 
revient  souvent  en  arrière  et  ne  reprend  sa  marche  que  pour  se  hâter 
lentement,  comme  le  veut  Boileau.  Dans  la  troisiëme  époque,  lorsqu'il 
3  étudié  les  préceptes,  cette  plume,  qui  burine  toujours  des  œuvres 
immoitoUeS)  semble  plus  timide  encore.  Voyez,  pour  ainsi  dire,  les 
traces  de  ses  pas  :  &  peine  quelque  lignes  consécutives  marquées 
d'une  eeok  allure  et  sans  retouche  ;  ici  un  mot  souligné  d'abord,  puis 
effacé  bientôt  ^rèa;  1&  une  phrase  pleine  devenue  ellipbque  à  l'aide 
d'une  éloquente  suppression;  plus  loin  l'ordre  d'une  p^ode  inter- 
verti par  an»  habile  transpositioD  ;  ailleurs  encore  un  m^nifique 
passage  retranché  sans  grâce  ni  merci  ;  partout  enfin  de  nombreuses 
variantes.  Je  voodrois  montrer  comment  le  grand  écrivain,  soit  dans 
la  composition,  soit  dans  des  lectures  subséquentes,  se  corrigeoit  lui- 
m£me,  modifiant,  ajoutant,  plus  souvent  effaçant,  jusqu'à  ce  que  la 
marge  et  l'écriture  du  manuscrit  fussent  couvertes  de  ratures  et  d'addi- 
tions, de  changemens  et  de  variantes.  Si  l'on  pouvoit  faire  voir  par  la 
parole,  comme  par  un  fae-nmile,  certaines  de  ces  pages,  ce  spécimen 
seroit  la  meilleure  leçon  de  style;  car  le  lecteur  pénétreroit  en  quelque 
sarie  dans  le  cabinet  du  plus  sublime  génie,  pour  assister  à  l'élabora- 
tioD  de  sa  pensée. 

Un  habUe  critique  a  fait  il  y  a  quelques  années,  dans  le  /oumol  dn 
OAoM,  le  travail  que  j'indique  sur  quelques  passages  de  Bossuet  ;  on 
lira  ses  judicieuses  remarques  avec  autant  de  profit  que  d'intérêt.  Le 
savantauteur  examine  le  coaaaeac&neatdaPanégvriqut  de  saint  André, 
qui  fut  prononcé,  comme  on  l'a  vu,  dans  le  Carême  de  166S ,  en  pré- 
sence de  Turenne  nouvellement  converti.  Avant  toutes  choses,  il  cite 
les  [vemiëres  phrases  de  ce  discours;  les  voici  :  «Jésus  va  commencer 
ses  conquêtes;  il  a  déjé  prêché  son  Evangile,  déjà  les  troupes  se 
presKUt  pour  écouter  sa  parole.  Personne  ne  s'est  encore  attaché  à  lui  ; 
et  parmi  tant  d'éooutans ,  il  n'a  pas  gagné  encore  un  seul  disciple. 
Aussi  ne  reçoit-il  pas  indifféremment  tous  ceux  qui  se  présentent  pour 
le  suivre.  Df  en  aqn'ilrabute,  Uy  en  a  qu'il  éprouve,  il  y  en  a  qu'il 
fiffère.  n  a  ses  ten^  destinés,  il  a  ses  personnes  choisies.  11  jette  ses 
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filets;  il  tend  ses  rets  sur  cette  mer  du  siËde,  mer  immense,  mer  pro- 
fonde, mer  orageuse  et  Ëternellement  agitée,  n  veut  prendre  des  hommes 
dans  le  monde  ;  mais  quoique  cette  eau  soit  trouble ,  il  n'y  pËche  pas 
&  l'aTeugle;  il  soit  ceux  qui  sont  &  lui  ;  et  il  regarde ,  il  considère ,  il 
ehoisit.  «  Ecoutons  maintenant  le  critique  :  a  Après  ces  mots  ;  a  Aussi 
ne  reçoit-il  pas  indifféremment  tous  ceux  qui  se  présentent  pour  te 
suivre ,  n  Bossuet  avoil  mis  d'abord  :  a  H  en  renvoie ,  il  en  choisit,  s  11 
a  effacé  cela  et  mis  à  la  place  :  oU  y  en  a  qu'il  rebute,  il  y  en  a  qu'il 
éprouve,  il  y  en  a  qu'il  diffère.  »  Je  croirois  manquer  de  respect  aux 
lecteurs  si  je  m'arrétois  à  faire  ressortir  la  supériorité  de  la  seconde 
leçon  sur  la  première.  Le  dernier  trait,  probablement,  est  à  l'adresse 
de  Turenne.  A  la  suite  de  la  phrase  :  n  11  a  ses  persoaaes  choisies,  * 
Bossuet  avoit  écrit  immédiatement  :  >  Mais  puisqu'il  a  le  choix  des  per- 
sonnes, peut-être  commencera-t-il,  »  etc.  Tout  ce  qui  se  trouve  dans 
l'intervalle  a  été  ajouté  en  marge  :  heureuse  addition,  qui  donne  plus 
d'ampleur  et  de  solennité  au  début  du  Panégyrique.  Ces  Lgnes,  ratta- 
chées par  un  renvoi  au  texte,  gardent  la  trace  de  ta  peine  qu'elles  ont 
coûtée  à  l'auteur.  J'ai  compté  jusqu'à  trenle-dcnx  mots  raturés.  11  les  a 
raturés,  non  en  se  relisant,  mais  dans  te  travail  même  de  ta  composi- 
tion. Ainsi  Bossuet  venoit  d'écrire  :  o  II  tend  ses  rets  sur  cette  vaste  mer 
du  siècle;»  il  s'aperçoit  qu'il  peut,  en  développant  son  idée,  terminer 
magnifiquement  une  phrase  qui  tournoit  court  et  ûnissoit  sur  un  mol 
sec;  il  barre  l'épilhète,  et  «  cette  mer  du  siècle  »  semble  apparoître  à 
nos  regards ,  a  mer  immense,  mer  profonde ,  mer  orageuse  et  éternel- 
lement agitée,  n  De  même  après  tes  mots  :  a  Q  sait  ceux  qui  sont  &  lui,  v 
Bossoet  avoit  commencé  par  écrire  :  «  Et  si  tous  sont  appelés,  i]  y  eu 

a »  Evidemment  il  alloit  ajouter  :  «Peu  d'élus;»  il  s'interrompt 

brusquement,  renonce  à  une  phrase  que  l'Evangile  a  consacrée,  mais 
qui  apris  avec  le  temps  ta  banalité  d'un  proverbe,  et  écrit  k  ta  suite 
de  ces  mots  effacés  :  a  H  regarde,  il  considère,  il  choisit,  n  Dans  le  teste 
imprimé  on  lit  :  «  Et  il  regarde,  i  II  faut  supprimer  et ,  quoique  l'auteur 
ait  oublié  de  te  rayer;  utile  dans  ta  première  leçon,  cette  couJoQctioo 
est  superflue  dans  la  seconde  '.  »  Voilà  quetqueS'unes  des  observa- 
tions  faites  par  H.  Vatery-Radot.  On  ne  cesse  pas  sans  peine  de  cil» 
un  pareil  écrivain,  surtout  quand  on  doit  prendre  la  plume  après  lui; 
mais  il  faut  montrer  que  Bossuet  n'a  jamais  cessé  de  se  corriger  lui- 
même  avec  te  plus  grand  soin;  que  si  son  éloquence  ëtoitnn  don  du 
det,  elle  fut  aussi  le  fruit  du  travail  et  de  persévérans  efforts. 

Je  prends  au  hasard  un  sermon  que  Bossuet  a  composé  aprte  de 
nombreux  chefs-d'œuvre  et  dans  toute  ta  maturité  du  talent,  te  qua- 
trième pour  le  jour  de  P&ques,  qui  fut  prononcé  à  Versailles,  devant 
le  Foi,  en  1681.  Je  viens  tout  de  suite  au  premier  point.  D'abord  l'au- 
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te»  transcrit  à  la  marge  du  numuscrit  pluâeun  passages  de  saint 
hnl;  puis  il  commence  ainsi  dansle  premier  jet  de  sa  pensée:  ■  Quelle 
est  donc  cette  loi  nouvelle  de  Jëaus-Ôirist  r^suscité ,  qui  oblige  tous 
les  chrétiens  &  un  perpétuel  renouvellement  de  leurs  mœursî  Saint  Paul 
que  je  choisis  pour  mon  conducteur  dans  cette  importante  matière, 
l'explique  en  abrège  par  ces  paroles  :  Si  cajistmxittà  cum  Chriito,  quct 
mtnùm  tant  quarite,  ubi  Christua  eit  in  drxterâ  DH  ledauj  o'est  que 
DOQS  devons  a^  conmie  des  hommes  ressuscites  :  Exk^te  w$  tan- 
gumt  ee  mortuit  vivnitst.  ■  Si  le  lecteur  a  trouvé  la  phrase  longue,  Bos> 
sut  a  porté  le  même  jugement  ;  il  se  h&te  d'effacer  «  qui  oblige  tous 
kschrè&ens....;»  et  «saint  PaiQ  que  je  choisis....;»  il  écrit  dans  une 
seconde  rédaction  :  «  Quelle  est  donc  cette  loi  nouvelle  que  saint  Paul 
nous  prêche  :  ■  Hontrez-vous  maintenant  comme  des  hommes  reseus- 
dtés  des  morts;  n  et  encore  :  bU  a  porté  tous  nos  péchés,  afin  que 
morts  au  péché  nous  vivions  à  la  justice;  s  et  enfin  :  a  Si  eomurrexislit 
cun  Ckriflo,»  etc.  On  voit  que  si  l'écrivain  retranche  d'une  part,  il  ajoute 
de  l'autre  en  apportant  de  nouveaux  passages  de  l'Ecriture  ;  mais  les 
idées  s'èclairci^eot,  la  trame  de  la  pensée  se  forme;  Bossuet  dit  dans 
one  troisième  et  demiëre  rédaction  :  i  Ce  fut  une  doctrine  bien  nou- 
veQe  au  monde,  lorsque  saint  Paul  écrivit  ces  mots  :  a  Vivez  comme 
des  morts  ressuscites  ;  »  mais  il  explique  plus  clairement  ce  que  c'est 
que  de  vi\Te  en  ressuscites  et  à  quelle  nouveauté  de  vie  nous  oblige 
une  à  nouvelle  manière  de  s'exprimer,  lorsqu'il  dit  en  un  autre  endroit  : 
Si  cmsurrexiitii  eum  Christo,  etc.  Voilà  donc  trois  rédactions  différentes 
du  même  passage,  et  chacune  de  ces  rédactions  a  coûté  &  l'auteur  des 
retouches  réitérées,  de  nombreuses  corrections,  que  l'espace  ne  nous 
permet  pas  de  signaler. 

Bossuet  avoit  commencé  le  deuxième  point  de  cette  manière  :  sJé- 
sofr-Cbrist  par  les  travaux  de  sa  vie  tendoit  à  un  repos  étemel,  a  D  est 
assis>  dit  saint  Paul,  &  la  droite  de  sou  Père  :  »  être  asùs,  marque  d'em- 
pire et  d'autorité ,  mais  en  même  temps  marque  de  repos  et  de  con- 
sistance étemelle.  ■  Arrivé  &  ce  dernier  mot,  l'auteur  s'arrête  court;  un 
obstacle  lui  barre  le  passage,  ou  la  réflexion  l'avertit  qu'il  fait  fausse 
route  ;  il  efface  et  met  dans  la  rédaction  définitive  :  a  Nous  avons  vu 
que  le  Fils  de  Dieu,  en  ressuscitant,  avoit  dessein  de  nous  attirer  &  cette 
■  dté  permanente,  c  comme  l'appelle  saint  Paul,  où  il  va  prendre  sa 
place  et  où  nous  devons  jouir  avec  lui  d'une  paix  inaltérable,  n  Cette 
phrase  va  droit  au  but,  mais  elle  n'est  pas  sortie  dans  le  premier  trait 
telle  que  la  voilà  de  la  plume  de  l'écrivain.  Bossuet  avoit  écrit  d'abord  : 
'  Le  Fils  de  Dieu,  en  ressuscitant,  a  dessein  ;  «  pour  rattacher  le  deuxième 
point  au  premier,  il  aioute  au  commencement  :  a  Nous  avons  vu  que 
le  Fils  de  Dieu,  »  etc.  Au  milieu,  la  première  rédaction  portoit  :  ■  A 
defisein  de  nous  introduire  dons  la  repos  où  il  est  et  da  nous  ouvrir 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


tjs  UES  SERMONS; 

l'entrëfi  de  cette  <^  permanente.  >  Le  lecteur  ne  trouvera  probablement 
ni  clarté  dam  lldêe,  ni  noblesse  dans  les  termes,  ni  harmonie  dans  la 
eonstruction  ;  aussi  l'auteur  a-t~il  mis  par  un  heureux  amendement  : 
«AToit  dessein  de  nous  attirer  à  cette  «dté  permanente,  n  comme 
l'appelle  saint  Paul.  »  La  fln  râvèle  encore  un  travail  de  correction.  11 
7  avoit  seulement  dans  le  premier  jet  de  la  pensée  :  s  Où  nous  devons 
jouir  aveolui  d'une  paix  inaUërable;»  l'Écrivain  complËte  tout  en- 
semble et  l'idée  et  l'expression  en  disant  :  <  Où  il  va  prendre  sa  place 
et  où  nous  devons  jouir  avec  lui  d'une  paix  inaltérable,  v 

Après  ctuel(|ues  phrases  remaniées,  bouleversées,  raturées,  Bossuet 
nous  montre  l'Eglise  au  milieu  des  flots  et  des  tempêtes,  attaquée  avec 
violence  au  dehors  et  déchirée  par  une  guerre  cruelle  au  dedans.  Tout 
à  coup  il  s'aperçoit  qu'il  la  peint  (l'Eglise)  dans  ses  luttes  et  dans  ses 
triomphes  avant  de  l'avoir  représentée  dans  sa  naissance  et  son  ber- 
eeaa  :  il  efface  d'un  trait  de  plume  ce  qu'il  vient  d'écrire  ;  puis  il  raconte 
la  fondation  de  la  société  des  âdëles,  il  fait  voir  comment  elle  s'est 
élevée  sur  ses  bases  divines  ;  puis  il  revient  à  ta  guerre  qu'elle  a  sou- 
tenue et  aux  victoires  qu'elle  a  remportées  contre  les  puissances  du 
monde  et  des  enfers.  Hais  la  place  que  devoit  occuper  dans  le  discours 
ce  drame  émouvant,  Bossuet  l'a  prise  en  grande  partie  dans  la  prépara- 
tion de  la  scène;  sa  première  peinture  est  longue,  il  l'abrège  ou  plu- 
tôt il  la  refait  tout  entière.  Il  est  aussi  curieux  qu'utile  de  comparer  ses 
deux  descriptions.  Voici  la  première ,  c'est  Jésus-Christ  qui  parle  :  >  O 
homme,  viens  voir  Vèclat  de  ma  puissance.  Si  j'établis  mon  Eglise  au 
miheu  des  flots  et  des  tempêtes  :  si  je  laisse  élever  contre  elle  toutes  les 
puissances  du  monde  pour  l'accabler  dans  sa  naissance  :  si,  attaquée 
par  le  dehors  avec  une  si  furieuse  violence,  elle  se  trouve  encore  dé- 
chirée au  dedans  :  si  l'enfer  déch^në  inspire  aux  esprits  superbes 
mille  dangereuses  hérésies  :  si  par  mille  subtilités  ils  embrouillent  des 
mystères  déj&  si  impénétrables  :  si,  pour  comble  de  malheur,  la  disci- 
pline se  rel&che,  que  le  dedans  de  l'Eglise  se  remplisse  de  confusion, 
que  Hvraie  semble  prévaloir  et  que  la  paille  couvre  le  bon  grain  :  si  le 
vu^aireest  trop  ignorant,  et  les  savans  trop  subtils  et  trop  curieux  :  si 
la  mollesse  et  la  lâcheté  régnent  dans  le  peuple,  l'orgueil  et  la  dureté 
parmi  les  grands,  l'ambition  et  la  vanité  même  parmi  les  pasteurs  :  si 
une  fausse  piété  vient  discréditer  la  piété  véritable  :  si  pendant  que  les 
ims  sont  trop  rel&chès,  les  autres  trop  dédaigneux  se  font  valoir  par 
l'affectation  d'une  sévérité  mal  réglée  :  si  le  ciel  semble  se  mêler  avec  la 
terre,  la  chair  avec  l'esprit,  les  saintes  maximes  avec  les  maximes  cor- 
rompues ;  et  qu'au  milieu  de  tant  de  désordres  et  malgré  les  passions, 
l'Eglise  demeure  immuable,  sans  tache  :  si  la  foi  y  est  toujours  pure, 
la  rëg^  des  mœurs  toujours  droite  :  s'il  y  a  toi^ours  une  vérité  qui 
censure  les  coutumes  dépravées  ;  et  &,  cette  vérité,  presque  abandonoée 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


BSKABQUES  BIOTORIQUES.  XXXt 

des  partïctdiers,  sabdste  par  elle-mâme  et  trouve  une  défense  tarincible 
dam  l'aatoritâ  de  l'Eglise ,  que  direz  -  vous ,  chrétiens  :  pourrez-voua 
n'aperceroir  pas  dans  la  miraculeuse  durée  de  l'Eglise  et  dans  ce  règne 
de  la  Térité,  l'ouvrage  immortel  de  Jësus-Cbrist  ressuscité  et  tout  en- 
semble un  gage  de  l'ëtemité  qui  vous  est  promise  aux  siècles  futurs?  n 
BoGGcet  seul  étoit  assec  riche  de  son  fond  pour  faire  le  sacrifice  de 
semblables  passages.  Voyons  mainteuant  sa  seconde  description  :  x  Si 
rE^ise  a  cessé  un  seul  moment,  si  elle  a  un  seul  moment  ressenti  la 
mort  d'où  Jteua-Quîst  l'a  tirée,  doutez  des  promesses  de  la  vie  future. 
Mais  voyez  au  contraire  que  cette  Eglise,  née  dans  les  opprobres  et 
parmi  les  contradictions,  chargée  de  la  haine  publique,  persécutée  avec 
une  fureur  inouïe,  premièrement  en  lésus-Cbrist,  qui  étoit  son  chef,  et 
ensuite  dans  tous  ses  membres  ;  environnée  d'ennemis ,  pleine  de  faux 
frires,  et  un  néant,  comme  dit  saint  Paul,  dans  ses  commencemens  ; 
attaquée  encore  plus  vivement  par  le  dehors  et  plus  dangereusement 
divisée  au  dedans  par  les  hérésies  dans  son  progrès,  dans  la  suite 
presque  abandonnée  par  le  déplorable  rel&chement  de  sa  discipline; 
avec  sa  doctrine  rebutante,  dure  à  pratiquer,  dure  &  entendre,  impé- 
nétrable &  l'esprit,  contraire  aux  sens,  ennemie  du  monde  dont  elle 
combat  toutes  les  maximes,  demeure  ferme  et  inébranlable.  »  Proba- 
blement le  lecteur  retrouvera  dans  le  premier  passa(%  l'orateur  de 
1669,  el  le  précepteur  du  Dauphin  dans  le  second.  Je  voulois  encore 
taire  quelques  observations  sur  le  commencement  du  troisième  point; 
mais  il  oe  faut  pas  mettre  la  patience  à  de  trop  fortes  épreuves,  même 
quand  on  parle  de  Bossuet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  tout  le  ser- 
mon porte,  dans  le  manuscrit,  les  traces  d'incessantes  corrections  ; 
les  mote  ^acés  occuperoienl  dix  fois  plus  d'espace  que  les  mots 


Bossuet  cherchoit  dans  la  correction  de  ses  ouvrages,  non  certes  les 
omemeDs  artificiels  du  langage,  mais  la  clarté  et  la  précision.  Comme 
le  roi  des  théologiens,  le  prince  des  prédicateurs  retranche  de  sa  force 
et  de  sa  plénitude  ;  il  ramène  les  métaphores  au  sens  littéral,  le  véhé- 
ment au  ton  modéré,  le  grand  et  le  sublime  au  simple  et  au  naturel. 
Ce  terme  ne  représentoit  pas  l'idée  dans  sa  juste  nuance,  il  j  substitue 
le  mot  propre  ;  cette  phrase  trop  longue  affoiblissoit  la  force  et  l'éclat 
de  la  pensée  par  la  dispersion  de  ses  élémeus,  û  la  condense  pour 
faire  converger  tous  les  muscles  et  tous  les  rayons  vers  le  même  centre  ; 
cette  déduction  laissoit  échapper  la  conclusion  par  une  solution  de 
continuité,  il  soude  un  anneau  dans  la  chaîne,  et  tout  se  tient  comme 
un  vivant  faisceau.  Et  tous  ces  remaniemens,  toutes  ces  reprises  sont 
marqués  au  coin  de  la  logique  la  phis  sûre  et  du  goût  le  plus  délicat; 
et  tout  cela  montre  dans  Bossuet  un  critique  non  moins  habile  que 
l'éGrivain. 
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Faudrart-il  encore  dire  quel  effet  dévoient  prodoire  ces  discours  ins- 
pirÊs  par  tant  de  science  et  tant  de  génie,  puis  corrigés  avec  tant  de 
sollicitude  et  tant  de  goût?  Cependant  on  répète  chaque  jour  que 
Bossuet  ne  fut  point  goûté  dans  son  époque;  chose  incroyablel  Son 
premier  historien  propose  aux  littérateurs,  comme  a  un  problème 
curieux  &  résoudre,  »  l'iadifférence  qu'eurent  pour  lui  ses  contempo- 
rains. Pour  peu  qu'on  ail  consulté  les  monumens  de  l'histoire,  on  sait 
que  le  grand  orateur  conquit  sons  retour  les  suffrages  et  les  applau- 
dissemens  de  notre  grand  siècle  littéraire.  Non  content  de  l'avoir  ho- 
noré dans  la  personne  de  son  i>ère  par  une  marque  singulière  de  haute 
estime,  Louis  XIV  répètoit  publiquement  ses  discours  avec  les  plus  vifs 
éloges.  Les  reines  le  suivoient  dans  toutes  les  églises  de  la  capitale,  et 
M"'  de  la  Fayette ,  organe  de  toute  la  Cour,  vante  s  cette  éloquence  et 
cet  esprit  de  rellpon  qui  parolt,  dit-elle,  dans  tous  ses  sermons  ',  » 
Les  évèques  qui  i'avoient  entendu  tous  dans  les  assemblées  géùérales 
du  clergé,  et  le  plus  grand  nombre  au  Louvre,  à  Chaillol,  à  Saint-Denis, 
admirent  son  éloquence  inspirée  par  le  génie  et  par  l'esprit  de  Dieu. 
Dans  une  de  ces  assemblées  générales ,  l'abbè  de  Fromenlières  leur 
rappelle  a  le  bruit  qu'a  fait  l'Evangile  dans  la  bouche  du  doyen  de 
l'église  de  Metz*;  »  et  l'évèque  de  Montauban  les  prend  H  témoin  du 
bien  qu'opère  son  saint  ministère  *.  De  même  l'èvéque  de  Glandèves, 
l'évèque  de  Lugon,  l'évèque  d'Avranches,  etc.  Personne  n'a  pu  lui 
donner  de  plus  justes  éloges  que  les  prédicateurs;  écoulons  quelques- 
unes  de  leurs  paroles.  Mascaron  :  «  Dans  sa  bouche  la  vérité  est  aussi 
belle  que  puissante  *.  k  Hassillon  :  a  D'un  génie  vaste  et  heureux,  d'une 
candeur  qui  caractérise  toujours  tes  grandes  âmes  et  les  esprits  du 
premier  ordre,  l'ornement  de  l'épiscopat  et  dont  le  clergé  de  France 
se  fera  honneur  dans  tous  les  siècles,  nu  évËque  au  milieu  de  la  Cour, 
l'homme  de  tous  les  talens  et  de  toutes  les  sciences,  le  docteur  de  toutes 
les  églises,  la  terreur  de  toutes  les  sectes,  le  Père  du  xvii'  siècle,  et  A 
qui  il  n'a  manqué  que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  pour  avoir 
été  la  lumière  des  conciles,  t'ame  des  Pères  assemblés,  dicté  des  canons 
et  présidé  à  Nicée  et  à  Ephëse  '.  «  Le  Père  de  la  Rue  :  a  Le  fruit  de  ses 

sermons  en  égala  et  surpassa  la  beauté' La  source  en  fut  dans  un 

cœur,  dans  un  esprit  enrichis  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  magnifique  et 
pour  unsi  dire  de  plus  divin  dans  les  Prophètes  et  les  Pères  de  l'Eglise... 
D  excella  dans  toutes  les  pardes  de  l'orateur;  il  fut  sublime  dans  l'é- 
loge, touchant  dans  la  morale,  solide  et  précis  dans  l'instruclioD,  juste 
et  noble  partout  dans  l'expression  '.  n  L'abbé  de  Clèrembault  :  «  Un  de 

'  BUtnirt  dt  Uadttmi  (U  reine  d'Angleterre).  —  '  SenDOn  proDOnct  en  1670,  dCTlnl  Va- 
•cmblM  gfnérMe  du  clergé  de  France.  —  '  Oraiian  firnèbri  de  Maiami,  pronoocie  li  aiat 
■nnteetdeiuille  Bidne  inditoire  que  !e  prtcedeut.— •  0nili« /siijhvdf  iTa^BM.  I«III. 
—  *■  Onùm  fmiàbn  dtU.lt  Davltù,.  -  •  Blugt  fmèin  <j>  Banmt.  —  i  Let  Sennriit 
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te»  hommes  rares  et  gnpéneurs»  qui  Boot  qaelipiâfots  montrés  au 
mimde  pour  lui  faire  seulement  sentir  jusqu'où  peut  être  porté  le  mé- 
rite sublime,  sans  lùsser  presque  l'errance  de  leur  pouvoir  tronver 
des  successeurs  '.  v  L'Académie,  «  ce  conseil  réglé  et  perpétuel  dont  le 
ctédit  est  établi  sur  l'approbatioii  publique  *,  d  ne  lui  décente  pas 
mojnsd'ëloges.  Lorsqu'il  y  Ta  prendre  possession  de  sa  place,  en  1671, 
le  directeur,  Cbarpentier,  le  félicite  a  d'avoir  remporté  les  applaudis- 
semens  de  toute  la  France  par  ses  célèbres  prédications,  et  d'avoir 
para  daos  la  chaire  avec  tant  d'éclat,  a  Les  membres  de  l'illustre  com- 
pagoie  élèvent,  dans  d'autres  circonstances,  le  grand  prédicateur  qui 
I  s'est  montré  dans  la  cbaire  de  l'ËTangile  comme  un  Cbrysostome  *;  » 
ils  vantent  a  son  zèle  &  faire  valoir  contre  les  vices  des  talens  reçus  du 
del  pour  l'éloquence...,  et  ses  succès  si  grands,  qu'en  peu  de  temps  il 
avoit  obscurci  ses  égaux  *;  n  ils  le  montrent  s  tantôt  majestueux  et 
tranquille  comme  un  grand  fleuve,  conduisant  d'une  manière  douce  et 
presque  insensible  A  la  connoissonce  de  la  vérité;  tantût  rapide,  impé- 
tueux comme  un  torrent,  forgent  les  esprits  et  entraînant  les  cœurs '.i> 
Mais  void  un  témoignage  qui  pourroit  tenir  lieu  de  tous  les  autres: 
Parlant  d'avance  le  langage  de  la  postérité,  la  Bruyère  nomme  Bos- 
Buet  Père  de  l'Eglise,  Bossuet  n  qui  a  fait  paiier  longtemps  une  en- 
vieuse enlise,  et  qui  l'a  fait  taire;  qui  accable  par  le  nonibre  et  par 
l'ëminence  de  ses  talens,  orateur,  historien,  théologien,  philosophe, 
d'une  rare  érudition,  d'une  plus  rare  éloquence,  u  Si  vous  voulez 
savoir  ce  que  les  savons  dieoîent  en  dehors  de  l'Académie,  éconteE  : 
■  Dans  U.  de  Heaux,  l'éloquence  n'est  pas  un  firuit  de  l'étude;  tout  est 
naturel  en  lui,  tout  y  est  au-dessus  de  l'art;  ou  plutôt  de  la  sublimité 
même  de  son  génie  et  de  ses  lumières,  naît,  sans  eSort  et  sans  re- 
cherche, un  art  supérieur  à  celui  dont  nous  connoissons  les  foibles 
règles.  De  là  ces  tours  nobles,  ces  grands  traits,  ces  expressions 
rives  et  hardies,  cette  force  en  un  mot  à  laquelle  rien  ne  résiste.  A 
cette  m&le  et  vigoureuse  éloquence,  il  joignoit  dans  ses  sermons  l'a- 
vantage que  lui  donuoit  une  science  profonde,  c'est  d'être  plein,  so- 
Lde,  instructif  :  il  vouloil  que  la  religion  fût  connue,  et  ne  gagnoit  le 
cœur  qu'après  avoir  éclairé  l'esprit'.  »  Dans  les  trjùtéa  d'éloquence  oa 
de  littérature,  les  auteurs,  pai*  exemple  le  Père  Bouhours,  le  Père 
Rapin,  l'abbé  du  JaiTy,  Faydit,  Charpentier,  le  proposent  comme  le 
plrâ  fameux  des  prédicateurs,  comme  le  modèle  le  plus  brillant,  qui 
donna  aux  modernes  la  Bupérioritè  sur  les  anciens.  Et  que  n'ont  pias 
dit  les  poêles?  Us  admirent  dons  sa  pereonne  cette  douceur  qui  inspire 
la  confiance  tout  ensemble  et  cette  majesté  qui  commande  le  respect; 

■ElotidaBoHut.— <Bouiict,  DiicBuri de HetpHen  à FAeadémti.—  'h'ib'bUx'SoVgiac, 
Diiamrt  itréMpHimà  rÀeaiémie  fraaçaÎK.^  'L'ibM  CUrtabuiU ,  Répmit  ta  Diteom 
Sit:MaA.  —  *l>it(OVTtdtrAxpllaiirAauliinit.—  'JnriialdtêSmia],  nOi,  pi[.  CSl. 
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ils  célèbrent  dans  sa  parole  l'ordre  et  la  spontanéité,  la  logique  et  la 
poésie,  la  modération  et  la  véhémence,  la  simplicité  et  le  sublime;  ils 
se  disent  heureux  de  ■  retrouver  dans  ses  chek-d'œuvre  l'éloquence 
de  Paul  et  le  savoir  d'Augustin  ;  s  ils  le  pioclament  le  modèle  du  zèle 
évangéltque,  le  maître  de  la  doctrine  et  le  roi  des  prédicateurs  :  ainsi 
BelleviUe,  Mamy,  Bacode,  PeUisson,  Santeuîl,  La  Honnoie-.  Est-ce  toutî 
Non,  les  rédacteurs  de  la  Oiaette  de  Fremee  et  ceux  de  la  Jfius  ftttlo- 
TiqM  le  suivent  dans  toutes  les  chaires  de  la  capitale  et  racontent  dans 
leurs  colonnes  autant  de  triomphes  qu'il  prononce  de  discours.  Telle 
fdt  la  renommée  de  Bossuet  :  la  publicité,  la  poésie,  la  littérature,  la 
5iûence>  et  l'académie,  et  la  tribune  chrétienne,  et  l'épiscopat,  et  la 
COUT  et  la  royauté  s'empressent  à  l'envi  d'exalter  la  sublimité  de  son 
éloquence  t^stoUque.  Qu'il  me  soit  donc  permis  de  proposer  h  mon 
tour  on  problème  aux  httérateurs  :  Comment  le  premier  historien  de 
Bossuet  o-t-il  pu  dire  que  a  ses  contemporains  parient  &  peine  de  lui 
cotnme  orateur,  et  jamais  comme  prédicateur  ■?  >>  En  attendant  la  so- 
lution des  hommes  compétens,  je  remarquerai  seulement  que  le  car- 
dinal de  BauBset  n'a  consulté  dans  son  travail  que  les  Mémoires  de 
l'abbé  Ledieu  ;  or  ce  dernier  biographe  du  grand  homme  ne  fut  admis 
dans  son  cabinet  comme  secrétaire  qu'en  1684,  et  connoîssoît  peu  la 
grande  époque  de  ses  œuvres  oratoires.  D'ailleurs  les  sermons  ont 
paru  pour  la  première  fois  dans  la  seconde  moitié  du  XTm*  siècle. 
Cette  époque,  où  la  prolixité  a  succédé  &  la  concision,  l'exactitude  sy- 
métrique à  la  spontanéité,  le  ris  moqueur  &  l'inspiration,  pouvoit-elle 
apprécier  sainement  des  œuvres  inspirées  par  la  foi  et  par  le  génie, 
qui  font  revivre  les  Augustin,  les  Chrysostome ,  les  Thomas  d'Aqtnnt 
Aussi  la  Harpe  dit-il  que  a.  Bossuet  est  médiocre  dans  ses  sermons  *.  a 
L'abbé  Haury,  dana  une  brochure  sortie  des  presses  d'Avignon  en  i  773, 
pense  que  ces  chefs-d'œuvre  ont  besoin  d'être  a  créés  une  seconde 
fois;  cependant  il  veut  bien  croire  i  qu'en  débrouillant  ce  chaos,  il 
seroit  aisé  d'en  composer  des  discours  admirables.  »  Le  cardinal  de 
Bausset  regrette,  lui,  qu'on  n'ait  pas  fait  a  un  discememNit  juditâeux 
de  ces  mêmes  ouvrages  ;  v  on  ne  doit  pas  s'étonner  de  leur  médiocrité, 
car  a  Bossuet  ne  les  avoit  pas  destinés  A  l'impresdon...,  et  il  les  pro- 
nonça il  y  a  plus  de  cent  cinquante  ans  *  !»  On  comprend  que  le  âècle 
de  l'éloquence  et  du  goût  n'ait  eu  que  de  Vinû^érma  pour  de  sem- 
blables discours  I 

Voici  encore  une  idée  fausse  :  on  a  dit  que  Bossuet  n'a  m(mtré  dans 
le  ministère  de  la  parole  aucune  commisération  pour  les  malheureux, 
inventée  par  les  protestans  de  France  et  propagée  par  le  calviniste  ge- 
nevois ^smondi,  cette  accusation  se  trouve  aussi,  qu'on  me  pardonne 

'BUtoirtJe  Batmet,  tom.  Il,  pag.S.  — >Coin  it  Utliraimt,  (om,  VII,  («i.  1||._ 
'BUloin  df  Beuaet,  tom.  II,  ptg.  I. 
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BEUAAQUBS  HIST(HUQDES.  XXXT 

M  nftpRKhement  de  noms  ivopres,  dans  Joseph  de  Haietre,  à  qui  oe- 
pendant  la  lecture  des  sermons  faisoit  répand,  comme  il  nous  l'ep- 
prend  Ini-^sâme,  «  des  larmes  d'admiration.  »  Qu'auroit  dit  Louis  XIV, 
qoi  demaadoit  par  des  lettres  écrites  de  sa  main  des  blés  aux  rots  ses 
alliée,  pour  soulager  les  misères  que  lui  dénouçoit  du  haut  de  la  chaire 
le  disciple  de  Vincent  de  Paul  ?  qu'auroient  dit  les  gentilshommes  qui 
donnoient  leur  or,  et  les  dames  de  la  Cour  qui  livroient  le  phx  de  leurs 
parures  à  ses  pressantes  sollicitations  ?  qu'auroient  dit  les  dix  mille 
nécesaitenz  qu'il  saura  de  )a  mort  d'un  seul  coup  en  sauvant  l'hôpital 
général  d'une  ruine  imminenieî  qu'auroient  dit  les  noaeema  eomxrtis 
qa'il  ooamseoit  à  Metz  dans  son  ëtabUssement  de  la  Propagalîoa  de 
la  Foi,  si  l'on  avoit  proféré  cette  parole  en  leur  présence  :  «Les  souf- 
frances us  Im  anachèrent  jamais  unseulori*?»  L'avocat  des  pauvres 
a  dans  ses  discours  des  plaintes  pour  toutes  tes  douleurs,  des  soUici- 
tatîcHis  pour  tontes  les  infortunes;  il  égale  toqjours,  pour  parler  son 
langage,  les  gémiseemens  aux  souffrances,  les  lamenlatioDS  aux  cala- 
nûtés;  aucun  apdtrede  la  charité  chrétienne,  aucun  Père  de  l'EgUse 
n'a  plaidé  plus  chaleureusement  la  cause  des  indigens  devant  les  riches 
et  du  pwvre  peuple  devant  les  rois.  Si  l'on  en  veut  cent  preuves  pour 
âne,  qu'on  ouvre  les  sermons  *;  je  ne  dois  pas  m'éoarter  de  mon  but 
historique  par  d'inutiles  citations. 

n  nous  reste  &  rechercher  comment  on  a  imprimé  les  œuvres  du  plus 
grsDd  de  nos  [sédicalenrs. 

gui. 

CestimhommehonorédnDom  deBoesuet,  l'évëqnedeHeaux,  qui 
reçut  en  héritage  les  manuscrits  de  l'immortel  écrivain,  n  n'eut  pas  la 
pensée,  ou  plntdt  il  recula  devant  la  peine  d'ûnprimer  les  sermons; 
EoUement  il  fil,  contre  le  vœu  de  l'auteur  et  malgré  l'ordre  de  Louis  XIV, 
paroltre  clandestinement  en  Hollande,  de  la  manière  qu'on  sait,  la 
Difeu€  de  la  dielaration  da  cJergé  dt  Rranee.  11  y  a  bien  plus  :  «  ce  petit 
neveo  d'un  grand  onde,  s  ainsi  que  l'appdle  Joseph  de  Haistre,  a 
perdu  plusieurs  des  sermons  :  a  Nous  sommes  bien  fondé  &  l'assurer, 
dit  le  premier  éditeur  de  ces  œuvnw,  puisque  nous  avons  trouvé  plu- 
âeoi  (Htiginanx  entre  les  mains  de  personnes  qui  les  tendent  de  ceux 
mêmes  &  qm  H.  de  Troyes  les  avoit  confiés.  Nous  ne  croyons  pas  avoir 
été  assez  heureux  pour  rassembler  tous  ceux  qui  ont  été  ainsi  dis- 
persés*. » 

*  B^rStUt  CatUcou.lom.  H,  pig.  II.  — 'Lin  :1a  Senmnpmr  It  iflnoicAf  ds  ta 
SlpOÊaffnwt;  la  II*  Sermon  par  Ujùàdidê  la  1I>  itaiaint  da  CorAnt;  It  Senum  foarlt 
mwéi  de  ta  III>  inuliu  it  Carémt;  la  IVi  Senu»  pov  U  IV*  dimancAt  dt  Curémi;  la  III* 
«I  la  IT*  Srrmom  pour  la  diaandu  dai  Rameaia;  la  III>  Santon  pour  le  tMxdrvdl  laM, 
..«la.  — *Pi*beadCiStnnt>iu,édit.  Is-Oda  1771. 
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XXXn  LES  SERMONS.  i 

Les  précieux  maimsciits  passèrent  par  acte  testamentaire  au  neren 
de  l'évëque  de  Troyes,  au  président  Cbassot.  Pendant  plus  d'un  demi- 
ûëcle,  personne  n'eut  l'idée  de  reoheroher  les  sermons;  on  croyoit 
qu'Us  n'avoient  pas  été  confiés  &  l'écriture.  L'ahbé  Ledieu  Toyoit  sou- 
vent le  grand  évèqne  monter  en  chaire  après  avoir  jeté  quelques 
lignes  rapides  ou  même  sans  avoir  rien  tracé  sur  le  papier  ;  il  crut  que 
rUlustre  prédicateur  avoit  toujours  suivi  cette  méthode,  et  dit  dans  ses 
Mémoires  que Bossuetn'écrivoit  passes  semions. 

Le  prëùdent  Chassot  remit  les  manuscrits  aux  Bénédictins  des  Bfonfs- 
Manteaux,  dans  le  faubourg  Sùnt-Antoine,  &  Paris.  Ces  manuscrits 
couverts  de  ratures  par  l'auteur,  puis  bouleversés  par  des  mains  plus 
heureuses  de  les  étaler  qu'habiles  k  les  conserver,  un  des  religieux  do- 
natures  les  a  déchiffrés,  mis  en  ordre  et  livrés  à  l'impres^on.  Les  uns 
lui  donnent  pour  collaborateur  dom  Coniac,  les  autres  l'abbé  Lequeux. 
Si  je  ne  me  trompe,  la  collaboration  du  premier  n'est  pas  certaine,  el 
le  travail  du  dernier  ne  porta  pas  sur  les  sermons.  Dom  Déforis  doil 
seul  être  considéré  comme  le  premier  éditeur  des  sermons.  Ils  paru- 
rent en  (772.  Malheureusement  le  irni'  siècle  n'admettoit  pas,  sur  la 
reproduction  littérmre,  les  principes  qu'Auguste  fit  respecter  dans  la 
publication  de  l'Enéide;  changer  un  mot  dajis  les  vers  de  Virgile  ou 
dans  les  œuvres  de  Bossuet,  ce  n'étoit  pas  une  témérité  coupable  ;  on 
corrigeoit  comme  des  fautes  de  grammaire  ou  de  sfyle,  dans  lu  réim- 
pression des  auteurs  les  plus  estimés ,  les  ellipses  énergiques ,  les  réti- 
cences éloquentes,  les  élans  du  génie.  Déforis  a  suivi  l'erreur  littéraire 
de  son  époque  ;  il  a  mis  les  sermons,  non-seulement  en  ordi-e,  comme 
on  l'a  dit,  mais  encore  en  œuvre  ;  il  a  voulu  compléter  u  ces  discours  | 
inachevés,  ■»  finir  i  ces  ébauches  informes ,  débrouiller  ce  chaos ,  ■ 
ainsi  que  l'en  félidtoit  l'abbé  Maury.  Quelque  regrettable  que  soit  sa 
méprise,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  accompli ,  panm  les  fatigues  et 
les  sueurs,  un  travail  immense,  effrayant  ;  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
a  sauvé  d'une  perte  imminente  les  chefs^'œuvre  de  l'éloquence  sa- 
crée, rendant  ainsi  le  plus  grand  service  à  la  littérature,  à  la  piété,  à  la 
rel^on;  il  ne  faut  pas  oublier,  surtout,  qu'il  est  tombé  martyr  de  la 
foi  sous  la  hache  de  93. 

Tous  les  éditeurs  jusqu'à  ce  jour  ont  reproduit  son  travail  sans  mo- 
dification, mot  pour  mot,  lettre  pour  lettre.  Un  de  ces  éditeurs  relève 
longuement  les  inexactitudes  et  les  écarts  de  Déforis  :  il  raconte  com- 
ment il  enterre  en  quelque  sorte  Bossuet  sous  un  monceau  de  rectifica- 
tions, de  notes  et  de  critiques  ;  et  comment  il  change  les  termes  ,  finit 
les  phrases  et  complète  les  pensées  de  l'auteur  ;  et  comment  il  allonge- 
les  exordes,  accumule  les  péroraisons  et  fond  deux  discours  ea  un 
seul  ;  et  comment  il  ferma  l'oreille  à  tous  les  avertissemens  et  s'en  alla 
toujours  annotant,  transposant  et  remaniant  Jusqu'à  ce  que  le  blftnae 
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du  clergé  de  ttanco  et  la  censure  cte  ses  supMems  vinrent  l'eirëter 
dans  ses  manipulations.  A  part  la  censnre  qu'on  peut  ooatester,  l'accu- 
sation formule  des  griefe  incontestables  ;  mais  l'auteur  du  réquisitoire, 
qn'a-t'il  fait  luî-œâme?  Comme  ouïe  verra  plus  tard,  il  a  dédoublé 
on  discours  et  supprimé  une  péroraÎEon  dans  un  Germon  qui  en  avoit 
tKÔSi  maÎB  l'édition  de  Versailles  soit  Déforis  pas  &  pas,  servilement, 
dans  tout  le  reste  ;  Défons,  dans  les  substitutionB  de  termes,  dans  les 
cbangemens  d'expressions  et  dans  l'achèvement  des  phrases;  Déforis, 
dans  les  notes  marginales  jointes  au  texle>  dans  les  exordes  doublés 
d'an  autre  exorde  et  dans  les  sermons  flanqués  d'un  antre  sennon  ; 
afin  Déforis  partout  et  toujours. 

L'édition  de  Lebelaservida^pe,  pour  ainsi  dire  de  matrice  &  celles 
qu'on  a  données  dans  la  suite  ;  de  manière  que  toutes  les  éditions 
sont  la  reproduction  de  la  première,  et  présentent  les  mêmes  iuexacti- 
todes  et  les  mêmes  altérations,  n  fkot  pourtant  remarqua  àexa.  diffë- 
TOiceB.  Le  premier  éditeur  avoit  râgnalé,  quoique  d'une  manière  dé- 
fectueuse, quelques  variantes  et  séparé  par  deux  crochets,  comme  il 
dit,  les  additions  qu'il  intercale  dans  le  texte  de  l'auteur;  les  éditeurs 
Tenus  phis  tard  ont  tous  supprimé  les  variantes,  et  quelques-  uns  les 
deux  crochets.  Grâce  &  cette  double  suppresâon  qu'on  a  présentée 
comme  un  amendement  considérable,  nous  sommes  privés  d'une  foule 
de  letons  préôeuses,  et  la  prose  de  Déforis  marche  de  pair  avec  le 
texte  de  Bossuet. 


Tout  le  monde  sait  depuis  longtemps  combien  la  presse  a  défiguré, 
dans  les  œuvres  posthumes  et  particulièrement  dans  les  sermons ,  le 
texte  du  grand  écrivain.  Joseph  de  H^tre  disoit  dans  le  commen- 
cement de  ce  siècle  :  •Jamais  auteur  célèbre  ne  fut,  é  l'égard  de  ses 
œuvres  posthumes,  plus  maltieureux  que  Bossuet.  Le  premier  de  ses 
ëditeors  fut  son  misérable  neveu,  et  cdui-ci  eut  pour  successeur  des 
moines  fanatiques  qui  attirér^t  sur  leur  édition  la  juste  animadversion 
du  clergé  de  France  *.  n  Un  écrivun  qui  a,  malheureusement  pour 
nous,  trouvé  une  mort  prématurée  dans  .une  étude  trop  soutenue  des 
sercKHis  de  Bossuet,  l'abbé  VEÙllant  s'exprime  ainsi  :  u  Altérer  un  texte, 
c'est  le  corriger  par  des  additions  ou  des  euppresàons  téméraires,  c'est 
reproduire  sur  un  manuscrit  ce  que  l'auteur  a  effacé  et  effacer  ce  qu'il 
a  produit;  c'e£t  confondre  et  ajuster  ensemble  des  morceaux  distincts 
et  aj^iartenant  à  des  œuvres  différentes.  Déforis  et  ses  successeurs  se 
sont  pnmis  d'altérer  en  ces  diverses  manières  les  textes  de  Bossuet*.» 

>£ifrXf{fMCaUûaiw,biin.  II,  pag.  a.  L'antenc  «jonts  dui  uob  do1«  :  ■  Oa  p«ul  lir«  dm 
■BKdflUliirt  cniCDWnirl'ibtMLBqucBijl'imdSGatiditcun,  iiia  \»  Dicliamaire kltlarijii4 
it  Wtiio,  ut.  £«fiiflut.  —  '  BItdtt  nr  Ih  Sermaiu  ie  Bouml,  p>g.  S. 
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xxxnn  as  sraiEOHS. 

Après  «voir  pronrt  oes  qoatre  dbeSs  d'aocnsafion,  l'aoteur  contimie  : 
a  On  ne  s'âtonnera  pins  de  ces  inâdëlilés,  de  ces  altérations  et  siq>po- 
sitions,  qoaad  il  sera  démontré  que  DëToris  a  rangé  parmi  les  Œuvres 
de  Bossnet  un  sennon  qui  appartient  à  Féoelon.  Une  telle  méprise 
peut  paroilre  étrange  :  comment  l'ëditenr  s'est-il  trompé  au  point  de 
confondre  le  style  de  deux  génies  si  divers  '?*  Le  savant  critique  que 
nous  avons  eateudu  sur  le  Panégyrique  de  saint  André,  fait  voir  com- 
ment les  premiers  éditeurs,  et  par  reproductioa  les  suivanS]  «oat  or- 
rangé  les  sennons;  c  il  dit  que  Dëforis  et  son  collaborateur  se  sont  pro- 
posé de  les  corriger,  de  les  compléter,  de  les  finir,  mais  que  aletiTS 
compositions  artificielles  sont  trop  défectueuses  ;  »  puis  il  ajoute  :  ■  On 
traUt  BoESoet  en  nous  donnant  de  tels  discours  comme  s'ils  étoient  son 
ouvrage.  Nous  reoonnoissons  bien  son  génie  à  oes  traits  sublimes; 
voilà  certainement  des  pages  comme  lui  seul  en  eolt  écrire,  mus  ce 
n'est  pas  là  des  discours  comme  il  les  compose.  Les  proportions  sont 
mat  observées,  le  style  offre  des  disparates....  Ce  sont  peut-être  ces 
défauts  qui,  sautant  aux  yeux  de  la  tlarpe  et  l'aveuglant  sur  tout  le 
reste,  lui  ont  fait  décider  magistralement  que  Bossuet  étoit  médiocre 
dans  les  sermons....  D'autres  critiques,  an  contraire,  professent  pour 
ces  mêmes  sermons  une  admiration  sans  réserve.  Eblouis  de  tant  d'é- 
lotpience  et  fascinés  aussi  par  le  grand  nom  de  Bossuet,  ils  ne  peuvent, 
ils  n'osent  y  voir  ^elque  chose  à  reprendre.  Leur  admiration  seroit, 
je  crois,  moins  absolue,  leur  jugement  un  peu  plus  libre,  s'ils  savoient 
que  l'ouvrage  oil  tout  leur  est  sacré,  n'est  pas  tout  de  la  même  main... 
On  risque,  en  croyant  invoquer  le  plus  imposant  témoigna^,  de  citer 
amplement  dom  Déforis  *.  » 

Quel  que  soit  le  poids  de  ces  autorités,  on  ne  manquera  pas  de  nous 
dire  :  <  Pourquoi  des  témoignages  î  apportez  des  foits.  »  11  faut  donc 
fflgnaler  quelques^mes  des  altérations  qui  faussent  le  texte  de  Bossuet. 
Pour  ne  pas  m'engager  sur  un  trop  large  terrain,  je  vais  me  res- 
treindre BU  premier  volume,  et  je  passerai  sous  silence  les  interpola- 
tions qui,  graves  en  elles-mêmes,  le  sont  comparativement  moins  que 
d'autres.  Ainsi  tout^  les  éditions  disent  :  ■  C'est  qae,  »  pour,  lorsque  *. 
«  Point,  ■  pour,  quasi  pas  *.  a  Là  donc ,  dans  le  royaume  des  cieux. . ., 
il  n'y  aura  point  d'erreur,  parce  qu'on  y  verra  Dieu;  il  n'y  aura  point 
de  douleur,  parce  qu'on  y  jouira  de  Dieu  ;  il  n'y  aura  point  de  craints 
ni  d'inquiétude,  parce  qu'on  s'y  reposera  à  jamais  en  Dieu;  v  pour,  Ik 
iln'y  aura  ^oint  de  douleur...;  là  il  n'y  aura  point  de  crainte*....  aCe 
peut£b«  dans  mes  paroles  :  nullement;*  pour,  est-ce  peut-être  dans 
mes  paroles?  Nullement*.  «Je  ta  vois;*  pour,  je  la  vois  dcaui  la 

'  BliidaiirlaSe™oiuieBi)ttiitt,ftt.M.—  ''K.ViieTj-KiA)t,  dui  bjoimuldct  £W- 
ènto, Rpiodnil par  VDiiiBtn.^^BdiHùHde  VtroillM,  wl.  XI  mirai. I  dw Stmom,  pif.  e. 
]■  clidsit  eclti  MitioD,  puce  i|n'eUa  ot  pliu  osBOM  ^M  InintrM.  —  *Iiid.,f»f.  tl,  — 
*  lUd.,  pag.  es.  —  •  Utd.,  |Wf.  17. 
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BEMARQOIS  mSTOBIQtlES.  XIXil 

Tédfé  *.  «  Que  Tois-j«  doDs  ce  monde  de  ces  ^es  mJlëes  !  >  pour,  que 
je  vois  dans  le  monde  de  ces  Ties  mêlées  *  1  ■  Que  tous  demaiida-t-on 
dans  la  pénitence?  qae  tous  vous  retiiiez  de  tous  vos  péchés  ;  n  pour, 
que  TOUS  demande-t-on  dans  la  pénitence,  sinon  que  yous  tous  reti- 
riei*....  a  Coupe  pleine  d'un  breor^e  fumeux  comme  d'un  vin  non- 
Tean;B  pour,  comme  un  Tin  nouTsau*.  «Taches;*  pour,  ordures*, 
t  Char  de  triomphe;  •  pour,  chariot  de  triomphe  *.  «  Saint  Jean  Chrysos- 
lome  nous  représente  deux  TÎUes,  dont  l'une  ne  soit  composée  que  de 
riches,  l'antre  n'ait  que  des  pauTres  dans  son  enceinte ;n  pour,  dont 
'  l'une  n'est  conipoeée...,  l'autre  n'a  que  ''.  «  Quoique  la  haison  qui  l'y 
tenoit  attaché  soit  rompue;  »  pour,  quoique  la  liaison  soit  rompue, 
qui  l'y  tenoit  attaché',  a  Le  premier  devoir  de  l'homme  est  de  con- 
noltro  ;  »  pour...,  c'est  de  connoltre  *. —  Toutes  ces  altérations  sont  des 
corrections  Tolontaires  :  Défbris  a  touIu  &ire  disparoitre  les  formes 
da  Tïenz  langage,  remplacer  les  termes  simples  par  des  expressions 
nobles,  et  ramener  &  la  construction  directe  les  iuTersions  dont  il  ne 
yoyoit  pas  la  beauté.  On  pourroit  remplir  Tingt  pages  de  semblables 
interpolaâims . 

n  est  one  autre  sorte  d'altérations  dont  on  ne  parlera  pas  non  plus. 
Bossuet,  qui  avoit  si  profondément  étudié  l'Ecriture  sainte,  ne  la  citoit 
pas  toujours  dansles  sermons  d'après  ta  Vulgate;  et  souvent  il  changeoit 
dans  les  termes  ou  dans  les  phrases  les  textes  des  saints  Pères,  soit  pour 
obtenir  jAns  de  concision,  soit  pour  foire  ressortir  les  pensées  dans  un 
plus  grand  jour.  Déforis  corrige  sur  ce  point ,  comme  sur  beaucoup 
d'anfres,  l'immortel  écrivain;  il  dit  lui-même  :  t  A  l'égard  des  textes 
dont  M.  Bossuet  a  changé  les  paroles,  nous  leur  avons  substitué  celles 
que  l'auteur  a  employées.. .  Nous  nous  étions  d'abord  proposé  de  laisser 
lotijours  dans  le  corps  les  textes  des  auteurs  de  la  manière  dont  M.  Boe- 
soet  les  avoit  rapportés,  et  de  renvoyer  en  note  la  véritable  leçon  : 
mais  nous  nous  sommes  aperçu  que  nous  chargerions  nos  Tolumes 
d'une  mnltitude  de  notes  peu  instructives;  c'est  ce  qui  nous  a  déter- 
miné &  renoncer  à  notre  premier  dessus  et  i,  nous  en  tenir  au  parti 
qofl  nous  aTOOS  suivi  ".  »  Qu'il  sufDse  d'avoir  signalé  une  fois  pour 
toutes  ce  genre  d'altération,  on  n'y  reviendra  pas. 

Cdlesqu'U  footreleTer  spécialement  se  réduisent  aux  chefs  soivans  : 
eoo^teieDS  inutiles,  traductions  apocryphes,  variantes  doublées,  notes 
nuo^naies  intercalées  dans  les  sermons,  textes  cités  arbitrairement,  re- 
prodnefions  de  passages  efEacés,  enfin  mélanges  d'exordes,  de  points, 
de  péroTaisons,  de  discours  entiers.  On  a  demandé  défaits  :  on  prendra 

*  8£lloa  dt  TtnoUUi,  toI.  ZI  on  loL  I  dn  Senaont,  pag.  SB.  —  *  Ihtd.,  pig.  lOS.  — 
1  A<^..pig.  lia.  —  •  aUi.ftf.  iSI.  —  ^IHd..  pig.  111.— •iWd., pig.  JOl.  ChBTclMr  i 
ftaàBin  nprija  ;ear  1*  patiôatiCFa  ctt  tnMée  dût  l«  toIdidc  XI  da  Lcbcl  ;  par  ciempls ,  cll< 
pim  imUialaiiant  da  m  k  M* ,  poli  aile  mient  bnuqucnint  de  t33  i  IH.  —  '  Ibid., 
wLXIl,  p>g.j.  —  •  Aid.,  p^.  au.  —  lAwiR.  — "PréltMdnSanMai. 
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XL  t£S  SERMONS. 

donc  la  peàne  de  les  fflunùner.  n  e'agit  de  confrontation  de  textes  ;  il 
fondra  donc  en  avoir  deux  préseos  &  l'esprit.  Qu'on  ne  se  le  dissiniiile 
pas,  cela  demande  un  peu  d'attention. 

II. 

«  Le  plus  éloquent  des  Français,  n  comme  Voltaire  veut  bien  appeler 
Bossuet  dans  un  moment  de  calme,  est  aussi  sobre  d'expressions  que 
prodigue  de  pensées;  le  grand  secret  de  son  art  merveilleux,  si  je  ne 
me  trompe,  c'est  de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots  ;  les 
ellipses,  les  réticences,  les  suspensions  oratoires  se  succèdent  rapide- 
ment dans  tous  ses  écrits,  mais  surtout  dans  ses  sermons;  la  concision 
transparente  de  lumière  et  la  simplicité  sublime ,  voilà  son  génie.  Dë- 
forisn'aimoitpas,  non  plus  que  ses  contemportùnB ,  le  langage  ellip- 
tique ;  il  réprouvoit  les  traits  qui  impriment  la  pensée  dans  l'esprit 
plutôt  qu'ils  ne  la  peignent  aux  yeux  ;  il  lui  falloit  un  terme  pour 
chaque  mode  d'idée,  un  signe  pour  chaque  nuance  de  sentiment  ;  dans 
sa  sollicitude  pour  le  lecteur,  il  ne  vouloit  lui  laisser. le  soin  de  rien 
deviner,  de  rien  penser  lui-même.  D'une  autre  part  il  introduit  souvent 
dans  les  sermons  des  notes  marginales  qui  a'avoienl  pas  reçu  de  l'au-. 
teur  leur  pleine  expression.  De  \&  les  phrases  ezplétives  et  les  commen- 
taires dont  il  charge  le  texte  de  Bossuet. 

Dans  le  quatrième  sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints ,  Bossuet 
dit  que  nous  devons  nous  dégager  tantôt  d'une  chose,  tantât  d'une 
autre,  «tant  qu'enfin  nous  demeurions  seuls,  nus  et  dépouillés,  non- 
seulement  de  nos  biens,  mais  de  nous-mêmes  ;  »  puis  il  s'écrie  :  u  C'est 
Jésus-Christ,  c'est  l'Evangile!  Qui  de  nous  est  tous  les  jours  plus  à 
l'étroit?  »  Toutes  les  éditions  portent  :  o  C'est  Jésus-Christ,  c'est  l'Evan- 
^e  [qui  nous  le  disent]  Qui  de  nous  refusera  [de  le  croire?]  Tous  les 
jours  plus  à  l'étroit  '.  »  On  voit  que  Déforis  n'a  pas  compris  l'auteur. 
D'ailleurs  Bossuet  n'auroit  pas  écrit  :  iiC'estJësus-Chri6t,c'estrEvangile 
qui  nous  le  disent;»  maisuo'est  Jésus-Christ,  c'est  l'Evangile  qui  nous 
le  dit,  D  ou  plutôt  a  qui  le  dit.n  Quant  è,  la  dernière  phrase,  le  rebou- 
tement  de  l'édit£iu-,  bien  loin  de  la  redresser,  l'a  rendue  boiteuse. 

Le  troisième  sermon  pour  le  premier  dimanche  de  l'Avent  renferme 
cette  phrase  :  u  Pour  joindre  ces  trois  passages,  trois  caractères  :  dans 
le  premier...  s  Dëforis  rejette  l'ellipse;  il  dit,  et  tousses  copistes  répè- 
tent :«  Pour  joindre  ces  trois  passages,  [réunissons]  trois  caractères*.  » 
Cest  ici  un  modèle  de  genre  et  qui  montre  la  force  de  l'éditeur.  C'est  . 
pourquoi  je  l'ai  donne. 
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Dans  le  même  sermon,  à  la  conoiofflon  dn  premier  point,  l'auteur 
itO.  txfDieatb  d'ëcrûe  &  la  marge  du  manuscrit  :  s  Un  mot  de  la  bonté 
de  Dieu.  >  Là-dessns,  tous  les  éditeurs  après  le  premier  :  a  Hentrez  donc, 
pèeheon,  en  Tous-mémes,  et  regardez  dans  tos  crimes  ce  que  tous 
méritez  que  Dieu  fasse  de  tous  par  sa  vengeance.  [Rien  n'a  pu  tous 
toucher;  tons  les  efforts]  de  la  bonté  de  Dieu  ont  été  vains.  [Elle  pre- 
noit  plaisir  à  tous  faire  du  bien,  et  tous,  tous  n'en  avez  trouvé  qu'à 
l'ootiager].  Peut-elle  souffrir  [une  si  noire  ingratitudelT*...  »  Id  Dé- 
totis  remarque,  dans  une  note ,  qu'il  met  entre  deux  crochets  ce  qui 
n'est  pas  de  Bossuet  ;  et  pour  prouver  son  exactitude,  il  imprime  quatre 
lignes  plus  haut  de  cette  manière  :  m  [  Qs  sont]  incoi^gibleE  ;  »  ailleurs 
il  met  :  c  L'homme  [est]  pécheur;*  ailleurs  :  m  [La]  femme;»  ailleurs  ' 
neore  :  «{1']  homme.»  Ualgré  cette  âdélité  exemplaire,  en  dépit  de 
ces  sen^mles  délicats,  c'est  lui  qui  a  fabriqué  le  passage  qu'on  lisoil 
loat  à  llteare  ;  il  n'y  a  de  Bossuet,  comme  on  le  sait,  que  les  deux 
■abslaati&  :  <  La  bonté  de  Dieu.  » 

Ud  peu  pins  loin,  Bossuet,  parlant  de  Satan  et  de  ses  anges,  jette  &Ia 
mai^e  dn  mannscrit ,  comme  une  pierre  d'attente  qu'il  doit  employer 
pins  tard,  la  note  que  voici  ;  g  Faste  insolent,  au  lieu  de  leur  grandeur 
oaturelle;  des  finesses  malicieuses,  au  lieu  d'une  sagesse  c^este;  la 
haine,  la  dissension  et  l'enTie,  au  lieu  de  la  charité  et  de  la  société  fra- 
lentelle.  »  Déforis  a  porté  cette  note  dans  le  corps  du  discours,  en  la 
hçomiant  de  cette  manière  -  «  [  Qui  affectent  un]  faste  insolent,  au  lieu 
de  leur  grandeur  naturelle  ;  [qui  emploient]  des  finesses  malicieuses, 
au  lien  d'une  sagesse  céleste  ;  [qui  ne  respirent  que]  la  haine ,  la  dis- 
senlion  et  l'envie,  au  lieu  de  la  charité  et  de  la  sodété  fraternelle  *.  » 
Rien  de  tout  cela  ne  devoit  figurer  dans  le  texte  principal  ;  et  qu'est-ce 
qoe  o|fetf«r  sa  ffromleur  naturelle,  et  ne  respirer  gue...  la  soci'ë/é /Voternel/e  ? 
Bossuet  dit  encore  dans  le  même  sermon  :  a.  Nous  ne  rougirions  pas 
de  porter  des  fers,  nous  que  Jésus-Christ  a  faits  rois  :  Feâsti  nos...  re- 
gts  tt  mterdott».  »  Portant  ailleurs  le  texte  latin,  Déforis  et  ses  imita- 
trars  disent  :  «  Nous  étions  nés  pour  être  rois  :  »  Feeàti  nos  Dm  nostro 
ntad$acerdotet;  (et  nous  préférons  d'être  assi^ettis  au  tyran  le  plus 
im^toyahle]  *.  Ce  passage  est  suivi  de  commentaires  non  moins  cu- 
rieni,  mais  Q  faut  se  borner. 

Dans  le  Fragment  d'un  sermon  poor  le  troisième  dimanche  de  l'A- 
venl,  Bossuet,  prêchant  &  Hetz,  demande  des  secours  pour  les  nouveouai 
«nwrifc.  Après  aToir  peint  leur  détresse  et  leur  position  dangereuse, 
il  s'écrie  tout  &  coup  :  «  Le  désespoir!...  Nous  rendrons  compte  de 
KE  âmes.  »  Le  premier  éditeur  et  les  suiTans  disent  :  «  Le  désespoir 
[de  ces  infOTtonés  est  la  suite  de  tout  de  désordres]  *.  d  On  Toit  que 

'  Umn  it  VtruiUa.  lol.  XI ,  Hg.  tl3.  -  '  Ibid..  pig.  Ul  et  lU.  le 
^MrwUaa  dt  TanlUlM  qd  teit  OutnOm.  —  '1M„  pa(.llS —  'iMd.,  ptg.  V. 
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tes  mois  intercalés  détruisent  la  magnifique  saspensioa  da  texte  ori- 
gioal.  —  Continuons  de  tùter  le  mime  discoure,  et  soyons  breb. 


Texte  des  liftons. 
D  n'y  a  qn'miB  injustice  inânie  qtd 
soit  capable  de  s'opposer  à  la  justice 
infinie  de  Dieu,  d'anlant  plus  que  celui 
qui  [refuse  da  lui  obéir,  se  porte  de 
tout  le  poids  de  sa  volonté  ft  auéautii 
sajustice).  La  volonté  de  IKenlscho- 
que  nfcessairemoit  en  tout  ce  qu'elle 
est  dans  tonte  son  étendue  i. 


Je  demande  l'explication  du  texte 
suivant  se  trouve  dans  un  plan  de 

Elle  a  retranché  la  couflimation  con- 
tre (la  pratique  expresse  des  apAtres], 
taUjuatifles  [en  montrant  si  pen  de 
lèle  pour  cette  foi  à  laquelle  tes  pères 
ont  tout  EBCriflé,  que  tu  t'étais  engagé 
de  défendre  aux  dépens  même  de  ta 
vie,  en  recevant  ce  eacrement].  Elle  a 
retranché  l'extréme-onction,  pour  ne 
pas  mourir  comme  entre  lea  m^ns  des 
apôtres;  tu  la  jnstifles  [par  l'opposi- 
tion de  toute  ta  vie  aux  maiimes,  à 
l'equit,  aux  exemples  de  cea  fondateurs 
de  ta  religion.  ]  E3Ie  a  retranclié  le  sa- 
crement de  pénitence  contre  [l'institu- 
tion sainte  de  Jésus-Cbrist,  l'usage  con- 
stant de  tonte  l'antiquité.]  Tu  la  justifles, 
par  l'abos  continnel  que  tu  fais  de  ce 
«acronent,  pour  perpétuer  tes  désor- 
dree].  Elle  a  retranché  le  sacrement 
[de  l'eucharistie.  ]  Je  ne  veux  croire, 
[dit-elle,]  que  ce  que  Je  vois,  etc.;  ta 
la  justifies,  le  croyant  et  Ib  probnant... 
(par  tes  irrévérences,  le  peu  de  prépara- 
tion que  ta  qtportes  é  la  réception  de  ce 
sacrememt  auguste,  le  peu  de  fruit  que 
tu  en  retires,  l'indécence  et  l'irréligion 
avec  laquelle  tu  assisles  au  sacrifice  re- 
doutalile  de  nos  autels.)  Appuyer  sur 
l'unetsur  l'antre;  sur  le  tort  de  l'héré- 
»e  et  le  plus  grand  tort  des  catholiques, 
qui  méprisent  {ou  tournent  à  leur  perte 
tant  de  moyens  de  salul.]  Tout  par- 
couru, quelle  espérance  'gâta  toi  *T 

■  £im«m  4»  Vm^iOv,  vH.  U,  P>g.  m.  - 


Texte  du  mamucrit. 
Il  n'y  s  qn'ime  injustice  infinis  qui 
soit  capable  de  s'opposer  à  la  justice 
infinie  de  Dieu,  d'sntant  plus  que  celui 
qui  attaque  la  volonté  de  Dieu  la  choque 
nécessairement  en  tout  ce  qu'elle  est 
dans  toute  son  étendue. 


explique  par  Déforis.- 

1,  et  l'auteur  parle  de  lliérMe  : 
Elle  a  retranché  la  conflnnation  con- 
tre, etc.,  tu  la  justifies;  l'extréme-onc- 
tion  pour  ne  pas  mourir  ctuiune  entre 
les  mains  des  apàtres,  tu  la  justifies; 
le  sacrement  de  pénitence  contre,  etc., 
tu  la  justifles;  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie:—  Je  neveux  croire  que  ce  que 
je  vois,  etc.,  tu  l'ss  justifiée,  le  croyant 
et  le  proIsnuU  (fl).  QwUe  e^érsnce 
pour  toi),.. 


(a)  Sole  marginale  t  Appajet  eur  rm 
et  sur  l'entre,  sur  le  tort  des  hérésies 
et  le  plus  grand  tort  des  catholiques 
qui  méprisent  ;  tout  parcouru  ,  «Ure  i 
quelle  espérance  pour  toit  etc. 

'  MiL,  voU  XU,  F«a>  ta. 
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niHABQIIES  mSTOBIQUES.  lUn 

Tont  le  plm  du  disconrs  est  arrangé  de  cette  façon.  Les  esquisses  de 
Boesoet  sont  înâniment  cinieiiseB  dans  leor  fonne  primitive  ;  elles  nous 
mwitKnt  en  quelque  sorte,  comme  les  cartons  de  Baphaâl,  te  com- 
menoetneot  et  les  progrès  de  l'œane  du  géoiej  mais  la  main  téméraire 
qui  entr^rend  de  les  finir,  en  fait  disparaître  tout  ensemble  et  le 
chanDe  et  l'utiUlé;  le  peintre  aToit  tracé  des  traits  éclatons,  le  r^in 
couvre  toute  la  toile  sous  la  couche  épaisse  de  son  badigeon  !  On  a  dit 
mille  fois  que  les  sennoos  du  grand  orateur  renferment  partout  des 
plirases  incomplètes,  des  proportions  tronquées,  des  sens  mutilés.  Si 
l'on  regarde  comoie  défaut  d'expression  les  pensées  plulAt  suggérées 
que  signifiées,  les  susp^isions  qui  frappent  Tivement  l'esprit,  les  réti- 
cences qui  parlent  plus  éloquemment  que  tous  les  discours;  si  l'on 
altère  le  texte  origûi^  p&r  une  lecture  vicieuse ,  par  des  interpolations 
maladroites  ou  par  des  remaniemens  inintelligens,  on  a  rùson.  Hais 
qu'on  donne  an  langage  la  mission,  non  pas  de  prêter  un  ûgne  & 
ebacpie  noanoe  d'idée,  mais  d'émouvoir  les  cceurs  et  d'éclairer  les  in- 
IdËgenoes  ;  ensuite  qu'on  prenne  la  parole  de  Bossuet  dans  sa  pureté 
premito,  en  la  dégageant  de  tout  mélange  étranger,  on  verra  que 
cette  parole,  circonspecte  et  vive ,  correcte  et  rapide  tout  &  la  fois,  n'a 
besoin  ni  de  complëmens  ni  de  correctifs.  ' 

Vais  Déforis  ne  se  contente  pas  d'intercaler  des  commentaires  inu- 
tiles dans  le  texte  du  grand  éoiivain,  il  lui  prête  ses  propres  traductions. 

III. 

On  sait  que  Boesuel  n'a  jamais  cessé  d'éfaidier  l'Ecriture  sainte  ; 
loitionrs  suivi  du  divin  livre,  il  le  lisoit  et  le  relisoit  sans  cesse ,  et  ne 
passoit  pas  un  jour  sans  tracer  quelque  note  sur  son  exempldre. 
Ainsi  pénétré  des  divins  oracles,  il  en  prend  partout  dans  ses  sermons, 
Domme  it  le  dit  lui-même  de  saint  Augustin,  a  les  plus  hauts  prin- 
cipes, pour  les  manier  en  maître  et  avec  la  diveràté  des  sujets  qu'il  a 
«itrepris  de  traiter.  •  Et  quand  il  les  rt^porle  textuellement,  il  en  fait 
ressortir  le  sens  dans  une  vive  lumière  :  ou  il  les  éclurdt  dans  les 
dËvdoppemens  qui  les  amènent,  ou  il  les  explique  après  la  citation 
dans  la  suite  du  discours ,  ou  encore  il  en  donne  la  traduction  dans 
Dcire  langue  ;  mais ,  6  del  !  quelle»  traductions  !  quelle  grandeur  et 
quelle  majesté  !  Si  l'on  nous  pennet  encore  d'enqirunter  son  langage,  il 
jette  dk  éclairs  comme  b  divin  Apôlrs  et  takl  entendre  le  tonnerre  des 
prq>bèles.  —  Déforis  a  regardé  comme  un  devoir  de  compléter  ce  su- 
blime interprète  des  Ecritures;  chose  incroyable,  il  l'aide  &  chaque 
page  de  ses  traduotions  I  Donnons  i^elques  exen^les. 

Bossuet  â':t  dans  le  second  sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints  : 
■  L'œil,  qui  voit  tout  ce  qoTû  y  a  de  beau  dans  le  monde,  n'a  rien  vu 
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de  pareil;  l'ordlle,  par  laquelle  notre  ame  pénètre  les  chOBes  les  plut 
éloignées,  n'a  rien  entendu  qui  approche  de  ta  grandeur  de  ces 
choses  ;  l'écrit,  &  qui  Dieu  n'a  point  donné  de  bornes  dans  ses  pen- 
sées..., ne  pourroit  se  figurer  rien  de  semblable  :  Neqae  ocutaa  vidit,  tu- 
que  aurii  âidivit,  neqae  in  cor  Kominis  tueendit  qua  prapartxoit  Dais  di- 
ligmtibut  te.  Malgré  la  brillante  explication  de  l'autear,  Déforis  se  h&te 
de  donner  sa  traduction  :  a  L'œil  n'a  point  vu,  l'oreille  n'a  point  en- 

>  tendu,  l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a.  pr^iaré 

>  pour  ceux  qui  l'EÙment  '.  s 

Dans  le  quatrième  sermon  pour  la  même  fête,  Déforis  et  ses  succes- 
seurs disent  :  ■  Si  yaas  Toulez  qu'il  (Dieu  )  tous  exauce  toujours ,  ne 
loi  demandez  rien  de  médiocre,  rien  moins  que  lui-même,  «  rien  de 
»  petit  au  grand»  :  A  magno  pana  :  son  trâne,  sa  ^oire,  sa  vérité  Vi 
On  voit  que  la  traduction  prend,  et  c'est  assez  dire  qu'elle  est  de 
Déforis,  le  contre-pied  du  latin.  A  magno  pana  ne  signifie  pas  a  rien 
de  petit  au  grand  ;  »  mais  ces  mots  veulent  dire,  au  contraire  :  Allez 
du  grand  an  petit,  c'est-à-dire  ne  demandez  les  petites  choses  qu'après 
avoh-  demandé  les  grandes.  Au  reste,  la  traduction  nuit  &  la  clarté  de 
la  phrase. 

Dans  le  sermon  suivant,  Déforis,  après  avoir  traduit  plusieurs  textes, 
dit  au  commencement  du  premier  point  :  a  En  vérité,  en  vérité,  je  vous 
V  le  dis,  l'heure  vient,  et  elle  est  déjà  venue,  où  les  morts  entendront  la 
■  voix  du  Fils  de  Ueu  ;  et  ceux  qui  l'eutenchroQt,  vivront  »  :  Amen,  amm 
dieovobis,  quia  vatit  hora,  et  mate  at.  qwmdo  mortui  awHentvtxanFihi 
IM;  et  qui  audierint,  vivent.  ■  L'heure  vient,  et  elle  est  déjà*.  »  Ces 
derniers  mots  sont  de  Bossuet.  Trouvant  donc  la  place  prise  après  le 
texte  latin,  Déforis  a  mis  sa  traduction  avant  ;  car  c'est  lui  qui  a  fabri- 
qué cette  longue  phrase  :  a  En  vérité,  en  vérité...,  »  jusqu'au  latin. 
L'auteur  dit  souvent  dans  la  suite  du  discours  :  Venii  kora;  et  l'édi- 
teur de  répéter  toujours  :  m  L'heure  vient;  »  s  l'heure  vicot.  »  Même 
répétition  fastidieuse  dans  le  plan  du  sermon  sur  la  Vigilance  chré- 
tienne \ 

Toujours  les  éditeurs,  dans  le  sermon  pour  le  cinquième  «Tîmnnflhn 
après  l'Epiphanie  :  «  Le  via  signifie  la  joie  ;  Vt;>tini  tatifcat  :  a  le  via 

>  réjouit;  »  et  l'eau,  les  tribulations  ;  Salvum  me  fae,  0«us,  qttotàam  intra- 
vmait  aqua  :  a  Sauvez-moi,  mon  Dieu,  parce  que  les  eaux  sont  entrées 
»  jusque  dans  mon  ame*».  A-t-on  bien  compris?  Qu'on  lise  le  texte 
original  ;  on  aura  tout  simplement  :  k  Le  vin  signifie  la  joie,  «t  l'eau 
les  tribulations.  » 

Mais  revenons  au  commencement  de  notre  volume,  et  montrons  par 

'BiUimdt  PirwlUci.ToLXI,  tt.U.  —  'Ibid.,  ptf.itn,  Dnu  le*  pninicn  Scmon, 
rMUi«i  da  Vemillu  m«  1»  gaillciuti  tuUI  anni ,  tuUI  ip ri*  U  pondattiOD  ;  plu  Mb, 

.»  — i;..; . 1 ,  e«  qni  e«l  WBtniin  na  prcmien  prindpci  da  l'u%  typogiv 

•  au.,  (Mg.  111.  —  •  Aid.,  HS.  «t. 
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BBUASQUBS  HBTOBIQtŒS.  XLT 

■me  c<mfironta&oii  rapide  la  manière  générale  da  Déforis.  Bosauet  dit, 
dans  le  premier  sermon  pour  la  fAte  de  tous  les  Saints,  que  nous  oe 
pooTODs  enlref  dans  la  del  que  par  graoe;  pois  il  continue  : 


Texte  de»  éditions, 
La  Sanreiir  nons  le  £t  dans  notre 
Evaa^lo  :  Mlaeneordiani  mnMquen- 
htr  .-  ■  ïb  obtiendront  miaéricorde  ». 
QaeBe  est  cette  mieéricorde  que  le  Ftls 
de  Dieu  leur  prometT  Je  sontiens  que 
c'est  la  Tie  étemelle  :  Regnam  axh- 
ngn,  «  le  tajamoa  des  deux  s  :  Daan 
MdcAwMf ,  ■  ils  vetront  Dieu  b  :  potii- 
Abimt  temm,  ■  ils  posgéderont  la 
•  terre  >  :  ttrram  viventium,  a  la  tene 
»  4ee  TiTSM>  :  Mtenitanfur,  ■  ils  seront 
»  iswMJftn  fiiifiifiifiiiiifiii,  «nu  mil  mil 
•anrti*  ;  latiabor  cfa»  oppantait  gh^ 
ria  fti^  a  Je  serai  nMSHé  IcKsqna  Totae 
a^eintt  menifestera»  ;  cùntob^mtor, 
a  îla  MioDt  eonsdés  >  :  abtltrgtt  De»» 
n  {Krynian),*  Dieu  eBsnieTa  tontes 
»  :  ainsi,  miterkordiant 
%  ils  ^^***^'TTriniTrt  la  m^ 


Texte  da  mamacrtt. 
Le  Senvenr  uoos  le  dit  dsns  notre 
Brangile  :  Miiericordiam  oontequeatur. 
Qoelle  est  cette  miséricorde  que  le  Fils 
de  Diea  leur  promet?  Je  souliens  qoe 
c'est  la  Tie  éternelle.  Segttum  cahman. 
—  Deum  videbmi...;  postidebunt  ter- 
ram,  —  terram  viventiwn—Satitrabun- 
tur;—  inebriiAuiUur  ;— loliabor  <Am 
a^parverit  gloria  tua;—  ixnsolabm- 
tur;  —  abtferget  Doit  omnem  laery' 
mon.  Ainsi  mùerieordùaneon»e^uent»it. 


Est-ce  du  Déforis  on  du  Bossoet  que  nous  avons  dans  la  premiire 
colonne  T  —  Void  un  antre  tgemple  pris  dans  le  second  sermon  pour 
la  mâme  fôte  : 


Texte  des  éditiom. 

Cest  la  gradation  de  saint  Psul  ; 
On«ia  oatfni  nmt,  vos  oufon  Chritti, 
CkrUtM*  aulem  Dei;  a  Tout  est  à  tous, 
■  et  TCKH  êtes  à  Jésos-Christ,  et  Jéso» 
•  Qniatest  à  DieiiD.Uaùilne  tsutpaa 
séparer  Jésus-Christ  d'avec  ses  élus, 
d'antaut  que  c'est  le  même  esprit  de 
MsDa-Christ  qoi  se  répand  sur  eux  ; 
tOHgiiam  tm^iwnftim  fnciipi(«  ;  a  comme 
s  le  pvfmD  répandn  sur  la  tète,  qui  de»- 
scend  gortoutelabsibed'AaionD.Ce 
smt  aee  memlires,  et  la  glorification 
n'est  qne  la  consommation  dn  corps 
de  Jésus-Christ  :  Donec  occamamu  ei 
l'a  tn'nnn  per/ictiim  Mcundùm  mentu- 
ram  plaâbidimt  Chritti  :  «  Jnsqn'&  ce 

*  Kdiliaa  dé  VtnaOUê,  lOl.  XI,  pig.  t  «I 
dsbpigs  pécMcnta. 


Texte  daSomiet. 

Cest  la  gradation  de  saint  Paol  : 
Omnia  veilra  tvnt,  wm  autetn  Chritti, 
ChrittM  witem  Dei.  Hais  il  ne  tant  pas 
sépsrer  Jésos-Christ  d'sTeo  ses  élus, 
d'autant  que  c'est  le  même  E^t  de 
JésDs  qui  sa  répsnd  sor  eux,  Umqaam 
unguentwn  tn  capite.  Ce  sont  ses  mem- 
bres, et  la  eloriflcation  n'est  que  la 
coDSomniation  du  corps  de  Jésua- 
Cbrist,  donee  occurramus  ei  in  viram 
leaiadiim  mmntram  plenitudiniê  Ckft- 
tii.  Et  nons  sommes  tous  bénis  en  Jé- 
sus-Quist,  tanqiutm  in  «no.  Donc  les 
prédestioës  sont  ceux  qui  ont  tontes  les 
pensées  de  Dieu  dés  l'éternité,  ce  sont 
ceux  à  qui  abontissent  tous  ses  des- 

s.  Toir,  poor  la  plte 
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Tettte  da  iditiom.  Tarit  de  Bomitet. 

a  qne  nom  parrenioiu  h  l'état  d'nn      mIds.  C'est  pourquoi,  omnia  propter 
n  honuae  paribit,  à  1a  memn  de  l'iga      tltelm.  C'est  pourquoi  encAre,  diUgert- 
•  et  delà  plËDitode  selon  laquelle  Jésus-       tibui  Detmt  onmia  coopertottar  ùi  6^ 
D  Christ  doit  fitre  formé  en  nous  s.  Et      num  .*  ormua. 
nom  Bonunes  tons  bénia  en  Jésua- 
Christ;  lanfuam  in  imo  :  a  comme  en 
»  on  seul  s.  Donc  les  prédeBlinés  naat 
ceoz  qid  ont  tontes  les  pensées  de  Dien 
dés  l'éternité,  ce  sont  ceux  à  qoi  avou- 
assent tous  ses  desseins.  C'est  pour- 
quoi, omnia  propter  elecloi  :  a  tout  est 
Dpoorlesélnsn.  C'est  pourquoi  encore, 
dUigentibus  Demn  omm'a  eooperatttar 
ùt  bottum  :  m  tout  contribue  an  bien 
■  de  cens  qtd  aiment  Bien  »  s  onada; 
toiiti;flte. 


D  est  inutile  de  multiplier  les  dtations.  On  dit  que  Bossaet  traduisolt 
en  chaire  les  textes  de  l'Ecriture.  Cela  peut  être  et  n'ôtre  pas,  selon  les 
circonstances  ;  mais,  dans  tous  les  cas,  nous  devons  imprimer  ce  qu'il 
a  écrit,  non  ce  qu'il  a  dit  peut-être  ;  mais  personne  n'a  le  droit  de  lui 
prêter  des  phrases  et  des  versions  ;  mais  àoonp  sûr  il  ne  traduisoitpas 
comme  un  élère  de  quatrième.  Ecoutez  comment  il  rend  un  passage 
dont  Déforis  translatoit  tout  à  l'heure  une  partie  :  a  Solvum  nu  fae.  Do- 
mine... .  Sauvez-moi,  sauvez-moi,  Seigneur,  de  la  corruption  du  siècle  : 
ses  eaux ,  ses  faux  plaisirs ,  ses  faueses  maximes  ont  pénétré  la  fond 
de  mon  ame  ;  je  suis  enfoncé  et  englouti  dans  le  limon  de  l'abîme,  et 
je  ne  trouve  ni  de  pied  ni  de  consistance.  »  Toutes  les  traductions  du 
grand  orateur  portent  ce  cachet  ;  on  reconnott  la  main  du  maître  dès 
les  premiers  mots.  Depuis  Pascal  qui  l'entendoit  avec  tant  de  bonheur, 
jusqu'aux  écrivains  qui  l'admirent  de  nos  jours ,  tous  les  hommes  de 
goût  prodament  que  Bossuet  n'est  mille  part  plus  sublime  qw  dans 
la  traduction  des  paroles  divines. 

On  8  recueilli  dans  une  longue  lecture,  mis  laborieusement  en  ordre 
et  publié  sous  le  titre  de  Traduction  de  VEcrilttre  sainte,  par  Bossuet, 
les  textes  bibliques  que  ses  œuvres  présentent  dans  notre  langue.  L'in- 
tention est  louable  ;  mais  la  plupart  de  ces  passages  recueillis  avec 
tant  de  peine  >  presque  toutes  cas  traductions  sortent  de  la  plume  de 
Déforis. 

Hab  voici  un  autre  genre  d'interpolations  qui  déparent  le  texte  de 
Bossuet  :  Déforis  choiàt  mal  les  vaiîantea  on  les  accumule  les  unes 
sur  les  autres. 

•  EdilUm  it  rtrulUa.  toI.  XI,  p*g.  19  «t  U. 
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IV. 

Les  eritiiines  besoignenx  disent  que  Bossaet  pèche,  non  comme  les 
antres  écrivains  par  foiblesse  et  par  pauvreté,  mais  par  excès  de  force 
et  de  richesse.  C'est  que  ce  grand  génie  avoit  une  étonnante  fécondité  ; 
partout  les  termes  se  présentent  en  foule  &  son  esprit,  toiqours  les  er- 
pressions  se  piessent  serrées  sous  sa  plume  ;  les  interlignes  et  quelque- 
fois les  marges  de  ses  manuscrits  portent  de  nombreuses  variantes,  qui 
levêtent  les  (m&mes  idées  de  formes  variées,  les  mêmes  conceptions 
(fimages  multiples.  Dans  le  choix  qu'il  fait  de  ces  variantes  pour  for- 
mer le  texte  des  discours,  Déforis  n'a  pas  toujours,  teUe  est  du  moins 
ma  conviction}  la  main  sâre  et  judicieuse.  Void  quelques  dtations  : 


Tata  daidititmg. 

Le  JDcte  est  le  miracle  de  u  grftce 
et  le  cbdHJ'ceiiTre  de  u  msin  pnls- 

Poiiniî-j«  évriUer  ces  yem  ^iritoels 
etinUiiBiini,  qui  sont  cachés  bien  avart 
an  fond  d«  TOtre  ame  *  t 

Cem  qoi  sont  dans  les  grandes  titai- 
go,  étant  életà  pins  haut,  décoorrent 
mai  doute  de  ptas  loin  les  choses  *. 

Non-aeiikanent  ils  (les  éhu  i^oriflés} 
Bont  des  dieux,  parce  qn'Ds  ne  soiû 
fias  «njets  à  la  mort;  mais  Us  sont  des 
dieai  d'une  Bntreimmiére,  perce  qo'ik 
ne  tout  plot  ai^ets  sn  mmBooga,  et  ne 
pomronl  plus  tromper  ni  être  tmov 
tés*. 

ia  udEeQ  de  cette  action  A  vire  at 
à  ençressée  qmparott  principalement 

D  ùMt,  et  Esire  les  choses  qnl  sont 
péoildes  et  croire  les  choses  incroya- 
bcs*. 

La  bonté  l'intTodmsoit  prés  àa  trénei. 

Tojei  cette  majesté  sonreraine  qoe 
In  ffigee  n'oeent  regarder,  devant  la- 
quelle toute  la  oatore  eA  émne  *. 

Bendons  grâces  an  Père  étemel  de 
ce  qoe,  dans  le  choix  des  moyens  par 
leaqtidB  il  a  voulu  nous  tanvar,  il  n'a 
pas  choisi  ceux  qui  étoient  les  pins 


Varianta  des  maraaeritt. 


Ponrrai-je  ouvrir  ces  yeux  q 
et  intérieoTs,  qoe  voos  aves  tout  an 
fond  de  votre  mal 

lies  grands,  qui  sont  élevés  plOB  hant, 
découvrent  de  plus  loin  les  choses. 

Us  sont  des  dien,  ils  ne  momront 
T^iit;  ils  sont  des  dieui,  Os  ne  pourront 
pins  tromper  ni  être  trompés. 


Pamd  ces  empreasemeas  et  dans 
cette  activité  qm  parolt  principalement 
k  la  cour. 

D  Iblloit  et  lalre  les  choses  ■^iffHi-^ 
et  croire  les  incroyaUes. 

La  bonté  l'introdnisoit  k  la  majesté. 

Voyez  cette  majesté  souveraine,  de- 
vant laquelle  tons  les  anges  ttHUbent  et 
tonte  la  nature  est  émue. 

BendouB  grâces  au  Père  étemel  de  ce 
que ,  parmi  les  mayeiis  par  lesquels  il 
anroit  pu  nous  sauver,  il  a  vooln  choisir 
celai  qm  nous  asaure  le  plus  sa  miséri- 
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xuin 

Ttxta  da  éditiom. 
plausibles  eelon  le  monde,  maia  les  plus 
propres  &  touclier  ha  cœurs;  ni  c«  qui 
eembioit  plus  digne  de  lui,  mais  ce  qui 
étoit  te  plus  utile  pour  nous  *. 

Les  aniictiaiu  que  vous  avez  autre- 
fois senties  *. 

Bommes  errsiu,  hommes  vagabonds, 
diserteois  de  Tolre  ame  et  fugitifs  de 
Tons^uimes,  a  prévaricateurs,  retoor- 
■  nei  au  cœur  a  :  H«diie,  pravaricatO' 
rei,  ad  cor.  Commencez  àréflëchir,  etb 
«utendra  la  voix  qui  tous  rappelle  sa 
dedans  *. 

s  Cet  imiocent  subit  ce  qu'il  ne  doit 
»  pas,  et  il  acquitte  tous  les  pécheurs 
»  de  ce  qu'ils  doiveiit*u.  Ailleurs  :aUa 
«  seul  est  frappé ,  et  tous  sont  guéris  ; 
B  le  juste  est  déshonoré,  et  les  criminels 
0  sont  rétablis  dans  leur  hoimeur  a. 

Déforis  prend  ordinidremeint  les  variantes  les  plus  longues,  et  par- 
lant les  moins  heureuses.  Et  comme  ù  cela  ne  lui  suffisoit  pas,  pour 
allonger  encoie  le  texte,  il  les  double  souvent  les  tmes  k  la  suite  des 
autres.  Dans  les  quelques  citations  qui  vont  suivre,  aSn  de  tout  prè- 
Eenler  au  lecteur  sous  le  môme  coup  d'ceil,  on  a  fait  venir  immÊdiate- 
ment  après  le  texte,  les  variantes  qui  se  trouvent  au  bas  des  pages 
dans  l'édition. 


Tarianta  da  mamittrib. 

corde,  qui  appuie  le  mieux  notre  espé- 


Les  afUictions  dont  voua  avei  aidn* 
fois  senti  la  rigueur. 

Hommes  errana,  hommes  vagabonda^ 
déseiteore  de  votre  ame  et  fugitib  de 
vous-mêmes,  écoutes,  il  eatteBq>s,Ia 
voix  qui  tous  raf^elle  ou  dedaos. 


Dieu  frappe  «on  ma  Innocent  pour 
l'amour  des  hommes  coupables,  et  pai- 
donne  aux  hommes  coupables  pour 
l'amour  de  son  Fils  iuuoceuL 


Tarianta  âoablies  data  le»  iditiotu. 
Les  chrétiens  se  croiront-ils  dispen- 
sés de  penser  à  Dieu,  parce  qu'on  ne 
leur  apointmarqué  des  heures  précises? 
C'est  qu'ils  doivent  veiller  et  prier  tou- 
jours. Le  chrétien  doit  veiller  et  prier 
sans  cesse,  et  vivre  toigoure  olteolit  à 
«m  salut  étemel  ■■ 


Variantes  data  let  manutaits. 

Les  chrétiens  se  croiront-ils  dispen- 
sés de  penser  à  Dieu,  parce  qu'on  os 
leur  a  point  marqué  d'heures  précises  ! 
C'est  qu'ils  doivent  veiller  et  prier  lo* 
jours  (a). 

(a)  Variante  :  C'est  que  le  cbrétieil 
doit  veiller  et  prier  sans  cesse  et  tou- 
jours vivre  attentif  i.  son  salut 

Dieu  tatt  un  Journal  de  notre  vie  :         Dieu  fait  un  jolimal  de  notre  vis: 

mie  main  divine  écrit  ce  que  nous  avons  mie  main  divine  écrit  notre  histoire  (i), 

bit  et  ce  que  nous  avons  manqué  de  qui  nous  aéra  un  jour  représentée, 
faire,  écrit  notre  histoiiu,  qui  nous  sera         (b)  Var.:  Ecrit  ce  que  nous  avons 

on  jour  représpc!^  '.  fait  et  ce  que  noua  avons  manqai  de 


S^t  Pierre  a  égalé,  suipasaé  t 


Saint  Pierre  asurpeseéendeaxinot^ 
—  •  Ibid.  —  >  Ibid..  p>g.  *U.  -  '  l'ai" 
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denmota  les  éloges  des  plna  pompeux 


Comnie  on  voit  nn  fleove  t^iide  qui 
mûM,  «mlant  deas  la  plaine,  cette 
hne  TÎoleDte  et  impétaease  qa'Ù  a  ac- 
quise tnx  montagne*  d'oA  il  tiie  Bon 
orïgiae,  d'oà  ses  mdx  sont  préùpi- 


ToDs  demandei  la  Ëberié.  Hé  !  n'a- 
ctmei  pas,  ne  paiisz  pas  davantage; 
je  tons  entends  trop  '. 

Psadmtsos  sommeil  il  empAche  la 
banpe  de  couler  k  taaà,  d'etie  reif 


Jésus-Cfarist  se  montre  arec  on  vi- 
tge  «éTire.  Mon  Sanvenr,  que  ne  pro- 
metlei-Tous  de  semblables  biens)  qne 
tùw  seriez  on  grand  et  aimable  San- 
venr,  si  vona  TonUez  sauver  le  monde 
de  Is  pamreté  !  L'on  lui  dit  :  Tons  se- 
riez mon  Sanvenr,  si  tous  Tooliez  me 
tiier  de  te  paorreté  *. 


Too*  neaongex  qa'k  rempUr  on  temps 
qui  TOUS  p&se,  on  d'an  jeu  qui  vons 
occnpe,  [qui  TOUS]  travaille,  [qnlvons] 
consume,  les  jours  et  les  nuits;  ou  de 
ces  conTeraalions  dans  lesquelles  *... 

La  raison  doit  s'avancer  avec  ordre, 
et  nnrdier,  aller  considârément  d'une 
duMs  k  ruitre  ">. 


Varianta  dan  let  mamucrits. 

»  éloges  des  pins  fameux  panégy- 
riques (o). 

(a)  Var.  :  Saint  Pierre  a  égalé  en  deux 
mots  les  éloges  des  ploa  pompeux  pa- 
négyriqnss. 

Comme  on  voit  un  Heuve  rapide  qui 
retient  coulant  dans  la  plaine,  cette 
force  violente  et  impétueuse  qa'it  a  ac- 
quise aux  montagnes,  d'où  ses  aanx 
sont  précipitées  (b). 

{b)  Car.  .■  D'où  a  lire  son  origine. 

Tons  demandez  la  liberté  t  Hé  !  n'a- 

ehevei  pas  {c)  ;  je  vous  entends  trop, 
(e)  Yar. .-  Ne  parlei  pas  davantage. 

Pendant  son  sommeil  il  enq>lche  Ift 
twrqoe  d'être  submergée  (d). 

(d)  Var,  ;  D'être  renversée ,  —  de 
couler  à  tond. 

Jésus-Christ  se  montre  avec  un  vi- 
sage sévire,  il  est  pauvre,  abandonné. 
L'un  lui  dit:  Tous  seriez  mon  Sauveur, 
si  voua  vouliez  me  tirer  de  la  pou* 
vreté  (e). 

(e)  Var.  :  L'un  lui  dit  :  Mon  sauveur, 
que  ne  promettez-vous  de  semblables 
biens?  que  vous  seriez  un  grand  et 
aimable  sauveur,  si  vous  vouliei  sauver 
le  monde  de  la  panvieté  ! 

Vous  ne  songez  qu'à  remplir  un  tenqis 
qui  vous  pèse,  ou  d'un  jeu  qui  voua 
occupe  (fj  les  jours  et  les  nuits,  ou  de 
ces  conversations  dans  lesquelles 

(/)  For.  .*  Travaille,—  coDsoma, 

La  raison  doit  s'avancer  avec  ordre 
et  passer  considérément  d'une  cbose  à 

{t)  Var. .-  La  raison  doit  marcher 
avec  ordre  et  alleT  considérément  d'une 
chose  &  Vautre. 
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t  Les  sermons. 

Les  manuscrits  renfennetit  aussi  des  VEunanies  qui  ont  poor  bnl 
d'approprier  les  discours  k  des  circonstances  différentes.  Celles  qui 
BuiTent  adaptent  au  jour  de  Noël  le  sermon  de  la  Circoncision.  Bossuel 
dit  d'abord  :  «  Dans  le  dessein  que  je  me  propose  de  tous  expliquer 
le  mystère  du  nom  de  Jésus,  et  le  salut  qui  nous  est  donné  en  notre 
Seigneur,  je  ne  trouve  rien  de  plus  convenable  que  de  vous  pro- 
poser'...» A  quoi  il  rattache  ces  variantes  : 

Pour  eïpliqner  ce  mystère,  je  De  tronve  rien  de  plus  convenable  que  de  vous 
exposer...  —  Pour  expliquer  h  fond  le  mystère  de  ce  ealut  qui  nous  est  donné 
en  Jésus- Cbrist ,  je  ne  trouve  rien  de  plus  convenable  ((ne  de  tous  proposer... 
—  Au  jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  j'entreprends  de  vous  taire  voir  quelle  est 
la  cause  de  son  arrivée,  quel  estlemaldont  il  nous  sauve,  et  quel  est  Le  salut  qu'A 
nous  apporte. 

Les  variantes  des  sermons  formeroient  un  volume.  Dëforis  remarque 
lui-même,  pour  faire  comprendre  la  difiiculté  de  son  travail,  qu'elles 
sont  fort  nombreuses  ;  il  dit  dans  sa  Préface  :  «  Bossuet  avoit  coutume, 
lorsqu'il  écrivoit  ses  sermons,  de  mettre  plusieurs  mots,  et  souvent  des 
phrases  différentes  les  uns  sur  les  autres,  se  réservant,  dans  la  pronon- 
ciation du  discours,  le  choix  de  l'expression  ou  de  la  pensée  qui  lui 
parottroit  plus  propre  et  mieux  convenir  à  son  sujet,  v  Ces  phrases  dif- 
férentes mises  {es  uns  sur  tes  autres,  présentent  autant  d'intérêt  que 
d'avantage.  Bossuet  dit  que  les  écrits  de  Balzac,  bien  que  manquant 
d'im  fond  soUde,  sont  très-propres  &  former  le  style,  parce  qu'ils  expri- 
ment souvent  la  même  chose  de  plusieurs  manières  ;  que  sera-ce  quand 
le  plus  subhme  de  nos  écrivains  nous  trace  plusieurs  images  de  la 
même  idée,  plusieurs  portraits  de  la  même  conception?  Ces  touches 
redoublées,  ces  coups  multiples  de  pinceau  nous  montrent  par  quel 
art,  à  l'aide  de  quels  efforts  le  peintre  donnoit  fl  ses  tahleaux  le  fini 
qui  commande  l'admiration  des  siècles.  De  toutes  les  éditions  qu'on  a 
données  jusqu'à  ce  jour,  aucune  ne  nous  montre  ces  traits  variés  du 
génie,  aucune  ne  nous  fait  assister  à  ce  perfectionnement  progressif  de 
tant  de  chefs-d'œuvre.  Si  Déforis  indique  quelques  variantes,  il  ne  les 
rapporte  presque  jamais  tout  enttëreB,  et  ses  successeurs  les  rejettent 
sans  réserve.  Suppres^on  regrettable,  perte  immense,  qui  nous  ravit 
les  plus  belles  formes  de  la  parole  humaine  et  la  plus  précieuse  leçon 
de  style  ! 

Passons  tout  de  suite  aux  notes  marg^ales  intercalées  dans  le  texte. 


Bossuet  conigeoit  ses  œuvres,  non-seulement  dans  le  travail   de 
la  composition ,  mais  dans  des  lectures  subséquentes  ;  souvent  il  re- 
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panoit  ses  BomoQs  U  plume  &  la  main,  taisant  de  nombreuses  re- 
marqoes  qui  couvrent  les  marges  de  ses  manuscrits.  Quelques-unes 
de  ces  remarques  se  rattachent  au  texte  principal  par  des  signes  de 
rapport  ou  par  les  termes  de  la  rédaction  ;  la  plupart  sont  comme  des 
piètres  d'attente  que  l'auteur  se  propose  de  mettre  en  œuvre ,  soit  ds 
vive  TOix  dans  le  débit  oratoire,  soit  de  sa  main  dans  une  nouvelle 
composition.  Oéfbris  s'est  chargé  de  remplir,  dans  mille  endroits,  la 
ilemière  partie  de  cette  t&che  ;  il  met  dans  le  texte  toutes  les  notes 
marginales  qu'il  peut  y  joindre  par  quelque  endroit. 

Quoique  j'aie  choisi  les  passages  les  plus  courts,  ils  demandent  encore 
une  certaine  application  de  l'esprit.  Il  fa>jt  se  rappeler  que  les  notes, 
mises  ici  ûa  suite  adirés  le  texte,  sont  au  bas  des  pages  dans  l'édition. 


Textet  da  iditotn. 
oaUToi»-^moi-inbne  (laTérité)l 
Sam  doute  duumielumiireiittËrieiire 
qui  ma  la  (ttconne;  et  c'est  là  aued 
qaeiooslaToyei.Je  tous  prie,  sdvei- 
moi,  Hes^eurs,  et  sojez  un  peu  eiXeor 
Ù!i  k  l'iM  prisent  où  tous  êtes.  Car 
eoomie  si  je  tous  montre  du  doigt 
quelqnetablean...,  j'adresse  votre  vue, 
mus  je  ne  vûub  donne  pas  la  clarté  ^« 


Qne  m'inqwrte,  dit  répicurien,  de 
quoi  je  me  réjouisse,  pourvu  qae  Je 
Kù  content  1  Soit  erreur,  soit  vËrilé, 
cKt  loujoon  £tre  trop  chagrin  que 
it  rehuer  la  joie ,  de  quelque  part 
quelle  tienne.  Cens  qui  le  pensent 
•ioii,  ennemis  da  progrès  de  leur  roi- 
K>D,  qui  leur  ftut  voir  tous  les  jours  la 
mdtédeleDT3  joies,  estiment  leur  ame 
trop  peu  de  chose ,  puisqu'ils  croient 
qo'ellepentâtrefaeurciise  sans  posséder 
aocdu  bien  solide,  et  qu'ils  meUeat  son 
Iwnlieur,  et  par  conséquent  sa  perfec- 
tiou,  dans  on  songe.  (Remarquez  qu'il 
ne  tant  poa  distinguer  le  bonheur  de 
l'Buie  d'avec  sa  perfection  :  grand  pria- 
dpe!)  Mais  le  Saint-Esprit  prononce 
ta  contraire  que  celui-là  est  insensé , 
I    <iui  se  léjooit  dans  les  choses  vaines  *. 


Textei  da  mamacril». 

Oùla  vois-jemoi-mfane(la  vér^é)T 
Sans  doute  dans  une  lumiéra  intérien» 
qui  me  la  découvre,  et  c'est  là  aussi 
que  vous  la  voyez,  {a)  Car  comme  li 
je  vons  montre  du  doigt  quelque  ta- 
bleau...,  j'adresse  votre  vue,  mais  Jena 
vous  donne  pas  lu  clarté. 

{a)  Note  marg.:te  voua  prie,  ani- 
vez-moi,  Mesûeora,  et  aojet  on  pen 
aOeniita  &  l'état  où  vous  êtes. 

Que  m'importe,  dit  l'épicurien,  de 
quoi  je  me  réjouisse,  pourvu  que  je 
sois  content?  Soit  erreur,  soit  véri- 
té ,  c'est  toujours  être  trop  chagrin 
que  de  refuser  la  joie,  de  quelqne  part 
qu'elle  vienne,  (û)  Mois  le  Saint-Esprit 
prononce  eu  contraire  que  celui-ià  est 
insensé,  qui  sa  r^ouit  dans  les  choiea 
vaines... 


(6)  Note  Marg.  :  Ceux  qui  le  pensent 
ainsi,  ennemis  du  progrès  de  leur 

roison (Comme  dans  le  texte  des 

Éditeurs.  ) 


Patlant  de  la  résurrection,  Bossuet  dit  que  Dieu,  a  avant  d'adresser 
tux  morts,  &  la  fin  des  temps,  la  parole  qui  ressuscite,  adresse  dans  lo 
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LU  LES  SERIIONS. 

COUTS  des  sibdes  &  tous  les  pécbeuis  sa  parole  qui  coavertit  ;  »  puis  il 


TeettB  des  AKteurt. 


BTOospor- 


C'est  cette  parole  que  : 
tons.  PUH  à  Dieu  que 
.dëtoclier  de  notie  parole  tout  ce  qui 
flatte  roreDle ,  toat  ce  qui  délecte  l'es- 
prit, toat  ce  qui  sarpreod  rimaginn- 
tion,  pour  n'y  laisser  que  la  TÉrité 
toute  simple,  la  seule  force  et  l'efficace 
toute  paie  du  Saint-Esprit,  nulle  pen- 
sée que  pour  comertir  1  0  morts, 
c'est  donc  k  vous  que  je  parle,  non 
ft  ces  morts  qui  gisent  dons  ce  tom- 
beau  ,  insiB  k  ces  morts  paiians  et 

écoatans  *. 

Vous  Yonlez  cacher  vos  annÉes,  et 
noi>-aeulemeDtle3  cacher,  mais  résister 
àleur  cooTB  qui  emporte  laut....  Estn^e 
là  celte  gloire  du  corps  de  Jésus?  [Il 
est]  une  autre  santé,  une  autre  beauté, 
une  autre  vie.  Uél  laissez-Tona  dé- 
pouiller de  ce  fragile  ornement  qui  ne 
Mt  que  nourrir  votre  Tdnité*... 


Renouvelons  les  vœux  de  notre  Ijqi- 
téme  ;  je  renonce  [à  Satan,  à  ses  pompes 
et  à  ses  œurres].  [Femme  mondée, 
consentez  à]  pIutAt  choquer,  que  de 
plaire  trop,  [d'être]  plutât  méprisée,  que 
TOine  et  superbe;  plutôt  seule  et  aban- 
donnée, que  trop  chérie  et  trop  pour- 
sniTie.  Où  est  l'ean  pour  nous  Ijaptiserî 
Ah  I  plongeons -nous  dans  l'eau  de  la 
pénitence,  dans  ce  baptême  de  larmes, 
dans  ce  bqitéme  de  sang,  dans  ce  ta^ 
tâme  laborieux  *. 

Qu'y  B't-il  de  plna  eisé  qoe  de  faire 
de  nos  passions  tme  peine  insuppor- 
table de  nos  péchés,  en  leur  ûtont, 
comme  il  est  très-juste,  ce  peu  de  don- 
cenr  par  oA  elles  nous  séduisent, et 
leur  lassant  seulement  les  inqdêtndes 


Texta  des  tnaïuaeritt. 

C'est  cette  parole  que  nous  tous  por- 
tons, (a]  0  morts,  c'est  donc  h  Tons 
que  je  parie,  non  à  ces  morts  qui  ^- 
sent  dans  ce  tombeau—,  mais  i  ces 
morts  parlans  et  écoatans. 

(à)  Note  marg,  :  Plût  i  Dieu  que  nous 

pussions  détacher  de  notre  parole 

(Comme  dans  le  texte  des  édileon.  ) 


Tous  voulez  cacher  vos  années,  non- 
seulement  les  cacher,  mais  résister  a 
leur  coure  qui  emporte  tout,..  Est-ce 
là  cette  ^ire  du  corps  de  Jésus?  (b) 
Hé  !  laissez-vous  dépouiller  de  ce  ba^ 
ornement  qui  ne  fait  que  nourrir  voire 
vanité. 

{b)  Noie  marg.  :  Une  antre  sauté,  mw 
autre  beauté,  une  autre  vie. 

Renouvelons  les  vœui  de  notre  bap- 
tême: s  Je  renonce,  »  etc.  (c)  Où  est 
l'eau  pour  nous  bqttiser?  Ah!  plon- 
geons-nous dans  l'eao  de  la  pénitence, 
dans  ce  baptême  de  larmes,  dans  ce 
baptême  de  sang,  dans  ce  baptême  ta- 
borleui. 

(c)  Noie  rnargin.  :  Pluldt  choquer 
que  plaii«  trop,  platAt  méprisée  que 
vaine  et  superbe,  plnlAt  seule  et  aban- 
donnée que  trop  chérie  et  trop  poor- 


Qu'y  ft4^  de  fltt»  aisé  que  de  faire 
de  nos  passions  une  p^e  insupporls- 
blede  nos  péchés  en  leur  étant,  comme 
il  est  très-juste,  ce  peu  de  douceur  par 
où  elles  nous  séduisent,  et  leur  laissant 
aeulement  les  inquiétudes  et  l'amertume 

■  BditiBu  dt  Yertàlta,  toI.  XI,  pag.  114 ■  IHd.,  pag.  tSS.  —  Eicmpla  carieu, 
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REMARQUES  HISTORIQUES. 
Texteida  mteurs.  Textes  damataiscrit». 


«  dont  elles  aboo-  dont  elles  abondent?  {a)  Ainsi  us  nous 

dmtT  Nm  p£<dié8  contre  nous,  nos  fé-  flattons  pas  da  req>éTance  de  l'impu- 

ehé»  sur  noue,  nos  picbês  aa  milieu  de  nité. 

DOOB  :  tait  perçant  contre  notre  sein,  (o)  Note  tnarg .  :  Nos  pécJiés  contre 

poidB  insiqiportslile  sur  notre  t£te,  poi-  noua,  nos'  péchés  mr  noos,  nos  péchés 

son  dérrorant  dans  nos  entrailles.  au  milieu  de  douh  t  trait  perçaot  contre 

Ainsi  n«  noos  Dations  pas  de  l'espé-  notre  seio,  poidB  insapportable  sur 

ranee  de  l'inqNinité  •.  notre  tète,  poison  dévorant  dans  nos 
entrailles. 

Tons  qui  a'arei  qoe  Dieu  poor  té-  Tous  qui  n'avex  que  Diea  pour  té- 

moïD  ;  TOUS,  qui  étea  ft  h  croix  avec  moin,  qui  êtes  i  la  croix  avec  Jésus- 

lésatCbiiat,  nos  comme  le  voleur  qui  CStrist,  non  comme  le  voleur  qui  blas- 

hlafl{Jiéin6  j  maïs  commA  le  pénitent  plième,  mais  coonne  le  pénitent  qui  ae 

qui  se  eonvertit;  prenex  garde  seole-  couieitH, bodieaiKW]i tri* in paradiio. 
ment,  n'initei  pas  Dien  par  vos  mnr~ 


mores,  n'aigrisseï  pas  vos  maux  par 
riinpatience.[B^)pêlez-voas  les  paro- 
les cMUsolanlesqne  Jésus^Ibrist  adresse 
k  ce  pécheur repeotanti:  ■Aqjotrd'fani 
TOUS  aerei  en  paradis  avec  moi»  i  Bo- 


VoiU  des  âmes  saintes  qui  sont  V  à  la  croix  avec  ItonB-Cbrlst..,  comme 
le  pénitent  qui  se  convertit;  >  Bossuet  leur  promet  le  paradis  an  nom 
de  l'Evangile  ;  et  l'on  vent  qu'il  lenr  ait  dit  :  m  Prenez  garde  eenlement, 
n'irritez  pas  Dien  par  vos  murmures  1  »  D'où  'viennent  donc  ces  paroles  ? 
Elles  Tiennent  d'tme  note  mer^nale  qni  se  rapporte  &  mi  passage 
|»£cédent.  Ad  surplus  Déforis  anroit  pu  s^épargner  la  peine,  et  d'annon- 
cer le  texte  évangélique,  et  de  le  traduire  ;  l'auteur  l'explique  admi- 
nblemeot  ;  écoutez  :  Bodi»  meeum  eri»  in  ponulùo  :  kodie,  aujourd'hui, 
quelle  {vomptitude  !  tnecum,  avec  moi,  quelle  compagnie  !  in  paradUo, 
dans  le  paradis,  quel  repos  I 

ie  croïrois  manquer  de  respect  au  lecteur  si  je  montrois  comment, 
dans  le  texte  des  éditeurs,  les  notes  marginales  renversent  l'ordre  et 
briseat  le  fil  des  idées.  On  a  fait  la  découverte  que  le  privilège  du  gé- 
nie, dans  Boesuet,  c'est  de  s'élancer  rapidement,  sans  transition,  d'une 
idée  &  l'autre,  comme  un  géant  qui  frùicfairoit  les  vallées  pour  mettre 
le  pied  snr  la  cime  des  montagnes.  11  est  vrai ,  dans  les  sermons  im- 
primés, il  va  souvent  par  bonds  désordonnés;  mais  dans  les  manus- 
crits Q  soit  le  conseil  qu'il  nous  a  donné  dans  une  variante  :  a  La  rai- 
GOD  doit  s'avancer  avec  ordre  et  passer  considérément  d'une  chose  à 
l'antre.  L'homme  de  génie  a  plus  de  mémoire,  plus  d'imagination  et 
plus  de  fea,  mais  aussi  plus  de  jugement,  plus  de  bon  sens,  plus  da 
simplicité  et  plus  de  méthode  que  les  autres  hommes.  VoîlJk  tout. 
■  géittm  é»  FmwUIm  *«l  XI,  psa.  t»  st  t7t.— ■  iM.,  ibL  xn,  pag.  tu. 
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Il  faut  montrer  maintenaBt  comment  Dèforis  transporte,  ansd  de  la 
marge  dans  les  sermonsi  les  passages  des  saints  PËres. 

"Vl. 

Comme  on  le  sait,  en  mâme  temps  ({ue  Bossuet  trouvoît  ses  inspira-  , 
tions  dans  l'Ecriture  sainte  et  ses  sujets  dans  la  théologie,  il  clioisissoit 
les  développemens  de  ses  sermons  dans  les  saints  PËres.  Souvent  il 
écrivoit  longuement)  à  la  marge  de  son  manuscrit,  les  paroles  de  ca 
illustres  docteurs;  puis,  les  mettant  en  œuvre,  il  les  expliquoit,  le^ 
commentoit  dans  un  magnifique  langage.  D'autres  fois,  quand  les  cir- 
constances ne  lui  donnoient  pas  le  temps  de  ta  composition,  il  laissoit 
&  la  marge  les  lËmoignages  des  saints  Pères,  ou  bien  il  tes  inscrivoit 
dans  le  texte  du  discours,  à  la  place  qu'ils  dévoient  occuper.  Dans  l'us 
et  l'autre  cas  Déforis  tombe  sur  ces  passages,  en  fait  sa  chose,  et  la 
arrange  de  deux  façons  :  il  les  traduit  tantât  par  phrases  en  s'arrè- 
tant  A  chaque  pause,  tantôt  sans  division  ni  partage  en  allant  jusqu'au 
bout  d'un  seul  trait  ;  puis  ses  traductions  par  lambeaux  il  les  met  au 
milieu  de  la  page  avec  le  latin,  et  ses  traductions  en  bloc  il  les  loge 
pareillement  au  premier  étage  du  livre  et  renvoie  le  texte  original  au 
rez-de-chaussée. 

Dans  le  quatrième  sermon  pour  la  fêla  de  tous  les  Saints,  les  mai^îs 
du  manuscrit  portent  deux  longs  passages  de  saint  Augustin.  Bossue! 
met  en  œuvre  une  partie  du  premier;  mais  cela  ne  suffit  pas  t 
Déforis  :  il  reprend  tout  le  passage,  le  translate  &  sa  manière,  met  sa 
version  &  la  suite  du  magniûque  conunentaire  et  consigne  le  latin  au 
bas  de  la  page.  Pour  le  second  passage,  le  prédicateur  le  commenta 
du  haut  de  la  chaire  A  Jouarre,  en  1 662  ;U  le  commenta  d'une  manière 
si  admirable,  qu'on  parloit  encore  un  demi -siècle  plus  tard  dans  le 
célèbre  monastère  deV Alléluia  Bossuet;  mais,  malheureusement  pour 
nous,  l'écrivain  n'a  pas  déposé  ce  commentaire  sur  le  papier.  Ce  qu'il 
n'a  pas  fait,  Dèforis  va  le  faire  la  plume  &  la  main  ;  il  dit  :  a  Amm, 
D  cela  est  vrai  :  toute  notre  acIionserauD  Ames, un  Alléluia...  Si  quel- 
»  qu'un  entreprenoit,  étant  debout,  de  répéter  toujours.  Amen,  Allebiia..., 
»il  s'endormiroit....  Cel  Amen,  cel  AUehiia  neseront  point  exprimés 
»  par  des  sons  qui  passent...  Que  signifie  cet  Amen  9  que  veut  <Ûre  ctt 
i>AUeluia?Anien,  il  est  vrai;  Affelufa,  louez  Dieu...  Nous  dirons  effecli- 
»  vement  Amen...  Autant  direz-vous  par  cette  insatiable  vérité,  Amtn, 
nil  est  vrai,  etc.  »<.  Rien  de  tout  cela  ne  devroit  figurer  dans  le  discoun.. 
et  tout  cela  renferme  cinq  pages. 

Cinq  pages  !  ce  n'est  pas  assez  :  en  voici  buit  qui  sont  remplies  de  la 

7.  le  Iniucri)  Bdèlnnentj  e'ati  l'Milrôl  ^ 
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m&ne  Taçon  ■.  Qa'on  veuille  les  voir  dans  le  volnme;  l'espace  ne  nous 
permet  pas  de  les  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Dans  les  fragmens  pour  le  trolsiènie  dimanche  de  l'Avent,  Bossuet 
dit  à  la  marge  du  manuscrit  :  a  Tite  vient  bîentât  après  Jésns-Chiist  ;  » 
puis  il  ajoute,  comme  note  :  a  Ce  qui  en  est  ëciit  dans  la  Vie  d'Apollo- 
oios  de  l^aoe.  >  Aussilât  Dëforis  raconte  dans  le  texte  du  discours,  et 
en  latin  et  en  français ,  l'histoire  de  Tite  ;  mais  je  dois  encore  ici  ren- 
voyer le  lecteur  &  l'ouvrage  imprimé*. 

Voilà  des  passages  transportés  dans  le  texte  à  l'aide  de  traductions 
en  bloc  ;  voici  maintenant  un  exemple  d'intercalation  faite  au  moyen 
d'nne  traduction  par  lambeaux.  Le  sermon  pour  le  quatrième  diman- 
etyti  Att  l'Avent  renferme ,  entre  autres  passages  semblables ,  celui-ci. 


Texte  principal  des  éditicms. 

«  Car,  nous  dit  aaint  Ambroise,  j'en 

>  ai  tronré  plita  Bisément  qui  avoient 
»  canserré  leur  fnnoceace,  que  je  n'en 
»  «î  trotnA  qui  l'euseen!  léparée  par 

>  ime  pémte&ce  eonveiuible,  après  être 

■  tffliibés  1  :  Faeiliia  aulem  inveni  qui 
inMoeaitiam  teroaverini,  quùm  qui  eon- 
gmiegerint  ponuYenti'am.  [Et  nousdé- 
cmant  les  caractères  de  cette  péni- 
tence qn'il  «dge,  il  ajoute]  :  a  Peot-on 

■  regarder  eomme  one  pénUeiice,  cette 
•  vie  où  l'ambitioD  des  dignitéa  m  [ait 
B  remarquer,  où  l'on  se  permet  de 
u  boire  da  vin  comme  à  l'ordindre,  où 
»  rasage  du  mariage  n'est  pas  retren- 

■  ché  >  ?  Jn  fuiffiMiin  iUam  yanilea- 
liam  jmtai,  vèi  adqtârtjida  ambilio 
HjitUaii*,  vJn  vim  effoiio,  vbi  iptim 
aipala  eonjugalir  usiu?  ■  Û  &ut,  t 


Texte  tTurrginal  du  marauerit. 

a  Faciliùs  aalem  inveni  qui  inoocen- 
tiam  servsverint  qoàm  qai  congniè  ege- 
rint  pcenitentiam.  Ao  quiaquam  îllani 
pœnitentiam  potat,  ubi  adquirendte 
ambilio  dignitatia,  obi  vini  efFuaio,  vbi 
ipaiiia  copuls  coujugalis  usosî  Renun- 
tisndum  sœculo  est,  somna  ipsi  miai!U 
îo^ilgBndmn  qoàm  notara  postulat,  In- 
terpellandom  est  gemitibus ,  ioteirum- 
pendus  est  sospiriis,  sequestrendnaoTB' 
tLooibus.  ViTendom  ita  nt  vilali  baie 
moriamur  osai  ;  eeipsum  aibi  honio  ab- 
neget  et  totus  muletur,  eu  quôd  ipse 
hujus  vitœ  uaus  corraptela  sit  integri- 
lotis.  Adam  port  culpam  statim  ds  pa- 
rediso  Deus  ejecit;  non  diatnlit,  sed 
statim  eepaiavit  à  delicils,  at  ageret 
pœnilentiam.  Statim  tuolcam   vesli- 


en- 

•  tîèTement  an  siide  ponr  vivre  en 
»  vrai  pénitent  ;  dooner  an  sommeil 

■  moim  de  temiM  que  U  natnre  n'en 

•  exige,  le  cooûwttre  par  ses  génûssa- 

■  mena,  l'interrompre  par  ses  soupira 

■  réioigner  ponr  vaquer  &  la  prière  a  : 
bxunfi'aaduDi  wœailo  al,  tomno  ipti 
mùnt  imAdgendam,  guàm  nalura  pos- 
tulai, talerpellaniiiu  tsi  gemilibut,  m- 
t«rntmpeitdat  ett  vuipiriU,  $equestnm- 
ih*  oralionibut.  ■  En  nn  mot,  il  lànt 

•  vivre  de  manière  qne  non*  nûarions 

•  Biitim  d*  VmatOu,  toL  XI,  pif.  I1<HT«.—  *  Md.,  t*f  ^^  **  *> 
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Texte  principal  âe»  éditions. 
■  àl'nsagemiiDe  de  h  vie;quel'bom■ 
B  me  se  renonce  liù-mime,  et  soit  ainsi 
»  changé  et  renouvela  tout  entier  s  t 
Pivendum  ila  ut  vitali  huie  moriamur 
uiui,  leipsvm  Jt'Ai  homo  abneget,  et  lo- 
ita  tmttelur.  [Et  combien  cette  con- 
duite eet-elle  nécessaire  à  un  pénitent] , 
«puisque  c'est  par  l'usage  même  des 
»  choaesde  celte  vie  que  l'innocence  ea 
B  corrompt»)  Eà  quid  ipse  hujtu  vitm 
tous  corruptcla  tit  intfgritaiU.  [Dieu 
nous  a  tracé  lui-m£me  l'ordre  de  cette 
pénitence  dans  le  premier  de  tous  les 
pécbeura,  comme  le  remarque  ]  saint 
Ambroise.  «Adam,  dit  ce  Père,  est 
»  chassé  du  paradis  aussitât  après  sa 
»  feule;  Dieu  ne  diffère  pas  ;  mois  il  le 
»  sépare  aussitât  des  délices,  pour  qu'il 
B  fasse  pénitence  »  :  Adora  post  culpam 
tladm  de  paradiso  Deui  ejeàt,  non  dis- 
talit  :  led  ttatim  separamt  à  deliciit,  ut 
agerel  pŒnitentiam.  s  II  le  couvrit  ï 
l'instant  non  d'une  tnoiqne  de  soie, 
mais  d'une  tonique  de  peau  '  »,  etc. 

On  n'a  pas  oublié  que  le  latin,  relègue  &  la  marge  par  l'auteur,  ne 
doit  point  figurer  dans  le  discours,  et  que  le  françois  sort  entièrement 
de  la  pliune  de  Déforis.  Hais  &  quoi  bon  le  remarquer  t  Croira-t-on 
que  Bossuet  s'en  alloit  de  la  sorte ,  si  l'on  passe  l'expression,  battant 
les  btiissoDS  dans  ses  chcfs-â'œuTre  ?  Croira-t-on  que  le  prince  des 
prédicateurs  débitoit  un  pareil  mélange  de  gaulois  et  de  latin  devanl 
la  Cour  la  plus  auguste  du  monde,  dans  ces  assemblées  solennelles  qui 
reprèsentoient  tout  l'esprit  et  toute  l'élégance  de  la  France  la  plus  spi- 
rituelle et  la  plus  élégante  que  salue  l'histoire? 

Outre  les  notes  et  les  citations  mises  à  la  marge  du  manuscrit,  les 
passages  effacés  donnent  h  Dëforis  un  troisième  moyen  d'allonger  le 
texte  de  son  auteur  :  voyons  comment  il  pratique  ce  nouveau  genre 
d'altératioDS. 

VII. 

Dans  la  oorrectioD  de  ses  discours ,  Bossuet  ne  se  contentoit  pas  de 
remplacer  les  termes  A  peu  près  justes  par  le  mot  propre,  les  phrases 
qu'il  trouvoit  longues  et  foibles  par  des  phrases  plus  courtes  et  plus 
énergiques;  il  effaçoit  quelquefois  des  passages  entiers.  Ces  passages 

^Edition  de  Virufjlu,  loL  XI,  pig.  417  cUÏS.  Se  rappeler  qiu  la  pt^uUOB  uttMl  mite 
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tfbeés  renfeiment  la  plupart  de  grandes  beautés  ;  maie  réoriTain  les 
a  pour  ainsi  dire  manjuâs  du  signe  de  la  râprobation;  il  entendoit  les 
Acarter  de  son  œuvre,  ils  ne  doivent  pas  y  figurer.  Déforis  réforme 
souvent  ce  jugement  de  Bossuet;  souvent  il  rétabbt,  en  les  reportant 
dans  le  texte  des  sermonB,  les  textes  écartés  par  l'auteur. 

Dans  un  endroit  du  quatrième  sermon  pour  la  fête  de  tous  les  Saints, 
Bossnet  expliquoit  comment  la  vision  de  Dieu  fait  la  félicité  des  hobi- 
laas  de  la  céleste  patrie  ;  mais  il  s'aperçoit  qu'il  a  déjji  parlé  de  cet 
ineffable  mystère,  et  passe  un  trait  deplmnesurcequ'il  vient  d'écrire. 
Qu'a  fait  Déforis  1 1l  a  rejeté  une  partie  du  passage  effacé  et  conservé 
l'autre.  On  peut  voir,  dans  toutes  les  édilions ,  la  double  explication 
de  ■  ta  claire  vue  de  Dieu  *.  •  On  sait  déjfk  que  le  diligent  éditeur  a 
introduit  dans  le  même  sermon  deux  longues  citations  que  l'auteur 
avoit  consignées  à  la  marge. 

Dans  l'exorde  du  second  sermon  pour  la  Quinquagésime,  Bossuet 
nous  montre  l'activité  pour  ainsi  dire  fébrile  qui  agite  les  hommes 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  sur  terre  et  sur  mer  ;  il  décrit 
longaement  «  les  emplois,  les  exercices,  les  occupations  qui  partageait 
eo  tant  de  soins  les  enfans  d'Adam  durant  ce  laborieux  pèlerinage.  » 
An  commencement  du  deuxième  point,  revenant  sur  ce  sujet  :  «  Nos 
occupations  el  nos  exercices,  nos  conversations  et  nos  divertissemens, 
dit-il,  noDE  atlacbent  aux  choses  externes.  J'en  ai  déjà  dit,  continue- 
t-a,  quelque  chose  au  commencement  de  ce  discours ,  et  je  le  répète  ù 
présent.  *  A  la  fin  cette  répétition  lui  déplaît;  il  l'efface  depuis  cesmots: 

■  Vous  allez  voir  par  un  raisonnement  invincible,  u  jusqu'à  ceux-ci  : 

■  La  rè^edelaraison  c'est  Diea  même*.»  Le  retranchement,  sans  pro- 
duire aitcooe  lacune,  dégage  le  discours  et  donne  une  marche  plus 
r^ide  aux  idées.  Déforis  o'a  pas  respecté  id,  non  plus  que  dans  mille 
endroits,  la  volonté  de  l'auteur  ;  il  reproduit  d'un  bout  &  l'autre  le 
passage  effacé.  —  Hais  ces  sortes  de  rapports  nous  mènent  un  peu  loin, 
sans  épa^ner  au  lecteur  la  peine  de  consulter  les  pièces  originales  ; 
cherchons  des  exemples  qui  parlent  d'eux-mêmes. 

Quelquefois  Bossuet  reprend,  sous  bénéfice  de  changement ,  le  pas- 
sage effacé  pour  le  mettre  un  peu  plus  loin.  Dans  une  dissertation  phi- 
losophique, après  avoir  posé  cette  thèse  :  «  L'honneur  que  l'on  nous 
rend  par  erreur  est  fflicore  une  sorte  de  bien ,  ■  il  en  développe  la 
démonstration  par  un  long  raisonnement.  Avant  même  d'avoir  fini  la 
preove,  il  s'a^rçoit  qu'il  ne  procède  pas  «vec  toute  la  rigueur  dési- 
rable ;  anssîtftt  il  passe  un  irait  de  plume  sur  ce  qu'il  vient  d'écrire,  et 
distingue  trois  sortes  d'erreurs  dans  la  matière  qui  l'occupe;  puis  il 
rétablit,  &  la  place  que  lui  assigne  l'ordre  des  idées ,  le  raisonnement 
qu'il  effacoit  tout  à  l'heure.  De  là  deux  passages  presque  liltéralemeid 

•  SJitâm  it  TtrutOa,  ni.  XI,  pi(.  »,  »  M  M.  —  >  ItU^  nL  ZU,  m.  71, 7S  at  II. 
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identiques,  l'un  effacé  et  l'autre  maintenu  par  l'auteur;  mais  tons  deux 
reproduits  par  DéToris  etpar  Lefèwe,  et  parla  sodété  des  quatre  édi- 
teurs, etc.  Voyez  plutôt  : 

Passage  effacé,  rejprodttit. 
On  poniToit  rnSma  douter  si  fhon- 
near  qu'on  nous  rend  par  erreur  est  an 
avantage  pour  nous,  puisqa'en  ce  c«s 
l'estime  que  l'on  fait  de  nous  ne  nous 
attribue  rien  de  véritable;  mais  néan- 
moins le  contraire  semble  Être  assuré 
par  ce  qne  nous  venons  de  dire.  Cor 
encore,  par  exemple,  que  ce  qoe  l'on 
nous  aUribne  ne  soit  pas  vrai ,  il  est 
vrai  toutefois  qa'on  nou»  l'attribue  ;  et 
cela,  sans  doute,  c'est  un  avantage.  Si 
c'est  un  mal  de  n'être  pas  digne  d'hon- 
neur,  c'est  encore  un  antre  mal  que 
cela  soit  connu  :  c'est  donc  une  espèce 
de  bien  qu'on  me  Mt  de  me  croire 
[dus  que  je  ne  suis;  et  quoique  je  doive 
plutdt  désirer  d'être  ce  que  l'on  croit, 
ou  ne  laisse  pas  de  m'obliger  en  m'ol- 
tribuant  plus  que  je  ne  posséda  >. 


i  pourrait  douter  si 
lliunneiir  que  l'on  nous  rend  ainsi  par 
erreur  et  pour  des  bonnes  qualités  qne 
nous  n'avons  pas,  est  un  avantage  pour 
nous,  puisqu'en  ce  cas  l'estime  que  l'on 
Tait  de  nous  ne  nou9  attribue  rien  de 
véritable.  Néanmoins  le  conlrairs  sem- 
ble être  assuré  par  les  choses  que  sou» 
avons  dites;  car  encore  que  ce  qne  l'on 
nous  attribue  ne  soit  pas  vrai,  il  est 
vrai  toutefois  qu'on  nous  l'attribue ,  et 
cela  sau9  doute  c'est  un  avantage.  Si 
c'est  un  mal  pour  moi  que  de  n'être  pas 
digne  d'honneur,  c'est  encore  un  antre 
mal  que  cela  soit  connu.  C'est  donc 
une  espèce  de  bien  que  cela  soit  catiit 
par  la  bonne  opinion  que  l'on  en  a  ;  et 
quoique  je  doive  plutôt  désirer  d'être 
ce  que  l'on  croit,  on  ne  laisse  pas  de 
m'obtiger  en  me  eroTont  plus  que  je 


Ces  deux  passages  ne  sont  Béparés,  dans  toutes  les  éditions,  que  par 
un  petit  nombre  de  lignes  ;  et  dans  celle  de  Versailles  ils  se  présentent 
face  &  face,  vis-à-Tis  l'un  de  l'autre,  à  peu  près  comme  on  vient  de  les 
voir  dans  la  citation.  Cependant  personne,  pas  im  éditeur,  pas  un 
pTote,  pas  im  correcteur  d'épreuves  n'a  signalé  le  double  emploi  l 

Hais  Dëforis  ne  se  contente  pas  de  recueillir  les  rebuts  mis  au  pa- 
nier :  il  transcrit,  à  l'on  passe  l'expression ,  des  passages  que  Bossuet 
n'a  pas  écrits.  Un  feuillet  manque  dans  le  quatrième  sermon  pour  la 
fête  de  la  Circoncision  ;  mais  ne  voos  en  a01igez  pas  :  l'éditeur  Uttëraire 
a  comblé  la  lacune  par  im  morceau  de  sa  f^oa;  il  traduit  et  com- 
mente saint  Ambroise ,  il  exhorte  et  pérore  tout  é  son  aise  ;  sa  prose 
s'étale  avec  complaisance  dans  deux  longues  pages  *.  U  s'écrie  :  «  Ta 
t'endors  déjà,  pécheur,  miraculeusement  délivré  par  une  charité  toute 
gratuite  ;  u  puis  il  lui  parle,  &  ce  pécheiu,  de  a  ces  douleius  d  vives  et 
si  profondes  qu'il  s'est  vu  obligé  de  ressentir...,  du  joug  du  nouveau 
maître  qui  l'avoit  affranchi...  »  Le  reste  àl'avenant. 

Un  auteur  qu'on  ne  suspectera  point  de  partialité,  H.  Valery-Radot, 
▼a  parler  i  notre  place  du  Pcm^jfiiquâ  de  saint  André  :  a  Dés  la 
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quatrième  page ,  dit-il,  les  interpolations  des  éditeurs  oommencent,  et 
elles  Toat  croissant  en  nombre  et  en  étendue  jusqu'à  la  fin.  Us  y  ont 
inséré,  non-seutement  des  phrases,  mais  des  paragraphes  enders  et 
^ès-longs,  et  plusieurs  de  suite.  Le  manuscrit  original  n'offre  que  les 
deux  tiers  au  plus  du  sermon  qu'ils  ont  imprimé.  Et  avec  tout  cela  ce 
sermon  demeure  imparfait  :  ils  y  ont  appliqué  une  péroraison,  et  ils 
foDl  laissé  sans  exorde.  n 

Le  premier  de  ces  éditeurs  a  inventé  le  moyen  de  donner  ses  com- 
postions littéraires  même  en  dehors  des  sermons.  On  trouve  souvent 
avant  ees  chers-d'(euvre,dans  les  manuscrits ,  des  analyses  ou  des 
tables  qui  en  font  embrasser  d'un  seul  coup  d'Œil  le  plan,  l'ordre  et  le 
contenu.  Déloris  a  rejeté  ces  précieuses  indications  pour  les  remplacer 
par  des  sommaires  vagues,  confus,  qui  ne  portent  aucune  idée  nette 
à  l'esprit.  Voici  ce  qu'il  dit  avant  le  sermon  pour  le  vendredi  après  les 
Cendres  : 

OppoûUon  de  l'homme  &  la  concorde.  Dette  de  la  charité  fraternelle,  ses  obli- 
gstîoDS,  ses  caractères  t  josqu'oA  doit  a'éteadie  ramour  des  ennemis  :  coniment 
iHi  doU  combattre  leur  haine  :  vengeance  qui  nous  est  permise  contre  eux  <■ 

On  voit  que  ce  sommaire  peut  s'adapter  &  n'importe  quel  sermon 
sur  la  charité  firatemelle.  Ecoutons  Bossuet  ■  : 

Dtligite  immicos  vatros,  etc.,  Salth.,  v,  44. 

Exorde. —  La  charité,  nue  dette.  Quelle  nature  de  dette  1 

Premier  point.  —  C'est  b  Dieu  qu'on  doit  l'amour  pour  ses  frères,  non  pas  aux 
booimea.  Par  conséquent  la  dette  est  indiapensable.  —  La  colère  se  change  en 
haine  ;  elle  s'aigrit  comme  mie  liqueur.  —  La  charité  ne  s'èpuisc  jamais.  Elle  se 
fortifie  dana  les  rebuts  :  Ogeneratio  increduta  etperversa...,  a/ferle  hiie  illumad 
me  (Matih.,  svji,  ]6). 

second  point.  —  Lorsque  l'Eunenii  est  k  nos  pieds ,  alors  c'est  te  temps  de  lui 
Uen  bire^  exemple,  David.  Noli  vinci  ù  malo,  ut  ail  bomu  contra  maium,  non 
tif  tùU  duo  mali  (  S.  AugusL,  serm.  2,  in  Pttd.  mif). 

Signalons  encore,  avant  de  finir,  un  prêt  fait  à  Bossuet.  Dn  ne  re- 
trouve point,  dans  un  sermon  que  Déforis  lui  attribue,  cette  parole 
mUe  et  vigoureuse,  simple  et  sublime  qui  distingue  le  Démosthène 
ebrétien  :  ce  ne  sont  plus  ces  accens  qui  ébranlent  l'ame,  ces  éclairs 
qoi  frappent  d'étonnement  et  d'admiration;  mais  ce  style  doux  et  fa- 
dle,(m  peu  prolixe,  un  peu  mou,  cette  demi-teinte  rêveuse,  ce  senti- 
menlalisme  qui  révèle  l'auteur  du  TéUma([ue  et  des  Maximti  dea  Saints. 
Lesermonnirlcf  Avonfoget  elles  Detioirs  de  ta  vu  religieuse'  n'est  pas  de 
Bossuet,  mais  de  Fénelon.  Cependant  l'éditeur  de  Versailles  l'a  donné 
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dans  les  œnms  de  l'ëvèque  deHeaQx,et  celanerapaseiiiptebëdele 
donner  aussi  dans  les  cenTtes  de  l'âréqne  de  Cambrai. 
□  ne  sons  resta  plus  qa'k  âgnaler  les  mélanges  da  textes  diflânnt. 

TIII. 

On  ne  sauroit  trop  redire  comment  Bossuet  donaoit  &  ses  œurres 
cette  perfection  qui  leur  assure  l'admiration  des  eiëdes;  par  quel  art 
persâvârant  il  les  rev&toitpour  ainsi  dire  de  force,  de  grâce  et  de  beantâ 
dans  des  corrections  continuelles,  ajoutant  quelquefois,  retranchant 
presque  toujours,  donnant  mille  formes  diverses  &  sa  pensée.  II  (aisoit 
plus  encore.  Lorsque  le  temps  eut  mûri  son  talent  et  la  composai 
fortifié  son  génie,  non-seulement  il  retonclioît  d'une  main  plus  habile  et 
plus  ferme  les  passages  isolés  de  ses  discours ,  mais  il  soumettoit  à  une 
nouvelle  élaboration  des  exordes,  des  points,  des  péroraisons,  des  ser- 
mons entiers  >.  Cberchant  partout  la  concision  qu'il  regardoit  conmie 
la  plus  précieuse  qualité  de  l'orateur  et  de  l'écriTain,  résumant  souTent 
en  quelques  mots  de  longues  conâdërations,  il  rapprochoit  les  maximes 
des  faits,  les  preuves  des  proposilions,  les  conséquences  des  piinûpes. 
Par  ce  travail  ds  condensation,  sa  parole,  semblable  &  l'eau  comprimée 
dans  l'airain  de  la  pompe,  jaillit  avec  une  nouvelle  force  ;  la  phrase  a 
plus  de  plénitude  et  de  richesse,  le  style  plus  de  grâce  et  de  couleur, 
le  raisonnement  plus  de  vigueur  et  de  trait,  enfin  le  mouvement  plus 
de  véhémence  et  de  rapidité. 

Bossuet  a  écrit  deux  fois  le  second  sermon  pour  la  fête  de  tons  les 
Saints  *,  de  manière  que  les  manuscrits  renferment  deux  sermons  en- 
tiers, qui  ont  chacun  leur  exorde  et  chacun  deux  points.  Cependant 
toutes  les  éditions  ne  donnent  qu'un  seul  sermon,  qui  a  trois  points  : 
d'où  cela  vient-il  ?  De  ce  que  Mforis  a  fondu  les  deux  discours  en  on 
seul.  D'abord  il  a  mêlé  les  deux  exordes  ;  puis  il  a  (ait  le  preonier 
point  avec  le  premier  sermon ,  et  le  deuxième  et  le  troisième  point 
avec  le  dernier.  Dans  cet  arrangement,  le  premier  point  renferme,  &  lui 
eeuljhoit  pages  déplus  que  les  deux  derniers  réunis  jet  de  part  et  d'autre 
môme  sujet,  même  plan,  mêmes  textes,  mêmes  idées  fondamentales  et 
soovent  mêmes  phrases  et  mêmes  expressions.  Voici  quelques-uns  des 
textes  qui  66  trouvent  dans  le  premier  et  dans  les  deux  derniers  points  : 
Qui  vùxrit  dabo  ei,  ut  teJtat  in  throno  meo.  —  Sgû  in  mt,  et  tu  in  nu,  ut 
tint  eoBtmmati  in  tmw» ,  tit  sciot  ntunAit  quia  dOexitti  rae  in  tptif.  — 

•  Puint  da  Iniii  eheh-d'oniTa  qai  Molml  obtenu  r>dmlnlian  da  la  Coor,  Bonael  ^t  dwi 
■•Dumicril.àUfinda  wnsom  or  la  ChariU  frattnuUt  :  ill  hnl biaa  oildittr  ti«ii  ur- 
■mu  <pà  npri«*t  U  loeiété  di  (au*  bonaim ,  dut  la  III*  Mnaîiia  da  Cuima  di  Lonn*. 
Labiadn'aB  parolt  M»«olida,  mbïiiI  ca  Itot ctangcr  U  torat.^  —  ■  C'ett  la  prcaiitr  dua 
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BEUAKQDBS  HISTOUQDES.  UI 

TdId,  Ftitr,  mt  uM  «itni  ego,  «f  iUi  tint  vueam,  eto.  *.  te  lecteur  pcnura 
voir  dans  toutes  les  ââitions  les  passages  soioblablee  ;  je  n'en  citerai 
qa'unBeal. 


Frmnier  point. 

Qoddoit  Mre  cet  oVTrage...  i^rèa 
rezèciit>oiidnquelS(Diea]  <e  ventrC' 
pMcr  lODte  l'âtemité?  Il  y  aura  assez 
de  qaoi  contenter  cette  natnre  inflnie. 
Loi  qui  a  tronrA  que  la  création  da 
monde  n'étoit  pas  tme  entreprûe  digne 
de  lui,  se  eonïentera  ^rèB  SToir  con- 
Moaaaé  le  nombre  de  bcs  élua.  Toute  l'é- 
temiti  il  ne  fera  qae  leur  dire  :  Voilà  ca 
que  j'ai  fait;  Toyez,  n'ai-je  pas  bien 
rtmai  dans  mes  dCEgeiUBTpouTois-je 
me^tipoeer  une  fin  ploa  excellente  *t 


Second  point. 

pen  de  chose—  d'être  l'ac- 
I  ouTrsgea  de  Dieu-.., 

et  qu'il  se  repose  après  toute  l'étetnili  T 
Il  ;  aura  de  quoi  contenter  cette  na- 
ture inSnie.  Lni  qui  a  jugé  que  la  pro- 
duction de  cet  univers  n'étoit  pas  une 
entreprise  digne  de  lui,  se  contentera 
apFÈe  avoir  consommé  le  nombre  de 
ses  élus.  Toute  l'ËtemUé  il  ne  fera  que 
leur  dire  :  Toilftce  que  j'ai  fait,  voyez; 
n'ai-je  pas  bien  réussi  dans  mes  deS' 
seins?  ponvois-je  ma proposOT  one  fin 
pins        -■    ■    -- 


Après  avoir  prêche  le  premier  sermon  pour  le  jour  de  Noël,  sur  la 
natinU  de  Notre-Seigneur,  Bossuet  l'a  pareillement  soumis  à  une  noa- 
relle  rédaction,  si  Hen  que  nous  ayons  deux  sermons  complets.  Le 
dernier  dans  l'ordre  chronologique  n'est  que  le  premier  perfectionné, 
pour  ûnsi  dire  concentré ^  il  suffit,  pour  s'en  convùncre,  d'en  con- 
fronter quelques  phrases.  Après  avoir  dit  que  le  Verbe  de  Dieu  a  voulu 
descendre  par  trois  degrés  a  de  la  souveraine  grandeur  &  la  dernière 
bassesse,  >  l'auteur  continue  : 


Premier  «rraon ,  imprimé. 
Prenûèrement  il  s'est  fait  homme, 
et  il  s'est  revetn  de  notre  nature  ;  se- 
eondement  il  l'eat  fait  passible,  et  il  a 
pcîs  nos  inSrmilés  ;  troisièmement  il 
s'est  fait  pauvre,  et  il  s'est  chargé  de  tous 
lea  ontragea  de  la  fortune  la  plus  mé- 
prïsable.  El  ne  croyez  pas,  chrétiens, 
qu'Q  nous  faille  rechercher  bien  loin  ces 
trois  abaissemens  du  Dieu-homme;  je 
Tons  les  r^iporte  dans  la  même  aôite 
at  dans  la  même  simplicité  qu'ils  aont 
proposis  dans  mon  évsn^Ie  *. 


Second  iermon,  à  imprimer. 

Premièrement  il  s'est  (ait  homme, 
secondement  il  s'est  fait  passible,  troî- 
sièment  il  s'est  foit  pauvreets'est  chargé 
de  tous  les  opprobres  de  la  fortune  la 
plus  mépri^le.  Le  texte  de  mon  évan- 
gile renferme  en  trois  mots  ce  triple 
abaissement  dn  Dieu-Honmis. 


l£  lecteur  pourra  poursuivre,  dans  notre  édition,  ce  parallèle  sasA 
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curienx  qu'atile  à  Étudier  ;  mais  je  ne  crains  pas  de  dire,  en  attendant 
Bon  jugement,  que  la  dernière  rédaction  l'emporte  beaucoup  sur  la 
première.  Dans  le  texte  revu,  tout  se  tient,  tout  s'enchaîne,  tout  fonne 
faisceau  ;  pas  une  proposition  qui  n'exprime  une  idée  fondamentale, 
pas  une  expression  qui  ne  serve  &  resserrer  la  trame  du  discours  ;  on 
croit  lire  ime  déduction  de  saint  Thomas.  Au  contraire,  dans  le  texte 
primitif,  plusieurs  phrases  semblent  entraver  te  développement  des 
pensées,  plusieurs  séparer  ce  qui  devroit  être  uni  :  c'est  Bossuet  lui- 
même  qui  a  porté  ce  jugement  Déforis ,  qui  mesure  souvent  le  mérite 
des  compositions  littéraires  sur  la  longueur,  a  sacrifié  à  t'ébauche 
l'œuvre  achevée,  perfectionnée.  En  effet  il  reproduit  le  premiersermon 
d'un  bout  &  l'autre ,  sans  en  passer  une  ligne  ;  mais  il  morcelé  le  se- 
cond en  plusieurs  lambeaux,  qui  vont  occuper  différentes  places  :  trois 
se  mettent  dons  le  texte  du  premier  discours  ;  deux  se  rattachent  à  ce 
texte  comme  notes  ;  un  se  range  h.  la  suite  sous  le  titre  de  Fragment  ; 
puis  le  reste,  quelque  chose  comme  la  moitié  d'un,  sermon ,  gagne  le 
panier.  Le  premier  passage  intercalé  forme,  dans  l'édition  de  Versailles, 
l'alinéa  qui  commence  ainsi  :  a  Quel  est  ce  nouveau  prodige'?  »  le 
deuxième  remplit  plus  loin  l'alinéa  dont  voici  les  premiers  mois  :  «  Le 
grand  pape  saint  Hormisdas  *  ;  v  enfin  le  troisième  fournit  les  quatre 
alinéas  dont  le  premier  débute  par  cette  phrase  :  e.  Il  n'y  a  rien  de 
plus  vain  que  les  moyens  que  l'homme  recherche  pour  se  foire  grand  '.  s 
Quel  effet  produit  ce  mélange  de  textes  différens,  cet  amalgame 
d'exordes,  de  points,  de  péroraisons  diverses?  On  n'a  pas  besoin  de 
citations  pour  le  comprendre.  Le  premier  sermon,  déjfi  hicn  long  dans 
sa  forme  primitive,  encore  allongé  par  des  additions  maladroites ,  se 
traîne  péniblement,  lourdement,  sous  le  poids  des  surcharges,  au 
milieu  des  redondances  oiseuses,  inutiles,  à  travers  des  redites  fati- 
gantes, accablantes  ;  le  second  sermon,  celui-là  même  que  Bossuet  a 
refait  avec  tant  de  soin,  ce  chef-d'œuvre  qui  se  distingue  entre  des 
chefis-d'œuvre,  est  anéanti. 

Nous  trouvons  dons  les  manuscrits  cinq  sermons  pour  la  fête  de  la 
Circoncision.  Cependant  les  éditions  n'en  donnent  que  quatre.  C'est 
que  l'affîneur  de  Bossuet  a  refondu,  pour  n'en  faire  qu'un,  les  deux 
derniers.  Dans  son  creuset,  l'exorde  du  cinquième  sermoD  s'est  éva- 
noui sans  doute  en  scories;  le  premier  ,point  s'est  transformé  en  une 
pièce  détachée;  le  troisième  point  a  fait  alliage,  dansun  lingot  informe, 
avec  le  même  point  du  quatrième  sermon  ;  enfin  les  deux  péroraisons 
se  sont  soudées  bout  à  bout.  L'exorde  qui  n'a  pu  soutenir  l'épreuve  de 
Déforis,  Bossuet  l'avoit  refait  sur  le  premier  avec  le  plus  grand  soia. 
Le  point  doublé,  portant  presque  partout  les  deux  crochets  de  Déforis, 
s'en  va  heurtant  du  pied  à  travers  les  cailloux.  Enfin  les  deux  pérord- 
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lŒUARQtlES  DIST0BIQIIE3.  LXin 

Mns  juxtaposées  commencent  l'une  et  l'autre  h,  deux  pt^es  d'inter- 
rnlle,  par  ces  mots  :  a  Donc,  mes  frères,  h&tons-noiis  d'entrer  dans  ce 
■  r^K»  éleme)  ■  :  fatinamu  ergo  ingndi  tn  illam  reqiàem  '  ;  et  cliacune 
répète  plusieurs  fois ,  doublant  le  nombre  par  la  duplication  du  texte  ■ 
Futxntimii...,  ftititumui  ergo...,  festinemvs  ingredi... 

A  ces  deux  péroraisons,  Dêforis  en  a  joint  une  troisième,  qui  a  pour 
but  d'approprier  le  discours  au  temps  du  carnaval,  puis  une  qua- 
trième dans  l'allocution  que  le  prédicateur  adressa  au  duc  d'Epemon, 
dans  la  chapelle  des  anciens  ducs ,  à  Dijon.  Le  directeur  de  l'édition 
de  VersaUles  a  détaché  ces  deux  morceaux  pour  les  imprimer  sépa- 
rément après  le  sermon  ;  mais  voici  comment  il  commence  la  péro- 
raison : 

Pour  nooB  préparer  h  entrer  daiu  cette  joie  abondante,  accontiunonMioaB  à  la 
Ttcercôr  quand  elle  descend  da  ciel  dans  nos  cœura;  corrigeons  les  jolee  de  la 
letre.  Mtis,  dDieut  ôqaeUe  joie  abandonnone-noos  notre  cœnrl....  (Sel  mas- 
quer, [le]  déguiser,  danser,  conrir,  aller  deçà  et  i}e)&...i  Toilï  la  grande  occQ' 
patioa  de  oanx  qui  u  disent  chrétiena  *. 

Sans  parlai  de  la  joie  aixmdantt,  de  la  joi*  dû  la  terre,  de  la  joie 
âe  wtn  taoT,  ni  des  antres  joies  qu'on  accumule  les  unes  sur  les 
antres  ai  transportant  dans  le  texte  une  note  marginale,  venons  tout 
de  suite  &  ces  admirables  [se]  et  [se].  Les  quatre  (fochets  devroient 
mellre  en  relief  la  scrupuleuse  exactitude  de  l'éditeur;  mais  ils 
montrent  autre  chose.  Comme  on  le  voit  partout,  on  disoit  au  temps 
de  Bossuet  tnaxjuer  et  digiàstr  dans  le  sens  neutre,  pour  aîler  en 
matqiu  et  pour  m  produin  tous  un  dégtâiement.  Que  signifie  donc  la 
ewtectionl 

Ce  n'est  pas  tout;  Déforis,  non  plus  que  les  autres  éditeurs ,  n'a  pas 
EQ  donner  &  l'allocutioD  de  Bossuet  la  place  qui  lui  est  destinée.  On 
va  le  voir  tout  de  suite. 

Texte  imprimé-  Texte  à  imprimer. 

Si  Totis  pleuriez  de  bonne  foi  vob  Pealinemiisergo;btloia-JU>ïi»,eBor- 

péchés,  m  TOUS  pouviez  voasdeprendre  çans~nouB.  Il  faut  combattre,  11  ^t 

decesptaûirs  dégoûtaju,  da  ces  en-  fitire  effort.  Ce  sont  ici  lesjoure  mal- 

nnyeaKS  délices   dont  vous  devriei  heureux,  les  jours  de  l'ancien  Adam, 

déji  être  ranassiés,  dont  les  sages  es-  où  il  fout  gagner  par  nos  Euenra  et  par 

ptafnl  toiqouTS  revenir;  (  mûa  Dieu  notre  travail  le  pain  de  vie  éterndle, 

D'à  donne  pas  loujonrale  temps  ou  la  où  lea  vertus  sont  sans  rel&che  stuc 

griee),  par  la  vérité  de  celui  dont  j'an-  mains  avec  les  vices.  Viendra  le  temps 

nonce  la  parole,  de  ce  mépris  des  ptai-  de  poser  les  armes  et  de  recevoir  les 

ùa  et  des  jmes  mondaines  naîtra  un  couronnes,  de  se  reraire  do  combat  et 

Hilie  plaiiir,  plaiàr  sublime  qui  natt  de  jouir  de  la  victoire,  de  se  dégager  dn 

non  da  tnwble  de  l'ame,  [maïs  de  la  travail  et  de  goùtw  le  repos  :  Admodo 
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LUT  US  sstyoNS. 

Texte  in^r&ni.  Texte  à  ùmprimer. 

paix  d'une  banne  consdenee].  Due     Jam  diât  tpùitut  ut  rtqviactmt  A  If 

gootle  lasBadera  votra  tasot;  mois      bonbutniê. 

cette  gontto  croîtra  loujoim,  et  enfin 

elle  TDUB  fera  pouéder  l'océan  tout 

entier  et  l'abtme  infini  de  fèllùtés,  qne 

Je  TOUS  BOiihaJte ,  au  nom  du  Pire,  du 

Filf,  et  du  Saint-Esprit. 

Honeeignenr,  quoique  votre  bIUsm  MonMi^jnenr,  quoique  votre  Alteua 
«£rénigaime  aille  Être  rejetée  plm  que      géréniuime  ailU  être  rejette  plus  que  ' 

Jamaia  dans  ce  g^rieoi  exercice,  dans      jamais  dam  ce  glorieux  exercice 

ces  illustres  fotigues,  dans  ce  noble  ta-      (Comme  daoi  la  première  coloniu.) 
multe  de  la  guerre;  je  ne  crains  pas 
de  me  tromper  ni  de  parier  b  contre- 
tempe,  en  lui  propoaant  pour  objet  ce 
grand  et  étemel  repoB> 

On  a  reniEirqué  avec  qael  art,  par  quel  habile  acbenùoemeDt  l'au- 
teur arrÎYe,  dans  le  second  texte,  aux  paroles  qu'il  adresse  au  duc  d'E- 
pemon.  Dons  le  premier  texte,  au  contraire,  l'allocutioii  ^ent  inopiné- 
ment, lorsque  l'orateur  a  quitté  la  parole,  après  la  fin  du  discoun.  On 
voit  d'ailleurs  que  les  expressions  :  Ce  glorieax  exereia,  eet  Ubatres  fàr 
tigua,  ce  tutblê  tuniuUe  de  la  guerre  et  cet  éternel  repos  ne  se  rapportent 
à  rian.  U  a'j  a  pas  jusqu'à  la  sainte  formule  :  «  Au  nom  du  Père ,  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  p  qui  ne  rëvële  une  main  maladroite  ;  Bossuet 
auroit  dît  :  «  Au  nom  du  Përe,  et  du  Fils,  et  da  Saint-Esprit.  » 

Mais  si  Déforis  travaille  dans  les  discours  entiers,  pourquoi  n'exer- 
oeroit-il  pas  dans  les  parties  de  discours  î  L'exorde  d'un  sermon  dÉjft 
cité,  la  second  pour  le  dimanche  de  la  Quinquagësime,  remplit  oeuf 
pages.  Bossuet  le  trouvant  trop  long ,  l'a  beaucoup  abrégé  dans  une 
nouvelle  rédaction.  Mais  qu'a  fait  son  éditeur  littérairal  U  a  intercalé 
dans  le  premier  exorde  plusieurs  passages  du  second,  pua  il  a  rejeté 
les  autres.  Voici  quelques-unes  des  redites  qu'amène  coup  sur  coup, 
dans  deux  pages,  cette  mixtion  de  textes  différents  : 

Je  découvre  tons  lee  emplois,  tona  les  exercices,  toutes  les  oecopatioiu  dlffé' 
fentes  qui  partagent  en  tant  de  soins  les  en&ns  d'Adam.  —  Je  contempla  les  di- 
vers anplois  dans  lesquels  les  hommes  s'occupent. —  Les  uns  as  pissent  dans  le* 
emplois  violens.  —  Quelques-nus  recherchent  avec  ardeur  les  empkds  publics.— 
Chacun  est  en  action  et  en  exercice. —  Que  de  spectacles,  qne  de  don  eier- 
^ces  I  L'nn  aime  les  exercices  dura  et  violens.  Ensuite  :  Les  inclinations  sont 
plus  dissemblables  que  les  visages.  —  Pourrcàs-je  vous  rapporter  une  telle  va- 
riété de  coutumes  et  d'inclinations  T —  Vous  raconteral-je  les  diverses  inchaa- 
Kona  dss  hommes?  —  Quand  aurois-Je  fini  ce  discoun,  d  j'entreprenols  de  voua 
nctoter  toutes  ces  mcenrs  diftërentes  et  ces  humeurs  ine(»npalIbleeT  —  Je  vois 

■  Edition  dt  YarteiUa,  toL  XI,  pif.  MI. 
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cette  nmftifaide  infinie  da  peuple*  et  de  notioDs  avec  lenre  mceors  différentei  et 
Iran  humeurs  IncompalilJes.  —  Je  ne  »aia  où  arrÊter  ma  vae,  tant  fy  Tob  de 
diverdtfi. —  C'est  Ik  qu'il  m  présente  à  mes  yen  tme  -raiiété  plus  étoonante.  — 
Je  M  pois  eoDddérsr  uns  iU>im«inent  tant  d'art*  et  tant  de  mâUero  avec 
leurs  oorragea  diven.  —  Cette  diverdté  coqtond  mon  eapiit.  —  En  combien 
d'oonsgee  dirsn  ontpila  dirisé  las  esprits  'I  ete. 

A  toDt  cela  Q  fattdroit  ajouter,  à  l'on  vouloit  compléter  le  tableaa, 
la  gaem ,  le  cabinet,  le  gouTememenl,  la  judicature  et  les  lettres ,  et 
le  trafic  «t  ragncultnre  ;  puis  le  tumulte  des  armes,  la  chasse  qui 
est  une  image  de  la  guerre,  l'âtude  des  bonnes  lettres  et  la  navigation, 
le  barreau  et  les  boutiques,  les  occupations  de  la  vie  rustique  et  cette 
quantité  innombrable  de  machines,  etc.  Quand  l'on  considère  a  ce 
mélange  de  choses,  cette  étrange  confusion,  n  comme  parle  notre 
eiorde ,  on  ne  sait  ce  qui  doit  étonner  le  plus,  ou  la  présomption  de 
l'homme  qui  n'a  pas  craint  d'arranger  ainsi  les  plus  belles  composî- 
tions  de  l'éloquence  chrétienne ,  ou  la  crédulité  du  public  qui  a  pris 
de  semUables  fouillis  pour  l'œn-rre  de  l'aigle  de  Ueaux. 

Telle  est  la  méthode  de  Déforis.  Toutes  les  fois  que  Bossuet  a  sou- 
mis un  de  ses  discours  &  nne  nouTclle  rédaction,  son  ajusteur  s'arroge 
le  droit  de  faire  acte  de  son  métier.  Et  partout  le  mdme  procédé  : 
coflserrer  l'Ébauche  intacte,  parce  qu'elle  est  plus  longue  ;  morceler 
l'Œuvre  parfaite,  parce  qu'dle  offre  moins  de  matière  &  remanier  ;pms 
mettre  dans  la  contezture  du  premier  sermon  des  découpures  du  der- 
nier ;  puis  publier  sous  le  titre  de  Fragment  qndques  passages,  et  jeter 
le  reste  aa  panier.  On  a  dit  souvent  que  Bossuet  n'a  que  des  discours 
abrégés,  tronqués,  mutilés.  Sans  doute  il  a  quelquefois  écrit  deux 
exordes  on  deux  péroraisons  pour  le  même  diflcours,  et  je  bénis  cette 
torabondance  de  sèle  et  de  génie  ;  sans  doute  il  n'a  pas  toujours  fait 
de  ses  compositions  oratoires  un  tableau  fini,  et  tout  le  monde  admire 
dans  ses  esquisses  la  variété  de  ses  peintures.  Hais  qu'on  démêle  les 
sennons  mêlés  dans  l'impression,  et  qu'on  recueille  dans  les  manus- 
erils  les  matériaux  rejetës  par  l'inintelIigeDGe,  on  formera  quelquefois 
des  discours  complets,  parfaitement  ordonnés ,  là  où  les  éditions  ne 
dcmnent  que  des  fragmeus.  C'est  ainû  qu'on  a  reconstruit  trois  ser- 
mons dans  le  premier  volume  de  Lebel. 

Hais  il  est  temps  de  résumer  toutes  nos  observations  sur  la  manière 
dont  on  a  imprimé  les  sermons  de  Bossoet. 

IX. 

Apréa  tont  ce  qui  précède,  j'ai  le  droit,  ce  me  semble,  de  poser  cetlo 
eonôlnsLon  :  toutes  les  éditions  altèrent  et  défigurent  'a  parole  de 
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Bossuet  par  des  procédés  que  désavoue  I&  critique  la  molnfl  sérân. 
Déforis,  qm  est  &  vrai  dire  le  père  de  tontes,  change  aonvent  les  termes 
et  tes  tournures  employés  par  l'immortel  éorivain  ;  U  ajoute  à  ses 
phrases  de  lourds  complémens,  qui  ralentissent  la  marche  du  discours 
el  détruisent  de  grandes  beautés  littéraires;  il  surcharge  ses  magni- 
fiques commentaires  de  traductions  triviales,  qui  font  ordinairement 
double  emploi  ;  il  choisit  mal  les  variantes,  les  accumule  quelque,  t 
les  unes  sur  les  autres  et  ne  tient  pas  suffisanmient  compte  de  ceî  ^ 
qu'U  ne  peut  rattacher  au  corps  des  p^odes  ;  il  fait  entrer  dans  les 
raisonnemens  les  plus  serrés  des  notes  marginales  qui  brisent  la  con- 
nezité  logique  des  idées,  ou  créent  parfois  des  sens  singulièrement 
étranges  ;  il  rétablit  les  passages  effacés  sans  remarquer  les  contradic- 
tions les  plus  choquantes;  U  remet  en  œuvre  les  matériaux  déjà  em- 
ployés par  l'arehitecte  et  lui  attribue  des  œuvres  qu'il  n'a  pas  produites  ; 
euEn  il  amalgame  des  textes  diifërens  pour  faire  un  exorde  de  deux 
exordes,  un  sermon  de  deux  sermons.  Au  moyen  de  ces  remaniemens, 
de  ces  mélanges  et  de  ces  suppositions;  par  ces  intercalations  mala- 
droites, ces  complémens  déplorables  et  ces  traductions  terre  A  terre,  il 
arrange  souvent  les  plus  beaux  passages  de  telle  façon,  que  le  premier 
écrivain  venu  â'empresseroit  de  les  désavouer.  Et  qu'on  ne  l'oublie  pas, 
les  remarques  faites  jusqu'ici,  les  critiques  soumises  au  lecteur  portent 
BUT  un  seul  volume,  ou  plutôt  sur  un  petit  nombre  de  sermons  de  ce 
volume,  le  premier  de  Lebet;  et  la  matière  n'est  pas  épuisée,  tant  s'en 
faut.  Je  le  demande  donc,  le  comte  de  Haistre  a-t-il  eu  tort  de  dire  : 
«  Jamais  auteur  célèbre  ne  fut,  &  l'égard  de  ses  œuvres  posthumes, 
plus  malheureux  que  Bossuet.  n  Aucun  autre  écrivain  n'fturolt  survécu 
à  pareille  épreuve.  Voulez-vous  apprécier  dignement  Bossuet,  voyei 
d'une  part  l'admiration  des  siècles,  et  de  l'autre  certùnes  pages  impri- 
mëiis  de  ses  sermons.  Quelle  dcvoit  être  la  force  de  son  éloquence  et 
la  puissance  de  son  génie,  pour  triompher  des  redites  el  des  doublures 
et  des  noQ-sens  et  de  la  prose  qu'on  lui  a  prêtés  ! 

Le  lecteur  connolt  maintenant,  je  l'espère,  te  but  qu'on  s^eet  proposé 
dans  la  nouvelle  édition  des  sermons  de  Bossuet.  Rétablir  d'après  les 
documens  originaux  les  expressions,  les  phrases  et  les  tournures  de 
l'auteur;  réintégrer  les  ellipses,  les  réticences,  les  suspensions  oratoires, 
et  autant  que  possible  la  ponctuation  des  manuscrits  ;  supprimer  sans 
grâce  ni  merci  toutes  les  additions  de  Déforis,  en  déchargeant  le  texte 
du  lourd  bagage  de  ses  commentùres  qui  entravent  la  marche  du  dis- 
cours, de  ses  traductions  qui  font  double  emploi,  de  ses  élucubrations 
qu'il  devoit  publier  ailleurs  que  dans  des  chefs-d'œuvre  ;  écarter  avec 
la  même  justice  et  la  même  rigueur  les  passages  effacés  qu'il  remet  en 
œuvre  de  son  autorité  privée,  et  les  témoignages  des  Pères  qu'U  porte 
de  la  mai^  au  milieu  des  pages  ;  détoober  du  corps  des  discours  les 
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rarianles  donblées  et  les  remarques  isolées  pour  les  donner  en  nota , 
démèlra  tes  ezordes,  les  points  et  les  sermons  amalgamËa  pour  les  pu- 
blier séparément;  aprte  cela  combler  les  lacunes,  rapprocher  les  dis- 
looidions ,  rémiir  les  moroeanx  dispersés  qui  peuvent  former  des  ou- 
Trages  complets  ;  en  dehors  des  sermons,  reuqtlacer  les  sommaires  des 
(  iGurs  par  les  analjrses  du  grand  écrivain  ;  puis  signaler  brièvement 
l'triJoqae  et  les  drconstances  qui  ont  vu  naître  tant  d'œuvres  immortels, 
E^il  pour  faciliter  l'intelligence  des  allusioiis  délicates  et  de  plusieurs 
passages ,  soit  pour  mettre  le  lecteur  à  même  de  suivre  le  déreloppe- 
meat  et  les  progrès  d'un  mcomparable  talent,  soit  aussi  pour  prému- 
nir l'ine:q>ërieDce  contre  certaines  expressions  pent-itre  exagérées,  dè- 
nrontes  peat-étre  par  ud  goAt  par,  que  Bossuet  emplojolt  qoelque- 
Tois  dans  sa  jeunesse  et  que  l'on  imite  ptutdt  &  cet  âge  et  toujours  plus 
facilement  que  le  simple,  le  naturel,  les  véritables  beautés  :  voilà  la 
liche  que  deux  choses  ont  fait  entreprendre  à.  de  foibles  forces,  l'ad- 
miration d'un  génie  aussi  pieux  que  sublime ,  et  le  désir  de  servir  la 
cause  des  Lettres  et  de  l'Ëghse.  Certes  on  n'a  pas  la  prétentioa  d'avoir 
rempb  ce  programme  complètement,  d'une  manière  irrÉprochable ,  à 
l'sbri  de  justes  critiques;  mais  on  a  la  convicfioD,  fondée  sur  des  faits 
manifesles,  d'avoir  foit  disparoltre  des  fautes  graves,  écarté  des  inter- 
polations mallieureuses,  relevé  des  variantes  utiles  et  des  notes  pro- 
fondes, je  ne  dis  pas  dans  toutes  les  parties  de  tous  les  sermons,  mais 
à  chaque  page,  &  chaque  alinéa.  Eclairé  par  les  travaux  de  la  critique 
et  dirigé  par  les  consuls  de  grands  savans  et  d'illustres  é<^v^ns,  on 
a  déblayé  le  vestibule  et  relevé  les  colonnes  du  temple;  d'autres,  plus 
habiles  et  trouvant  de  nouveaux  matériaux  de  recoastmotion>  conroo- 
neroDtl'éditice. 

n  ne  me  reste  plus  qu'&  décharger  mon  cœur  par  l'accomplisse- 
ment (f  un  devoir  qui  m'est  aussi  doux  que  sacré.  Comme  je  l'indi- 
qcois  tout  à  l'heure,  la  bienveillance,  Jointe  à  l'amour  du  bien  et 
do  beau,  m'a  fait  ce  bonhenr,  de  remplir  ma  tâche  sous  la  conduite 
des  Hêtres  :  H**  l'Evéque  de  Quimper ,  M.  le  Marquis  de  Hicolt^ , 
H.  L.  Veuillot,  M.  V.  Cousin,  m'ont  généreusement  accordé  tous  les 
coDHïls  dfi  la  science,  de  la  critique  et  du  goût;  que  ces  personnages 
éminens  daignent  recevoir  ici  l'honunage  de  ma  reconnoissance. 

H"  l'Evéque  de  Heaux>  si  plein  de  bonté  paternelle  et  si  zélé  pour  le 
souvenir  et  le  culte  de  son  (^orieuz  prédécesseur,  a  bien  voulu  mettre 
é  ma  diq>osition  des  autographes  pr^enx,  qui  renferment  plusieurs 
senaons  :  me  seroit-il  permis  de  ma  joindre  à  l'opinion  publique , 
pour  reconnoltre  tant  de  condescendance  et  tant  de  mérite  ? 

Toffra  ausn  mes  remerclments  aux  employés  de  la  Bibliothèque 
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nationale ,  patticulièremeiit  &  H<  C.  Glande,  qui  oonnolt  à  bien  Anna 
tOQB  ses  recoios  ce  département  des  manuscrite,  je  devois  dire  ce 
monde  littéraire  et  Ecientifique,  où  les  explorateurs  découvrent  cboque 
jour  de  nouveanx  tréBors ,  comme  les  astroDomes  découvrent  àa  oou- 
Telles  planètes  aa  fiimamoit 

P.  lACB&T. 
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PREMIER  SERMON 

LA  FÊTE  DE  TOCS  LES  SAINTS. 

(PBEXIËIIS  HÉDàCTIOH)  (s). 

OffitKa  vêtira  tunt,  wu  mOem  CMtU. 
tMt  est  à  TtniB,  et  Tona  êtes  &  lésos-Cbiist,  dit  le  graod  ApOtre,  parlant 
.nx  ioBtes.  1  Cor.,  m,  22  et  23. 

Si  0008  employioas  h  penser  aux  intérêts  qui  noua  août  prépa- 
rés dans  le  ciel  la  moitié  du  temps  que  nous  perdons  à  songer 
aux  vains  intérêts  de  ce  monde,  nous  ne  vivrions  pas  comme  noQB 
liùaona  dans  un  mépiis  si  extravagant  des  affaires  de  notre  salut, 
ibis  c'est  une  des  punitions  de  notre  pécbé  :  ce  tyran  ne  s'est  pas 
emtenté  de  nous  faire  perdre  le  royaume  dans  l'espérance  duquel 

(«}  Bonnet  a  écrit  deux  fois  ce  sermon. 

L«  pnmiire  rédaction  a  été  foite  vers  1653  :  plodenrs  marques  indiquent 
cette  <fate.  Accnmulant  les  textes  sacrés,  l'auteur  parle  ^tant  latin  que  francois  : 
déIsQl  qu'il  trouTa  régnant  k  son  début  dans  la  carriËre  apostolique,  et  qu'U 
deroit  détmîTe  M-mème;  il  Be  sert  aussi  d'expressions  qui  alloient  vieillissant 
depuis  le  cammencement  du  zvii*  eiècle,  et  qu'il  a  bamues  plus  tard.  11  dit, 
par  exemple  :  a  SouSrirei-vous  pas  bien?  pensons-nous  pas  queT  cependant 
que,  prenez  garda  de  tous  le  pas  représenter,  n  pour,  de  tous  le  représenter; 
«  quaai  pas,  quasi  plus,  quaù  rien,  quasi  toujours;  cbâleaus  enchantés  de  qui 
les  poètes  disent;  considérer  en  gros;  il  (Dieu)  n'y  trouve  rien  i  raccommoder 
(à  b  création),  il  régalera  les  élus  dons  la  banquet  de  la  ^re;  il  faudra  que 
i'alwndsnce  divine  se  débonde;  les  grands  hommes  qui  ont  planté  l'Eglise  par 
leur  sang.  » 

Bossuet  écrivit  de  nouveau  le  sermon  sur  les  bieidieureux  vers  1657.  Dans 
foeavre  relouchée,  les  textes  bibliques  occupent  moins  de  place  et  les  espres- 
nons  BorBunées.  se  produisent  plus  rarement.  L'écriture  do  manuscrit  lévèle 
dk-iDéme  une  époque  plus  récente;  à  peine  reconnoissables  dans  la  prenùèra 
rédaction,  les  caractères  commencent  à  prendre  dans  la  dernière  des  formes 
plus  nettes  et  plus  distinctes. 

Les  premiers  éditeurs  ont  mêlé  et  juxtaposé  les  deux  rédacliona  pour  n'en 
former  qu'une  seule  œuvre  oratoire.  Après  avoir  mélangé  les  deux  exordes,  ils 
ODi  [lit  un  premier  point  avec  le  premier  sermon ,  puis  un  deuxième  et  un 
troisième  point  aveo  le  dernier.  Dans  cette  disposition,  les  deux  derniers  points 
ne  sont  que  la  répétition  du  premier.  D'aiileura  le  sujet  ne  comporte  que  deux 
points  :  lés  élna,  !•  le  dernier  accomplissement  de  l'œuvre  de  Uieu,  S"  la  der* 
niàre  fin  de  l'œuvre  de  Jésus-Christ. 
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nous  avions  été  élevés ,  il  noas  a  iellement  ravalé  le  coura^  qu« 
nous  n'osons  plus  prétendre  à  sa  conquête,  quelque  secours  qu'on 
nous  offre  poiu*  y  rentrer.  A  peine  nous  en  a-t-il  lusse  un  léger 
souvenir;  ou,  s'il  nous  en  demeure  encore  quelque  vieille  idée  qui 
ait  échappé  à  cette  commune  mine,  cette  idée,  Messieurs,  n'a  pas 
assez  de  force  ponr  nous  émouvoir,  elle  nous  touche  moins  que 
les  imaginations  de  nos  songes.  Ce  qui  est  plus  cruel ,  c'est  qu'il 
ne  nous  donne  pas  seulement  le  loisir  de  penser  à  nous.  Q  nous 
entretient  toujours  par  de  vaines  flatterie  [a]  ;  et  conune  il  n'a 
rien  qui  nous  puisse  entièrement  arrêter,  toute  sa  malice  se  tourne 
&  nous  jeter  dans  une  perpétuelle  inconstance,  tantôt  d'un  cdté, 
tantôt  d'un  autre,  et  noua  faire  passer  cette  misérable  vie  dans  un 
enchaînement  infini  de  désirs  incertains  (b)  et  de  prétenticois  mal 
fondées.  Cela  f^t  que  nous  ne  concevons  qu'à  demi  ce  qui  regarde 
l'autre  vie;  ces  ventés  ne  tiennent  quasi  pas  k  notre  ame  déjà 
préoccupée  des  erreurs  des  sens.  En  quoi  nous  sommes  semblables 
à  ces  insensés  desquels  parle  le  Sage,  qui  sans  considérer  les 
grands  desseins  de  Dieu  sur  les  saints,  s'imaginoient  qu'ils  tasaeat 
enveloppés  dans  le  même  destin  que  les  impies,  parce  qu'ils  les 
voyoient  stgels  à  la  même  nécessité  de  la  mort  :  Yidebunt  finem 
at^entis,  et  non  intelligent  quid  cogitaverit  de  m  DominiaK 
Souf&irez-vous  pas  bien,  Messieurs,  pour  nous  délivrer  de  ce 
blâme,  que  nous  donnions  un  peu  de  temps  à  admirer  la  provi- 
dence de  Dieu  sur  les  s^nts?  Certes  nous  ne  pouvons  rien  dire  qui 
contribue  plus  à  leur  gloire  ni  à  noti?e  édification.  Conune  c'est 
l'endroit  par  où  (c)  il  estime  plus  leur  félicité,  aussi  doit-ce  être 
ce  qui  nous  excite  davantage. 

Voyons  donc  dans  ce  discours  les  grandes  choses  que  Dieu  s'est 
proposé  de  &ire  en  ses  saints,  qtdd  cogitaverit  de  iUia  Dominus; 
conune  il  les  a  regardés  dans  toutes  ses  entreprises  :  Quœ  stt 
magnitudo  virtuti$  ejus  in  nos  qui  credimus*;  comme  il  les  a 
inséparablement  attachés  à  la  personne  de  son  Fils,  afin  d'être 
obligés  de  le  traiter  comme  lui  :  Vos  autem  Christi.  Après  avoir 
^  établi  ces  vérités,  il  ne  me  sera  pas  beaucoup  difflcile  de  vous 

»  Sap.,  tr,  n.  —  *  Ephei;  i,  19, 
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pisnuder  des  merveilles  qu'il  opérera  dans  Vexéculioa  de  ce  grand 
dessein.  Ce  que  je  tâcherai  de  flaire  fort  brièvement  en  concluant 
ce  discours.  Je  vous  prie  d'implorer  avec  moi  l'asustance  du 
Saint-Esprit,  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

PBEHIER  POINT. 

Pour  nous  re[ffé8«iter  quelle  sera  la  félicité  des  enfans  de  Dieu 
en  l'antre  vie,  il  tant  considérer  premièrement  en  gros  combien 
die  dmt  être  grande  et  inconcevable,  aân  de  nous  en  imprimer 
l'estime;  et  après  il  fout  voir  en  quoi  elle  con^ste,  pour  avoir 
qodqae  connoissance  de  ce  que  nous  désirons. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  conàdération,  nous  la  pouvons 
prendre  de  la  grandeur  de  Diea  et  de  l'affection  avec  laquelle  il  a 
enb^iris  de  donner  la  gloire  à  ses  enfaos.  C'est  une  chose  prodi- 
gieose  de  voir  l'exécutioD  des  desseins  de  Dieu.  11  renvra^  en 
DMHns  de  rien  les  plus  hautes  entreprises  ;  tous  les  élémens  chan- 
gesit  de  nature  pour  lui  servir;  enûn  il  Mt  paroltre  dans  toutes 
ses  actions  qu'il  est  le  seul  Dieu  et  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Or  il  s'agit  ici  de  l'accomplissement  du  plus  grand  dessein  de  Dieu 
et  qni  est  la  ctmsommation  de  tous  ses  ouvrages. 

Tonte  cause  intelligente  se  propose  une  Un  de  son  ouvn^.  Or 
la  fin  de  Dieu  ne  peut  être  que  lui-même.  Et  comme  il  est  souve- 
rainement abondant,  il  ne  peut  retirer  aucun  proût  de  l'action 
^'il  eserce,  autre  que  la  gloire  qu'il  a  de  faire  du  bien  aux  autres 
et  de  manifester  l'excellence  de  sa  nature;  et  c^  parce  qu'il  est 
l»en  digne  de  sa  grandeur  de  faire  largesse  de  ses  trésors,  et  que 
d'autres  se  ressentent  de  son  abondance.  Que  s'il  est  vrai  qu'il  soit 
de  la  grandeur  de  Dieu  de  se  répandre,  sans  doute  son  plus  grand 
plùfiir  ne  doit  pas  être  de  se  communiquer  aux  natures  insen- 
nUes.  Elles  ne  sont  pas  capables  de  recomioltre  ses  faveurs,  ni 
de  r^arder  la  main  de  qui  elles  tirent  leur  perfection.  Elles  reçoi- 
vent, nuûs  elles  ne  savent  pas  remercier.  C'est  pourquoi  quand  il 
lenr  donne,  ce  n'est  pas  tant  à  elles  qu'il  vent  donner  qu'aux  na- 
tures intelUgentes,  à  qui  il  les  destine.  Il  n'y  a  que  celles-ci  à  qui 
fl  ait  donné  l'adresse  d'en  savoir  user.  Elles  seules  en  connoissent 
le  prix;  il  n'y  a  qu'elles  qui  en  puissent  bénir  l'auteur.  Puis  donc 
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que  Dieu  n'a  donné  qu'aux  natures  intelligentes  la  puissance  de 
s'en  servir,  sans  doute  ce  n'est  que  pour  elles  qu'il  les  a  flûtes. 
Aussi  l'homme  est  établi  de  Dieu  comme  leur  arbitre;  et  si  le  pé- 
ché n'eût  point  ruiné  cette  disposition  admirable  du  Créateur  dès 
son  conunencement,  aous  varions  eaco/re  durer  cette  belle  répu- 
blique. Dieu  donc  a  fait  pour  les  créatures  raisonnaldes  les  natures 
infëiieures.  Et  quant  aux  créatures  intelligentes,  il  les  a  destinées 
à  la  souveraine  béatitude,  qui  regarde  la  possession  du  souverain 
bien;  il  lésa  faites  immédiatement  pour  soi-même.  Voilà  donc 
l'ordre  de  la  Providence  divine,  de  fùre  les  choses  insensibles  et 
privées  de  connoissfmce  pour  les  intelligentes  et  raisonnables,  ei 
les  raisonnables  pour  la  possession  de  sa  propre  essence.  Donc  ce 
qui  regarde  la  souveraine  béatitude,  est  le  dernier  accomplis- 
sement des  ouvrages  de  Dieu.  C'est  pourquoi  dans  le  dernier 
jugement  Dieu  dit  à  ses  élus  :  a  Venez,  les  bien-aimés  de  mon 
Père,  au  royaume  qui  vous  est  préparé  dès  la  constitution  du 
monde'.  »  n  dit  bien  aux  malheureux  :  u  Allez  au  feu  qui  vous 
est  préparé*,  ■>  mais  il  ne  dit  pasqu'il  fût  préparé  dès  le  commen- 
c^nent  du  monde.  Cela  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon  que  la 
création  de  ce  monde  n'étoit  qu'un  préparatif  de  l'ouvrage  de  Dieu, 
et  que  la  gloire  de  ses  élus  eu  seroit  le  dernier  accomplissement. 
Comme  s'il  disoit  :  Venez,  les  bieo-aimés  de  mon  Père;  c'est  vous 
qu'il  regardoit  quand  il  f^soit  le  monde,  et  il  ne  faisoit  alors  que 
vous  préparer  un  royaume. 

Que  si  nous  venons  à  considérer  la  qualité  de  la  Providence , 
nous  le  jugerons  encore  plus  infailliblement.  La  parfaite  prudence 
ne  se  doit  proposer  qu'une  même  On,  d'autant  que  son  olyet  est 
de  mettre  l'ordre  partout  ;  et  l'ordre  ne  se  trouve  que  dans  la  dis- 
position des  moyens  et  dans  leur  liùson  avec  la  fin.  Ainsi  elle  doit 
tout  ramasser  pour  paroitre  universelle,  tout  digérer  par  ordre 
pour  paroitre  sage,  tout  lier  pour  paroître  uniforme  ;  et  c'est  pour- 
quoi il  y  doit  avoir  une  dépendance  de  tous  les  moyens,  afin  que 
le  corps  du  dessein  soit  |dus  ferme  et  que  toutes  les  parties  s'entre- 
tiennent. L'imparf^t  se  doit  rapporter  au  parfait,  la  nature  à  la 
grâce,  la  grâce  à  la  gloire.  C'est  pourquoi  à  les  deux  se  menv^tf 

i  Malth.,  ixY,  3».  -  »  llnd.,  U. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  U  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS.  K 

de  ces  mouvemecs  éternels,  si  les  choses  inférieures  se  main- 
tiennent  par  ces  agitations  si  réglées ,  si  la  nature  Mt  voir  dans 
les  ditrérentes  susons  ses  propriétés  diverses,  ce  n'est  que  pour 
les  âos  de  Dieu  que  tous  les  ressorts  se  remuent.  Les  peuples 
ne  dorent  que  tant  qu'il  y  a  des  élus  à  tirer  de  leur  multitude  : 
CotutîtxHttermims-populorumjiixtanutnenim  filiorun  Israël^. 
Les  élémens  et  les  causes  créées  ne  peràstent  que  parce  que  Dieu 
a  enveloppé  ses  élus  dans  leur  ordre,  et  qu'il  les  veut  faire  sortir 
de  leurs  actions.  «  Ausâ  elles  sont  comme  dans  les  douleurs  de 
l'enlkutement  :  o  Omtiis  creatura  ingemiscît  et  parturit  usque 
adhuc  *.  «  Elles  attendent  avec  impatience  que  Dieu  fasse  la  dé- 
cooYerte  de  ses  enfans  :  »  Revelaiionem  filiorum  Dei  expeetat  *. 
L'aoteur  de  leur  nature,  qui  leur  a  donné  leurs  iodinations,  leur 
a  imprimé  un  amour  comme  naturel  de  ceux  à  qui  il  les  a  des- 
tinées. EQes  ne  font  point  encore  de  discernement;  c'est  à  Dieu  de 
commencer,  c'est  à  lui  à  faire  voir  ceux  qu'il  recomiolt  poiu:  ses 
«ifkns  légitimes.  Et  quand  il  les  aura  marqués,  qu'il  aura  dé- 
Imtuillé  cette  confusion  qui  les  mêle,  elles  tourneront  tonte  leur 
fureur  contre  ses  ennemis  :  Pugnabit  cum  eo  ùrhis  terrarum  con- 
tra insensatûs*.  Elles  se  sotmiettront  volontiers  à  ses  enlons  : 

Omnis  creofura  ingemiscît  et  parturit  mqtie  adhta ,revela- 

tionemexpectans  filionm  Dei. 

Si  nous  allons  encore  plus  avant  dans  le  dessein  de  Dieu ,  nous 
trouverons  quatre  conmiimications  de  sa  nature.  La  première 
dans  la  création,  la  seconde  se  fait  par  la  grâce,  la  trois'tème  de  sa 
gloire,  la  quatrième  de  sa  personne.  Et  si  le  moins  parfait  est  pou- 
le plus  excellent,  donc  la  création  regardoit  la  Justification,  et  la 
justification  étoit  pour  la  communication  de  la  glmre,  et  la  com- 
munication de  la  gloire  pour  la  personnelle.  C'est  la  gradation  de 
saint  Paul  :  Omnia  vestra  sunt,  vos  autem  Christi,  Ghrittm  au- 
Um  Dei*.  Mma  il  ne  faut  pas  séparer  Jésus-Christ  d'avec  ses  élus, 
d'autant  que  c'est  le  même  esprit  de  lésus-Christ  qui  se  répand  sur 
eax,tanquamunguentumincajiîte*.  Ce  sont  ses  membres,  et  la 
^oriflcation  n'est  que  la  consonmiation  du  corps  de  Jésus-Christ  : 

«  Peut.,  mn,  B.  —  "  Ront,,  vni,  82.  —  *  Ibid.,  19.  —  *Sap.,  t,  M.  — 
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Donec  ocatrramus  ei  in  virum  perfectvm,  secundùm  mermtram 
plenitucUnis  ChrisU  *.  Et  nous  sommes  tous  bénis  en  Jésus-Christ, 
tanquam  in  tmo  ■.  Donc  les  prédestinés  sont  ceux  qui  ont  toutes  les 
pensées  de  Dieu  dès  l'éternité ,  ce  sont  ceux  à  qui  aboutissent  tous 
ses  dessins.  C'est  pourquoi,  omnia  propter  elecU)S\  c'est  poni^ 
quoi  encore,  dUigentibm  Deum  (mnia  cooperarUm  in  bùnum"  .- 
omnia;  d'autant  que  tout  étant  fait  pour  leur  gioire,  il  n'y  a  nea. 
à  qui  le  Créateur  n'ait  donné  une  puissance  et  même  une  setxète 
indinalion  de  les  y  servir.  Et  il  y  a  ici  deux  choses  à  remarquer  : 
l'une,  que  c'est  à  eux  que  se  terminent  tous  les  desseins  de  Dieu  ;  la 
8ec<H(de,  qu'ils  se  terminent  à  eus  conjointement  avec  Jésus-Christ, 

Quel  doit  être  cet  ouvrage  à  qui  la  création  de  cet  uuivers  n'a 
servi  que  de  préparation,  que  Dieu  a  regardé  dans  toutes  ses  ac- 
tions, qui  étoit  le  but  de  tous  ses  désirs,  enfin  après  l'exécution 
duquel  tl  se  veut  reposer  toute  l'éternité  ?  H  y  aura  assez  de  qum 
contenter  cette  nature  infinie.  Lui  qui  a  trouvé  que  la  création 
du  monde  u'étoit  pas  tme  entreprise  digne  de  lui,  se  contentera 
après  avoir  consommé  le  nombre  de  ses  élus.  Toute  l'éternité  il  ne 
fera  que  leur  dire  :  Voilà  ce  que  j'ai  fait;  voyez ,  a'ai-je  pas  Uen 
réusû  dans  mes  desseins?  Pouvols-je  me  proposer  une  fin  plus 
excellente? 

Et  qui  peut  douter  que  ce  dessein  ne  soit  tout  extraordinaire, 
puisque  Dieu  y  ^t  avec  passion?  Il  s'est  contenté  de  dire  un  mot 
pour  créer  le  ciel  et  la  terre.  Nous  ne  voyons  pas  là  une  émotion 
véhémente.  Mus  pour  ce  qui  regarde  la  gloire  de  ses  élus,  vous 
diriez  qu'U  s'y  applique  de  toutes  ses  forces  ;  au  moins  y  a-t-il  em- 
ployé te  pins  grand  de  tous  les  miracles,  l'incarnation  de  son  Fils, 
a  Ne  s'est-il  pas  hé  et  comme  collé  d'affection  avec  son  peuple?  > 
Cot^Uainalus  est  D<minu$  patribus  nostris'.  Tantôt  il  se  compare 
à  une  aigle  qui  excite  ses  petits  à  voler,  tantôt  à  une  poule  qui  ra- 
masse ses  petits  poussins  sous  ses  ailes,  n  condescend  à  toutes  leurs 
foiUesses;  son  amour  le  porte  à  l'excès  et  lui  fait  fiûre  des  acticms 
qui  paroissent  extravagantes.  Ecoutez  conmie  il  crie  an  milieu  du 
temple  :  Si  quis  sttît,  ventât  ad  me,  et  bibat*.  H  n'en  faut  pas 
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douter,  il  y  a  ici  ime  inclination  véhémente.  Jamais  Dieu  n'a  lien 
voulu  avec  tant  de  passion.  Or  vouloir,  à  Dieu,  c'est  iaire.  Doncce 
qu'il  îem  ponr  ses  élus  sera  si  grand,  que  tout  l'univers  ne  parol- 
tra  rien  à  comparaistm  de  cet  ouvrage.  Sa  passion  est  si  grande, 
qu'elle  passe  à  tous  ses  amis,  et  fait  remuer  à  ses  ennemis  tous 
leurs  artifices  pour  s'opposer  à  l'exéculion  de  ce  grand  dessein. 
C'est  le  propre  des  grands  desseins  de  s'étendre  à  beaucoup  de 
peiscHuies.  Et  nous  ne  jugeons  jamais  un  dessein  si  grand,  que 
lorsque  nous  voyons  que  tous  les  amis  y  prennent  part  et  que 
tons  les  ennemis  s'en  remuent.  Comme  ils  ne  s'excitent  qu'à  cause 
de  noos,  et  que  nous  donnons  le  branle  à  leurs  mouvemens,  il 
but  que  notre  émotion  soit  bien  grande  pour  porter  son  coup 
si  loin. 

EQe  parolt  bien,  son  affection  envers  ses  élus,  par  les  soms  qu'il 
a  de  les  lecbercber.  N'est-ce  pas  lui  qui  les  a  assemblés  de  tous  les 
coins  de  la  terre,  qui  leur  a  donné  le  sang  de  son  Fils?  Et  celui 
qui  leur  a  donné  son  Fils,  que  leur  peut-il  refuser?  D  a  pris  plaiar 
Im-méme  de  les  faire  aimables,  afin  de  leur  donner  sans  réserve 
eaa  afléction  :  Vedit  semetipnm  pro  nobis,  ut  mundaret  sibt  po- 
pufum  acceptabilan,  sectatorem  bonorum  operum'.  Quoil  en  ce 
DKHide,  qoi  est  un  lieu  d'épreuve  et  de  larmes,  où  il  ne  leur  pro- 
md  que  des  misères,  où  U  veut  les  séparer  de  toutes  dioses:  Veni 
aeparan...i  non  vmi  pacem  mittere,  sei  gladium'l  Cependant  il 
les  comble  de  bénédictions.  Us  sont  inébranlables,  voient  tout  le 
monde  sous  leurs  pieds;  ils  se  réjouissent  dans  leurs  panes  :  Gau- 
deatea  guia  digni  habiti  sutU  pro  nomtne  Jesu  coniumelicaa 
poti*.  An  reste  ils  sont  dans  un  repos,  une  fermeté  et  une  égalité 
merveilleuse.  Leurs  chaînes  délivrent  les  infirmes  de  leurs  mala- 
dies; il  donne  de  la  gloire  jusqu'à  leurs  ombres.  Vous  diriez  que 
qodqne  résolution  qu'il  ait  prise,  U  ne  sauroit  s'empêcher  de  leur 
&ire  du  bien  et  de  leur  laissa  tomber  un  petit  avant^ioAt  de  leur 
béatitude.  Et  cependant  cela  n'est  rien,  il  leur  en  prépare  bien 
davantage,  n  n'estime  pas  que  cela  rompe  la  résolution  de  les 
afflige,  tant  il  estime  peu  ces  Inens  à  comparaison  de  ceux  qu'il 
leur  garde.  Ce  monde  même,  quoiqu'il  ait  été  ^  pour  les  élus, 
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il  semble  qoe  Kea  n'ealime  pas  ce  présent,  ou  s'il  l'estiine,  c'est  à 
peu  près  comme  un  père  estimeroit  cette  partie  du  tneo  de  ses 
enfans  de  laquelle  ils  auroient  l'usage  commun  avec  les  valets. 
Ce  soleil,  tout  beau  qu'il  est,  luit  également  sur  les  bons  et  sur  les 
impies.  Et  quelles  seront  donc  les  choses  qu'il  réserve  pour  ses  en- 
fans  I  Avec  combien  de  magniScence  les  régalera-tr-îl  dans  ce  ban- 
quet de  la  ^ire,  où  il  n'y  aura  que  des  persomies  choisies ,  electi, 
et  où  il  ne  craindra  plus  de  profaner  ses  bienfaits  I  Avec  quelle 
abondance  cette  nature  souverainement  bonne  se  laissera-trelle 
répandre  I  Abondance  d'autant  plus  grande,  qn'elle  se  sera  rétréàe 
ai  longtemps  durant  le  cours  de  ce  temps  misérable ,  et  qu'il  fau- 
dra alors  qu'elle  se  débonde.  Vivez,  heureux  fïivons  du  Dieu  des 
années;  il  a  tout  tait  pour  vous;  il  vous  a  prés^vés  parmi  tous  les 
périls  de  ce  monde;  il  vous  a  gardés,  guosï  pupiUam  oculisui*. 
n  ne  s'est  pas  contenté  de  vous  faire  du  bien  par  miséricorde,  il 
a  voulu  vous  être  redevable,  aûn  de  vous  donner  ^us  abondam- 
ment. D  a  voulu  vous  donner  le  contentement  de  mériter  votre 
bonheur,  et  a  mieux  fumé  partager  avec  vous  la  gloire  de  votre 
salut  et  de  son  dessein  dernier,  que  de  diminuer  la  satisfaction  de 
votre  ame.  Vous  êtes  les  successeurs  de  son  héritage;  c'est  vous 
que  regardent  les  promesses  qu'il  a  faites  à  Abraham  et  à  Isaac; 
m^  c'est  vous  que  rcEçarde  l'héritage  promis  à  Jésus-Christ. 

SECOND  POINT. 

n  faut  donc  savoir  que  tous  les  biens  que  Dieu  promet  aux  pré- 
destinés ,  c'est  coi^ointement  avec  Jésus-Christ;  il  ne  faut  point 
séparer  leurs  intérêts.  Dieu  promet  à  Abraham  de  bénir  toutes  les 
nations  ;  In  semine  tuo  *,  o  dans  ion  fils  ;  u  où  l'apâtre  saint  Paul 
remarque  :  Non  in  seminibuB,  sed  tanqitam  in  um*.  Cette  béné- 
diction, i^est  ce  qui  fait  cette  nouvelle  vie  que  Dieu  nous  dcume. 
Donc  cette  vie  nouvelle  réside  dans  Jésus-Cbrist  comme  dans  le 
chef,  et  de  là  elle  se  répand  sur  les  membres  ;  mais  ce  n'est  que  la, 
même  vie  :  Yivo  ego,  jam  non  ego;  vivit  verd  in  me  Ckristu»  *. 

t  Dciil.,    xixii,    10.  —  *  Gcn.,  ixii,  18.  —  *  Galat.,  m,  IS.  —  '  IM., 
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LlKiitage  ne  noua  regarde  qu'à  cause  gue  nous  sommes  les  en&ms 
de  IHeu.  Nous  ne  sommes  les  eofaus  de  Dieu  que  parce  que  nous 
amimesnn  avec  son  Fils  naturel,  d'autant  que  nous  ne  pouvions 
paitidper  à  la.  qualité  d'enfimt  de  Dieu  que  par  dépendance  de 
cehn  à  qui  elle  appartient  par  préciput.  C'est  pourquoi,  misit  Deus 
in  corda  nottra  Sptritum  PUii  sut  clamantem  :  Abba,  Paier^.  Cet 
Eqoit  est  on  :  unus  et  idem  Spiritus*.  Donc,  et  notre  qualité  de 
fils,  et  la  prétention  à  l'héritage,  et  la  nouvelle  vie  que  nous 
noua  par  la  régénération  spirituelle,  nous  ne  l'avons  que  par 
société  avec  Jésus-Christ,  tanquam  in  uno*.  C'est  pourquoi  Dieu 
lai  a  donné  l'abondance  :  Complacuit  in  ipso  habitare  omnem  pk- 
nitudinan*,  afin  que  nous  fussions  abondans  par  ses  richesses  : 
De  plenitudine  ejus  nos  omnes  accepimus*. 

La  vie  dmc  que  nous  avons ,  nous  est  commune  avec  Jésus- 
Christ  Or  la  vie  de  la  grâce  et  celle  de  la  gltnreestla  même,  d'au- 
tant qo'il  n'y  a  autre  dififérence  entre  l'une  et  l'autre,  que  celle  qui 
se  rencMitte  entre  l'adolescence  et  la  force  de  l'âge.  Là  elle  est 
consommée  ;  mais  ici  elle  est  en  état  de  se  perfectionner,  maisc'est 
h  même  vie.  11  n'y  a  que  cette  diversité,  qu'en  celle-là  cette  vie  a 
ses  opérations  plus  libres  à  cause  de  la  juste  disposition  de  tous  les 
organes  ;  ià  elles  ne  sont  pas  encore  partîtes,  d'autant  que  le  corps 
n'a  pas  encore  pris  tout  son  accroissement.  C'est  ce  qu'explique 
r^iMre  saint  Paul  :  Vita  nostTa  abscondUa  est  cum  Ckristo  in 
Beo  *.  Maintenant,  dans  cette  vie  mortelle,  la  plupart  de  ses  opéra- 
ti(Mis  sont  cachées;  la  force  de  ce  cœur  nouveau  ne  paroit  pas  ; 
CAiR  autem  Christus  apparuerit,  vita  vestra,  tWK  et  vos  appare- 
biti*  '';éhlce  sera  lorsque  votre  vie  paroltra  dans  toute  son  éten- 
due, que  les  acuités  entièrement  dénouées  feront  voir  toutes  leurs 
Carces,  et  que  Jésus-Christ  paroltra  en  nous  dans  toute  sa  gloire. 
Cest  la  raison  pour  laquelle  l'Apdtre,  parlant  de  la  gloire,  se  sert 
quasi  toujours  du  mot  de  révélation  :  ad  futuram  gloriam  quœre- 
cekUnfiKr  in  no&fs  ';  d'autant  que  la  gloire  n'estautre  chose  qu'une 
certaine  découverte  qui  se  tail  de  notre  vie  cadiée  en  ce  monde, 
mais  qui  se  fera  paroltre  tout  entière  en  l'autre.  Et  le  même 
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ApAtie  décrivant  et  notre  adolescence  en  cette  vie,  et  notre  per- 
fection en  l'autre,  dit  que  a  nous  croissons  et  que  noua  nous  coih 
sommons  en  Jésus-Christ  :  s  Ocaaramu»  et  in  virum  ferftctum, 
iecundùm  mensuram  plenitudinis  GhriêH  *.  Vtnlà  pour  l'état  de  1b 
f(Hx»  de  l'âge.  Et  eu  attendant,  intérim  crescamus  in  eo  perotmia, 
qui  est  caput  Chrittm  *.  Donc  l'apdtre  saint  Paul  met  la  vie  de  la 
gloire  en  Jésus-Christ,  comme  celle  de  la  grâce,  et  cela  bien  raî- 
sonnablemeut  Car  la  même  chose  en  laquelle  nous  croissons,  dût 
être  cdle  en  laquelle  nous  nous  consommons.  oOnous  croisaons 
en  Jésus-Chiist,  n  crescamus,  etc.  Jkmc  nous  devons  nous  cfflt- 
sommer  en  J^ns-Chriet,  in  virum  perfectum  secundùm  mmsuma 
flenitudinis  Christi.  Et  cela  est  d'autant  plus  véritable,  que  à  le 
commencement  fait  une  unité,  la  consommation  en  doit  bire  une 
bien  plus  étroite.  Donc  nous  sommes  appelés  à  la  gloire  conjoiii- 
tement  avec  Jésus-Christ ,  et  par  conséquent  nous  posséderons  le 
même  royaume.  Et  pour  signifier  encore  plus  cette  unité,  l'Ëcri- 
ture  nous  apprend  que  nous  serons  dans  le  même  trAne  :  Qui 
vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno  meo*. 

Or  pour  concevoir  la  grandeur  de  cette  récompense,  il  ne  but 
que  penser  ce  que  le  Père  étemel  doit  avoir  feit  pour  son  Fils.  C'ïst 
son  Fils  unique,  unigenitus  qui  est  in  sinu  Patrie*.  C'est  cdm 
qu'il  a  oint  de  cette  huile  d'allégres&e,  c'est-à-dire  de  la  divimté  : 
Vnxit  te Item,Ikwtum,oleolœtiti<B*. C'est  cei.mqoia.UmiJis!ts 
affections  :  Hic  est  FiUus  meus  dUectus  in  quo  mihi  hene  con^ 
eut  *.  C'est  son  Fils  unique  ;  et  si  nous  sommes  ses  enfons,  ce  n'est 
que  par  un  écoulement  de  l'écrit  et  de  la  vie  de  son  Fils,  qiû  a 
passé  jusqu'à  nous.  Et  c'est  pourquoi  seul  il  est  l'objet  de  ses  afite- 
tioDS.  Hais  comme  nous  sommes  ses  enfans  par  la  paitidpatioD 
de  l'esprit  de  son  Fila ,  in  quo  clamamus  :  Abba ,  Fater'' ,  aussi 
sommes-nous  ses  bien-aimés  par  une  extenùon  de  son  amour.  U 
doit  à  ses  élus  la  même  afTection  qu'il  a  pour  son  Fils,  et  il  leur  àùt 
par  conséquent  le  même  royaume.  Et  puisque  nous  sommes  ses 
enfans,  nous  sommes  ses  bien-aimés.  Par  la  société  de  la  Oliation 

»  ffpfle».,  w,  13.  - 
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A  de  ramour  de  aon  Fils,  nous  devons  ansû  avoir  le  même 
liérifage.  C'est  ce  que  dit  l'apûtre  saint  Paul  :  Qui  erifutt  nos 
de  potestate  tenebrarum,  transtulit  in  regnum  FUii  àilectionis 
suœ*. 

Voilà  ce  qu'étoît  JéSDS-Christ  à  son  Père  à  raison  de  sa  filiation, 
et  cela  faisoit  sansdonte  une  obtigaticm  bien  étroite  de  lui  préparer 
on  royaumfi  magnificpie  ;  mais  Im-mème  l'exagère  racore  A^tv^ 
r^wcalypse  :  Qui  vieerit,  dabo  H  lU  sedeat  in  throno  imo,  gUut 
et  ego  viei  et  sedi  ad  dexteram  Patris  '.  Comme  s'il  disoit  :  Je  de- 
voîs  attendre  de  mon  Père  de  grandes  choses,  à  raison  de  la  qua- 
lité gœ  j'ai  de  son  Fils  tmique  et  I»en-aimé  ;  mais  quand  Je  n'eusse 
dâ  rien  attendre  d'une  affection  si  légitime,  il  ne  me  peut  rien  re- 
ftiser  après  mes  vùAoires.  C'est  moi  qui  û  renversé  tous  ses  enne- 
mis, c'est  moi  qui  ai  étalili  acm  royaume  ;  par  moi  il  est  béni  âaas 
les  ûèdes  des  siècles,  par  moi  sa  miséricorde  et  sa  justice  éclatent  ; 
je  lui  ai  coagois  mi  peuple  nouveau  et  un  nouveau  royaume,  c'est 
moi  qui  ai  établi  la  pais,  dans  ses  Etats.  T  eut-U  jam^  un  plus 
paissant  ezéculeor  de  ses  ordres?  J'ai  renversé  tous  ses  ennemis 
d  ai  bit  redouter  sa  puissance  à  la  terre  et  aux  enfers.  T  eut-il  un 
fils  plus  obéissant  que  moi,  après  m'étre  soumis  à  la  mort  et  à  la 
mcfft  de  la  croix?  Jamais  prêtre  lui  offrit-il  uœ  hoeUe  plus  agréable 
et  [das  sainte?  Jamais  y  eut-il  lévite  qui  lui  ait  immolé  avec  plus 
de  pureté  que  nfoi,  puisque  je  me  suis  immolé  moi-même  comme 
ime  ho^ie  sainte  et  immaculée,  non  pas  pour  m^  péchés,  mais 
pour  les  péchés  des  autres  7  Ah  1  il  n'y  a  rien  qœ  je  ne  doive  non- 
seulement  atteindre,  mais  encore  justement  exiger  de  mon  Père. 
Ausi  n'ai-je  pas  svget  de  me  plaindre  de  lui.  11  a  ouvert  sur  moi 
(oosses  trésors  ;  il  m'a  mis  à  sa  dextre,  et  je  ne  pouvois  pas  atten- 
dre déplus  grand  honneur. 

C'est  là  ce  qui  regarde  Jésus-Christ  :  voiLà  ce  qui  nous  regarde. 
Sa  ^râre  est  grande,  ilestvrû;  mais  le  bien  qui  le  regarde  noos 
r^aoiunsrâ,  ses  prétentions  sont  lesnâtres.  S'ilavaincu,  ce  grand 
capitlKs,  il  a  vaincu  pour  nous  aussi  bien  que  pour  lui,  et  j'ose 
dire  plus  pour  nous  que  pour  lui.  Car  il  n'avoit  rien  quaà  à  ga- 
gner, étant  dans  l'abondance  ;  ou,  s'il  avoit  quelque  chose  à  gagner. 

)  Colitêt.,  1, 13.  -  *  Apoc.,  m,  31. 
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c'étoient  les  élus.  S'il  a  été  obéissant  à  son  Père,  ^a  été  pour  nous. 
Le  sacrifice  même  de  ce  grand  prêtre  est  pour  nous  consommer 
avec  lui  dans  son  Père  :  Sanctifico  pro  e^  meipsum^.  Et  cela  pour- 
quoi? Vt  omnes  umtm  sint,  sicut  tu  in  me  et  ego  in  te  ;  ut  et  ipsi 
in  nobis  ununt  itnt'.  Nous  mourons  en  sa  mort  ;  nous  ressusdtons 
en  sa  résurrection  ;  noua  sommes  immolés  dans  son  sacriSce  ;  tout 
nous  est  commun  avec  lui.  Et  si  nos  sout&ances  ne  sont  qu'une 
continuatioades  siennes,  adimpleo  quœ  desunt  passionum  Christt*; 
notre  gloire  ne  doit  être  qu'une  extension  de  la  sienne  :  Quod  Si, 
comme  dit  l'Apôtre,  cùm  essemus  inimici,  recondUati  sumtts  fti 
sanguine  ipsius,  midtà  magis  reconcUiati  salvi  erimus  in  vttâ 
ipsius*.  Si  lors  même  que  nous  étions  séparés  de  lui,  ce  qui  se 
passoit  en  lid  venoit  jusqu'à  nous,  si  nous  sommes  morts  an 
péché  dans  sa  mort,  à  plus  forte  raison  les  propriétés  de  sa  vie 
dcnvent  nous  être  communiquées  après  que  no^  avons  été  réu- 
nis par  la  récondlistiou  avec  son  Père,  et  qu'il  nous  a  lui-même 
donné  sa  vie. 

La  grsce  et  la  vie  nouvelle  réside  en  lui;  maïs  eUe  n'y  ré^de  que 
comme  dans  la  principale  partie.  Et  tout  de  même  que  la  vie  du 
cceur  ne  seroit  pas  parfoite,  si  elle  ne  se  répandoit  sur  les  membres, 
quoiqu'elle  réside  principalement  dans  le  cœur  :  ainsi  il  manque* 
roit  quelque  chose  à  la  vie  nouvelle  de  Jésus-Christ,  si  elle  ne  se 
répandoit  sur  les  élus  qui  sont  ses  membres,  quoiqu'elle  réàde 
prindpalemeat  en  lui  comme  dans  le  chef.  Sa  clarté  ne  paroit  pas 
dans  sa  grandeur,  râ  elle  ne  se  communique  ;  d'autant  que  ce  n'est 
pas  conune  ces  lumières  découlées  du  soleil,  qui  ne  se  répandent 
pas  plus  loin  ;  mais  c'est  une  lumière  et  une  splendeur  première 
et  originelle,  telle  que  celle  qui  réside  dans  le  soleil.  Vous  gâtez 
une  source,  quand  elle  ne  s'étend  pas  dans  font  le  lit  du  ruisseau. 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  dit  à  son  Père  :  Ego  in  eis,  et  tu 
in  me,  tU  sint  eonsummati  in  unumK  a  Vous  êtes  un,  mon  Père, 
et  vous  voulez  tout  réduire  à  l'unité  :  Utsintunum,  sicut  ^  nos 
ununt  simus  *.  C'est  pourquoi  vous  êtes  dans  moi  et  moi  &a 
eux,  a  afin  de  les  consommer  dans  l'unité  :  b  ut  sint  cOJiSUmmati 

M.   I,  2t.—  *  Rom.,  V,  10.'—  *  Jom., 
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in  Ufotm.  CTest  pourquoi  a  je  leur  ai  donné  la  clarté  qae  vous 
m'avez  donnée  :  n  dedi  eis  claritcUem  qttam  dedisti  mihi,  ut  sînt 
unum  sicut  et  nos*,  parce  que  cette  darté  m'est  donnée  pour  la 
leur  communicpier.  Et  a  c'est  par  là  qu'il  faut  que  le  monde  sache 
que  vous  m'avez  envoyé  :  »  ut  scîat  mundus  quia  tu  me  misisti  '. 
Voilà  pourquoi  je  suis  venu  ;  voilà  votre  dessein  quand  vous 
m'avez  envoyé,  de  consommer  tout  en  un.  C'est  pourquoi,  Pater, 
quo$  deàisti  mihi*,  a.  Père ,  cens  que  vous  m'avez  donnés,  »  non- 
seulement  comme  mes  comp^pions  et  comme  mes  frères,  mais 
comme  mes*  membres;  volo:aixl  ce  sont  mes  membres;  si  vous 
me  laissez  la  disposition  de  moi-même,  vous  me  devez  laisser  celle 
de  mes  membres  :  vofo  ut  uhi  mm  ego  et  ilUsint^.  Si iesvisàans 
la  gloire,  il  &ut  qu'ils  y  soient  :  mecitm,  mecum,  a  avec  moi,  par 
mùlé  avec  moi,  »  aQn  qu'ils  connoissent  la  clarté  que  vous  m'avez 
donnée,  qu'ils  la  connoissent  en  eux-mêmes  et  qu'ils  voient  sa 
grmdear  par  son  étendue  et  parsa  communication  :  quam  dedisti 
mihi,  a  c'est  de  vous  que  je  la  tiens,  mon  Père,  o  C'est  pourquoi, 
«  parce  que  vous  m'aimiez  avant  la  création  du  monde,  »  qtiia  tu 
me  dUexisti  à  cmstitutione  mundi,  vous  me  l'avez  donnée  tout 
entière,  capable  de  se  communiquer  et  de  se  répandre,  ut  ubi  ego 
tum  et  iUi  sînt  mecwn,  ut  videant  claritatem  meam  quam  dedisîi 
mihi  *.  a  Je  me  sacrifie  pour  eux  d  et  pour  leurs  péchés  :  Ego  pro 
eis  sanctifico  meipsum*.  C'étoient  des  victimes  dues  à  votre  co- 
lère :  je  me  mets  en  leur  place,  pro  eis,  a  pour  eux,  »  afin  qu'ils 
soient  saints  et  consacrés  à  votre  majesté  à  même  temps  que  je 
me  dévoue  et  me  sacnûe  moi-même. 

Quand  les  bras  ou  les  autres  membres  ont  &i]h,  c'est  assez  de 
punir  le  chef.  Quand  on  couronne  le  cheT,  il  faut  que  les  membres 
soient  counmnés  ;  s'ils  ne  participent  à  la  gloire  du  chef,  il  fout 
que  la  gloûre  du  chef  soit  petite.  D  manqueroit  quelque  diose  à  la 
perlectiCHi  de  mon  oSirande,  s'ils  n'étoient  offerts  en  moi  :  Sancti- 
fico metpsum  pro  eis,  ta  sint  et  îpsi  sanctificati  /  à  ma  oiort  [a] , 


(a)  So(»«iitaiidQ  le  c<»iuuencemeiit  de  la  phrase  eqtrimé  plus  haut  : 
manqneroit  qoelqoe  choee.  » 
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s'ils  ne  mouroient  par  ma  mort  :  Adimpleo  quœ  desimt  passio- 
num  Christi  pro  corpore  ejus  quod  e»t  £cclesia  '  ;  à  ma  vie,  à 
ma  résmrection  et  à  ma  gloire,  s'ils  ne  ressusdtoïent  par  ma  ré- 
surrection, et  ne  vivoient  par  ma  vie,  et  ne  fussent  gloiieux  par 
ma  gloire  (a).  Mon  Père,  je  suis  en  eux;  il  faut  donc  que  a  l'amotir 
qœ  vous  avez  pour  moi  soit  en  eus  :  »  Dikctio  qud  dilexistim 
in  ipsis  sit,  et  ego  in  eis  *.  Et  il  faut  aussi  que  la  joie  et  la  gloire 
que  vous  me  donnerez  soit  en  eux,  a  afin  que  ma  joie  soit  pleine 
en  eux,  B  ut  habeant  gloriam  meam  impletam  in  semeHpsii*. 
Mea  omnia  tua  sunt,  et  tua  mea  sunt,  et  ego  clafificatus  «um 
in  eis*. 

La  gloire  du  chef  tombe  sur  les  membres,  et  la  gloire  des 
membres  revient  au  chef.  Je  suis  glorifié  en  eux;  il  faut  qu'ils 
soient  glorifiés  en  moi.  Père  saint.  Père  juste,  Je  vous  les  recom- 
mande ;  puisqu'ils  sont  à  moi,  ils  sont  à  vous  ;  et  si  vous  m'aimez, 
vous  en  devez  avoir  soin  comme  de  moi.  Enfin  il  ne  veut  ifire 
autre  chose  par  tout  ce  discours,  sinon  que  nous  sommes  tous  à 
lui,  comme  étant  un  avec  lui  et  comme  devant  être  aimés  du  Père 
étemel  par  la  même  atCection  qu'il  a  pour  lui,  non  pas  qu'dle  ne 
soit  plus  grande  poiu-  lui  que  pour  nous,  meus  cela  ne  feit  pas 
qu'elle  sent  différente.  C'est  le  même  amour  qui  va  droit  à  loi  et 
reà^llit  sur  nous  :  &  peu  près  comme  une  flèche  qui,  par  un  même 
coup  et  un  même  mouvement,  perce  la  première  chose  qu'elle  ^a^ 
contre  et  ne  fût  àce  qu'elle  attrape  après  qu'une  légèreentamure; 
ou  conune  un  bon  père  qui  regarde  ses  enfans  et  les  antres  par  nn 
même  amour,  qui  ne  laisse  pas  d'être  plus  grand  dans  ses  enbus 
sur  lesquels  se  porte  sa  première  impétuosité  ;  ou  plutôt  comme 
nous  aimons  d'une  même  affection  tout  notre  corps  >  quoigoe 
nous  ayons  plus  de  soin  de  conserver  et  honorer  les  plus  noUis 
pardes. 

Et  après  cela  nous  nous  étonnons  à  Dieu  agit  avec  pasnon?  Et 
s'il  agit  avec  passion,  comment  ne  produira-^il  point  des  effets 
extraordinaires  et  gui  surpasseront  toutes  nos  pensées?  La  passion 

'  Colou.,  1,  2».  —  *  Jom.,  un,  26.  —  •  lUd.,  13.  —  *  IM.,  10. 

(a)  Note  matinale  :  fpmn  daiitc^iutmprvomnemEeeUiian.qtiamlcorp^ 
ipiiutelplmitudotjifiguiomniain  omnibiuadànplet»  (^te*.,  |,!S,  23). 
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fait  fiûie  des  choses  étranges  aux  personnes  les  plus  foibles  :  et 
que  fera-i-elle  à  Dieu?EUe  fait  surpasser  aux  bommes  leurpropre 
puissance  :  eh  I  le  moins  qu'elle  puisse  foire  à  Dieu,  c'est  de  lui  faire 
passer  les  bornes  de  sa  puissance  ordinaire.  Non,  ce  n'est  pas  as- 
sez, potir  rendre  les  élus  heureux,  d'employer  cette  puissance  par 
laqudie  fl  a  bit  le  monde  ;  il  &ut  qu'il  étende  son  bras  :  In  manu 
fotenti  et  brachio  extento  '.  D  ne  s'attachera  plus  aux  natures  des 
dioses;  il  ne  prendra  plus  loi  que  de  sa  puissance  et  de  son  amour, 
n  ira  chercher  dans  le  fond  de  l'ame  l'endroit  où  elle  sera  plus  ca- 
paWe  de  (eUcité.  La  joie  y  entrera  avec  trop  d'abondance,  pour  y 
passer  par  les  canaux  ordinaires  ;  il  faudra  ouvrir  les  entrées  et  lui 
doBner  mie  capacité  extraordinaire.  Il  ne  regardera  plus  ce  qu'il 
en  a  foït,  mais  ce  qu'U  en  peut  faire.  Ce  sera  là  où  il  donnera 
comme  le  coup  du  maître  ;  il  nous  est  inconcevable,  misérables 
apprentis  qoe  nous  sommes.  II  tournera  notre  esprit  de  tous  côtés 
pour  le  iaçiHmer  entièrement  à  sa  mod?,  et  n'aura  égard  à  m^re 
disposition  naturelle  qu'autant  qu'il  fàiidra  pour  ne  nous  point 
foire  de  violence.  Aussi  lorsqu'il  décrit  les  douceurs  du  paradis,  ce 
n'est  que  par  des  mystères,  pour  nous  en  témoigner  l'incompré- 
bensil^té.  Ecoutons  ses  promesses  dans  l'Apocalypse  :  ^ï  vice- 
rit,  dabo  eî  numna  absconiUtum  *,  des  doucem:^  cachées  :  Dabo  ei 
titre  de  ligno  vitœ  *.  —  Quoi  I  est-ce  quelque  chose  de  semblable 
à  nos  (hiits  ordinaires  ?  —  N'attendez  pas  que  vous  en  trouviez  en 
cenKHide.  Hue  croit  que  dans  le  jardin  de  mon  Père,  et  il  faut  que 
le  terroir  Kt  soit  culUvé  par  sa  propre  main  :  Quod  es/  inporadiso 
Dd  nui  *.  Labo  ei  nomen  nocum*.  Dieu  ne  donne  poûit  un  nom 
aans  sigmflcation.  C'est  pourquoi  quand  il  change  le  nom  à  Abra^ 
ham  et  à  Jacob,  il  en  atteste  incontinentia  raison;  et  la  preuve  en 
est  évidente  au  nom  de  son  Fils.  Ia  raison  est  qu'à  Dieu,  dire  et 
taire,  c'est  la  même  chose:  IHxit,etfacta8Uta*.Etïà:  Daboei 
nomen  nomati;  et  non-seulement  il  sas  nouveau,  nuis  encore 
est-il  mcomui  ;  et  il  &ut  en  avoir  en  soi  la  signification  pour 
l'entendre  :  Quoà  nemo  »eit,  ni$i  qui  accifit  ''. 
L'apMre  saint  Paul  avoit  tu  quelque  chose  de  rette  glcnre; 
*  i^d.  —  •  im..  11.  — 
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discHis  mieux,  il  eu  avoit  oui  qoélque  chose  dans  la  pronnûté  du 
lieu  où  il  fut  ravi.  N'attendona  pas  qu'il  nous  en  dise  des  parti- 
cularités ;  il  en  parle  comme  un  homme  qui  a  tu  quelque  chose 
d'extraordinaire,  qui  ne  nous  en  Eut  la  description  qu'en  mépri- 
saut  tout  ce  que  vous  lui  pouvez  apporter  au  prix  de  ce  qu'il  a 
TU,  ou  Inen  en  avouant  qu'il  ne  sauroit  l'expliquer.  H  en  marpe 
quelques  conditions  générales ,  qui  nous  laissent  dans  la  même 
ignorance  où  il  nous  a  trouvés  :  Ut  sciatis  cum  omnibus  wnclti 
quœ  sit  langitudo,  et  latîtudo,  et  sublimitas,  et  profundum  '.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  entendre  un  homme  qui  auroit  vu  quelque 
magniflque  palus  sem])labte  à  ces  châteaux  enchantés  de  qui  nous 
entretiennent  les  poètes,  et  qui  ne  parleroit  d'auti-es  choses  siniHi 
de  la  hauteur  des  édifices,  de  la  largeur  des  fossés,  de  la  proron- 
deur  des  fondemens,  de  la  longueur  prodigieuse  de  la  campagne 
qu'on  découvre;  au  reste  ne  peut  pas  donner  une  seule  marque 
pour  le  reconnoltre,  ni  en  faire  une  description  qm  ne  soit  gros- 
sière ,  tant  il  est  ravi  en  admiration  de  ce  beau  spectacle.  Voilà  i 
peu  près  ce  que  fait  le  grand  Apôtre.  H  ne  nous  exprime  la  gran- 
deur des  choses  qu'il  a  vues  que  par  l'empressement  où  il  est  de 
les  décrire  et  par  la  peur  qu'il  a  d'en  venir  à  bout.  Demaodez^ni 
en  des  particularité,  il  vous  dira  que  cela  est  inconcevable',  tout 
ce  que  vous  pouvez  lui  dire  n'est  rien  à  comparaison.  Parlez4ui 
des  grandeurs  de  ce  monde  et  de  toute  la  beauté  de  l'univers, 
pour  savoir  du  moins  ce  que  c'est  que  ce  royaume  par  compa- 
rsùson  et  par  ressemblance,  il  n'a  rien  à  vous  dire  ànoa  :  FxiiU- 
mavi  sicut  ttercora  *,  q  comme  du  fumier  et  de  l'ordure.  *  Ne  lui 
alléguez  point  le  témoignage  de  vos  yeux  ni  de  vos  oreilles  :  Dieu 
agit  ici  par  des  moyens  inconnus. 

D  donne  un  tour  tout  nouveau  à  la  créature;  et  puisque, 
comme  j'ai  dit,  en  cette  action  il  ne  prend  point  de  loi  que  de  sa 
puissance  et  qu'il  ne  s'attache  pas  à  la  nature  des  choses,  nous  ne 
pouvons  pas  plus  concevoir  cet  effet  que  sa  vertu.  Les  choses 
prendront  tout  une  autre  face,  d'autant  que  Dieu  agira  «  par  cette 
opération  par  laqudle  il  se  peut  tout  assujetthr,  >  c'esl-à-diie 

■  Bpliei.,ui,  is.—  *  Philip.,  111,8. 
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r  tont  l'wdre  de  la  nature  et  taire  servir  toute  sorte  d'êtres 
k  aa  TDkmté,  teamdùm  operationem  quâ  fossit  std)jieere  sibi 
omrAi*.  Cest  pourquoi  l'oul  qui  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  nHmde,  n'a  rien  vu  de  pareil  ;  l'oreille,  par  laquelle  notre 
âme  pénètre  les  diôses  les  plus  éloigné^  n'a  rien  entendu  qui  ap- 
proche de  la  grandeur  de  ces  choses  ;  l'esprit,  à  qui  Dieu  n'a  point 
domé  de  bornes  dans  ses  pensées,  toujours  abondant  à  se  former 
des  idées  nouvelles,  ne  pourroit  se  figurer  rien  de  semblaUe  : 
Neque  oeutus  viàit,  neque  auris  audivit,  neque  in  cor  hominU 
aaeenàU  quœ  prœparafoit  Beiu  diiigmtibuê  se  *.  Le  Sauveur  du 
monde,  le  pins  juste  estimateur  des  choses  qui  pût  être,  voyant 
d'un  cMé  la  gloire  que  acm  Père  lui  présentoit,  d'autre  cAté  l'in- 
bmie,  la  cruauté,  l'ignominie  de  son  supplice  avec  lequel  il  &lloit 
acheter  la  félicité,  dans  cet  échange  fit  si  peu  d'état  de  son  sup- 
plice, qu'à  peine  le  considéra-t-il;  et  sans  délibération  aucune, 
proporifo  tibi  geaidiû,  susttnuit  crucem,  wnfiaione  amtemptà  *. 
Et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne  s'agissoil  que  d'une  partie  acciden- 
telle de  sa  béatUude,  étant  en  possession  de  la  béatitude  essentielle 
dés  sa  conception.  Et  que  serarce  donc  de  nous  qui  avons  k  com- 
battre pour  le  total,  et  qui  avons  à  soufErir  à  peu  de  chose?  Qu'il 
est  bien  vrai  ce  que  dit  l'Apôtre  :  IVon  sunt  eotuUgnœ  poMfones 
ktgus  Mocùli  ad  futuram  gUtriam  ^.  Hais  nous  ne  le  concevrons 
pas.  Prions  donc  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  connoltre  cette 
gloire  qui  doit  être  le  dernier  accomplissement  des  desseins  de 
Dieu,  et  quelle  doit  être  la  magnificence  de  ce  royaume  qui  nous 
est  préparé  cco^oiotement  avec  Jésns-Cfari^  et  qud  doit  être  cet 
(AU  merreiUeux  que  Dieu  opérera  dans  nos  âmes  par  cette  opé- 
ntitm  smnaturelle  et  toute-puissante  :  Det  nobts  spiritum  êo- 
piaOtœ,  dans  la  connoissance  de  ses  dessous;  et  revelaUonU  in 
ognftfone  ejua  *,  dans  la  connoissance  de  son  amour;  iUumi- 
nttû*  ocuiOê  cordi»  vestri  *,  de  ce  cœur  et  de  cette  ame  nouvelle 
qu'il  nous  a  donnée  pour  porter  notre  esprit  à  des  choses  tout 
antres  que  celles  que  nous  voyons  en  ce  monde,  et  nous  remettre 
ea  l'eBÇxii  la  pmsBance  de  Dieu,  ut  sciatis  qua  tU  ipes  vocatUmiê 

*  PkUip.,  m,  il.  — *  I  Cor.,  n  t»-  —  *  Bebr.,  X» ,i.  —  *Ilom.,mi,  It.  — 
»ïp*««.,  I,  n.  — «liW.,  ts. 

TOU.  vnL  s 
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ejusi  a  ce  que  noua  devons  espérer  oune  vocation  û  haute,  > 
étant  appeUs  de  lui  au  dernier  accomplissement  de  ses  oarragw; 
tt  qtiœ  divittœ  glariœ  karedUatia  ^m  in  mnetis  *,  a  guelie  est 
la  richesse  et  l'abondauce  de  c«  royaume  ;  »  et  quœ  «it  superemi- 
nens  magnitudo  virMi»  g'us  in  ma  qui  arédinau  %  a  ^  ccho- 
Men  grand  sera  l'effort  de  sa  puissance  par  l'extension  qu'il  fera 
sur  nous  des  miracles  et  des  grandeurs  qu'il  a  opérés  en  Jésna- 
Chrlst,  »  secundioa  operationem  potentia  ^us  quam  (^enOa» 
eat  in  Cltristo  '.  Puissions-nous  concevoir  l'affection  que  Dieu  a 
pour  nous,  par  laquelle  cùm  essemits  mortut  peccatis,  conresta— 
eitam't  not  Christo  et  amvivificavit  ^  voilà  l'unité  dans  la  vie  ;  e£ 
conaedere  fe(dt  in  Christo  * ,  voilà  l'ioiîté  de  la  gloire  -,  vt  osten— 
deret  in  acBCulis  aupervenient^ua,  a  afin  de  Eeure  paroitre  dans 
l'éternité  la  magnificence  de  sa  grâce  en  Jésus-Christ  daiw  ses 
membres  par  l'écoulement  de  la  gloire  de  Jésus-Christ  sur  nous,  » 
ut  ostenderet  in  aacults  aupeneni&itibus  abmukmtea  divttiat 
gratiee  ma,  in  bonittUe  super  nos  in  Chriato*. 


PREMIER  SERMON 

POOB 

LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS. 

(seconde  hédaction)  (o). 

Omni'a  veUra  tatU,  vot  auton  CAriilL 
Tout  est  à  TOUS,  et  vous  6(es  à  Jésas-Chrisl,  dit  le  graiiil  ApAtre,  parlant 
EUX  justes.  I  Cor.,  m,  Î2,  23. 

Si  nous  employions  à  penser  aux  grandeurs  du  ciel  la  moitié 

du  temps  que  nous  donnons  inutilement  aux  vains  intérêts  de  ce 

^EjAes.,  I,  18.— «JKd.,  10.— »Hia.,  20.—*  Eph.,n,  5.— •/tuf.,  6.— «W-.T. 

(a]  BÉSUUÉ  SD  SERUON,  PAB  EOSSOET. 

Félicité  des  eainls,  iiccoiiiplisËement  de  l'œuvre  de  Dieu. 

Gloire  da  Jâaus-Cbràt  et  ramonr  du  Père  but  eux.  Ego  clia^Udem  çuam  dis- 
disli  mihi,  dedi  eis  (Joan.,  xvjl,  22),  Dilectia  qtiA  dikxisli  me  i»  ijni*  lit,  et  rno 
ù>  eii  (Joaa.,  svi;,  Sâj. 

Dieu  étendra  les  amcs  pour  les  rendre  «peblea  d'une  fUictti  plus  hantai. 
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itKHule,  nous  ne  vivrions  pas  comine  nouafaisonâ  dans  un  mépris 
si  apparent  des  afibires  de  notre  saiut.  Mais  tel  est  le  malheur  où 
nous  avom  été  précipités  par  notre  péché  :  il  ne  s'est  pas  contenté 
de  noas  bire  perdre  le  royaume  dans  l'espérance  duquel  nous 
avions  été  élevés  ;  il  nous  a  tellement  ravalé  le  courage,  que  nous 
n'oserituis  quasi  plus  aspirer  à  sa  conquête,  quelque  secours  qu'on 
nous  offre  pour  y  rentrer.  A  peine  nous  en  a-Uil  laissé  un  léger 
B(Hirenir  ;  et  s'il  nous  en  reste  quelque  vieille  idée  qui  ait  échappé 
à  cette  commune  ruine,  cette  idée,  Messieurs,  n'a  pas  assez  de 
fisrœ  pour  nous  émouvoir;  elle  nous  touche  mcûns  que  les  imagi- 
natîans  de  nos  songes.  Cela  fût  que  nous  ne  concevons  qu'à  demi 
ce  qui  r^arde  l'autre  vie;  ces  vérités  ne  tiennent  point  à  notre 
ame  d^  [fféoecupée  des  erreurs  des  sens.  En  quoi  noua  sommes 
semldables  aux  insensés,  qui  sans  prendre  garde  aux  grands  des- 
seins qas  Iheu  avoit  conçus  dès  l'éternité  pour  ses  saints,  s'ima- 
ginoient  qu^  fussent  enveloppés  dans  le  même  destin  qœ  les 
impies,  parce  qu'ils  les  voyoient  sujets  à  la  même  nécesâté  de  la 
mort  :  Videbunt  finem  sapimtù,  et  non  inteUigent  quid  cogita- 
verit  de  ta  Dominus  *.  Souffrirez-vous  pas  bien,  Mesûeurs,  pour 
nous  délivrer  de  ce  blâme,  que  nous  nous  entretenions  sur  ces 
dessous  si  admirables  de  Dieu  sur  les  bienheureux,  en  ce  jour 
où  l'Eglise  est  occaçée  à  les  congratuler  sur  leur  félicité?  Certes, 
je  l'oserai  dire,  ra  la  joie  abondante  dans  laquelle  ils  vivent  leur 
permet  de  faire  quelque  différence  entre  les  avant^es  de  leur 
élection,  c'est  par  là  qu'ils  estiment  le  plus  leur  bonheur,  et  c'esj 
cela  aussi  qui  nous  dût  plus  élever  le  courage.  Parlons  dcHOC,  Ues- 
neors,  de  ces  desseins  admirables.  Nous  en  découvrirons  les  plus 
grands  secrets  dans  ce  peu  de  paroles  de  l'Apôtre,  que  j'ai  allé- 
guées pour  mon  texte,  et  tout  ce  discours  sera  pour  expliquer  la 
doctrine  de  ces  quatre  ou  dnq  mots.  Nous  y  verrons  comme  Dieu 
a  mis  les  saints  au-dessus  de  tous  ses  ouvrages,  et  qu'il  se  les  est 
proposés  dans  toutes  ses  entreprises  :  OTnnia  vestra.  Elles  nous 

•  Sqp.,  IT,  17. 
d'une  joio  HnnatmeUe.  Atboei^it  ealum  dauttiitn  et  ferram  dUetrntrt  Bopulwn 
nom  {P»L  xLix,  1). 

(Voir  U  note  dn  «crmoii  pcâcédenl). 
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donneront  sti^et  d'expliquer  par  quel  artifice  Dieu  les  a  si  bien 
attachés  à  la  personne  de  son  Fils  :  Vos  autem  Ckristi.  Aprèii 
cela,  que  restera-t-il,  »non  de  cMiclure  en  conmdérant  tant  sent 
peu  l'exécution  de  ce»  grands  desseins  de  Dieu.  iD^orons  ponr 
cela,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Dieu  étant  unique  et  inocosparable  dans  le  rang  qu'il  tient,  et  ne 
voyant  rien  qui  ne  soit  infiniment  au-dessous  de  lui,  ne  voit  rien 
aussi  qui  soit  digne  de  son  estime  que  ce  qui  le  regarde,  ni  qui 
mérite  d'être  la  fin  de  ses  actions  que  lui-même.  Mais  bien  qu'il  se 
conâdère  dans  tout  ce  qu'il  &it,  il  n'augmentera  pas  ponr  cela  ses 
richesses.  Et  si  sa  grandeur  l'oblige  à  être  lui  seul  le  centre  de  fous 
ses  desseins,  c'est  parce  qu'elle  fiaut  qu'il  e^  lui  seul  sa  félicité  (a). 
Ainsi,.quoi  qu'il  eidreprenne  de  grand,  quelques  beaux  ouvrages 
que  prodiùse  sa  toute-puissance,  il  ne  lui  en  revi^it  aucun  bien 
que  celui  d'en  fEure  aux  autres.  11  n'y  peut  rien  acquérir  que  le 
titre  de  bienDûteur  ;  et  l'intérêt  de  ses  créatures  se  trouve  ù  heo- 
reusement  conjoint  avec  le  sien,  que  comme  U  ne  leur  donne  qne 
pour  l'avancement  de  sa  gloire,  aussi  ne  sauroit-^  avoir  de  plus 
grande  gloire  que  de  leur  donner.  C'est  ce  qui  f^t  que  noua  pre> 
nons  la  liberté  de  lui  demander  souvent  des  laveurs  extraordi- 
naires ;  nous  osons  quelquefois  attendre  de  lui  des  miracles,  parce 
que  (6)  sa  gloire  se  rencontre  dans  notre  avancement,  et  qu'il  est 
lui-même  d'un  naturel  si  magnifique  qu'il  n'a  point  de  plus  grand 
plaisir  que  de  faire  largesse.  Cela  nous  est  marqué  dans  le  livre 
de  la  Genèse,  lorsque  Dieu,  après  avoir  fait  de  si  belles  créatares, 
se  met  à  les  conàdérer  les  unes  après  les  autres.  Certes  A  noua 
voyions  feire  une  action  pareUle  à  quelque  antre  ouvrier,  nous 
Jugerifflis  sans  doute  qu'il  feroit  cette  revue  pour  découvrir  les 
fautes  qui  pourroi^t  être  édiappées  à  sa  diligence.  Mais  pour  œ 
qui  est  de  Dieu,  nous  n'oserions  seulement  avoir  eu  cette  pensée. 
Non,  Mesàeurs,  il  travaille  sur  un  trop  bel  original  et  avec  une 
main  trop  assurée,  goor  avoir  besoin  de  repasser  sur  ce  qu'il  a 

(a)  Var.:  8s  grandeur,  qui  ^t  qu'il  est  hiHiifime  le  centn  où 
•M  deraeiiu,  ftit  nutl  qu'il  est  lid  moI  ■&  félicita.  —  (i)  D'inta 
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Ibft.  kasA  'voyons-nous  qu'il  n'y  trouve  rien  h  racconunoder.  U 
reccomolt  que  ses  ouvrages  sont  trèa-aecomplis  :  Et  erant  valdè 
6ona'.  De  aorte  que  tfil  nous  est  permis  de  pénétrer  dans  ses  sen- 
timeais,  il  ne  les  revoit  de  nouveau  que  poui  jouir  du  plaisir  de  sa 
Ëbéralité.  D  est  donc  vrai,  et  nous  pouvons  l'assurer  après  un  si 
grand  témoignage,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  digne  de  sa  grandeur 
ni  déplus  conforme  à  son  inclination,  que  de  se  communiquer  à 


Cda  étant  ainsi,  pourrions-nous  douter  qu'il  n'ait  préparé  à  ses 
saîttls  de  grandes  merveilles?  Lui  qui  a  eu  tant  de  soin  des  natures 
yàvéea  de  tsùs(hi  et  de  connoissance,  ^  leur  a  donné  sa  bénédic- 
tion avec  tant  d'affection,  qui  a  attachéà  leur  être  de  si  belles  qua- 
lités, qu'anra-t-il  réservé  à  ceux  pour  lesquels  il  a  bâti  tout  cet 
univers?  Car  enfin  je  ne  puis  croire  qu'il  ait  pris  plcùsîr  à  répandre 
ses  trésors  sor  des  créatures  qui  ne  peuvent  que  recevoir,  et  qui 
ne  sont  pas  capables  de  remercier,  ni  même  de  regarder  la  main 
qnileaeiiibéllit.S'ilyadapl^siretdelagloireà  donner,  il  &iut 
qae  ce  soit  à  des  personnes  qui  ressentent  tout  au  moins  la  grâce 
que  l'tok  leur  &tt.  D  est  vrai  qu'il  y  a  des  propriétés  mervdlleuses 
dans  les  créatures  les  plus  însenubles,  et  c'est  cela  même  qui  me 
persuade  qu'il  les  a  si  bien  travaillées  pour  en  EEtire  présent  à  quelr 
qu'autre,  n  n'y  a  que  les  natures  intelligentes  qui  en  counoissent 
le  piiS}  ce  n'est  qu'à  elles  qu'il  a  donné  l'adresse  d'en  savoir  user, 
dtes  seules  en  peuvent  bénir  l'auteur.  Sans  doute  ce  ne  peut  être 
que  pour  elles  qu'elles  sont  fwtes.  L'ordre  de  sa  Providence  nous 
tût  assez  voir  cette  vérité,  parce  que  (a)  la  première  chose  qu'il 
s'est  proposée,  c'est  la  manifestation  de  son  nom.  Cela  demandoit 
qoH  jetât  d'abord  les  yeux  sur  quelques  natures  à  qui  il  ae  put 
bire  ccomoitre  ;  et  puisque  c'étoit  par  elles  qu'il  commençoit  ses 
desseins,  y  lalloit  qu'il  formât  tous  les  autres  sur  ce  premier  plan, 
afin  qœ  toutes  les  parties  se  rapportassent.  Ainsi  donc,  après  avoir 
résobi  de  laisser  tomber  sur  elles  un  rayon  de  cette  intelligence 
prenùëre  qui  réside  en  lui,  il  a  imprimé  sur  une  infinité  d'autres 
cféatores  divers  caractères  de  sa  bonté,  aOn  que  les  unes  fournis- 

*  Gtntt.,  I,  31. 

(a)  Fiv. .'  D'aolant  que,  -  - 
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saut  de  tous  câtés  la  macère  des  louanges  ^les antres  leur  prtStant 
leur  int^gence  et  leur  voix,  il  se  fit  un  accord  de  tous  les  êtres 
qui  composent  ce  grand  monde  pour  puUier  jour  et  uuit  les  gran- 
deurs de  leur  commun  maitre.  Pour  achever  ce  dessein,  il  prépare 
à  ses  smnts  une  vie  tranquille  et  immortelle,  de  peur  qu'aucun  ac- 
cident ne  puisse  interrompre  le  sacrifice  de  louanges  qu'ils  oŒrï- 
rontctmtinueUementà  sa  majesté.  Alors  il  leur  parlera  lui-même 
de  sa  grandeur  sans  l'entremise  de  ses  créatures,  pour  tirer  de  leur 
boudie  des  louanges  plus  dignes  de  lui.  £t  afin  que  ses  intérêts 
demeurent  éternellement  contondus  avec  ceux  de  ses  élus,  en 
même  temps  qu'il  leur  apparoltra  tel  qu'il  est,  pour  leur  imprimer 
de  hauts  sentimens  de  sa  majesté,  il  les  rendra  heureux  par  la 
contemplation  de  sa  beauté  infinie.  Que  dirai-je  davantage?  11  les 
élèvera  par-dessus  tout  ce  que  nous  pouvons  nous  imaginer,  pour 
tirer  mnsi  plus  de  gloire  de  leur  estime.  Si  c'est  peu  de  chose  que 
d'être  loué  par  des  hommes,  il  on  fera  des  dieux  et  s'obligera  par 
là  à  &ire  cas  de  leurs  louanges.  Notre  Dieu  enfin,  pour  contenter 
l'inclination  qu'il  a  d'étalilir  son  honneur  par  la  mogniflceDce,  se 
fera  tout  un  peuple  sur  lequel  il  régnera  plus  par  ses  bienlïûts  que 
par  aon  pouvoir,  auquel  il  se  donnera  lui-même  pour  n'avoir  {dos 
rien  à  donner  de  plus  excellent. 

Après  cela  je  pense  qu'il  n'est  pas  bien  difficile  de  se  persuader 
que  Dieu  a  tout  fait  pour  la  gloire  de  ses  saints.  N'y  auroit-il  que 
llunueur  qu'ils  ont  de  lui  appartenir  de  si  près,  il  faudroit  que 
tout  le  reste  se  soumit  à  leur  empire.  Et  quelque  grand  que  cet 
avantage  nous  paroisse,  ce  n'est  pas  une  chose  à  refuser  aux 
bienheureux  que  de  commander  à  toutes  les  créatures,  pmsqn'ils 
ont  le  bonheur  d'être  nés  pour  posséder  Dieu.  Ausâ  n'ont- elles 
point  toutes  de  plus  véhémente  inclination  que  de  les  servir  ;  tout 
l'efTcurt  que  font  les  causes  naturelles,  selon  ce  que  dit  l'ApÔtie,  ce 
n'est  que  pour  donner  au  monde  les  enbns  de  Dieu.  C'est  pour- 
quoi il  noua  les  dépeint  a  comme  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment :  »  Omnis  creaiura  parturU  ^  Elles  se  plaignent  sans  cesse 
du  désordre  du  péché,  qui  leur  a  caché  les  vrais  héritiers  de  leur 
maître  en  les  confondant  avec  les  vaisseaux  de  sa  colère.  Tout  ce 

>  Pom.,  vai,  ss. 
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qa'eUes  peorent  fbire,  c'est  d'attendre  que  Dien  en  tasse  la  décon* 
verte  àce  grand  jour  da  jugement  :  0»mt$  creatura  ingemisctt  et 
portait  toque  adhuc,  revelationem  fUiwum  Det  expectans  '.  Et 
h  ce  jour,  Messieurs,  Dieu  qui  leur  a  donné  ce  mouvement,  afin 
que  imA  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  sentit  l'afTection  qu'il  porte  à 
ses  saints,  *  appellera  le  ciel  et  la  terre  an  discernement  de  son 
peuple  ;  s  Advùcabit  caUtm  desursùm  et  terrant  discemere  pctptt- 
f»an  euum''.  Us  ne  manqueront  pas  d'y  acamrir  pour  comfiattre 
avec  loi  ctmtre  les  insensés',  mais  plutdt  encore  pourrendre  leur 
obâasance  à  ses  enfàns.  Que  si,  dans  cet  intervalle,  il  y  en  a  quel^ 
ques-uns  qui  portent  plus  visiblement  sur  leur  &ont  la  miarqoe 
An  Dieo  vivant,  les  bétes  les  plus  brouches  se  jetteront  à  leurs 
pieds,  les  flammes  se  retireront  de  peur  de  leur  nuire,  et  je  na  sais 
qodLe  impatience  fera  éclater  en  mille  pièces  les  roues  etlesche- 
vaHadestinés  pour  les  tourmenter.  Enfin  que  pourroit^l  y  aroir 
qui  ne  fût  bit  pour  leur  gloire,  puisque  leurs  persécuteurs  les  cou- 
nmoent,  leurs  tourmens  sont  leurs  victoires?  Ce  n'est  que  dans 
la  bassesse  qu'ils  sont  honorés,  la  seule  infirmité  les  rend  puis- 
Eans.  Et  «  les  instrumens  mêmes  de  leur  supplice  sont  employés 
à  la  pompe  de  leur  triomphe  :  n  Travsevnt  in  himorem  MumpAi 
tffam  iMtrummta  suppliait  *.  Pour  cela  le  Fils  de  Dieu,  dans 
cette  dermère  sentence  qui  déterminera  à  januds  l'état  dernier  de 
tontes  les  créatures,  les  appelle  au  royaume  qui  leur  est  prépart 
dès  la  constitution  du  monde.  Que  nous  marquent  ces  paroles?  Car 
ilitit  tnen  ans  damnés  que  les  flammes  leur  sont  préparées,  mus 
il  n'ajoute  pas  :  Dès  la  constitution  du  monde.  Et  cependant  l'enfer 
a  été  anssitdt  fait  que  le  paradis ,  d'autant  qu'il  y  a  eu  aussitdt  des 
damnés  que  des  bienheureux. 

Sans  doute  notre  juge  ne  nous  veut  apprendre  antre  chose, 
ânon  que  la  création  du  monde  n'étoit  qu'un  préparatif  du  grand 
ouvrage  de  Dieu,  et  que  la  gloire  des  saints  en  seroit  le  dernier 
accomplissement.  Comme  s'il  disoït  :  Venez,  les  bien-ùmés  de 
mon  P^,  il  a  tout  fait  pour  vous  ;  a  à  pemepoaoit-il  les  premiers 
luidemens  de  cet  tmivers,  »  qu'il  commençoit  déjà  à  songer  à 

'Bom.,  Tiu,19,2î.— «Pwrf.  XLII,*.  —  «açi.,  »,2l.  — •s;  Leo,  Stnn. 
uzzm,  cap.  iv. 
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votre  f^iie  :  à  wiutitutUme  mundt',  et  il  ne  foisoit  alors  que  vous 
préparerTolTe  royaxuo&  :  Venite,  henedictt  Patrie  mei\  U  me 
sembla,  Hesaiears,  qu'il  y  a  là  de  quoi  indter  les  lunes  les  œcûBS 
gâiéreuses.  Que  jugez-vous  de  cet  honneur?  Est-ce  peu  de  chose 
k  votre  avis  d'être  l'accomplisâcment  des  ouvrages  de  Dieu ,  le 
deroier  si^et  sur  lequel  il  emploiera  sa  toute-puissance,  et  qu'il 
se  repose  après  toute  l'éternité?  Il  y  aura  de  quoi  contenter  cette 
nature  inOnie.  Lui  qui  a  ji^  que  la  production  de  cet  univers 
n'étoit  pas  une  entreprise  digne  de  lui,  se  contentera  t^rès  avtnr 
consommé  le  nombre  de  ses  élus.  Toute  l'éteroité  il  ne  fera  que 
leur  dire  :  Voilà  ce  que  j'ai  l^t;  voyez,  n'ai-je  pas  bien  réussi 
dans  mes  desseins?  Fouvois-Je  me  proposer  une  fin  plus  ezocl- 
leaàet 

Vous  me  direz  peut-être  :  Comment  se  peut-il  foire  que  tous  les 
desseins  de  Dieu  aboutiasent  aux  bienheureux  ?  Jésus-Ôunst  a'est* 
il  pas  le  premier-né  de  toutes  les  créatures?  N'est-ce  pas  en  lui 
qu'a  été  créé  tout  ce  qu'il  y  a  de  visible  et  d'invisible?  Il  est  la  caa- 
sonmiatioD  de  tons  les  ouvrages  de  Dieu.  Et  sans  aller  plus  Lmn, 
lespazcto  de  mon  texte  nous  font  assez  voir  que  les  saints  ne 
sont  pas  la  du  que  Dieu  s'est  proposée  dans  tous  ses  ouvrages, 
puisqn'eux-mêmes  ne  sont  que  pour  Jésus-Christ  :  Vos  aidem 
Christi  *.  Tout  cela  est  très-vérilaUe,  Messieurs  ;  m^  il  n'y  a  rien 
à  mon  avis  qui  étal)liE8e  plus  ce  que  je  viens  de  dire.  Le  même 
Apdtre  qui  a  dit  que  tout  est  poiu*  Notre-Seigneur,  a  dit  ausû  que 
tout  est  pour  les  élus.  Et  non-seulement  il  l'a  dît;  il  nous  a  donné 
de  plus  une  doctrine  admirable  pour  le  comprendre.  11  nous  ap- 
prend que  Dieu,  aûn  de  pouvoir  donner  cette  prérogative  à  son 
Fils  sans  rien  déroger  k  ce  quil  préparait  à  ses  sùnts,  a  trouvé  le 
moyen  d'umr  leurs  intérêts  avec  tant  d'adresse,  gœ  tous  leurs 
avantages  et  tous  leius  lûens  sont  conmiuns*.  C'est  ce  qui  me 
reste  à  expliquer  en  peu  de  mots.  Que  si  Dieu  me  fait  la  grâce  de 
pouvoir  dire  quelque  chose  qui  approche  de  ces  hautes  vérités,  0 
y  anra  de  quoi  nous  étonner  de  l'affection  qu'il  a  pour  les  sainfs 
et  des  grandeurs  où  il  les  appelle. 

t  J/ait/i.,  «V,  3i.—  »  Wi'd.—  •  I  Cor.,  lit,  23.—  »  fiom,  »iri,  SS. 
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SECOND  POINT. 
l£  Vhn  âemel  ayant  rempli  son  Fils  de  toutes  les  richesses  de 
la  dÎTinité ,  a  voulu  qu'eu  lui  toutes  les  nations  fussent  bénies.  Et 
comine  il  lui  s  donné  les  plus  pures  de  ses  lumières,  il  b  établi 
cetteliH  unlveraelle,  qu'il  n'y  eût  pœat  de  giace  qui  ne  fût  un 
écoalement  de  la  sienne.  De  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu  dit  à  son 
Père  ^'ïl  a  donné  aux  justes  la  même  clarté  qu'il  avoit  reçue  de 
bn:  Ego  elaritatem  qttam  dedùH  mihi,  dedt  eisK  Où,  comme 
TOUS  voyez,  il  compare  la  sainteté  à  la  lumièie ,  pour  nous  foire 
TUT  qu'elle  est  uoe  et  indivisible,  et  que  tout  de  même  que  les 
nyrats  du  stdral  venant  à  tomber  sur  quelque  corps,  lui  donnât 
vpTîtnKbgnflut  un  édat  nouvesu  et  nne  beauté  nouvelle,  mms  qui 
n'est  qu'une  impresàon  de  la  beauté  du  soldl  et  une  efFnsit»i  de 
cette  buB^K  originelle  qui  réside  en  lui  ;  ainsi  la  justice  des  &.\a 
n'est  anfre  diose  que  la  justice  de  Notre- Seigneur,  qui  s'étend 
SOT  eux  sans  se  séparer  de  sa  source,  parce  qu'elle  est  infinie  ;  de 
sorte  qu'ils  n'ont  de  splendeur  que  celle  du  Fils  de  Di«i ,  ils  sont 
envinninés  de  sa  gloire,  ils  sont  tout  couverts,  pour  parler  avec 
r^)6tre,  et  tout  revêtus  de  lésus-Christ.  L'esprit  de  Dieu,  Mes- 
seon,  c  cet  esprit  immense  qui  comprend  esi  soi  toutes  choses,  s 
hoe  quod  cùntinet  onmia*,  se  repose  sur  eux  pour  leur  donner 
nne  vie  commune,  n  va  pénétrant  le  fond  de  leur  ame;  et  là, 
d'ime  manière  in^&ble,  Û  ne  cesse  de  les  trawiller  jusqu'à  tant 
qu'il  y  tài  imprimé  Jésus-Gbiist.  Et  comme  il  a  une  force  invio- 
dble,  il  les  attache  à  lui  par  une  union  incomparablement  plus 
étrâte  qœ  celle  que  peuvent  fure  en  nos  ccvps  des  nerfs  et  des 
cartilages,  qui  aa  moindre  effort  se  rompent  ou  se  détendent. 

C'est  cette  liuson  miraculeuse  qui  fait  que  i  Jésos-Cbrist  est 
tonte  leur  vie  :  »  ChrUtus  vtia  ves^a*.  Us  scmt  a  son  corps  et  sa 
plénitude,  •  corpus  tjus  et  pUnitudo*,  conune  parle  l'apôtre  saint 
Paul;  comme  s'il  dismt  qu'il  manqneroit  quelque  perfection  au 
Fils  de  Dieu,  qu'il  seroit  mutilé,  A  l'on  séparoit  de  lui  les  élus. 
C'est  pourquoi  notre  bon  maître,  dans  cette  oraiatm  admiraUe 
qall  &it  pour  ses  saints,  en  saint  Jean,  xvn,  les  reumunande  à 
■  Jean.,  xvn,  S,  —  ■  Sop.,  i,  7.  —  *  Coto*.,  lu,  4.  —  ^  Ephet.,  i,  SS. 
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acm  Père  non  plus  comme  les  siens,  mais  comme  lui-même,  a  J'en- 
tends, dit-il,  que  partout  où  je  serai,  mes  amis  y  soient  avec  moi  :  > 
Yolo,  Pater,  ut  ttbt  sum  ego,  et  iUi  gint  mecum^.  Yous  âiriei 
qu'il  ne  sauroît  se  passer  d'eux,  et  que  son  royaume  oe  lui  plairoit 
pas,  s'il  ne  le  possédolt  en  .leur  compagnie  et  s'il  ne  leur  en  iaisoil 
part,  n  ne  veut  pas  même  que  son  Père  les  divise  de  lui  dans  scn 
■affection.  Il  ne  cesse  de  lui  représenter  continuellement  qu'tt  est 
«n  eux  et  eux  en  lui,  qu'il  faut  qu'ils  soient  mêlés  et  confondu! 
avec  lui .  conune  il  bit  lui-même  avec  son  Père  une  parfaite  unité. 
n  semble  qu'il  ait  peur  qu'il  n'y  mette  quelque  diOérence  ;  Ego  in 
«ùt  et  tu  in  me,  ut  sint  consummati  in  umtm,  ut  scfot  mmdm 
■quia  dilexisti  eo$  gicut  et  me  diUxisti*.  Et  ou  peu  après  :  OtiteHn 
■quâ  dilexisti  me  in  ipgts  stt,  et  ego  in  eis*.  Je'suis  en  euz  ^ 
vous  en  moi,  aûn  que  tout  se  réduise  à  l'unité,  et  que  le  mcffide 
sache  que  vous  ne  foites  point  de  distinction  entre  nous,  que  voo9 
les  aimez  et  que  vous  en  avez  soin  conune  de  moi-même. 

A  ces  paroles,  Hessieuis,  qui  seroit  l'insen^le  qui  ne  selaisse- 
n»t  émouvoir?  Certes  elles  sont  si  avantagenses  pour  nous, que 
Je  les  croirois  îpjurieuses  à  notre  Maître ,  si  lui-même  ne  les  avùt 
prononcées.  Mais  qui  peut  douter  de  ce  prodige?  Et  quoique 
d'abord  cela  nous  semble  incroyable,  estn»  trop  peu  de  sa  partd^ 
pour  nous  en  assurer?  Tenons-noos  bardiment  à  cette  promese, 
et  laissons  ménager  au  Père  étemel  les  intérêts  de  son  Fils;  il 
saura  Inen  lui  donner  le  rang  qui  est  dû  à  sa  qualité  et  à  son 
mérite,  sans  vider  cette  unité  que  lui-même  lui  a  à  instamment 
demandée.  Comme  une  bonne  mère  qui  tient  son  cher  enfsnl 
^tte  ses  bras,  porte  difTéremment  ses  caresses  sur  diverses  pu- 
ties  de  son  corps,  selon  que  son  affection  la  pousse  ;  il  y  en  a  qud- 
ques-^mes  qu'dle  orne  avec  plus  de  soin ,  qu'elle  conserve  avec 
plus  d'empressement  ;  ce  n'est  toutefois  que  le  même  amour  qui 
l'anime  :  de  même  le  Père  étemel ,  sans  diviser  cet  amonr  qn'd 
doit  ea  commun  à  son  Fils  et  à  ses  membres,  saura  lûen  lui  don- 
ner la  préémin^ce  du  chef.  Et  s'il  y  a  quelque  différence  en  cet 
^:emple,  c'est,  Mesâeurs,  que  l'union  des  saints  avec  Jésus-Oinst 
est  lûen  plus  étroite,  parce  qu'il  emploiera  pour  la  faire  et  sa  ma^ 

t  Joan.,  xvn,  8*.  -  •  Ibid.,  ».  —  •  Ibid.,  M. 
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bnle-piiiBsante,  et  cet  esprit  aoiflsaut  qua  les  Pères  oDt  agpàé  le 
lim  de  la  Trinité. 

Mes-moi  tout  ce  qu'il  Tons  plaira  de  la  grandeur,  àe%  victoires, 
du  nciifiee  de  notre  Maître;  j'avouerû  tout  cela,  Messieurs,  et 
j'ai  avouerai  beaucoup  davantage  :  car  que  pourrions-nous  dire 
qni  ^^roch&t  de  sa  gloire?  Mais  je  ne  laisserai  pas  de  soutenir 
que  celui  qui  n'aspire  pas  au  même  royaume,  qui  ne  porte  pas 
toa  amlution  jusqu'aux  mêmes  honneurs,  qni  n'espère  pas  la 
même  félicité,  n'est  pas  digne  de  port»  le  nom  de  chrétien,  ni 
d'être  lavé  de  son  sang,  ni  d'être  animé  de  aoa  esprit.  Pour  qni 
Mr^l  vaincu,  à  ce  n'est  pour  nous?  N'est-ce  pas  pour  nous  qu'il 
s'est  immolé?  Sa  gloire  lui  appartenoit  par  le  droit  de  sanaissance; 
ci  s'il  avoit  quelque  chose  à  acquérir,  c'étoit  les  fidèles  qu'il  ap- 
pf&  le  peuple  d'acquisition.  Peuson»-aous  pas  qu'il  sache  ce  qui 
est  dû  à  fies  victoires?  Et  cependant  écoutons  comme  il  parle  dans 
l'Àpoadypte  :  «  J'ai  vaincu,  dit-il  ;  je  suis  assis  comme  un  triom- 
phateur à  la  droite  de  mon  Père,  et  je  veux  que  ceux  qui  surmon- 
tenmt  en  mon  nom  soient  mis  dans  le  même  trône  que  moi  :  » 
Qttiviceritjdaboeivtsedeat  in  throno  meo'.  Figurez-vous,  « 
vous  pouvez,  une  plus  parEaite  unité.  Ce  n'est  pas  assez  de  nous 
tranqiorter  au  même  royaume,  ni  de  nous  assoâer  &  l'empire;  il 
veut  que  nous  soyons  placés  dans  son  trdne,  non  pas  qu'U  le  quitte 
pour  nous  le  donner  (les  sùnts  n'en  voudioient  pas  à  cette  condi- 
tiimj,  mais  il  veut  que  nous  y  régnions  éternellement  avec  lui. 
Et  ccRnment  cela  se  peut-il  expliquer,  qu'en  disant  que  nous 
■oounes  le  même  corps,  et  qu'il  ne  faut  point  mettre  de  différence 
entre  lui  et  nous? 

Après  de  si  grands  desseins  de  la  Providence  sur  les  bienheu- 
reux, après  que  Dieu  s'est  intéressé  lui-même  à  leur  grandeur,  et 
s'y  est  intéressé  par  ce  qu'il  aime  te  plus,  preiiez  garde,  chrétiens, 
lorsqu'on  vous  parlera  du  royaume  céleste,  de  ne  vous  le  pas  re- 
présenter à  la  foçon  de  ces  choses  basses  qui  frappent  nos  sens,  ou 
de  ces  plaîsrs  péiissables  qni  trompent  plutôt  notre  ima^nation 
qu'ils  ne  la  contentent.  Tout  nous  y  semblera  nouveau,  nous  n'au- 
rons jamais  rien  vu  de  semblable  :  Ifova  fado  <mnia\  Gomme  Dieu, 
^Jpoe.,v,U.-F»ùa.,iuu,i9iipoe.,SXi,i. 
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sans  a.vcâr  égard  à  ce  q[u'il  a  &ùt  des  choses,  ne  comndéreia  ptus 
que  ce  qu'il  en  peut  taire  ;  comme  il  ne  suivra  plus  leur  disposition 
naturelle  «t  ne  prendra  loi  que  de  sa  puissance  et  de  son  amour,  ce 
ne  seroit  pas  une  moindre  iémérité  de  prétendre  concevoir  ce  qu'il 
fait  dam  les  bienbeureus ,  que  si  nous  voulions  comprendre  sa 
toute-fuîssance.  Mettre  les  choses  dans  cet  état  naturel  où  nous  les 
voyons,  cela  étoit  bon  pour  commencer  les  ouvrages  de  Dieu.  Mus 
s'U  veut  Mre  des  saints  quelque  chose  digne  de  liû,  il  fkut  qu'il 
travaille  in  manu  potentî  et  brachîo  extento  ';  il  faut,  dis-je,  qu'il 
étende  son  bras;  il  faut  qu'il  les  tourne  de  tous  cfttés  pour  les 
&çonner  entièrement  à  sa  mode,  et  qu'il  n'ait  égard  à  leur  àispo' 
attion  naturelle  qu'autant  qu'il  faudra  pour  ne  leur  point  faire  de 
violuice.  Ce  sera  pour  lors  qu'il  donnera  ce  grand  coup  de  maître 
qui  rendra  les  saints  à  jamais  étonnés  de  leur  propre  gloire.  Ds 
seront  tellement  embellis  [a]  des  présens  de  Dieu,  qu'à  peine 
l'éternité  leur  sufûra-t-elle  pour  se  reconnoltre.  Est-ce  là  ce  corps 
autrefois  sujet  à  tant  d'inârmités?  est-ce  là  cette  ame  qui  avait 
ses  facultés  si  bornées?  Ds  ne  pourront  comprendre  comment  elle 
étoit  capable  de  tant  de  merveilles.  La  joie  y  entrera  ayec  trop 
d'abondance,  pour  y  passer  par  les  canaux  ordimûres.  Il  &udra 
que  la  main  de  Dieu  ouvre  les  entrées  et  qu'il  leur  prête  pour  ûnsï 
dire  son  esprit,  comme  il  les  fera  jouir  de  sa  félicité.  Je  vous  prie 
de  considérer  un  moment  avec  moi  ce  que  c'est  que  cette  béatitude. 
Notre  ame  dans  cette  chair  mortelle  ne  peut  rien  rencontrer  qui 
la  satisfasse;  elle  est  d'une  humeur  diiÏÏcile,  elle  trouve  à  redire 
partout.  Quelle  joie  d'avoir  trouvé  un  bien  infini,  une  beauté 
accomplie,  un  ol(jet  qui  s'empare  si  doucement  de  sa  liberté,  qiû 
arrête  à  jamais  toutes  ses  affections,  sans  que  son  bonheur  \p) 
puisse  être  troublé  ou  interrompu  par  le  moindre  désir!  Uais  que 
peut-elle  concevoir  de  plus  grand  que  de  posséder  celiû  qui  la 
possède,  et  que  cet  objet  qui  la  maîtrise  soit  à  die?  Car  il  n'y  a 
rien  qui  soit  plus  à  elle  que  ce  qui  est  sa  récompense,  d'autant  que 
la  récompense  est  attachée  à  une  action  de  laquelle  le  domaine 
lui  appartient.  CcHume  elle  loue  Dieu  de  l'svcàr  si  bien  conduite , 
>  Dtat.,  Y,  a 
(a)  Var.  :  Earicbli.  —  (6)  RaTisMmeot 
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d'avoir  opéré  en  elle  tant  de  merveilles,  cependant  que  (a)  son  Diea 
même  la  louel  Là,  Seigneur,  toujours  on  chantera  vos  louanges  ; 
on  n'y  parlera,  ne  s'entretiendra  que  de  vos  merveilles;  jamais 
on  ne  se  lassera  d'y  parler  de  la  magnificence  de  votre  royaume  : 
Magnificentiam  gtoriœ  sancUtatis  tuœ  loquerttwr,  et  miraMlia  tua 
narrotnaiV.  Mais  vous  ne  tous  lasserez  non  plus  de  leur  dire  qu'ils 
ontliien  bit,  vous  leur  parlerez  de  leurs  travaux  avec  une  ten- 
dresse de  père,  et  ainsi  de  part  et  d'autre  l'éternité  se  passera  en 
des  coi^ratolations  perpétuelles.  Ohl  que  la  terre  leur  paroltr» 
petite  I  Comme  ils  se  riront  des  folles  joies  de  ce  monde  I 

En  est-œ  assez ,  Messieurs ,  ou  s'il  faut  encore  quelque  chose 
poor  nous  exciter?  Que  restoït-U  à  faire  an  Père  étemel  pour  nous 
attirer  à  lui  ?  Il  nous  appelle  au  royaume  de  son  Fils  unique,  nous 
qm  ne  sommes  que  des  serviteurs,  et  des  serviteurs  inutiles.  Il  ne 
vent  rien  avoir  de  secret  ni  de  réservé  pour  nous.  L'objet  qui  le 
rend  heureux,  il  nous  l'abandonne.  H  nous  bit  les  compagncHis 
de  sa  gloire,  cendre  et  pourriture  que  nous  sommes  ;  et  il  ne  nous 
demande  poiu:  cela  que  notre  amour  et  quelques  petits  services 
qui  lui  sont  déjà  dus  par  une  infinité  d'obligations  que  nous  lui 
arons,  et  qui  ne  seraient  que  trop  bien  payés  des  moindres  de  ses 
&Tenr3.  Cependant,  qui  le  pourroit  croire,  si  une  malheureuse 
expérience  ne  nous  l'apprenoit?  l'homme  insensé  ne  veut  point  de 
oes  grandeurs  ;  0  embrasse  avec  autant  d'ardeur  des  plaisirs  mor- 
tels qoe  s'il  n'étoit  pas  né  pour  une  gloire  étemelle;  et  comme  s'il 
vonloït  être  heureux  malgré  son  créateur,  il  prend  pour  trouver 
la  fâidté  une  route  toute  contraire  à  celle  qu'il  lui  prescrit  et  n'a 
point  de  contentement  qu'en  s'opposant  à  ses  volontés.  Encore  à 
cette  vie  avoit  quelques  charmes  qui  fussent  capables  de  le  coa- 
tenter,  sa'  folie  serait  en  quelque  foçon  pardonnable.  Mais  Dieu, 
comme  un  bon  père  qui  connolt  le  foible  de  ses  enfans  et  qui  sait 
l'impression  que  font  sur  nous  les  choses  présentes,  a  voulu  exprès 
qu'elle  fût  traversée  de  mille  tourmens,  pour  nous  faire  porter 
pins  bant  nos  affections.  Que  s'il  y  a  mêlé  quelques  petites  dou- 
c^irs,  c'a  été  pour  en  tempérer  l'amertume,  qui  nous  auroit 

>  pÊol.  cxuT,  s. 

{a)  Pour  :  pendant  qm. 
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semUé  insupportable  sans  cet  artifice.  i\igez  par  1&  ce  que  c'est 
que  cette  vie.  n  faut  de  l'adresse  et  de  l'artifice  pour  nous  en  cacher 
les  misères;  et  toutefois,  ô  aveuglement  de  l'esprit  bumainl  c'est 
elle  qui  nous  séduit,  elle  qui  n'est  que  trouUe  et  qu'agitation,  qui 
ne  tient  à  rien,  qui  Eût  autant  de  pas  à  sa  fin  qu'elle  ajoute  de 
momena  à  sa  durée,  et  qui  nous  manquera  tout  à  coup  comme 
un  fonx  ami,  lorsqu'elle  semblera  nous  promettre  plus  de  repos. 
A  qu(»  est-ce  que  nous  pensons? 

Où  est  cette  générosité  du  christianisme,  qui  faisoit  estimer  aux 
premiers  fidèles  moins  que  de  la  lànge  toute  la  pompe  du  monde, 
exislimavt  iieut  êtereora  ' ,-  qui  leur  faisoit  dire  avec  tant  de  réso- 
hiticm  :  Cupto  dissolct  et  esse  atm  Christo*;  qui  dans  vca  état 
toujours  incertain,  dans  une  vie  continuellement  traversée,  mais 
dans  les  tourmeus  les  plus  cruels  et  dans  la  mort  même,  les  teooit 
immoMes  par  une  ferme  espérance,  spe  viventes  *?  Mais,  hélasl 
que  je  m'abusa  de  chercher  panni  nous  la  perfection  du  chrisUa- 
nismel  Ce  seroit  beaucoup  si  nous  avions  quelque  pensée  qui  fiU 
digne  de  notre  vocation  et  qui  sentit  un  peu  le  nouvel  homme.  An 
moins,  Messieurs,  considérons  un  peu  attentivement  quelle  honte 
ce  nous  sera  d'avoir  été  appelés  à  la  même  félicité  que  ces  grands 
hommes  qui  ont  planté  l'Ëglise  par  leur  sang,  et  de  l'avoû:  lâche- 
ment perdue  dans  une  pn^cmde  paix,  au  lieu  qu'ils  l'ont  gagnée 
parmi  les  comb^  et  malgré  la  r^^  des  tyrans,  et  des  bourreaux, 
et  de  l'enfer.  Heureux  celui  qui  entend  ces  vérités  et  qui  sait  goû- 
ter la  suavité  du  Seigneur  I  «  Heureux  celui  qui  mardie  innocem- 
ment dans  ses  voies,  qui  passe  les  jours  et  les  nuits  à  ccmfempler 
la  beauté  de  ses  saintes  lois*  1 11  fleurira  comme  un  ariire  planté  sur 
le  courant  des  eaux.  Le  temps  viendra  qu'il  sera  chargé  de  ses 
fruits;  il  ne  s'en  perdra  pas  une  seule  feuille;  le  Seigneur  ira  re- 
cueillant toutes  ses  bonnes  œuvres  et  fera  prospérer  toutes  ses 
actions.  Ahl  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi  des  impiesl  n  les  dissipna 
dans  l'impétuosité  de  sa  colère,  comme  la  poudre  est  emportée  par 
un  tourbillon'.  »  Cependant  les  justes  se  réjouiront  avec  lui;  «il 
les  remplira  de  l'abondance  de  sa  maison,  il  les  enivrera  du  tonent 

>PA.Vij,.,m,8.— •mrf.,1,23.— »Bo(n.,  m.iS.  — *J'ïo/.  i,  1.— »/*«., 
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ie  ses  délices*,  t  Ahl  Seigneur,  qu'il  fait  beau  dans  vos  taber- 
nacles! te  ne  suis  plnsà  nun  quand  Je  pense  à  votre  palfûs;  mea 
sens  Eont  ravis  et  mon  ame  transportée,  quand  je  considère  que  je 
jouirai  de  vous  dans  la  terre  des  vivans.  Je  le  dis  encore  une  fois- 
et  ne  me  lasserai  jamais  de  le  dire  :  a  n  est  plus  doux  de  passer 
un  jour  dans  votre  maisoti,  que  d'être  toute  sa  vie  dans  les  vo- 
luptés àa  monde*.  »  Seigneur,  anioiez  nos  cœurs  de  cette  noble. 
tsçétaoce. 

Et  vous,  âmes  bienbeureuses,  pardonnez-nous  à  nous  enten- 
dons d  mal  votre  grandeur,  et  ayez  agréables  ces  idées  grossières 
que  nous  nous  formons  de  votre  félicité  durant  l'exil  et  la  capti- 
\M  de  cette  vie.  Vous  avez  passé  par  les  misères  où  nous  sommes  ; 
Qons  attaidons  la  félicité  que  vous  possédez;  vous  êtes  dans  le- 
port;  nous  louons  Dieu  de  vous  avoir  cboisis,  devons  avoir  sou- 
tenus parmi  tant  de  périls,  de  vous  avoir  comblés  d'une  si  grande 
gloire.  Secourez-nous  de  vos  prières,  afin  que  nous  allions  joindre 
nos  voix  avec  les  vôtres,  pour  chanter  étemeUement  les  louanges- 
da  Père  qui  vous  a  élus,  du  Fils  qui  vous  a  rachetés,  du  Saint- 
Esprit  <pà  vous  a  sanctifiés.  Ainsi  soit-il  à  jamais. 

I  Pad.  xzxT,  9.  —  ■  Psal.  LZXim,  1,  2, 10  et  11. 
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VI  tu  Deuâ  omnia  is  otmibuM.  I  Cor.,  Xy,  28. 
Sire, 

Ce  que  l'cdln'a  pas  aperçu,  ce  que  l'oreOlen'apasoiiltCeqiû 
jamais  n'est  entré  (6)  dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce  qui  d(»t 
Ëiire  aujourdlini  le  sujet  de  notre  entretien.  Cette  solennité  tA 
instituée  pour  nous  faire  considérer  les  biens  infinis  que  Dieu  a 
préparés  à  ses  serviteurs  pour  les  rendre  éternellement  heureux,  et 
un  seul  mot  de  l'Apdtre  nous  doit  expliquer  toutes  ces  merrotles. 
aDîeu,  dit^il,  sera  tout  en  tous.s  Que  peut-on  entendre  de  plus  conit? 
Que  peut-on  imaginer  de  plus  vaste  ou  de  plus  immense  ?  Dieu  «t 
on,  et  en  même  temps  il  est  tout  ;  et  étant  tout  à  Im-mSme,  pane 
que  sa  propre  grandeur  lui  sufllt,  il  est  tout  encore  à  tous  les  élus, 
parce  qu'il  remplit  par  sa  plénitude  leur  capadté  toat  enti^  ^ 
tous  leurs  désirs  (c) .  S'il  leur  faut  un  triomphe  (d)  pour  hratoiet 
leur  victoire.  Dieu  est  tout;  s'ils  ont  besoin  de  repos  pour  se  dé- 
lasser de  leurs  longs  tiaTaux,  Dieu  est  tout;  s'ils  demandent  la 
consolation  après  avoir  s^tement  gémi  parmi  les  amertumes  de 
la  pénitence.  Dieu  est  tout  Dieu  est  la  lumière  qui  les  éclaire  ;  Dieo 

<ii)  Ce  «ermon  parle  de  la  chapeUe  rOTsle,  et  renfenne  une  oUocotiaD  h» 
dùnte  à  Loois  XIV  ;  il  a  donc  été  prâchâ  en  sa  prégence. 

Or,  comme  on  le  Toit  dans  la  Gcietle  de  Pranoe,  Bowuet  D'à  pr£cM  denit 
la  COUT,  le  ]onr  de  la  Tonasaint,  qu'en  1669;  d'une  anire  paît,  An';  a  qu'an 
sermon  poor  la  fâte  de  loua  les  Saints  qui  ût  éb&  prêché  devant  cet  illiutie  tnA- 
Utile  :  celui  donc  qui  nous  occupe  date  de  leSf,  année  qui  appartient  &  la  pte 
grande  époqne  dn  plus  grand  des  oratenra.  L'écriture  du  mamucrit,  A  bdk,  à 
leitne,  à  nettement  dessînie,  atteste  elle^ime  cette  époqne. 

Lonis  XIV  passa  l'été  et  l'hiver  de  1669  à  SainUîennain  en  Laye,  d*n>  1^ 
Chdlean  neuf;  c'est  là  que  Bossuet  &t  entendre  sa  Toix  duw  la  station  d'Atectt 
la  dernière  qu'il  prêcha  devant  le  roi. 

n  SToit  éÛ  nommé  évéqae  de  Condom  le  mois  précédent.  Tonte  la  toia> 
avide  de  l'entendre  et  de  le  félicilET  en  quelque  sorte  par  sa  présence,  m  ren- 
doit  assidûment  ïses  sermons;  et  Lonis  XIV  y  condnisoit  par  la  brasTunnoe, 
qui  avoit  abjuré  le  protestantisme. 

(6)  Far. .-  Monté.  —  (c)  Puce  qu'3  remplit  pMnement  toiUe  l«nr  caiiaciti  '' 
tous  lenn  désirs.  —  (tf]  Ilne  couronne. 
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est  la  gloire  qui  les  environne  ;  Dieu  est  le  pMsir  qui  les  trans- 
pcwie  ;  Dien  est  la  vie  qui  les  anime  ;  Dieu  est  l'éternité  qui  les 
établit  dans  un  glorieux  repos. 

0  largeur  !  ô  profondeur  1  ô  longueur  sans  bornes  et  inacces- 
àUe  banteur  !  pourrai- je  vous  renfermer  (a)  dans  im  seul  dis- 
coms?  Allons  ensemble,  mes  frères;  entrons  en  cet  abîme  de 
gloire  et  de  majesté.  Jetons-nous  avec  confiance  sur  c«t  océan  [b]  ; 
mais  ayons  notre  guide  et  notre  étoile,  je  veus  dire  la  sainte 
Viei^ ,  que  nous  allons  saluer  par  les  pandes  de  l'ange.  A  ve. 

SiBE,  on  peut  mettre  en  question  si  l'homme  pour  être  heureux 
n'a  besoin  de  posséder  qu'une  seule  chose,  ou  si  sa  félicité  est 
un  ««nposé  de  plusieurs  parties  et  le  concours  de  plusieurs  biens 
ramassés  ensemble.  Et  premièrement  il  parolt  qu'un  coeur  qui  se 
partage  à  divers  objets ,  confesse  en  se  partageant  que  l'attrait  qui 
le  gagne  est  foible ,  et  que  celui  qui  est  ùnsi  divisé  dierche  plnlât 
sa  félicité  qu'il  ne  l'a  trouvée  (c).  Que  s'il  parotî  d'un  côté  qu'un 
seul  objet  nous  doit  contenter,  parce  que  nous  n'avons  qu'un 
cœur,  il  semble  aussi  d'autre  part  que  plusieurs  biens  nous  sont 
nécessaires,  parce  que  nous  avons  plu^eiu^  désirs.  En  effet  nous 
désirons  la  santé ,  la  vie ,  le  plaisir ,  le  repos ,  la  gloke ,  l'abon- 
dance, la  liberté,  la  science,  la  vertu  ;  et  que  ne  désirons-nous  pas  ? 
Comment  draïc  peut-on  espérer  de  satisfaire  par  un  seul  objet  une 
si  grande  multiplicité  de  désirs  et  d'inclinations  que  nous  nour- 


L'ApAtre  a  concilié  <xs  contrariétés  apparentes  dans  le  texte 
que  j'ai  choisi ,  puisqu'il  nous  y  fait  trouver  dans  un  même  objet, 
pi^nièreinent  la  simplicité,  parce  qu'il  est  on,  et  tout  ensemble  la 
variété,  parce  qu'il  est  infini.  «Dieu,  dit^il,  sera  tout  en  tous.  »  Il 
est  un ,  et  il  est  tout,  n  est  tout ,  non-seulement  eu  lui-même  par 
llmmennté  de  son  essence  (d},  mais  encore  il  est  tout  en  tous  par 
l'inctHnpréhensible  fécondité  avec  laquelle  il  se  communique  à  ses 
créatures  :  £rit  Dem  omnia  m  omnibus. 

(a)  F(p..>  Comprendre . — (6)HaUÎDqiloraDsre8aietaiiceduSaîDt-Eepril;  etsyona 

Botn  guide  et  notre  étoile —  (e)  Û  paroU  qu'un  cœur  qui  court  ï  diven 

Ajeto,  cherche  pluUt  la  félicité  qu'a  ne  la  trouvée.  —  (rf)  De  sa  natoM. 
TOM.  VIIl.  3 
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Mais  ce  que  l'apdtre  sfûnt  Paul  nous  a  proposé  dans  une  idée 
générale,  le  docte  saint  Ai^pistin  nous  l'explique  en  particulier, 
lorsqu'interprélant  ce  passée  de  YE^ître  aux  Corinthiens ,  il  bit 
ce  beau  commentaire  :  a  Dieu ,  dit-il ,  sera  toutes  ch(»es  à  tous  les 
esprits  bienheureux,  parce  qn'U  sera  leur  commun  spectacle,  il 
sera  leur  commune  joie ,  il  sera  leur  commune  paix  :  »  Commune 
spectaculum  erit  omnibus  Jkus,  commune  gaudlum  erit  omnUm 
Seus,  communispax  erit  omnibus  Beus  '. 

Et  certes  pour  être  heureux ,  selon  les  maximes  de  ce  même 
Saint,  il  faut  n'être  point  trompé,  ne  rien  souflïïr,  ne  rien 
craiodre.  Car  comme  la  Térité  est  si  prédeuse,  quelque  bien  que 
l'homme  possède  d'ailleurs,  U  n'est  pas  assez  riche  s'il  est  trompé, 
et  manque  d'im  grand  trésor.  Encore  qu'il  cmmoisse  la  vérité, 
sans  doute  il  n'est  point  content  pour  cela  s'il  souffî»  ;  et  qocnqu'il 
ne  soul&%  pas,  il  n'est  point  tranquille  s'il  crmnt.  Là  donc,  dans  le 
royaume  des  cieux,  dans  la  céleste  Jérusalem,  il  n'y  aura  pcânt 
d'erreur,  parce  qu'on  y  verra  Dieu;  là  il  n'y  aura  point  de  dos- 
leor,  parce  qu'on  y  jouira  de  Dieu  ;  là  il  n'y  aura  point  de  crmnte 
ni  d'inquiétude,  parce  qu'on  s'y  reposera  à  jamidsen  IHeu.  Si 
bien  (a)  que  nous  y  serons  étemeUement  bienheureux,  parce 
que  (b)  nous  aurons  dans  cette  vue  le  véritable  et  le  plus  noble 
exercice  de  nos  esprits  ;  nous  goûterons  dans  cette  jouissance  le 
parfait  contentement  de  nos  cœurs;  nous  posséderons  (c]  dans 
cette  paix  l'inmiuable  afTermissement  de  notre  repos.  Voilà  trais 
sublimes  vérités  que  sùnt  Augustin  nous  propose  etque  je  tâche- 
rai de  rendre  sensibles ,  si  vous  me  doon^  vos  attentions ,  afin 
que  vous  soyez  convaincus,  que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  libé- 
ral que  Dieu  qui  nous  otCre  de  si  grands  dons,  il  n'y  a  rien  »issi 
de  plus  ingrat  ni  de  plus  aveugle  que  l'homme,  qui  ne  sait  pas 
profiter  d'une  telle  munificence. 

*  s.  Angust,  in  Piat.  uixiv,  n.  10. 

(a)  Far.  :  Tellemeot.  —  (6)  Pala(|ae.  —  [«}  Noos  troDTeroi». 
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PREMIER  POINT. 

Si  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fidèles  sont  un  spectacle  au 
monde,  auzasgesetaux  hommes',  nous  pouvons  encore  igoutef 
qu'ils  mal  xm  spectacle  à  Dieu  même.  Nous  apprenons  de  Moïse 
qnecegrandetsage  architecte,  diligent  (a)  contemplateur  de  son 
propre  ouvrage,  à  mesure  qu'il  b&tissoit  ce  bel  édifice  du  monde, 
ai  admiioit  [b]  toutes  les  parties  :  VitUt  Dms  hicem  quàd  esset 
bona  *;  qu'en  ayant  composé  le  tout,  parce  qu'en  effet  la  beauté 
de  l'architecture  paroît  dans  le  tout  et  dans  l'assemblage  plus  en- 
core que  dans  les  parties  détachées,  il  avoit  encore  enchéri  et  l'a- 
Toit  trooré  parfoitement  beau;  et  enfin  qu'il  s'étoit  contenté  lui- 
même,  en  conâdérant  dans  ses  créatures  les  traits  de  sa  sagesse 
et  l'effutitm  de  sa  bonté.  Hais  comme  le  juste  et  l'homme  de  bien 
est  le  dwf-d'ceuvre  de  son  art  et  le  miracle  de  sa  grâce  (c) ,  il  est 
aussi  le  q)ectacle  le  plus  agréable  à  ses  yeox  :  OcuH  iKmini  super 
jiuto»  ' .'  c  Les  yeux  de  Dieu ,  dit  le  saint  Psalmiste,  sont  attachés 
sar  ies  justes',  d  nonnsenlement  parce  qa'Q  veille  sur  eux  pour  les 
prot^^  y  mais  encore  parce  qu'il  se  plaît  à  les  regarder  du  plus 
haut  des  deux  comme  le  plus  cher  ot^et  de  ses  complfûsances. 
t  N'aves-Tons  point  vu ,  dit-il,  mon  serviteur  Job ,  comme  il  est 
droit  et  juste  et  cnùgnant  Dieu,  comme  il  évite  le  mal  avec  soin 
et  n'a  point  son  semblatde  sur  la  terre  *  ?  s 

Qœle  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous  les  yeux  de  son 
capitaine  eit  de  son  roi,  à  gui  sa  valeur  invincible  prépare  (d)  un 
si  beau  spectacle  I  Que  si  les  justes  sont  le  spectacle  de  Dieu,  il 
vent  aosri  à  son  tour  être  leur  spectacle;  comme  il  se  plaît  à  les 
voir ,  il  veut  aussi  qu'ils  le  voient  ;  il  les  ravit  par  la  claire  vue 
de  sou  étemeUe  [e)  beauté,  et  leur  montre  à  découvert  sa  vérité 
même,  dans  une  lumière  ^  pure  qu'elle  dissipe  toutes  les  ténèbres 
et  tous  les  nuages. 
Haïs  qu'est-ce,  direz-vous,  que  la  vérité?  Quelle  image  nous 

'  I  Cor.,   IV,  9.  —  •  Cm.,  I,  4.  —  •  Pm/.  XxïIii,  15.  -  »  Job,  i,  8, 
(a]  For. .-  Soigneaz.  —  (A)  Contemploit.  —  (c)  Est  le  miracle  de  sa  grâce  et 
if  cbef-d'œnvre  de  aa  main  pnisBaute.  —  (d)  Devient.  —  <e)  Immortelle , 
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en  donnez-vous?  Scus  quelle  forme  paro)t-eIle  aux  hommes?  — 
Mortels  grossiers  et  charnels,  nous  entendons  tout  corporellement  ■. 
nous  voulons  toujours  des  images  et  des  formes  matérielles.  Ne 
pourrai-je  aujourd'hui  éveiller  ces  yeux  spirituels  et  intéiieuis 
que  vous  avez  tout  au  fond  de  votre  ame  [a] ,  les  détourner  un  mo- 
ment de  ces  images  vagues  et  changeantes  que  les  sens  impri- 
ment, et  les  accoutumer  à  porter  la  vue  de  la  vérité  toute  pure? 
Tentons,  essayons,  voyons.  Je  vous  demande  pour  cela,  Mesâeuis, 
que  vous  soyez  seulement  attentil^  à  ce  que  vous  faites  et  que 
vous  pensiez  à  l'action  qui  nous  rassemble  dans  ce  lieu  sacré,  h 
vous  prêche  la  vérité ,  et  vous  l'écoutez  ;  et  celle  que  je  vous  pro- 
pose en  particulier,  c'est  que  celui-là  est  heureux  qui  n'est  point 
sujet  à  l'erreur  et  qui  ne  se  trompe  jamais.  Cette  vérité  est  sûre 
et  incontestable,  elle  n'a  pas  besoin  de  démonstration,  et  vous  eu 
voyez  l'évidence.  Mais,  Messieurs,  où  la  voyez-vous?  Est-ce  peut- 
être  dans  mes  paroles?  Nullement,  ne  le  croyez  pas.  Car  où  b 
vois-je  moi-même?  Sans  doute  dans  une  lumière  intérieure  qiû 
me  la  découvre,  et  c'est  là  aussi  que  vous  la  voyez,  {b)  Car  comme 
si  je  vous  montre  du  doigt  quelque  tableau  ou  quelque  omemest 
de  cette  chapelle  royale,  j'adresse  votre  vue,  mais  je  ne  voua  donne 
pas  la  clarté ,  ni  je  ne  puis  vous  inspirer  le  sentiment.  Je  fois  à  peo 
près  le  même  dans  cette  chaire.  Je  vous  parle,  je  vous  avertis, 
j'excite  votre  attention  ;  mais  il  y  a  une  voix  secrète  de  la  vérilé 
qui  me  parle  intérieurement,  et  la  même  vous  parle  ausù  ;  sans 
quoi  toutes  mes  paroles  ne  feraient  que  battre  l'air  vmnement  et 
étourdir  les  oreilles.  Selon  la  sage  dispensation  du  ministère  ecdé- 
ùasiique,  les  uns  sont  prédicateurs  et  les  autres  sont  auditeurs; 
selon  l'ordre  de  cette  occulte  [c)  inspiration  de  la  vérité,  tous  sort 
auditeurs,  tous  sont  disciples  :  si  bien  qu'à  ne  regarder  que  l'ei- 
térieur,je  parie, et  vous  écoutez;  mais  au  dedans,  dans  le  fW 
du  cœur,  et  vous  et  moi  écoutons  la  vérité  qui  nous  parle  A  (pu 
nous  enseigne.  Je  la  vois  donc  la  vérité ,  et  vous  la  voyez  ;  et  tmis 
ensemble  nous  voyons  la  même,  puisqpie  la  vérité  est  ime  ;  et  ^ 

(o)  Var.:  Ou-mr  ces  yera  spirituels  et  tntérieufs,  qui  «ont  cachis  bien  ««ini 
■0  fond  de  votre  ame.  —  (6)  Nolenarg.  :  le  vous  prie,  Bnivez-moi,  Slewiwrf, 
st  eoycz  un  peu  altenliA  à  l'étst  présent  où  Toaa  filei.  ~  (c)  Var. .-  SecrtU- 
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mfime  se  découvre  encore  par  toute  la  terre  à  tous  ceux  qui  ont 
les  yeux  ouverts  &  ses  lumières. 

Od  ne  peut  dtmc  déterminer  où  elle  est,  quoiqu'elle  ne  manque 
nnlle  part.  EDe  se  présente  à  tous  les  esprits,  mais  elle  est  en 
même  temps  au-dessus  de  tous.  Que  les  hommes  tombent  dans 
l'eneur ,  la  Térité  subsiste  toujours  ;  qu'ils  proStent  ou  qu'ils  ou- 
blient ,  que  leurs  connoissances  croissent  ou  décroissent ,  la  vérité 
n'augmente  ni  ne  diminue.  Toi^ours  une,  toujours  égale,  tou- 
jours immuable,  elle  juge  de  tout  et  ne  dépend  du  Jugement  de 
personne.  «  Chaste  et  fidèle,  propre  à  chacun,  quoiqu'elle  soit  corn- 
mime  à  tous,  v  et  omni^  cmimunis  est  et  singttWt  casta  est,  dit 
sùiitAi^;ustin',  onest  heureux  quand  on  la  possède;  on  ne  nuit 
qu'à  scô-mâme  quand  on  la  r^ette.  Elle  Mt  donc  également  la 
béatitude  et  le  supplice  de  tous  les  hommes,  parce  que  «  ceux  qui 
se  tournent  vers  die  sont  rendus  heureux  par  ses  lumières ,  et  que 
ceux  qui  refusent  de  la  regarder  sont  punis  par  leur  propre  aveu- 
glement (a)  :  •  Cion  intégra  et  incorrupta,  et  convenus  Uettficet 
lutine  et  oversos  punîat  cœcUate'. 

Yoilà  ce  que  c'est  que  la  vérité;  et,  mes  frères,  cette  vérité,  ai 
nous  l'entendons,  c'est  Dieu  même.  0  véritél  ô  lumière I A  vie  1 
quand  tous  verrai-Je?  quand  vous  connoltrai-je?  Connoissons- 
nous  la  vérité  parmi  les  ténèbres  qui  nous  envirouneot?  Hélas  I 
dorant  ces  Jours  de  ténèbres,  doos  en  voyons  luire  de  temps  en 
temps  quelque  rayon  imparfait.  Aussi  notre  raison  incertaine  ne 
sait  à  quoi  s'attacher,  ni  à  quoi  se  prendre  parmi  ces  ombres  (6). 
Si  elle  ee  contente  de  suivre  ses  sens,  elle  n'aperçoit  que  l'écorce; 
si  elle  s'engage  plus  avant,  sa  propre  subtiUté  la  confond.  Les 
plus  doctes  à  chaque  pas  ne  sont-Us  pas  coutrûnts  de  demeurer 
court?  Ou  ils  évitent  les  difilcultés,  ou  ils  dissimulent  et  font 
bonne  mine,  ou  ils  hasardent  ce  qui  leur  vient  (c)  sans  le  bien 
entendre,  ou  ils  ae  trompent  visiblement  et  succombent  sous 
le  faix. 
Même  dans  les  affaires  du  monde,  à  peine  la  vérité  est-elle 

t  De  lib.  arbil.,  lib.  U,  n.  37.  —  >  Ibid.,  n.  31. 

fa)  Var,  :  Par  lenrs  UnËbree.  —  (A)  Ne  uit  à  qaoî  a'adieêser  dans  uno  nuit 
M  ptofonde.  —  (c)  Ce  qo'ils  dûent. 
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comme.  Les  particuliers  ne  la  savent  pas,  quoique  touteli^  ils  « 
mêleot  de  juger  de  tout,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'étraidue  et  ks 
relations  nécessaires.  Les  grands,  qui  sont  élevés  plus  batd.dé- 
couvrent  sans  doute  de  plus  lùn  les  choses  [a]  ;  nais  ausà  sont-ils 
exposés  k  des  déguisemens  plus  artiâcieux.  a  Que  vous  êtes  heu- 
reux, disoit  on  ancien  à  sœi  ami  tombé  en  disgrâce-,  om,qDe 
vous  êtes  heureux  eocore  une  fois,  de  n'avoir  plus  rien  [b)  en  votre 
fortune  qui  oblige  à  vous  mentir  et  à  vous  tromper  I  »  FdUm  ts> 
qui  rtUtU  habes  propter  guod  tM  mentiatur* /  Qob  fërù-jeTOù 
me  toumerai-je,  assiégé  de  toutes  parts  par  l'opinion  ou  parl'ff- 
reur  ?  Je  me  défle  des  autres ,  et  je  n'ose  croire  moi-môme  mes 
propres  lumières.  A  peine  crois-je  voir  ce  que  je  vois  et  tenir  te 
que  je  tiens,  tant  j'ai  trouvé  souveat  ma  raison  foutlve. 

Ah  I  j'ai  trouvé  on  remède  pour  me  garantir  de  l'erreur.  Je 
suspendrai  mon  esprit  ;  et  r^enant  en  arrêt  sa  mobïHté  îndisoète 
et  prédpitée,  je  douterai  du  moins,  s'il  ne  m'est  pas  pormis  de 
connoltre  an  vnû  les  dioses.  Mais,  6  Dieat  quelle  fiuUeaK  A 
quelle  misère  I  De  crainte  de  tomber,  je  n'ose  sortir  de  ma  ^acesi 
me  remuer.  Triste  et  misérable  reft^  contre  l'erreur,  d'Mre  <m- 
trajnt  de  se  plonger  dons  l'inceitîtnâe  et  de  âésespéret  de  la  vérilél 
0  félicite  de  la  vie  future  I  Car  écoutez  ce  que  promet  baie  &cts 
bienheureux  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  :  Aim  ocddet  vitK 
wl  tmts,  et  iMta  tua  non  mtnuetur  * .-  s  Votre  soleil  n'aura  juoais 
de  couchant,  et  votre  lune  ue  décndbv  pas;  a  c'est-à-dire  nao- 
seulement  que  la  vérité  vous  loira  tougours,  mais  encore  qne 
votre  esprit  sera  toujours;  uniformément  et  également  éclairé.  0 
quelle  félicite  de  n'être  jamais  déçu,  jamais  surpris,  jamais  dé- 
tourné, jamais  ébloui  par  les  apparences,  jamais  prévenu  ni 
préoccupé! 

Je  ne  m'étonne  pas,  chrétiens,  si  saint  Grégoire  de  Naaàsme  ks 
appuie  d^ux*,  puisque  ce  titre  leur  est  bien  mieux  ait  qa'am 


* Senec, l^titL  SLn  ad ImU,—  *Ua.,  vt,SO.—  *Oml.  xi.. 

(a)  Var.  :  Ceux  qui  sont  dans  les  grsaàee  {daces,  étmt  élevés  ploB  ImA,  ^ 
contrent  sans  doute  de  plM  lom  les  clioees.  —  (6)  C'wt  poorqaoi  cet  mmb 
diwit  ft  «OD  ami  tombé  en  disgrâce  :  m  Qoe  tons  étec  bennnx  imink^*"'  ^ 
n'BToir  {dos  rien!  » 
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princes  et  aux  rois  dn  monde  à  qiù  David  l'attribue.  <>  Je  l'ù  dit  : 
Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  eufans  du  Très-Haut  :  » 
Ego  dixi:  Diiestiset  fittiExcelsiomnes^Vtmtemaïqaetceqa'û 
(fit  ensuite.  Toutefois,  s^oute-t-U,  d  dieux  de  chair  et  de  saug,  6 
dieux  de  tore  et  de  poussière,  ne  vous  laissez  pas  éblouir  par  cette 
divinité  passagère  et  empruntée,  a  Car  enûn  vous  mourrez  conune 
deshenunes,  et  vous  descendrez  du  tnUne  au  tombeau  :  s  Verum- 
tamen  sicut  tumtTtes  moriemini;  et  steut  unus  de  principtbus  ca- 
detis*.  La  nu^esté,  je  l'avoue,  n'est  jamùs  dissipée  ni  anéantie,  et 
on  la  voH  tout  entière  aller  revêtir  leurs  successeurs.  Le  roi,  di- 
sms-nous,  ne  meurt  jamais,  l'image  de  Dieu  est  immortelle  ;  mais 
cependant  l'homme  tombe,  meurt,  et  la  gloire  ne  le  suit  pas  dans 
le  sépulcre.  D  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  citoyens  immortels  de 
notre  oâeste  patrie.  Ils  sont  des  dieux,  ils  ne  mourront  plus;  ils 
«mt  des  dieux,  ils  ne  pourront  plus  tromper  ni  être  trompés  (a). 
David  s  dit  en  son  excès  :  a  Tout  bom^me  est  menteur  ';  t>  tout 
homme  peut  être  trompeur  et  trompé;  il  est  capatde  de  mentir 
aux  antres  et  de  mentir  à  soi-même.  Vous  donc,  6  bienheureux 
esprits,  qui  régnez  avec  Jésus-Christ,  vous  n'êtes  plus  simplement 
des  bommes,  puisque  vous  êtes  tellement  unis  à  la  vérité  qu'il  n'y 
aora  plus  désormais  ni  aucune  ambiguïté,  aucune  ignorance  qui 
vous  l'enveloppe,  m  aucun  nuage  qui  vous  la  couvre,  ni  aucun 
faux  jour,  aucune  fausse  lumière  qui  vous  la  déguise ,  ni  aucune 
«reur  qm  la  combatte ,  ni  même  aucim  doute  qui  l'affiiildisse. 
Aussi  dans  cet  état  bienheureux  ne  faudra-tr-il  point  la  chercher 
par  de  grands  efforts,  ni  la  tirer  de  loin  comme  par  machines  et 
par  artifice,  par  une  longue  suite  de  conséquences  et  par  im  grand 
cirant  de  raisomiemens.  Elle  s'oflîrirad'dle-mème  et  toute  pure* 
toute  manifeste,  sans  confusion,  sans  mélange  ;  t  et  nous  rendra, 
dit  saint  Jean ,  semblaUes  à  Dieu,  parce  que  nous  le  verrons  tel 
qu'il  est  :  »  Cûm  appanterît,  similes  ei  ertmus,  quia  videMmm 
eum  gicutt  eaf". 
Hais  écoutez  la  smte  de  ce  beau  passage  :  a  Celui  qui  a  en  Dieu 

'  Pml.  uni,  6.  —  *  Ibid.,  7.  —  *  Psal.    cïï,  H.  —  *  I  Joan,,  m,  2. 

(a)  For.  .-Non-Beolament  ils  sont  deadienz,  parce  qa'ilB  ne  sont  plui  Bujets  à  la 
mort;  mÙB  Os  eont  dee  dieux  â'nne  autre  manièrô,  parce  qn'ils  ne  sont  ploa 
tojets  ao  menaonee  et  ne  pourront  plus  tromper  ni  être  ttompéa. 
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cette  espérance,  se  conserve  pur,  ainû  que  Dieu  m&ne  est  (a) 
pur  :  B  Omnis  qui  Kabet  hanc  spem  in  eo,  sanctificat  »etfuUp$tm, 
tîcut  et  ilU  sanctus  est  ' .  Rien  de  aouillé  n'entrera  dans  le  royaume 
de  Dieu.  Il  foudnt  passer  par  l'épreuve  [b]  d'un  examen  rigou- 
reux, aOn  qu'use  si  pure  beauté  ne  soit  vue  ni  approchée  que  des 
esprits  purs;  et  c'est  ce  qui  fait  dire  au  Sauveur  des  âmes  dans 
l'évaDgile  de  ce  jour  :  a  Bienheureux  ceux  qui  ont  le  cobut  pur, 
car  ils  verront  Dieu*I  o  Ecoutez ,  esprits  téméraires  et  follement 
cuiïeux,  qui  dites  :  Nons  voudrions  voir,  nous  voudrions  entendre 
toutes  les  vérités  de  la  foi;  —  c'est  îd  le  temps  de  se  puriSer,  et 
non  encore  celm  de  voir.  Laissez  traiter  vos  yeux  malades  ;  souf- 
frez qu'on  les  nettoie,  qu'on  les  fortifie  ;  après,  si  vous  ne  pouvez 
pas  encore  porter  le  grand  jour,  voua  jouirez  du  moins  agréable- 
ment de  la  douceur  accommodante  d'une  clarté  tempérée.  Que  si 
toutes  les  lumières  du  christianisme  sont  des  ténèbres  pour  vous, 
liùtes-vous  justice  à  vous-mêmes.  De  quoi  vous  occupes-voos? 
Quel  est  le  si^et  ordinaire  de  vos  rêveries  et  de  vos  diacouis  (c)  ? 
Oserai-je  le  dire  dans  cette  chaire,  retenu  par  le  saint  ApAtre  : 
H  Que  ces  choses  ne  soient  pas  même  nommées  parmi  vous  *?  » 
Pendant  que  vous  ne  méditez  que  chair  et  que  sang,  comme  parie 
l'Ëcriture  sainte,  les  discours  spirituels  pre&dront-4l8  en  vous? 
Par  où  s'in^ueront  les  lumières  pures  et  les  chastes  vérités  du 
christianisme?  La  sagesse  que  vous  ne  cherchez  pas,  descoidra- 
t-eUe  de  son  trftne  pour  vous  enseigner?  Allez,  hommes  corrom- 
pus et  corrupteurs,  purifiez  vos  yeux  et  vos  cœurs,  et  peu  à  peu 
vos  esprits  s'accoutumeront  aux  lumières  de  l'Evangile. 

Vivons  donc  chrétiennement ,  et  la  vérité  nous  sera  un  jour  dé- 
couverte. Jamais  vous  n'aurez  respiré  un  fur  plus  doux  ;  jamais 
votre  faim  n'aura  été  rassasiée  par  une  manne  plus  délicieuse,  ni 
votre  soif  étanchée  par  un  plus  salutaire  rafraîchissement.  Rien  de 
plus  harmonieux  que  la  vérité  ;  nulle  mélodie  plus  douce,  nul  con- 
cert mieux  entendu ,  nuHe  beauté  plus  par&ute  et  plus  ravissante. 
Quoil  me  vanterez-vous  toujours  l'éclat  de  ce  teint?  Vous  vous 

•  1  Joart.,  III,  3.  —  *  Matlh.,  v,  8.  —  »  Kphet.,  v,  3.  ■ 

(a)  Noie  marg.  ;  à-jvîtu  ir(^.  —  (6)  Var.  :  Par  le  feu.  —  (c)  De  yo«  pensées  rt 
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dites  cbrétieime,  et  voua  étalez  avec  pompe  cette  fragile  beauté, 
pége  pour  les  antres,  poison  pour  vous-même,  qui  se  vante  de 
trôner  adirés  soi  les  âmes  captives  et  qui  vous  îait  pcoler  à  Tous- 
même  un  joug  plus  honteux.  Jetez,  jetez  un  peu  les  yeux,  chré- 
tiens, sur  cette  immortelle  beauté  que  le  chrétien  tkàt  servir.  Cette 
beauté  divine  ne  nHmtre  à  vos  yeux  ni  une  grâce  artificielle,  ni 
des  omemens  empruntés,  ni  une  jeunesse  fictive,  ni  un  éclat, 
uoe  vivaùté  toi^onrs  détiùllante.  Là  se  trouve  la  grâce  avec  la 
durée,  là  se  trouve  la  migesté  avec  la  douceur,  là  se  trouve  le 
sérieux  avec  l'agréable,  là  se  trouve  l'honnêteté  avec  le  plaisir  et 
avec  la  joie.  C'est  ce  que  nous  avons  à  conûdérer  dans  la  seconde 
partie. 

SECOND  POINT. 

De  Uxàea  les  passons,  la  plus  pleine  d'illnàon  c'est  la  joie  ;  et  le 
Sage  n'a  jamais  parlé  avec  plus  de  sens,  que  quand  il  a  dit  dans 
r£cclesiaste  qu'il  <t  estimoit  le  ris  une  erreur  et  la  joie  une  tronw 
paie  :  B  itfswn  reputaoi  errorem;  et  gaudio  dtxi  :  Quid  frustra 
dec^rit'^Depnis  notre  ancienne  désobéissance.  Dieu  a  voulu 
retira  à  soi  tout  ce  qu'il  avoit  répandu  de  solide  contentement 
sur  la  terre  ;  et  c^te  petite  goutte  de  jcne  qui  nous  est  restée  pour 
rendre  la  vie  supportable  et  tempérer  par  quelque  douceur  (a)  ses 
amertumes  infinies,  n'est  pas  capaUe  de  satijdkire  un  esprit  solide. 
Et  cotes  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  lieu  de  confuàon,  où  les  bons 
sont  mêlés  avec  les  mauvais,  puisse  être  le  séjour  des  joies  véri- 
tables. «  Autres  sont  les  biens  que  Dieu  abandonne  pour  la  conao- 
lalkm  des  captlË,  autres  ceux  qu'il  a  réservés  pour  fÈdre  la  félicité 
de  ses  enfans  (6)  :  »  AUud  sokUium  captivorum,  aiiud  gaudium 
i3>erorwn*. 

Hais  pour  vous  donner  une  fbrte  idée  de  ces  plaisirs  véritables 
qui  enivrent  les  bienheureux,  philosophons  un  peu  avant  toutes 
choses  sur  la  nature  des  joies  du  monde.  Car,  mes  frères,  c'est  une 

*  Beele.,  u,  S.  —  *  S,  Angiut,  in  Ptal.  czxxvi,  n.  S. 
(a]  Var.  :  Et  coirigei  tant  soit  peu.  —  (b)  Antres  «ont  les  biens  qa'i  répand 
poiir  U  cMiBoUtioD  des  eaptib^  antre»  lei  {daUirs  solides  qu'il  téserre  à  sas 
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erreur  de  croire  qu'il  bulle  indîSëremment  recevoir  la  joie,  quelque 
main  qui  nous  la  présente  (a).  Que  m'importe,  dît  l'épicorien,  de 
quoije  me  r^oolsse,  pourvu  que  je  sois  content?  Soit  erreur,  soit 
vérité,  c'est  toujours  être  trop  chagrin  que  de  refuser  la  joie,  cle 
quelque  part  qu'elle  vienne,  [b]  Mus  le  Sùnt-Esprit  prononce  au 
contraire  que  cdui-là  est  insensé,  qui  se  réjouit  dans  les  choses 
vaines;  que  celui-là  est  abandonné  (c)  de  Dieu,  qui  se  r^onit 
dans  les  mauvaises  ;  et  gu'raifln  on  est  malheureux  ((2)  quand 
on  n'aime  que  les  pl^sirs  que  la  raison  condanme  ou  qu'elle 
médise. 

n  faut  dcmc  avant  toutes  choses  conûdérer  d'où  nous  vient  la 
joie,  et  quel  en  est  le  si^et.  £t  premièrement,  chrétiens,  toutes  les 
Joies  que  nous  donnent  les  biens  de  la  terre  sont  pleines  d'illusion 
et  de  vanité.  C'est  pourquoi  dans  les  affidres  du  monde,  le  plus  sa^ 
est  toujours  celui  que  la  jrae  emporte  le  moins.  Ecoutez  la  belle 
sentence  que  prononce  l'Ecclésiastique  :  a  Le  foa,  dit^  indiscret, 
inconsidéré,  tait  sans  cesse  éclater  sou  ris;  et  le  aa^  à  peine  ht< 
il  doucement  :  s  Fatuus  in  risu  exaltât  vocem  suam,  vir  autm 
sa^ens  vix  tacite  rid^t*.  En  elTet  quand  on  voit  un  bomiiie 
emporté  qui ,  éUoui  de  sa  dignité  on  de  sa  fortime ,  s'abandonne  à 
la  jde  sans  se  r^enir,  c'est  une  marque  certaine  d'une  ame  qui  n'a 
pointde  poids,  et  que  sa  légèreté  rendra  le  jouet  éternel  de  tontes 
les  iHuniMiB  du  monde.  Le  sage,  aucontrdre,  toujours  attentif  anx 
misères  et  aux  vanités  de  la  vie  humaine,  ne  se  persuade  jamais 
qu'il  puisse  avoir  trouvé  sur  la  terre,  en  ce  lieu  de  matt,  aucun 
véritaUe  suijet  de  se  réjouir.  C'est  pourquoi  il  rit  en  tremblant, 
conune  âisoit  YEcclésiattîqm;  c'est-à-dire  qu'il  supprime  Ini- 
même  sa  joie  indiscrète  par  une  certune  hauteur  d'une  ame  qni 
désavoue  sa  foiblesse  et  qui ,  agitant  qu'elle  est  née  pour  les  iàena 

>  Eceli.,  zxi,  S3. 

(a)  Var.:  De  quelque  cAté  qu'elle  nûsse.  —  {b)  Note  marg.  :  Ceux  qui  1* 
pensent  anui,  ennemlB  du  progrÈa  de  lenr  ruson,  qoi  leor  fcit  voir  tom  1» 
jonra  la  vonilé  de  leurs  joies,  estiment  leur  biqb  trop  pea  de  chose,  pnisqi^ili 
croient  qu'elle  peut  Stre  heureuse  une  posséder  ancnn  bi»i  solide,  et  qD'i* 
mettent  son  bonheur  et  per  coniéqiieat  sa  perfection  dans  un  scœge.  BaDU' 
qoei  qu'il  ne  but  pas  distinguer  le  bonheni  de  famé  d'avec  sa  pecîectioo 
grand  principe!  —  (c)  Far.  ;  Handît.  —  (^  Ou  n'est  pas  heureoi. 
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edestes,  a  honte  de  se  vcur  si  frai  transportéit  par  des  dnees  A 
méprisoUes. 

A^te  avoir  regardé  d'où  noua  tient  la  jine,  il  faut  coicOTe  con- 
àdérer  où  elle  nous  mène.  Cor,  6  pl^sirs,  où.  nous  menez-Tous? 
&  qnd  oohli  de  Dieu  et  de  nous-mêmes?  à  quels  malheurs  et  à 
quels  déscffdres?  Ne  sont-ce  pas  les  plaisirs  déréglés  qui  ont  con- 
adOé  tous  les  crimes?  Car  quel  en  est  le  prinàpe  universel,  sinon 
tpx'oa  se  i^t  où  il  ne  fout  pas?  Donc  la  raison  nousobl^&HOus 
défier  des  plaisirs;  flatteurs  penûdenx,  conseillers  infidèles,  qui 
roulent  tous  les  jours  en  nous  l'ame,  le  corps,  la  ^ire,  la  fortune, 
b  nffigitni  et  laconsdence. 

Enfin  il  làntméditer  combien  la  Jine  est  duratde.  Car  Dieu,  qui 
est  la  Tenté  même,  ne  permet  pas  à  l'illnàon  de  régner  km^ 
temps.  Cest  lui,  dit  le  Roi-Pro^iète,  qui  se  pl^t,  pour  punir 
l'errear  volontaire  de  ceux  qui  ont  pris  plusir  à  être  trompés, 
«  d'anéanlir  dans  sa  cité  sainte  toutes  les  félicités  imaginaires, 
OMume  un  songe  s'anéantit  quand  on  se  révalle,  et  qui  foit  sucw 
céder  des  maux  trop  réels  à  la  courte  imposture  d'une  agréaUe 
rèreoie  :  >  Y^ut  «omnium  surgentiitm.  Domine,  in  dvitate  (ud 
imaginem  fpsorum  ad  niMium  rédiges  ^ 

Concluons  donc,  chrétiens,  que  si  la  félicité  est  une  joie,  c'est 
une  joie  fondée  sur  la  vérité,  gauMuia  de  veritate,  comme  la  dé- 
finit saint  Auguriin*.  Telle  est  la  joie  des  bienheureux,  mm  une 
j<He8eidement,maisime  joie  solide  et  réelle,  dont  la  vérité  est  te 
fond,  dont  la  sainteté  est  l'elTet,  dont  l'éternité  est  la  durée.  TéUe 
eBtIaj(»e  des  lûenheureux,  dont  la  plénitude  est  infinie,  dont  les 
trai^KKls  sont  inconcevables  et  les  exc^  tout  divins.  Loin  de 
notre  idée  les  joies  sensuelles  qui  troublent  la  raison  et  ne  per- 
mettent pas  à  l'ame  de  se  posséder;  en  sorte  qu'on  n'oae  pas  dire 
qu'elle  jouisse  d'aucun  bien,  puisque  sortie  d'elle-même  die 
semble  n'être  plus  à  soi  pour  eu  jouir.  Id  elle  est  vivement  ton- 
dée  dans  son  fond  te  plus  intime,  dans  la  partie  lapins  délicate 
ei  la  plus  sensible;  toute  hors  d'elle,  toute  à  elle-même;  possé- 
dant celui  qid  la  possède,  la  raison  toujours  attentive  et  toajoun 
ocMilente. 

*  Piel.  LXxti,  SO.  —  *  Cm/it».,  Vb.  X,  up.  xzm. 
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Mais,  mes  trèrea,  cen'estpasàmoi  de  puldiercesiiierv^nes{a], 
pendant  qae  le  Saint-Esprit  nous  représente  si  vivement  la  joie 
triomphante  de  la  céleste  Jérusalem  par  la  boudie  du  prophète 
laate.  a  Je  créerai,  dit  le  Sàgneur ,  on  nouveau  ciel  et  ime  nou- 
velle teire,  et  toutes  les  angoisses  seront  oubliées  et  ne  reviendront 
jamais  :  »  ObUvioni  tradStœ  tutU  angtatiœ  jiriore»,  et  non  ascen- 
detU  super  cor  '.  a  Hais  vous  vous  réjouirez,  et  votre  ame  nagera 
dans  la  joie  (6)  durant  toute  l'éternité  dans  les  choses  que  je  erée 
pour  votre  bonheur  :  n  Gaudebitis  et  exuUaHtis  usqtie  in  senipi- 
temum  in  his  qua  ego  creo.  a  Car  je  ferai  que  Jérusalem  sera  toute 
fiansportée  d'allégresse  et  que  son  peuple  sera  dans  le  ravisse- 
ment :  D  Quia  ecce  ego  creo  Jenaalem  exuUatimem  et  popuban 
ejm  gaudium.  uËt  moi-même  je  me  réjouirù  en  Jérusalem,  et 
je  triompherai  de  joie  dans  la  félidté  de  mon  peuple  :  »  Et  exid- 
tabo  in  Jérusalem,  et  gaudebo  tnpopulo  meo. 

Vwlà  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  nous  représente  les  joies 
de  ses  en&ns  bienheureux/ Puis  se  tournant  à  cens  qui  sont  sur 
la  terre,  à  l'Eglise  militante,  il  les  invite  en  ces  termes  à  prendre 
part  aux  transports  de  la  sunte  et  triomphante  Jérusalem,  a  Ré' 
jouissez-vouB,  dit-il,  avec  elle,  6  vous  qui  l'ûiuez  :  réjouîssez-vooi 
avec  elle  d'une  grande  joie,  et  sucez  avec  die  par  une  fcù  vive  la 
mamelle  de  ses  consolations  divines,  afin  que  vous  abondiez  en 
délices  spirituelles,  parce  que  le  Seigneur  a  dit  :  Je  ferm  couler  sur 
die  un  fleuve  de  piûx,  et  ce  torrent  se  débraiera  avec  abondance  : 
toutes  les  nations  de  la  terre  y  auront  part;  et  avec  la  même  ten- 
dresse qu'une  mère  qui  caresse  son  enfimt  [c],  ainsi  je  vous  con- 
solerai, dit  le  Seigneur.  »  (<<]  Quel  cœur  seroit  insensible  à  ces  di- 
vines tendresses?  Aspirons  à  ces  joies  célestes,  qui  seront  d'autant 
plus  touchantes  qu'elles  seront  accompagnées  d'un  partait  repos, 
parce  que  nous  ne  les  pourrons  jamais  perdre.  Quittons,  mes 

■  Ita.,  LIT,  16  et  eeq. 

(a)  Var.  .■  Ces  divioeB  joies.  —  {b)  Treasamen  if nllégresee.  —  (c)  Et  de  mâme 
qa'nne  mère  flatte  Bon  en&nt.  —  (d)  Note  marg.  ;  Lxfamim  cum  JeniMlem, 

et  eieullate  m  eà  oitmea  qui  ditigUit  eam  ;  gavdete  cum  ed  gaudio ,  ul  augoK' 

tl  repleamini  ab  ubere  eoiuolalionii  ejua,  ut  mutgeatii  et  deliciit  affluatii  ah 
oommodd  glorid  ejus.  Quia  kcK  dicil  Domîma  .•  Ecce  ego  dectinabû  nçw  f*» 

quasi  fluvium  pacii  et  çuati  torrentan  imutdanlem  gloriam  gentium QuetiK^ 

*i  cui  tnater  blandialur,  ila  ego  eoniolabor  vo$  (Isa,,  lzvi,  10  et  seq.). 
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frères,  tous  nos  vaùa  plaisirs;  c'est  la  maladie  qui  les  déâre.  (a) 
Que  de  désirs  dUTéreiis  sentent  les  malades  t  La  santé  revient  et 
Ions  ces  appétits  déréglés  s'évaDOuissent.  Ne  mettons  point  ootre 
bonheur  à  contenter  ces  appétits  irréguliers  que  la  maladie  a  bit 
n^tre.  Qu'a  le  monde  de  comparable?  Mais  s'il  se  vante  de  donner 
des  joies,  il  n'ose  pas  même  promettre  de  vous  y  donner  du  re- 
pos :  c'est  l'héritage  des  saints,  c'est  le  partage  des  bienheureux; 
et  c'est  par  où  je  m'en  vais  conduie. 

TROISIÈME  POINT. 

Le  repos  étemel  des  blenheoreux  nous  aété  figuré  dësTorigine 
du  monde,  lorsque  Dieu  ayant  tiré  du  néant  ses  créatures  et  les 
ayant  disposées  dans  nn  ù  bel  ordre  (6)  durant  six  jours,  établit 
et  sanctifia  lo  jour  du  repos  dans  lequel ,  comme  dit  la  sainte 
Ecriture,  ail  se  reposa  de  tout  son  ouvrage  *.  »  Vous  savez  assez, 
chrétiens,  que  Dieu  qui  f^t  tout  sans  peine  par  sa  volonté,  n'a  pas 
besoin  de  se  délasser  de  son  travùl  ;  et  vous  n'ignorez  pas  non 
phis  qu'en  consacrant  ce  jour  de  repos,  il  n'a  pas  laissé  depuis  d'agir 
sans  cesse.  «  Hon  Père ,  dit  le  Fils  de  Dieu,  agit  sans  relâche  *.  • 
Et  s'il  cessoit  un  moment  de  soutenir  l'univers  par  la  force  de  sa 
puissance  (c) ,  le  soleil  s'égareroit  de  sa  route,  la  mer  forceroit  toutes 
ses  bornes,  la  terre  trembleroit  sur  son  axe;  en  un  mot,  toute  la 
nature  seroit  en  un  moment  replongée,  je  ne  dis  pas  dans  l'anden 
chaos,  mais  dans  une  perte  totale  et  dans  le  non-être.  Quand  donc 
il  a  plu  à  Dieu  de  sanctifier  le  septième  jour  et  d'y  établir  son  repos, 
il  a  voulu  nous  faire  comprendre  qu'après  la  continuelle  action 
par  laquelle  il  développe  tout  l'ordre  des  siècles ,  il  a  désigné  un 
dernier  jour  qui  est  le  jour.  Immuable  de  rétemitè ,  dans  lequel  il 
se  reposera  avec  ses  élus  ;  disons  mieux,  que  ses  élus  se  reposeront 
éternellement  en  lui-même.  Tel  est  le  sabbat  mystérieux,  tel  est 
le  «jour  de  repos  qui  est  réservé  au  petqile  de  IHeu,>  selon  la 

'  g™.,  d,  9. —  'Joan.,  v,  17. 

(a)  Noie  marg.  :  n  Uélas  I  que  cet  artûan  de  tromperies  nous  joae  d'une  ma- 
nière bien  puérile...,  pour  nous  empâclier,  malgré  toute  noire  sTidilè  pour  la 
joie,  de  discerner  d'où  noue  vient  la  véritable  joie  I»  Heul  quàmpuaiHler  mt 
Me  dedpimdi  arlifex  fàllit...,  ut  non  dUcemarmu,  gaadendi  acidi,  unde  vcn'ài 
gaadtamu»  [JoBan.  Pomer.,  De  Vità  amtemptal.,&>.  II,  cap.jin).  —  {b)Var.i 
Amogées  dons  ane  si  belle  ordonouice.  —  (c)  De  sa  parole. 
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doctrine  de  l'ApAtre  :  Itaque  relinquitur  sabbatismia  populo  hei, 
dit  la  savante  E^trt  aux  Hébreux*. 

Le  fondement  de  ce  repos  des  prédestinés,  c'est  que  l'éteniité 
leur  est  assurée.  Car,  mes  frères,  l'Eterad  médite  des  diosea  éter- 
nelles; et  tout  l'ordre  de  ses  conseils,  par  diverses  révtdutions  et 
par  divers  <âuingen)eu3,  se  doit  enfin  terminer  à  un  état  immuable. 
C'est  pourquoi  après  ces  jours  de  fatigue ,  ^rès  ces  jomrs  de  l'an- 
den  Adam,  jours  pénibles,  joun  laborieux,  jours  de  gémissement 
et  de  pénitence,  où  nous  devons  subsister  et  gagner  le  pûn  de  vie 
par  DOS  sueurs,  nous  serons  conduits  à  a  la  dté  stûnte  que  Dieu, 
dîtle  même  Apdtre,  nous  a  préparée*,  s  et  où  le  Saint-Esprit  nous 
assure  que  onousnousreposeroasàjamais  de  tontes  nos  peines*.» 

C'est  en  vue  de  l'éternité  de  cette  cité  triranphante,  que  saint 
Paul  l'appelle  »  une  cité  t^me  et  qui  a  im  fondement,  >  pmda~ 
menta  iâbentem  dvUaUm^.  Nul  fondement  sur  la  terre.  Nous 
pensons  nous  reposer  ;  et  cependant  le  temps  nous  enlève,  et  nous 
sommes  la  proie  de  notre  propre  durée.  Fixez  un  peu  vos  yeux, 
fX  vous  verrez  tout  en  mouvement  autour  de  vous.  Estn^e  dcmc 
que  tout  tourne,  ou  bien  si  nous-mêmes  nous  tournons?  Tout 
tourne,  et  nous  tournons  tout  ensemUe,  parce  que  la  figure  de 
ce  monde  passe.  Et  ^  nous  ne  sentons  pas  tot^ours  cette  violente 
agitation,  c'est  que  nous  sommes  emportés  avec  tout  le  reste  pai 
une  même  rapidité.  Où  est  donc  la  solidité  et  la  consistance?  En 
vous,  ô  sainte  Sion,  dté  étemelle  a  dont  Dieu  est  l'arcbitecte  et  le 
fondateur,  d  cu^ua  artifex  et  conditor  Deus*.  En  vous  est  la  con- 
sistance, parce  que  sa  main  souveraine  est  votre  souUen  immuable 
et  sa  puissance  invincible  votre  inébranlable  fondement,  a  Effor- 
çons-nous donc,  dit  le  saint  ApAtre,  d'entrer  dans  ce  rqtos  éter- 
nel*. D  Qui  de  nousnedédre  pas  le  repos?  Et  celui  qui  agit  dans 
sa  maison,  et  celui  qui  traviùlle  à  la  compare,  et  cdui  qui  na- 
vigue sur  les  mers,  et  celui  qui  négocie  sur  la  terre,  et  celui  qui 
sert  dans  les  armées,  et  celui  qui  s'intrigue  et  s'empresse  dans  les 
cours,  tous  attirent  de  Icnn  à  quelque  repos;  mais  nous  le  vou- 
lons honnête,  mais  surtout  nous  le  voulons  assuré. 

>fle6r.,n,  ».— »J«d.,  II,  *6 — *Apoe.,sn,  13.— «flèftc.,  XI,  10.— "/iitf. 

*    IkiA  TV        11 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POOR  LA  PËlï  DE  T0D9  LES  SAINTS.  AI 

SU  est  ainsi,  cbréUeos,  ne  le  cherchez  pas  sur  la  terre,  a  Le^ 
vez-TOos,  marchez  sans  relâche,  dit  le  prophète  Michée,  parce 
qu'il  n'y  a  point  id  de  repos  pour  vous  (a)  :  d  Surfffte  et  ite,  qiàa 
non  haMis  hic  requiem^.  Entrez  un  peu  avec  moi  en  raisonne- 
ment sur  cette  matière  importante,  ou  plutât  entrez-y  avec  vous- 
mèwes;  et  pendant  que  je  parlerai,  consultez  votre  expérience.  Je 
laisse  tes  grandes  parotes,  j'abandonne  les  grands  mouvemens  de 
l'art  oratoire,  pour  peser  avec  vous  les  choses  froidement  et  de 
sens  rassis. 

Dans  cette  inconstance  des  choses  humaines  et  parmi  tant  de 
Tîcdentes  ablations  qui  nous  troubla  on  qui  nous  menacfmt, 
celui-là  me  semble  heureux  (6)  gui  peut  avoir  un  refuge;  et  sans 
cela,  chrétiens,  nous  sonunes  trop  exposés  anx  attaques  de  la  for- 
tune pour  pouvoir  trouver  du  repos  (c) .  Par  exemple,  vous  vives 
ici  dam  la  Cour  ;  et  sans  entrer  plus  avant  dans  l'état  de  vos  affaires, 
je  veux  cHHre  que  la  vie  vous  y  semble  douce;  mais  certes  vous 
n'avez  pas  si  fort  oublié  les  tempêtes  dont  cette  mer  est  si  souvent 
agitée,  que  vous  osiez  vous  fier  tout  à  fait  à  cette  bonace.  Et  c'est 
pcnirquoi  je  ne  vois  point  d'homme  sensé  qui  ne  se  destine  un  lieu 
de  retraite,  qu'il  regarde  de  loin  comme  un  port  dans  lequel  il  se 
jrttera  quand  il  sera  poussé  par  les  vents  contraires.  Mais  cet 
asile  qne  vous  vous  préparez  contre  la  fortune ,  est  encore  de  son 
ressort;  et  n  loin  que  vous  étendiez  votre  prévoyance,  jamais 
vous  n'^alerez  ses  bizarreries.  Vous  penserez  vous  être  muni 
d'un  cAté,  la  mine  ((2)  viendra  de  l'autre.  Vous  aurez  tout  assuré 
aox  enviFoos,  l'édiâce  manquera  (e)  to\it  à  coup  par  le  fondement. 
Si  le  fondement  est  solide,  un  coup  de  fondre  viendra  d'en  haut 
qui  renversera  tout  de  fond  en  comble.  Je  veux  dire  simplement 
et  sans  figure  que  les  malheurs  nous  assaillent  et  nous  pénètrent 
par  trop  d'endroits,  pour  pouvoir  être  prévus  et  arrêtés  de  toutes 
parts-Iln'y  ariensurla  terreoù  nous  mettions  notre  ^ipui  (^i 
enlaiii,  amis,  dignités,  emplois,  qui  non-seulement  ne  puisse 
,  mais  encore  ne  puisse  nous  tourner  en  une  amer- 


'  Mkh.,  n,  10. 

(a)  Var.  :  Parce  que  tous  n'aTsi  point  da  lepoa.  —  (A)  Celni-U  m'a  toiijoiirs 
semblé  heonnx. —  (e]  Nom  somaies  trop  Oâcooferta  aux  aUsques  de  la  foitoiie 
pour  egféret  do  repos.—  (d)  La  disgrâce.—  (e)  Foodra.  —  (f)  Notre  confiance. 
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tume  infinie  ;  et  nous  serions  trop  novices  dans  Itûstoire  de  la  vie 
humaine ,  si  nous  avions  encore  besoin  qu'on  nous  prouvât  cette 
Tenté.  Posons  (a)  donc  que  c«  qui  peut  arriver,  ce  que  vous  avez 
TU  mille  fois  Arriver  aux  autres,  vous  arrive  aussi  à  vous-mêmes. 
Car  sans  doute,  mes  firères,  vous  n'avez  point  pannî  vos  titres  [b] 
de  sauvegarde  cmitre  la  fortune  :  vous  n'avez  ni  de  privilèges,  ni 
d'exemptions  contre  les  communes  foiblesses.  Qu'il  arrive  donc  [c] 
que  l'espérance  de  votre  fortune,  que  votre  bonheur  et  vos  éta* 
blissemens  soient  minés  [d]  par  quelque  disgrâce  imprévue,  votee 
famille  désolée  par  quelque  mori  désastreuse,  votre  santé  ruinée 
par  quelque  cruelle  maladie  ;  si  vous  n'avez  quelque  lieu  d'abri  où 
TOUS  vous  mettiez  à  couvert,  vous  essuierez  tout  du  long  la  fu- 
reur des  Tents  et  de  la  tempête.  Mais  où  trouTerez-Tous  cet  abriî 
Jetez  les  yeux  de  tous  cAtés,  le  délt^  a  inondé  toute  la  terre,  les 
maux  en  couvrent  toute  la  sur&ice,  et  vous  ne  trouverez  pas  même 
oà  mettre  te  pied  (e).  Il  fout  donc  chercher  le  moyen  de  sorUr  de 
toutel'encànte  du  monde. 

n  est  vrai  qu'il  y  a  en  nous  une  secrète  partie  (fl  sur  laqudle  la 
fortune  n'avoU  aucmi  droit  :  notre  esprit,  notre  raison,  notre  in- 
telligence. Et  c'est  la  faute  que  nous  avons  finie  ;  ce  qui  étoit  lîlm 
et  indépendant,  nous  l'avons  été  engager  dans  les  biens  du  monde, 
et  par  là  nous  l'avons  soumis  comme  tout  le  reste  aux  prises  de 
la  fortune.  Imprudens  1  la  nature  même  a  enseigné  aux  animaux 
poursuivis,  quand  le  corps  est  découvert,  de  cacher  la  tète  ;  nous 
dont  la  partie  principale  étoit  naturellement  à  couvert  de  toutes 
les  insultes,  nous  la  produisons  toute  au  dehors,  et  nous  expoGons 
aux  coaps  ce  qm  étoit  inacces^ble  et  invulnérable  !  Que  reste-t-il 
donc  maintenant ,  sinon  que  démêlant  du  milieu  du  monde  cette 
partie  immortelle ,  nous  l'allions  établir  Haiw  la  ùté  sainte  que 
Dieu  nous  a  préparée? 

Peut-être  que  vous  penserez  que  vous  ne  pouvez  vous  élsUir 
oil  vous  n'êtes  pas,  et  qne  je  vous  parle  en  vain  de  la  terre  et  de 

(a)  Var.:  Pour  :  supposODe,  posooB  le  cas  que.  —  (6)  Dans  Toa  titre*.— 
(c)FaiH)iiB  donc  qn'il  arrive  qne  l'espérance  de  votraforbine..... —  [d)TroabU9, 
m  .-  lenrenéa.  —  (e)  Les  maux  aoat  râpandoa  de  tootea  parta,  et  voua  na  trou- 
vem  paa  où  vous  arrêter,  —  (fjùeat  Trai  qa'fl  7  a  ima  partie  de  nous-mùnici 
mr  laqueUc 
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la  s6reté  du  port,  pendant  que  vous  voguez  au  milieu  des  ondes. 
Eh  quoi  !  ne  voyez-vous  pas  ce  navire  gui ,  éloigné  de  son  port, 
battu  par  les  vents  et  par  les  flots,  Vogue  dans  une  mer  inconnue  7 
Si  les  tempêtes  l'agitent,  si  les  nuages  couvrent  le  soleil,  alors  le 
sage  [Hlote  craignant  d'être  emporté  contre  des  écueils,  commande 
qu'on  jette  l'ancre  ;  et  cette  ancre  fait  trouver  à  son  yaisseau  la 
consistance  parmi  les  flote,  la  terre  au  milieu  des  ondes  et  tme 
espèce  de  port  assuré  dans  l'immensité  et  dans  le  tumulte  de 
l'océan.  Ainsi,  dit  le  saint  ApAtre,  a  jetez  au  ciel  votre  espérance, 
laquelle  sert  à  votre  ame  comme  d'une  ancre  ferme  et  assurée,  » 
quam  steut  anehoram  hahemm  anima  tutam  ae  firmam*.  Jetez 
cette  ancre  sacrée,  dont  les  cordages  ne  rompent  jamais,  dans  la 
bienheureuse  terre  des  vivans;  et  croyez  qu'ayant  trouvé  un  fond 
à  solide,  elle  servira  de  fondement  assuré  à  votre  vaisseau,  jusqu'à 
ce  qu'il  arrive  au  port. 

Hais,  Messieurs,  pour  espérer,  il  fkut  croire.  Et  c'est  ce  qu'on 
nous  dit  tous  les  joiu^  :  Jkmnez-moi  la  foi,  et  je  quitte  tout  ;  per- 
snadez-moi  de  la  vie  future,  et  j'abandonne  tout  ce  que  j'aime  pour 
une  si  belle  espérance.  —  Eh  quoi  !  honune,  pouvez-vous  penser 
que  tout  soit  corps  et  matière  en  vous?  Quoi  I  tout  meurt,  tout  est 
enterré  ?  Le  cercueil  vous  égale  aux  bètes,  et  il  n'y  a  rien  en  vous 
qui  soit  au-dessus?  Je  le  vois  bien,  votre  esprit  est  infatué  de  tant 
de  belles  sentences,  écrites  si  éloquemment  «d  prose  et  en  vers, 
qu'un  H<mtaigne  (je  le  nomme)  vous  a  débitées;  qui  préfèrent 
les  animaux  à  l'homme,  leur  instinct  à  notre  rûson,  leur  nature 
simple,  innocente  et  sans  ford,  c'est  ainà  qu'on  parie,  à  nos  rafQ- 
nemens  et  à  nos  malices.  Hais,  dites-moi,  subtil  philosophe,  qui 
vous  riez  si  finement  (a)  de  l'homme  qui  s'imagine  être  c[uelque 
chose,  compterez-vous  encore  pour  rien  de  connoltre  Dieu?  Con- 
noltre  une  première  nature,  adorer  son  éternité,  admirer  sa  toute- 
puissance,  louer  sa  s^esse,  s'abandonner  à  sa  providence,  obéir  à 
sa  volonté,  n'est-ce  rien  qui  nous  distingue  des  bêtes?  Tous  les 
saints,  dont  nous  honorons  aigourd'hui  la  glorieuse  mémoire,  out- 
ils vainement  espéré  en  Dieu,  et  n'y  a-t-il  que  les  épicuriens  bro- 

«  Bebr.,  Tl,  19. 

(a)  Foi*.  .'  Si  tioqnemment,  ou  .- 
TOM.  VUI. 
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taux  et  les  sensuels  qui  aient  bien  connu  les  devoirs  de  rhonui»;? 
Plutôt  ne  voyez-vous  pas  que  si  une  partie  de  nou$-mâiii««  tient 
à  la  Q^are  sensible,  celle  qiù  connolt  et  qui  ûme  Dieu,  qiù  en 
cela  est  semblable  à  lui,  puisque  liû-mëme  se  connolt  et  s'aime, 
dép^d  nécessairement  de  plus  hauts  principes  [a)  1  Et  donc  I  que 
les  élémens  nous  redemandent  tout  ce  qu'ils  nous  prêtent,  pourvu 
que  Dieu  puisse  aussi  nous  redemander  cette  ame  qu'il  a  fmte  à  sa 
ressemblance.  Périssent  toutes  les  pensées  que  nous  avons  données 
aux  choses  mortelles;  mais  que  ce  qui  était  né  capable  de  Dieu 
soit  immortel  comme  luil  Par  conséquent,  homme  sensuel,  qui 
ne  renoncez  à  la  vie  future  ^e  parce  que  vous  craignez  les  justes 
wpplices,  n'espérez  plus  au  néant;  non,  non,  n'y  espérez  plus; 
voiilez-le,  ne  le  voulez  pas,  votre  éternité  vous  est  assurée.  Et 
certes  il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  rendre  heureuse;  mais  si  vous 
refusez  ce  présent  divin,  une  autre  éternité  vous  attend;  et  vous 
vous  rendra  digne  d'un  mal  étemel ,  pour  avoir  perdu  volon- 
tairement un  bien  qui  le  poovoit  être. 

Entendez-vons  ces  ventes?  Qu'avez-vous  à  leur  opposer?  Les 
croyez-vous  à  l'épreuve  de  vos  frivoles  r^sonnemens  et  de  vos 
liuisses  railleries?  Murmurez  et  rmllez  tant  qu'il  vous  plaira  :  le 
Tout-Puissant  a  ses  règles  qui  ne  changeront  ni  pour  vos  mur- 
mures ai  pour  vos  bons  mots  ;  et  il  saura  bien  vous  faire  sentir, 
quand  il  lui  plaira,  ce  que  vous  refiBez  maintenant  de  croire  (6). 
Allez,  courez -en  les  risques,  montrez -vous  brave  et  intréiûde, 
en  hasardant  tous  les  jours  votre  éternité.  Aht  plutât,  cbréUens, 
crtûgnez  de  tomber  en  ses  mains  terribles  [c].  Remédiez  aux  dé* 
sordres  de  cette  conscience  gangrenée.  Pécheurs,  il  y  a  déjà  trop 
longtemps  que  a  l'uiQure  de  vos  plaies  est  sans  ligature,  que  vos 
blessures  invétérées  n'ont  éte  frottées  d'aucun  baume  :  a  Vtd- 
nus,  et  Uvor,  et  p^a  tumens;  non  est  ciraanligala ,  nec  curata 
medicamine.  neque  fotaoleo*.  Cherchez  un  médecin  qui  vous 
traite  ;  cherchez  [d]  un  confesseur  qui  vous  lie  par  une  disdplïne 

■  lia.,  1,  G. 

(a)  Var.  :  Doit  avoir  de  plus  hauts  principes.  —  (^)  Ce  que  vous  ne  loulei  pas 
croire.  —  [c]  Puissantes.  —  (rf)  Pécheur,  il  y  a  déjà  trop  loogtempa  <pe  l'enflure 

de  les  plaies  est  esoB  ligature,  que  le»  blessures Cherche  an  confesseur  qui  le 

traite,  cherche  nn  confesaetir  qui  te  lie,  etc. 
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salulaîre  ;  que  ses  conseil»  soient  votre  huile ,  que  k  grâce  du  sa- 
crement soit  on  baume  bénin  sur  vos  plaies.  Ou  si  vous  vous  êtes 
approchés  de  Dieu,  si  vous  avez  fait  pénitence  dans  une  si  grande 
solennité  :  allez  donc  désonnùs  et  ne  péchez  plus.  Quoi!  ne  vou- 
lez-vona  rien  espérer  que  dans  cette  vie?  Ah  1  ce  n'est  point  la  rai- 
son ,  c'est  le  dépit  et  le  désespoir  qui  inspirent  de  telles  pensées. 
S'il  étoit  ainsi,  chrétiens,  si  toutes  nos  espérances  étoient  renfer- 
mées dans  ce  siècle,  on  auroit  quelque  raison  de  penser  que  les 
animanr  l'emportent  sur  nous.  Nos  maladies,  nos  inimitiés,  nos 
chagrins,  nos  ambitieuses  fohes,  nos  tristes  et  malheureuses  pré- 
voyances qui  avancent  les  maux,  bien  loin  d'en  empêcher  le  cours, 
mettrcnent  nos  misères  dans  le  comble.  Ëveillcz-vous  donc,  d  en- 
Tans  d'Adam  ;  mais  phitdt  éveillez-vous,  6  enfons  de  Dieu,  et  son- 
gez an  lieu  de  votre  origine. 

Sire,  cdiii-là  seroit  haï  de  Dieu  et  des  hommes,  qui  ne  souhai- 
leitHt  pas  votre  gloire  même  en  cette  vie  (a),  et  qui  refoseroit  d'y 
concourir  de  toutes  ses  forces  par  ses  fidèles  services.  Mus  certes 
je  iralùrois  Votre  Bli^esté  et  je  lui  serois  infidèle,  si  je  bomois  mes 
souhaits  pour  eUe  dans  cette  vie  périssable.  Vivez  donc  toiijoars 
beorenx,  toqjoors  fbrtuné,  victorieux  de  vos  ennemis,  père  de  vos 
peuples;  maisviveztoi^joursbon,  toujours  juste,  toujours  humble 
et  loqjours  pieux,  toujours  attaché  à  la  réhg^rai  et  protecteur  de 
l'Eglise.  Ainsi  nous  vous  verrons  toujours  roi,  toi^jours  auguste, 
toujours  couronné,  et  en  ce  monde  et  en  l'antre.  Et  c'est  la  félicité 
que  je  vous  souhaite ,  avec  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 

(a)  Fo-..-  Qoi  ne  Bonbaiteroit  pu  de  tous  voii  henfeus  mâme  en  ccUe  vie. 
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TROISIÈME  SERMON 

PODB 

LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS  (a). 

Vt  ut  Deut  omnla  in  omrMui. 
Bien  sera  tout  en  tous.  I  Cor.,  xt,  38. 

Le  Roi-Prophète  fait  une  demande  dans  le  psaume  xxzm*,  à  b- 
queUe  tous  jugerez  avec  moi  qu'il  est  aisé  de  répondre  :  o  Qiû  est 
l'homme  qui  désire  la  vie  et  souhaite  de  voir  des  jours  heureux  ?  > 
Quia  est  homo  qui  viUt  vitam,  diUgit  die»  videre  bonos  '  ?  A  cela 
toute  la  nature,  si  elle  étoit  animée,  répondrqit  d'une  même  voit 
que  toutes  les  créatures  voudroi^it  être  heureuses.  Hais  sortont 
les  natures  intelligentes  n'ont  de  Tolonté  ni  de  défflr  que  pour  leiir 
félicité  ;  et  si  je  vous  demande  aujourd'hui  si  vous  voulez  être  heu- 
reux, quoique  vos  houches  se  taisent,  j'entendrai  le  cri  secret  de 
vos  cœurs,  qui  me  diront  d'un  commun  accord  que  sans  doute  vous 
le  désirez,  et  ne  désirez  antre  chose.  H  est  vrai  que  les  hommes  se 
représentent  la  féUcité  sous  des  formes  différentes  :  les  uns  la  re- 
cherchent et  la  poursuivent  sous  le  nom  de  plaisir,  d'autres  sous 
celui  d'abondance  et  de  richesses,  d'autres  sous  celui  de  repos,  ou 
de  liberté,  ou  de  gloire,  d'autres  sous  celui  de  vertu.  Mais  enfin 
tous  la  recherchent,  et  le  Barbare  et  le  Grec,  et  les  nations  sau- 
vages et  les  nations  polies  et  civilisées,  et  celui  qui  se  repose  dans 
sa  maison,  et  celui  qui  travaille  à  la  campagne,  et  celui  qui  tra- 
verse les  mers,  et  celui  qui  demeure  sur  la  terre.  Nous  voulais 

•  Pial.  xxxin,  13. 

(et)  Prâchâ  le  i"  novembre  1S62,  &  la  célËbre  abbaye  de  Jonarre,  qui  vil  m 
retirer  dans  son  enceinte  Hadeloioe  d'Oiiéans,  Jeanne  de  Boorfaon,  Cbaiiotte  d« 
Boorbon,  Louise  de  Bourbon,  Mai^erita  de  la  Trémouille,  Jeanne  de  Lomine, 
etc.  Un  denû-Biëde  plus  tard  on  parlolt  encore  avec  enthouaioaine,  dons  1*3- 
luatie  monaalëre,  de  l'Amen  alléluia  àe  Bosaaet,  deux  roots  de  l'Apocaiypie  qaH 
svoit  commentés  d'eprËs  »aint  Augustin.  Nous  n'avons  psa  ce  conunwloirei 
celui  qu'on  a  publié  jusqu'à  ce  jour  est  de  Déforis. 

Le  sermoQ  n'a  pas  été  rédigé  complètement;  des  pages  qui  le  composent,  les  unes 
i^raduisent  des  pensées  du  discours  précMent,  d'autres  renferment  des  tciie^ 
latins,  plodeurs  sont  seulement  esquissées.  Au  Kste,  de  sublimei  considéraliiuis. 
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toos  être  heureux,  et  il  n'y  a  rien  en  nous  ni  de  plos  intime  ni 
de  pins  fort,  ni  de  plus  naturel  (a)  que  ce  désir. 

Ajoutons-y,  s'il  vous  plalt,  Mesàeurs,  qu'il  n'y  a  rien  aussi  de 
plus  raisonnable.  Car  qu'y  a-t-U  de  meilleur  que  de  souhaiter  le 
lôen,  c'est-à-dire  la  félicité?  Vous  donc,  6  mortels  qui  la  recher- 
chez, TOUS  recherchez  une  bonne  chose  ;  prenez  garde  seulement 
que  TOUS  ne  la  recherchiez  où  elle  n'est  pas.  Vous  la  cherchez  sur 
la  terre,  ti  ce  n'est  pas  là  qu'elle  est  établie,  ni  que  l'on  trouve 
ces  jours  heureux  dont  nous  a  parlé  le  divin  Psalmiste.  En  effet 
ces  beaux  jours,  ces  Jours  heureux,  ou  les  hommes  toujours  in- 
quiets les  imaginent  du  temps  de  leuis  pères,  ou  ils  les  espèrent 
pour  leurs  descendans  ;  jamais  ils  ne  pensent  les  avoir  trouvés  ou 
les  goûter  pour  eux-mêmes.  Vanité,  erreur  et  inquiétude  de  l'es- 
prit humainl  Mais  peut^tre  que  nos  neveux  regretteront  la  féli- 
cité de  noe  jours  avec  la  même  erreur  qui  nous  fait  regretter  le 
temps  de  nos  devanciers  ;  et  je  veux  dire  en  un  mot,  Mesàeure, 
que  nous  pouvons  on  ima^ner  des  Jours  heureux,  ou  les  espérer, 
ou  les  feindre,  mus  que  nous  ne  pouvons  jamais  les  posséder  sur 
la  terre. 

S<mgez,  d  enfans  d'Adam,  au  paradis  de  déUces  d'où  vous 
avez  été  bannis  par  votre  désobéissance  ;  là  se  passoient  les  jours 
heureux.  Mais  songez,  d  enfans  de  Jésus-Cbrist,  h  ce  nouveau 
paradis  diHtt  son  sang  nous  a  ouvert  le  passage  ;  c'est  là  que  vous 
verrez  les  beaux  Jours  (6).  Ce  sont  ici  les  Jours  de  misères,  les 
jours  de  sueurs  et  de  travaux,  les  jours  de  gémissemens  et  de 
pénitence,  auxquels  nous  pouvons  appliquer  ces  paroles  du  pro- 
phète Isale  :  a  Mon  peuple,  ceux  qui  te  disent  heureux,  t'abu- 
sent {<ij  et  renversent  toute  ta  conduite',  b  Et  encore  :  a  Ceux  qui 
font  crcûre  &  ce  peuple  qu'il  «st  heureux,  sont  des  trompeurs;  et 
ceux  dont  on  vous  vante  la  félicité  sont  précipités  dans  l'er- 
reur [d\:»  Et  eruiU  qui  beatificant  populum  istum  seducente», 
et  qui  beatificantur  prœcipttaii*. 

Ne  croyez  pas  que  j'entr^renne ,  etc.  Car  écoutez  l'apiïtre  saint 

>/«.,  m,  is.  — «iaûf.,  ix,ie. 

Itérez  la  réliciU  véritable.  —  (e)  Tt 
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Jean  :  a  Mes  bien-aimés,  nous  sommes  entans  de  Dieu,  et  ce  qœ 
nous  devons  être  un  jour  ne  parolt  pas  mcore'.  »  Ainsi  ce  n'est 
pas  le  temps  d'en  discourir,  a  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que, 
quand  notre  gloire  paroltra,  nous  lui  serons  semblables ,  parce  que 
nous  le  verronstel  qu'il  est.  t>  Comme  un  nuage  que  le  soleil  perce 
de  ses  rayons  devient  tout  éclatant  [a]  ;  vous  y  voyez  un  (^,  on 
brillant  :  ainsi  notre  ame  exposée  à  Dieu,  à  mesure  qu'elle  le  pé- 
nètre, elle  en  est  aussi  pénétrée,  et  nous  devenons  dieux  en  r^ar- 
dant  attentivement  la  Divinité.  Deus  dtis  unitus,  dU  saint  Grégtwe 
de  Nazianze*.  Tfdebf^  J)eu9(feorumfn  Sfon'.  Dieu,  mais  Diea 
des  dieux,  parce  qu'il  les  fera  des  dieux  par  la  dure  vue  de  sa  lace. 
La  plénitude;  rien  ne  manque;  le  comble  y  œt,  la  demi^  main- 

Quine  désire  pas,  qui  ne  gémit  pas,  qui  ne  soupire  pas  dans 
cette  vie?  Toute  la  nature  est  dans  l'indigence.  Gloire,  puissance, 
richesses,  abondance,  noms  superbes  et  magniâques,  cjioses  vùnes 
et  stériles  I  Les  biens  que  le  monde  donne  accroissent  certûns  dé- 
sirs et  en  poussent  d'autres  :  semblables  à  ces  viandes  creuses  et 
légères,  qui  pour  n'avoir  que  du  vent  et  non  du  suc  ni  de  la  sub- 
stance, enQent  et  ne  nourrissent  pas,  et  amusent  la  &im  ploUM 
qu'elles  ne  la  contentent.  Les  grandes  fortunes  ont  des  besoins 
que  les  médiocres  ne  connoisseot  pas.  Cette  avidité  de  nonveanx 
pl^ûsîrs,  (le  nouvelles  inventicois,  marque  de  la  pauvreté  intérieure 
de  l'ame.  L'ambition  compte  pour  rien  tout  ce  qu'elle  tient  Ne 
vous  laissez  pas  éblouir  à  ces  apparences,  ce  qui  est  richement 
couvert  par  le  dehors  n'est  pas  toi^ours  rempli  au  dedans,  et 
souvent  ce  qui  semble  regorger  est  vide. 

Voulez-vous  entendre  la  plénitude  de  la  joie  des  saints  :  AUe- 
hrfo.  Amen,  n  louange  à  Dieu  !  »  Da  ne  prient  plus,  ils  ne  gémissent 
plus,  la  créature  ne  soupire  plus  tt  n'est  plus  dans  les  douleurs 
de  l'en&ntement.  Elle  ne  dit  plus  :  a  Malheureux  homme  que  je 
suis  1  D  etc.  Elle  loue,  elle  triomphe,  elle  tend  grâces.  Amen,  Aoc 
est  verum:  îota  actio  nostra,  Amen  et  AUebtia  ertt.  Tadium,  l'en- 
nui; faittdtKm,  le  dégoût.  Non  sonis  transeuntibus  âicemsa  : 

*  I  Joan,,  m,  2,  —  »  Orat.  m,  lom.  I ,  p.  37i;  BpUt.  Llm,  iM.,  p.  SSI.  — 
*Paat.  LXXxiii,  S. 

(n)  t'ni'.  ;  Tout  lumineux. 
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Awten,  AOeluta,  Kd  affectu  animi.  Deus  veritas  perpétua  et  in- 

commutabtUfer  manens Amen  utique  dicemus,  sed  insatiaHli 

tatieîate.  Quia  non  deerit  aliquid,  ideo  gatietca;  quia  semper 
ddectabit,  ideo qwedam,  si  dici  potest,  insatiabilis  satietas  erit. 
Quàm  ergo  insattabUiter  satiaberts  veritate,  tam  insatiabili  veri- 

tait  dkxs  :  Amen,  hoc  est  verum Vacate  et  videte SaMa- 

tumperpetuum Et  hcBeeritvitasanctorum,hœcactioquiet(>- 

TUM* StaMlitas ibi  magna  erit,  etipsaimmortalitas  corporis 

tttMrijamaapendeturin  contemplatione  Dei N<Aitimerene 

non  po$*ts  iemper  laudare  quem  semper  poterie  amare*. 

Les  esprits  impies  n'eateadeDt  point  cette  joie  :  Sœc  dtcit  Do- 
mimts  populo  huic,  gui  dilexit  movere  pedes  suos,  et  non  quievit, 
tt  Dtmino  non  ptaoïdt*.  Vacate  et  videte,  gustate  et  videte  *. 
Ouando  dicitur  qubd  cotera  stûitralamtitr  et  solus  Dem  erit  quo 
deiectemur,  quasi  angmtatur  anima  qua  consuevit  m^Utis  delec- 
tari,  et  dkit  sibi  anima  camalîs,  cami  addicta,  visco  vuUarwn 
cuptditatum  invoimas  pennas  haiens  ne  volet  ad  Deum,  âidt 
tffU  :  Quid  mihi  erit  uH  non  manduc(û}0,  ubi  non  b&mm,  td>i  cum 
uxore  non  domiam?  Quale  gaudium  mihi  turu;  erit?  Boc  gau- 

diton  tuum  de  agritudtne  est,  non  de  sanitate Simt  quœdam 

agrotanttwm  degideria  :  ardent  desiderio  aut  alicujus  fontis, 
aut  edicuju»  pomi;  et  sic  ardent  ut  existimmt  quia...  iHiidebeant 
detideriis  tuis.  Yenit  sanitas,  et  périt  cupiditas  :  quod  deside- 

nAat,  fasfidit,  quia  hoc  in  iUo  fibris  quœrebat Cûm  ntulta 

stntœgntantittm  dtsideria quœ ista  sanitas  toUit .sic  omnfa 

totiU  inmortaiitaa,  quia  sanitas  nostra  immùrtalitas  est*. 

^pe$  Uutat  nos,  nulrit  nos,  confirmât  nos. 

"Vaeale  et  videte  :  ils  ne  connoissent  point  d'action  sans  agita- 
tion et  ne  croient  pas  s'exercer  s'ils  ne  se  tourmentent.  Vacate 
et  eUrie .' action  paisible  et  trancpiille.  Voulez-vous,  mes  frères, 
qne  je  tous  en  donne  quelque  idéi".?  Souffrez  que  je  vous  fasse 
réfléchir  encore  une  fois  sur  l'action  qui  vous  occupe  dons  cette 
égUae.  Vous  m'éconiez ,  ou  plutdt  vous  écoutez  Dieu  qui  tou» 
pede  par  ma  bonche.  Car  Je  ne  puis  parler  qu'aux  oreilles,  et 

•s.  A.dga8t., Serai, ccCLUI,!!.  28,  29.— *AiJ>m/.  ixxim,  n.8.  — •/««m,, 
UT,  lO.—  *Ptol.  xxxm,  ft;u.v,  1].—  *8.  Angiut.,  S«nn.  CCLV,  d.  7. 
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c'est  dans  le  cœur  que  tous  êtes  atteatib,  où  ma  parole  n'est  pas 
caqpaible  de  péuétrer.  Je  ne  s^  si  cette  parole  a  eu  la  grâce  de 
réveiller  au  dedans  de  vous  cette  attention  secr^  à  la  vérité  qui 
vous  parle  au  cœur;  iereq)ère,  je  le  copjecture.  J'ai  vu,  ce  me 
semble,  vos  yeux  et  vos  regarda  attentif^;  je  vous  ai  vus  arrêtés  et 
suspendus,  avides  de  la  vérité  et  de  la  parole  de  vie  (a).  Vous  a- 
t-elle  délectés?  Vous  a-t-elle  lait  oublier  pour  un  temps  les  emlar- 
ras  des  afTaires,  1^  soins  empressés  de  votre  maison,  la  rediercbe 
trop  ardente  des  vains  divertissemens  (6)?  11  me  le  semtde,  mes 
A-ères  ;  vous  étiez  doucement  occupés  de  la  suavité  de  la  parole. 
Qu'avez-vous  vu?  qu'avez-vous  goûté?  quel  plai^  secret  a  toudié 
vos  cœurs?  Ce  n'est  point  le  son  de  ma  voix  qm  a  été  capable  de 
vous  délecter.  FolUe  mstrument  de  l'esprit  de  Dieu ,  disccoira  lade 
et  insipide ,  éloquence  sans  force  et  sans  agrément ,  c'est  ce  qu'(o 
peut  par  soi-même  (c).  Ce  qui  vous  a  aomris,  ce  qui  vous  a  pin, 
ce  qui  vous  a  délectés,  c'est  la  vue  de  la  vérité. 

Ain»  Marie,  sœur  de  Marthe,  étoit  attentive  aux  pieds  de  Jésus 
et  écoutoit  sa  parole.  Ne  tous  étonnez  pas  de  cette  comparais^. 
Car  encca«  que  nous  ne  soyons  que  des  hommes  mortels  et  pé- 
cheurs, c'est  cette  même  parole  que  nous  vous  prêchons.  Aîna 
elle  s'occiqnit  du  seul  nécessaire,  et  prenoit  pour  soi  la  meiUenie 
part  qui  ne  pouvoit  lui  être  âtée.  Qu'est-ce  à  dire  qui  ne  peut  lui 
être  Atée?  Les  troubles  passent,  les  affaires  passent,  les  [daisiis 
passent;  la  vérité  demeure  toujours  et  n'est  jamais  ôtéc  à  l'aiM 
qui  s'y  attache;  elle  la  croît  en  cette  vie,  elle  la  voit  en  l'autre;  en 
cette  vie  et  en  l'autre  elle  la  goûte  (d) ,  elle  en  fait  son  plaiâr  et  sa 
vie.  Mais  û  cette  vérité  nous  délecte  quand  elle  nous  est  expriaiée 
par  des  sons  qui  passent,  combien  nous  ravira-trelle  quand  elle 
nous  parlera  de  sa  propre  voix  éternellement  permanente  [t]"*. 
Ombres,  énigmes,  imperfection.  Quelle  sera  notre  vie  lonque 
nous  la  verrons  à  découvert  t  là  nous  proférons  plusieurs  paroles, 
et  nous  ne  pouvons  égaler  même  la  simplidté  de  nos  idées;  nous 
parlons  beaucoup,  et  disons  peu.  Combien  donc  sommes^ious 
éloignés  de  la  grandeur  de  l'objet  que  nos  idées  représentent  d'une 
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mauï^  â  basse  ti  à  ravalée?  Là  one  seule  parole  découvrira 
tcHit  :  Semel  loeiam  est  Deia  *  ;  a  Dieu  a  parlé  ooe  fois,  »  et  il  a 
lout  dit.  D  a  parlé  une  fois,  et  en  parlant  il  a  engendré  son 
Veibe  (a),  sa  Parole,  son  Fils  en  un  mot.  C'est  en  ce  Verbe  que 
nous  YOiODa  tout.  C'est  en  cette  Parole  que  toute  vérité  sera  ra- 
massée. Et  nous  ne  concevons  pas  une  telle  joie?  yacateetvidete; 
sortez  de  l'empressement  et  du  trouble,  quittez  les  soins  turbulens. 
Ecoulez  la  vérité  et  la  parole  :  Guatate  et  vidde .-  Goûtez  et  voyez 
comlnen  le  Seigneur  est  doux;  et  vous  ctmcevrez  ce  ravissement, 
ce  triomphe,  cette  joie  infinie,  intime,  de  la  Jérusalem  céleste. 

Mais,  mes  frères,  pour  parvenirà  ce  repos,  il  ne  nous  faut 
donner  aucun  repos  (6).  Nul  travul  quand  nous  serons  au  lieu  de 
repoe;  nul  repos  tant  que  nous  serons  au  lieu  de  travail.  Pour  être 
diiÉtiai ,  il  fiuit  sentir  qu'<m  est  voy^eur;  et  celui-là  ne  le  con- 
QoU  pas,  qui  ne  court  point  sans  relâche  à  sa  bienheureuse  patrie. 
Ecoulez  un  beau  mot  de  stùotAugnsliu:  Qutnmgemitperegri- 
ttu$,ntmgaudebitcivU':  «  Celui  qui  ne  gémit  pas  comme  voya- 
geiur,  ne  se  réjouira  pas  conune  citoyen,  s  B  ne  sera  Jaouûs  habi- 
tant du  del,  parce  qu'il  séjourne  trop  volontiers  sur  la  terre  ;  et 
s'arrëtant  où  il  tkut  marcher,  il  n'arrivelï  pas  où  il  faut  parvenir. 

Mes  frirefl,  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus,  comme  dit 
le  saint  ApAtre*;  notre  C4Hisdation,  c'est  que  nous  sommes  sur  la 
vcne.  Jésus-Christ  est  a  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  *.  »  C'est  à  lui 
qu'il  faut  tendre,  et  c'est  par  lui  qu'il  fout  avancer.  Mais,  mes 
lirères,  ât  saint  Augustin,  a  cette  voie  veut  des  hommes  qui  mar- 
chent, a  via  ista  ambulantes  qiKerit;  c'est-à-dire  des  hommes  qui 
œ  se  reposent  jamais,  qui  ne  cessent  jamais  d'avancer,  en  un 
mot  des  hommes  généreux  et  infatigables  :  Via  ista  ambuUmtei 
quarit;  tria  stsnt  gênera  hùminvm.  quœ  odit  :  remanentem ,  retrà 
redeimtem,  aberrantem  *;  écoutez  :  a  Elle  ne  peut  soufflnr  trois 
aortes  d'hommes  :  ceux  qui  s'égarent,  ceux  qui  retournent,  ceux 
qui  ^arrèteot;  >  ceux  qui  se  détournent,  ceux  qui  s'égarent,  ceux 

«fta/.  Lii,  12,— »/«PMi.cxLVin,D.*.— »PMtj>.,in,ia.— •Aan.,iiy,6.— 
■  Setin.  de  Cmtie.  novo,  a.  t. 

(o)  For.  .-Us  pulé  nne  fois;  et  tonteroie  cette  expreedaD  telle  quelle  de  la 
Ttiîté  s  «ngendré  Bon  Veibe —  (6]  Pour  :  il  ne  tant  noue  donner  aucun 
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qui  sortent  entièrem^  de  la  voie,  ceux  qui  suivent  leurs  passions 

insensées  et  qui  se  précipitent  aux  péchés  damnables. 

Je  n'entreprends  pas  de  vous  dire  tous  les  égaremens  et  tous  les 
,  détours;  radis  je  vous  veux  donner  une  marque  pour  reconndtie 
la  voie,  la  marque  de  l'Evangile,  celle  qœ  le  Sauveur  nous  a  ea~ 
seignée.  Marchez-vous  dans  une  voie  lat^,  dans  une  voie  ^ 
cieuse  ;  y  marche-lHon  à  son  use,  y  marche-tH>n  avec  la  troupe  ^ 
la  multitude,  avec  le  grand  monde,  etc.?  ce  n'est  pas  la  voie  «k 
votre  patrie.  Vous  n'êtes  pas  sur  la  voie;  c'est  la  voie  de  peidi- 
tios;  le  chemin  de  votre  patrie  est  un  sentier  étroit  et  séné.  U 
train  et  l'équip^iie  embarrasse  dans  cette  voie  ;  je  veux  dite  l'a- 
tendance,  la  commodité.  Les  vastes  désirs  du  monde  ne  trouvenl 
pas  de  quoi  s'y  étendre.  Les  épines  gui  l'environnent  se  prenneot 
à  nos  habits  et  nous  arrêtent.  Tous  les  jours  il  nous  en  coûte  quel- 
que chose,  tantAt  un  désir  et  tantdt  un  autre,  comme  dans  mt 
chemin  difQdle  le  train  diminue  toi^ours  ;  et  tous  les  jours  iass 
un  sentier  à  serré,  il  faut  lasser  quelque  partie  de  notre  snile, 
c'est-àrdire  quelqu'un  de  ne»  vices,  quelqu'une  de  nos  posâois; 
tant  qu'enfin  nous  demeurions  seuls,  nus  et  dépouillés,  ncra-seo- 
lement  de  nos  biens,  mais  de  nous-mêmes.  C'est  Jésus-Christ,  c'est 
l'Evangile t  Qui  de  nous  est  tous  les  jours  pins  à  l'étroit? 

Ceux  qui  retournent  en  arrière,  ilssontsurla  voie,  mais  ils  re- 
culent plutôt  que  d'avancer.  Entendons  et  pénétrons.  Yous  avei 
"embrassé  la  perfection,  vous  avez  choisi  la  retraite,  vous  tw 
êtes  consacré  à  Dieu  d'une  foçon  particulière,  vous  avez  buini  1^ 
pompes  du  monde,  vous  avez  appréhendé  de  plmre  tn^.Vaii£ 
avez  redierché  les  véritables  omemens  d'une  femme  cbr^enoe, 
c'e^-àrHlire  la  retenue  et  la  modestie,  retranchant  les  vanitcs  et  le 
superflu.  La  prière,  la  prédication,  les  scdntes  lectures  ont  Eût 
votre  exercice  le  plus  ordinaire.  Vous  vous  lassez  dans  cette  râ: 
vous  ne  sortez  pas  de  la  vcrie ,  vous  ne  voaa  précipitez  pas  am 
péchés  danmables  ;  mais  vous  faites  néanmoins  un  pas  en  aniète. 
Vous  prêtez  de  nouveau  l'oreille  aux  dangereuses  flatteries*! 
monde  ;  vous  rentrez  dans  ses  joies,  dans  ses  jeux  et  dans  son  coio- 
merce;  vous  prodiguez  le  temps  que  vous  ménagiez;  vous  W« 
à  la  piété  ses  meilleures  heures.  Si  vous  ne  quittez  pas  votre 
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modestie,  toub  voidez  du  moins  qu'elle  pl^se,  et  vous  Contez 
qoelqae  chose  à  cette  simj^cHé  qui  vous  pandt  trop  sauvage. 
Ali  I  œtte  voix  intérieure  du  Saint-Esprit  qui  vous  poussoit  dans 
le  désert  avec  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  à  la  solitude  et  à  la  vie  re- 
tirée, vous  la  Imsaez  étoordir  par  le  bruit  du  monde,  par  s(m  tu- 
nuilte,  par  ses  embarras  :  vous  n'êtes  pas  propre  an  royaume  de 
Bien,  b  Celui-là  n'y  est  pas  propre,  dit  le  Fils  de  Dieu,  qui  ayant 
mis  la  main  à  la  charrue  regarde  derrière  '.  »  Il  ne  dit  pas  qui 
retourne,  mais  qui  regarde  en  arrière.  Ce  ne  sont  pas  seulem^iA 
les  pas,  mais  les  regards  mêmes  qu'il  veut  retenir  ;  tant  il  demande 
d'attentioD,  d'exactitude,  de  persévérance.  Songez  à  la  femme  de 
Lot  et  au  chitiment  terriUe  que  Dieu  exerça  sur  elle  *,  pour  avcnr 
seulement  retourné  les  yeux  du  cAté  de  la  corruption  qu'elle  avoit 
qmttée.  Yons  &ites  injure  au  Samlr-Esprït  et  à  la  vocation  divine, 
à  cet  esprit  généreux  qui  ne  sait  point  se  relâdier  ni  se  ralentir; 
vous  ramollissez  sa  force,  vous  retardez  aa  divine  et  impétueuse 
ardeur;  et  par  une  Juste  punition  il  vous  abandonnera  à  votre  foi- 
blesse.  Vous  aviez  si  bien  commencél  Vous  vous  repentez  d'avoû: 
hîen  fait,  vous  Eûtes  pénitence  de  vos  bonnes  œuvres;  pénitence 
qui  iqonit  non  l'Ëglise  mais  le  monde,  non  les  anges  mais  les 
démms. 

Hais  il  y  €31  a  encore  d'autre  ceux  qui  disent  [a)  :  J'en  ai  assez 
bit,  je  n'û  qu'à  m'entretenir  dans  ma  mamëre  de  vie  ;  je  ne  veux 
pas  aspirer  à  une  plus  haute  perfection,  je  la  laisse  aux  religieux  ; 
pour  nMÂ,  je  me  contente  de  ce  qui  est  abscdmnent  nécessaùe 
pour  le  saint  étemel.  Nouvelle  espèce  de  fuite  et  de  retraite.  Car 
jponr  arriver  à  cette  montagne,  à  cettesainteSion  dont  le  chemin 
est  à  TOide  et  si  droit,  si  l'on  ne  s'efforce  pour  monter  toi^ours,  la 
pente  nous  emporte,  et  notre  propre  poids  nous  précipite.  Telle- 
ment qne  dans  la  voie  du  salut,  si  l'on  ne  court,  on  r^mbe  ;  si  on 
languit,  on  meurt  bientôt  ;  si  on  ne  f^t  tout,  on  ne  tait  rien  ;  enfin 
marcher  lentement,  c'est  rendre  la  chute  infoilliïde. 

Ne  menez  pas  une  vie  moitié  sainte  et  moitié  profone,  moitié 
chrétienne  et  moitié  mondaine,  ou  plutdt  toute  m(Htdaine  et  toute 

'  Lue.,  VC,  62.  —  *  G«7i.,  m,  26. 

(a^  Var.  :  Mai*  elle  ne  bovSk  pas  même  ceux  qui  s'anClent,  cein  qui  dùcnt 
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jffofose,  parce  qu'elle  n'est  qu'à  demi  chrétienne  et  à  demi  sùnte. 
Que  je  vois  dans  ce  monde  de  ces  vies  mêlées  I  On  lait  pitd'esûoii 
de  piété,  et  on  idme  encore  les  pompes  dn  monde.  On  est  des 
(eavres  de  charité,  et  on  abandonne  son  coeur  à  l'ambitioii.  i  k 
loi  est  déchirée,  et  le  jugement  ne  vient  pas  à  sa  perfectioa  :  i  lo- 
cerata  est  kx,  etnonp&roenit  ad  finemjiidicium  *.  La  loi  est  dé- 
chirée ;  l'Evangile,  le  christianisme  n'est  en  nos  moiurs  qu'à  demi, 
et  nous  cousons  à  cette  pourpre  royale  on  vieux  lambeau  de 
mondanité.  Nous  réfonnona  quelque  chose  dans  notre  vie,  nous 
condanmons  le  monde  dans  une  partie  de  sa  cause;  et  il  devint 
la  perdre  en  tout  point,  parce  qu'il  n'y  en  a  jamais  eu  déplus 
déplorée.  Ce  peu  que  nous  lui  laissons  marque  la  pente  du  cœm. 
Ecoutez  donc  l'Evai^e  :  Contendite  * .-  a  Efforcez-vous,  p  En 
quelque  état...,  amtendSte.  Si  pour  avance  à  la  perfection,  com- 
bien plus  pour  sortir  du  crime?  Harfchez  par  la  voie  des  saints  :  ils 
ne  sont  pas  tous  au  même  degré ,  mais  tous  ont  pratiqué  le  même 
Evangile,  a  D  y  a  plusieurs  demeures  dans  la  maison  de  mcai 
Père  ',  B  mais  il  n'y  a  qu'une  même  voie  pour  y  parvesûr,  qui 
est  la  voie  de  la  croix,  c'est-À-dire  la  voie  de  la  pénitence.  Si  ce- 
pendant Dieu  vous  frappe,  etc.,  ne  vous  laissez  pas  abattre.  D 
vous  corrige,  il  vous  châtie.  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  faut  craindie. 
Ne  craignez  pas  que  votre  Père  ne  vous  châtie,  crmgnez  qall  ne 
vous  déshérite.  En  perdant  votre  héritage,  vous  perdrez  tbut;  m 
vous  le  perdrez  lui-même.  Et  ne  vous  plaignez  pas  qu'il  tous 
refuse  tant  de  biens  qu'il  accorde  aux  autres;  si  vous  voulez  qu'il 
vous  exauce  toi;Ooi>i^>  ik  lui  demandez  rien  de  médiocre,  lia 
moins  que  Im-mème,  à  magno  parva  *,  son  trâne,  sa  gloire,  sa 
vérité,  etc. 

»  Habac.,  i,  4.  —  i  lue.,  xm.  M.—  »  Jom.,  iiT,  3.  — »  S.  Owg.  Siàm-, 
SpUt.  en. 
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ESQUISSE  D'UN  SEBMON 

LA  FÊTE  DE  TOUS  LES  SAINTS  fa). 

Oemtt  mlserteoniet,  quoniam  Ipti  mUarieordtam  eontepienbir. 
BJeabenrenz  les  miséricordleiu,  parce  qa'ila  obUendrout  miséricorde. 
Uelth.,  \,  7. 

La  solesonité  de  ce  jour  et  la  charge  particulière  qui  m'est  im- 
posée, m'obligent  à  partager  mon  esprit  eu  deux  penfiées  bien 
contraires,  et  à  vous  foire  arrêter  les  yeux  sur  deux  objets  bien 
différens.  Et  premièrement,  chrétiens,  c'est  l'intentûm  de  la  sainte 
Ei^liae  que  l'on  prêche  dans  toutes  ses  diaiies  la  gloire  des  esprits 
immortels  qu'elle  honore  tous  aujourd'hui  par  une  même  célé- 
brité. Et  pour  suivre  ses  volontés,  il  faut  que  par  cette  clef  admi- 
rable de  Is  parole  divine  à  laquelle  ri^  n'e^  fermé,  je  vous  ouvre 
les  portes  sacrées  de  la  céleste  Jérusalem,  et  que  je  vous  fasse  en- 
trer dans  ce  sanctuaire  adorable  où  tous  ces  esprits  bicnheureuzse 
reposant  de  tous  leurs  travaux ,  sont  rendus  dignes  de  porter  leur 
bouche  à  la  source  toujours  féconde  de  félicité  et  de  vie.  C'est  le 
premier  objet  que  l'on  me  propose  ;  mais  voici  que  d'un  autre 
c4té  OD  me  chai^  de  reconunander  à  vos  charités  de  prendre  soin 
(a)  Analyse,  vas,  Bossuet. 

liaiMii  entre  la  miséricorde  re^»  et  la  miséricorde  exercée. 

Stlnt  est  urne  grace.  Compaitiaon  :  une  pieire  dans  l'édiflce. 

kdata  la  miséricorde  na  l'iiniUnt 

Deiu  ucriflces  :  fa  la  justice,  sacriâce  de  deatraction;  fa  la  miséricoide,  ucri- 
Bc«  de  cduerralion. 

Let  paaviee  :  Talilna  hottiit  prumerelur  (Hebr.,  zni,  16]. 

PrtcU  le  i"  noTembre  IBST,  à  Hetx,  devant  tute  société  de  charité  qni  (ai- 
BCHt  dJBtribacx  cheiles  pauvres  des  remèdes  et  des  alimensjfa  la  nonveUe  inao- 
gnralioD  de  r(£ui>ra  dei  bouillotu. 

PluseoT*  indices  tévèleat  l'époque  indiquée  :  l'écriture  négligée,  bien  qn'elle 
CMnmeuce  fa  se  former;  la  description  de  la  misère  publique  qui  sévissoit  alonj 
le  gond  nombre  dea  textes  scriptunires;  enfin  les  expiessions  plus  imagées  que 
justes.  NooB  Usons,  par  exemple  ;  ■  Il  tant  que  Je  tous  fosse  entendre...  la 
rariaMiile  mittique  par  laquelle  les  raiots  exiaiment  leur  joie,  et  l'on  m'oblige  eu 
même  tempe  de  &ire  résonner  A  vos  oreilles  les  gémissemens  des  infirmes.»- 
CMument  sera-t-il  poeaiblB  de  marcher  dans  le  même  moment  en  des  lienz  ù  di^ 
tofyftfi  ^  sup  ^»m  i-^^^ïTift  si  oontrairesT  a 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


62  ESQUISSE  DlIN  SEBUON 

des  paavres  malades  et  de  vous  animer,  à  je  pms,  à  vous  jmndre 
d'un  zèle  fervent  à  cette  sainte  société,  qui  ayant  formé  depuis 
quelques  années  le  dessein  de  les  soulager  dans  leur  extrême  mi- 
sère, s'est  liée  et  dévouée  depuis  peu  à  cette  œuvre  salntaiie  avec 
une  ferveur  nouvelle  et  un  swnt  accroisBement  de  dévotion.  Que 
fem-jeici,  chrétiens,  partagé  entre  deux  matière  qui  paroissent 
si  opposées  ?  L'un  côté  il  faut  que  je  vous  fasse  entendre  les  cri- 
tiques harmonieux  et  la  ravissante  muaque  par  laquelle  les  sainte 
ezjrânent  leur  joie,  et  l'on  m'oblige  dans  le  même  temps  de  ixôK 
réstmner  à  vos  oreilles  les  gémissemens  des  infirmes  et  les  plainte 
deslanguissans.  n  faut  élever  nos  esprits  à  cette  dtébienbeorense 
et  brillante  d'une  lumière  immortelle ,  et  en  même  temps  il  naos 
Ibut  descendre  dans  les  demeures  tristes  et  obscures  où  sont  ^sans 
les  pauvres  malades.  Et  comment  sera-t-il  possible  de  marché 
dans  le  même  moment  en  des  lieux  si  diiïéreris  et  sur  descbemins 
si  contnures?  Toutefbis  nous  nous  trompons  ;  chrétiens,  ce  n'est 
qu'une  fiiusse  apparence,  et  si  nous  savons  pénétrer  les  mystères 
du  christianisme  et  la  doctrine  de  notre  évangile,  nous  demeo- 
rerons  convaincus  que  ces  deux  objets  que  l'on  nous  présente, 
quoiqu'ils  semblent  fort  opposés,  sont  unis  nécessEdrementd'ime 
limson  très-étroite.  Car,  dites-moi,  je  vous  prie,  mes  firëres, 
qu'est-ce  que  le  ciel?  qu'est-ce  que  ce  séjour  glorieux?  C'est  le  lieu 
que  Dieu  nous  prépare  pour  y  recevoir  la  miséricorde.  Et  les 
chambres  des  pauvres  infirmes,  les  lits  non  de  repos  et  de  som- 
meil, mais  d'inquiétudes  et  de  veilles  laborieuses  où  nous  les 
voyons  attachéfi?  C'estle  lieu  que  Dieu  noua  destine  pour  y  bire la 
miséricorde.  Kt  maintenant  ne  voyez-vous  pas  quelle  liaiMn  il  ya 
entre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée?  s  KenheoreBi 
les  miséricordieux  :d  voilà  ceux  qui  exercent  la  miséricorde;  apane 
qu'ils  (ârtiendront  la  miséricorde  :  a  etvoUàceuxqnilaieçwTfait 
Ne  croyez  dcmc  pas,  chrétiens,  que  ce  soient  deux  choses  ftfft  élm- 
gnées  de  regarder  en  un  seul  discours  les  heureux  et  les  misè- 
raldes.  Vous  voyez  que  notre  Sauveur  met  ensembfe  les  uns  et  le^ 
autres,  et  cela  pour  quelle  r^son?  C'est  qu'en  nous  monbuitli' 
lieu  bieulieureux  où  il  répand  sur  nous  la  miséricorde,  0  nous  fait 
voir  où  il  nous  faut  tendre  ;  et  en  nous  parlant  du  lien  où  nous  la 
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pouvims  exercer,  il  dous  montre  le  dnùt  chemin  par  lequel  nous  y 
pouvons  arriva'.  Ouvrez  vos  mains,  dit  notre  Sauveur  ;  ouvrez- 
les  du  côté  de  Dieu,  ouvrez-les  du  côté  des  pauvres  :  ouvrez  pour 
recevoir,  ouvrez  pour  dooner.  Si  vous  fermez  vos  entrailles  sur 
les  néeessUés  de  vos  frères,  la  source  de  la  miséricorde  divine  se 
tarin  aussitôt  sur  vous  ;  ouvrez-leur  et  votre  cœur  et  vos  mains, 
elle  coulera  avec  abondance.  C'est,  mes  frères,  cette  liaison  et  cette 
ccacarAe  admirable  entre  la  miséricorde  que  nous  espérons  et  la 
miséricorde  que  nous  exerçons,  que  j'espère  traiter  eu  deux  points 
avec  le  secours  de  la  grâce.  Je  vous  représenterai  avant  tontes 
choses  avec  quelle  libéralité  Dieu  exerce  sur  nous  sa  miséricorde, 
loreqa'îl  nous  reçoit  dans  son  paradis  ;  et  après  je  tâcherai  de  vous 
laire  voir  combien  cette  abondance  de  miséricorde  que  le  Père 
céleste  t^oîgne  envers  nous,  en  nous  appelant  à  sa  gloire, 
nous  oUSige  d'avoir  de  tendresse  pour  nos  &ères  qui  sont  ses  en- 
fans  et  les  membres  de  son  Fils  unique.  C'est  le  siyet  de  tout  ce 
discours. 

PSEHIER  POINT. 

Commençons  avec  allégresse  à  publier  les  miséricordes  que 
notre  bon  Père  exerce  sur  nous,  lorsqu'il  dûgne  nons  appeler  à  la 
gloirede  son  royaume.  Disons,  confessons,  publions,  que  nous  n'y 
pouvons  entrer  que  par  grâce ,  par  un  pur  effet  de  bonté ,  par  un 
sentiinent  de  miséricorde.  Et  le  Sauveur  nous  le  dit  dans  notre 
Evangile  :  Misericordiam  conaequentvr^.  Quelle  est  cette  miséri- 
corde qne  le  Fils  de  Dieu  leur  promet?  Je  soutiens  que  c'est  la  vie 
éternelle  :  liegnum  cœtorum  •.  Deum  videbunt  ■  ;  possidelamt  ter- 
ram  *  ;  tënam  «ïrenliiim  *  ;  so/urofiimfto-  •  ;  ftieftriaftunïur  '  ;  %0r- 
tiaibor  cùm  apparuerit  gloria  tua';  consota&unïur»,-  a^terget 
Oeu»  omncnt  lacrymam"'.  Ainsi,  misericordiam  comequentta: 

En  «fiM,  qœ  pouvons-nous  espérer,  misérables  bannis,  enfans 
d'Eve,  c'est-à-dire  enfans  de  colère,  enfoos  de  malédiction,  natu- 
rellement ennemis,  chassés  du  paradis  de  délices?  Si  l'on  nous 
rappeUe  à  notre  patrie,  ri  l'aa  nous  tire  de  l'abîme,  qne  devons- 
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noua  f^ire  autre  cliose  que  de  louer  la  miséricorde  de  ce  chaiitable 
Pasteur  qui  nous  a  retirés  du  lac  par  le  sang  de  son  Testament,  et 
nous  a  reportés  au  del  chai^  sur  ses  épaules?  Miserimiies 
Domint  in  (Htmum  caïUabo  ■ .-  fti  œUmwn  ;  ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  le  temps,  mais  encore  prindpalement  dans  l'étemilé. 

Toutefois  on  me  pourroit  dire  que  cela  n'est  pas  de  la  aorte  :  la 
gloire  leur  étant  donnée  comme  récompense,  il  semble  qm  c'est 
plntdt  la  justice  qui  la  distribue  au  mérite,  que  la  miséricorde  qui 
la  donne  gratuitement.  Esprits  saints,  eqirits  bienbeureux,  ne 
Ms-je  point  tort  à  vos  bonnes  œuvres  t  J'entends  ttn  de  voos  qui 
dit  :  Bvnum  certamen  certam  *.  On  vous  rend  la  couronne,  mais 
lorsque  vous  avez  combattu;  on  vous  honore,  m^  vons  wa. 
servi;  on  vous  donne  le  rep<K,  mais  vous  avez  fldélement  tnn 
vaillé  :  ce  n'est  donc  pas  nùséricorde.  A  Dieu  ne  plaisel  vom  c'est 
cette  doctrine  qui  fait  éclater  la  miséricorde.  Expliquons  cette  àat- 
Irine.  Saint  Augustin  :  Jteddeï  oinnfno  Deus,  et  matapn  nuàit 
quoniam  justus  est,  et  bona  pro  mcUis  quoniam  bonus  est,  et  bm 
pro  bonis  quontam  bonus  et  jtatus  est  K  A  cela  se  rapporte  loole 
la  conduite  de  Dieu  envers  les  hommes.  L'une  semble  dùmDtKi 
les  autres ,  non  point  en  Dieu  :  les  ouvrages  de  Dieu  ne  se  détrui- 
sent point  les  uns  les  autres.  Cette  justice  n'est  pas  moins  justice 
pour  être  mêlée  de  miséricorde  ;  cette  grâce  n'est  pas  moins  grâce 
pourêtreaccompagnée  de  justice;au  contraire,  c'est  le  comble  de 
la  grâce  et  delà  miséricorde. 

Pour  l'entendre  encore  plus  profondément,  conaidéronB  avecle 
même  saint  Augustin  de  quelle  sorte  les  âmes  saintes  se  présentent 
devant  la  justice  (a)  ;  Hedde  qitod  promisisti  ;  feeitiaa  quodiui- 
ststi*.  Nulle  obligation  de  justice  entre  Dieu  et  l'homme.  La  po- 
messe  et  l'alliance  l'a  Mte.  Elle  a  mis  quelque  égalité.  Qui  &  ^ 
l'alliance  et  qui  a  donné  la  promesse  ?  La  miséricorde.  La  justice  la 
tient,  mais  la  miséricorde  la  donne.  Mais  pénétrons  encore  plus 
loin.  Cette  promesse  étoit  conditionnelle.  Je  vous  ai  promis  le  ciel  : 
oui,  tà  vous  veniez  à  moi  sans  péché  et  vous  fructifiiez  dans  les 

•P*»;.  LKirm,  1.— «Il  Tim.,iw,l.  — «S.  AogiwL,  De  Grai.  et  Ht.  art., 
tf.  xua,  a.  4S,  —  *  Serm.  CLViu,  n.  8. 
(a)  Var.  :  Devant  leur  juge. 
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bonnes  œavres.  Seiiez-vous  sans  péchés^  si  les  miséricordes  n« 
les  avoîent  remis?  Anriez-voos  des  bonnes  oeuvres,  si  la  grâce  ne 
les  avoit  ^tes?  Et  Aoc  tu  fedsti,  quia  laèorcmte»  juviati'. 

Ne  Toyez-Tous  donc  pas  que  la  justice  cherche  à  récompenser? 
ïlais  die  ne  trouve  rien  à  récompenser  que  ce  qa'a  foit  la  miséri- 
corde, n  a  l'habit  nnptial,  il  est  juste  qa'Q  soit  dn  banquet  ;  mais 
cet  halùt  naptial  lui  a  été  d(Huié  par  présent  :  Datum  eit  ilH»  ut 
cMperiant  se  bysstno  splendenti  et  candtdo  '.  n  Ciut  qu'ils  en- 
trent au  royaume,  parce  qu'ils  en  sont  dignes,  mais  c'est  Dieu  qui 
les  a  faits  dignes  ;  leurs  œuvres  les  suivent,  mais  Dieu  les  a  l^tes. 
Dieu  ne  peut  avec  justice  les  rejeter  de  devant  sa  îace,  parce  qu'ils 
sont  revins  de  sainteté;  m^  saint  Paul,  aux  Hébreux  :  Aptet 
vos  in  omni  bmo,  ut  factati»  ejus  vobmtatem,  faciens  in  voffts 
quod'fiaceatcoràmtetnChristoJesuK..:quodplaceatcoràm8e..., 
in  omti  bmo.  C'est  une  suite  de  la  loi  étemelle  par  laquelle  Dieu 
sûme  le  bien,  c'est  justice  ;  iniùs,  aptet  noê,  factat  in  noMs.  11  est 
juste  que  cette  pierre  soit  mise  au  plus  haut  de  cet  édifice,  qu'elle 
fasse  le  chapiteau  de  cette  colonne,  qu'elle  soit  mise  en  vue  sur  ce 
piédestal  ;  mais  c'est  parce  qu'il  a  plu  à  l'ouvrier  de  la  façonner  de 
la  sorte.  Plus  il  y  a  de  mérita,  plus  il  y  a  de  grâce;  plus  il  y  a  de 
justice,  plus  il  y  ade  miséricorde.  C'est  pourquoi  les  vingt-quatre 
vieillards  jettent  leurs  couronnes  aux  pieds  de  l'Agneau  *.  Combat 
de  Dieu  et  de  l'homme.  Dieu  leur  donne  :  voilà  la  justice;  ils  la  lui 
rendent  par  actions  de  grâces  :  c'est  qu'ils  reconnoissent  la  misé- 
ricorde ;  Grattas  Deo  qui  dédit  mbts  victoriam  '.  Ravissement  des 
saints  en  voyant  la  miséricorde  divine  :  Benedic,  anima  mea,  Do- 
mino, gui  ammtU  te  in  misericordtâ  et  miseratimibus  *.  Voyez  la 
miséricorde  encore  plus  évidemment  reconnue  au  couronnement  : 
Qui  replet  in  bonis  desiderium  ^.  Amour  prévenant  dès  l'éternité, 
par  lequel  il  les  a  choisis;  par  quels  secrets  il  atouchéleurscœurs; 
le  soin  qu'il  a  eu  de  détourner  les  occasions,  les  périls  infinis  du 
voyage  su  comtoltront  à  la  fin,  lorsqu'ils  seront  arrivés,  voyant  les 
damnés,  et  que  la  seule  miséricorde  les  a  triés  :  Misericordtâ  ejvs 
prœvenietme',  —  Mtgertcordiaejussubsequeturme*-te;  peu  de 

•s.  Aog.  Sfrm.cL\nf,Ti.2.—  *Apoe.,Xll,  9.  —  *Hebr.,  xm.  S).— Mpoe.,  iv, 
i6^»ICor.,  ïv,57,-»Pia/.cil,),*.— ';6.,S.— ■P*a/.LViii,l!.— »/6.,x«I,8. 
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.proporticHi  de  leurs  oeuvres  avec  leur  glâre  :  Supra  maàtm,  l'n 
sulUmiUiU  atertaon  gloriœ  ponduê  >  ;  ils  ne  peuvent  u»Dpieadie 
comment  une  créature  chétive  a  ét^  c^taUe  de  tant  de  graudeEir, 
AOeiuia  :  Dieu  les  loue,  ils  louent  Dieu  *.  Vous  avez  bien  fait,  km 
dit  Dieu  :  Quia  lUgni  sunt  '.  C'est  vous  qui  l'avez  fait  :  Onats  1 
opéra  nostra  operatus  es  in  nobis.  Domine  *■  C'est  à  ce  lieu  de  pan 
que  nous  aspirous  ;  c'est  autres  cette  p^jie  bi^iheureuse  que  notre 
pèlerinage  soupire;  c'est  à  cette  miséricorde  que  nous  eqténm 
Sepeut-il&ire  que  nous  attendions  tant  de  grâces  sans  en  voniffli 
Eure  à  nos  frères?  La  miséricorde  nous  environne  de  toutes  parts; 
Mitericordia  ejia  drcrnndattlt  me  '.  Cet  exemple  de  notre  Dieu  w 
nouBsttendht-ilpas?  Si  un  maître  est  indulgent  àses  domesti^ 
il  ne  peut  soufirir  les  instdensetlestàcheuz;  il  veut  que  u  doo- 
ceur  serve  de  loi  à  toute  sa  fiunille.  Sons  un  père  si  bon  que  Dieu, 
qudle  douceur  pouvons-nous  prétendre,  si  nous  sommes dnn et 
inexorables?  Vous  voyez  donc  déjà ,  chrétiens ,  la  liedson  qu'il  y  ï 
entre  la  miséricorde  reçue  et  la  miséricorde  exercée  ;  mais  eDtn»! 
plus  prot&ndément  dans  cette  matière ,  et  expliquona  notre  se 
coude  partie. 

SECOND  POINT. 

Je  crds  que  vous  voyez  EÛsément  que  de  tous  les  divins  ittn- 
buts  celui  que  nous  devons  reconncdtre  dans  un  plus  grand  ^oo- 
cbement  de  nos  cœurs,  c'est  sans  doute  la  miséricorde.  C'est  cdui 
dont  nous  détendons  le  plus;  nous  ne  subsistons  que  par  grâce; 
il  &ut  la  reC(»moître  eu  la  publiant,  la  publier  en  l'ipoitant  :  ÏMt 
niiscricordM,«ictd€(  Paterveit&r  wtitricùr»  est*.  Nous  ayant  faits 
à  sou  image,  il  n'ûme  rien  ^us  en  nous  que  l'efTort  que  nous  ba- 
sons de  nous  conformer  à  ses  divines  perfections.  Saint  Paul  sui 
Ccdosiùens,  après  leur  avoir  montré  la  misériconle  divine  dans  ia 
grâce  de  leur  élection,  conclut  en  ces  termes  :  Jnduflenstr^ 
sicut  decii  Dei,  sancti  et  dtiecti  "*  :  ekcti  par  miséricorde  et  par 
grâce  ;  dUecU  par  pure  bonté  ;  satKti  par  la  rémission  gratoile  de 
tous  v(»  péchés  :  Induite  vos  ergo  viscera  misericordiœ. 

•IICor.,iv,n.-»Jpw.,  nx,l,S,4,6.-»l4«i,  m,*.— »/•B~I^J,H■ 
— iPMJ.  xoi,  10.— *£ae.,  Ti,  88.— 'Cotow.,  m,  12. 
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Ponvez-vous  mieux  confesser  la  miséricorde  que  tous  recevez, 
qu'en  la  faisant  aux  autres  en  simpUdté  de  cceur?  Si  vous  êtes 
dm»  et  superbes  sur  les  misérables,  il  semble  que  vous  ayez  oublié 
votre  misère  propre.  Si  vous  la  faites  aux  autres  dons  un  seatî- 
moat  de  tendresse,  vous  ressouvenant  des  grâces,  c'est  alors  que 
vous  facHiorez  ces  bienfaits;  c'est  là  le  sacriûce  que  demande  sn 
mûéricorde  :  TaUbus  hostiia  pr(meretur'.  Il  y  a  un  sacrifice  de 
destmction,  c'est  le  sacriûce  de  la  justice  divine ,  en  témoignage 
qn'dle  détruit  les  pécheurs.  Mais  le  propre  de  la  miséricorde,  c'est 
de  cooBearvet  ;  il  lui  faut  pour  sacrifice  conserver  les  pauvres  ot 
les  imaéniMcs  :  voilà  l'oblation  qui  loi  plait.  Vous  prétendez  au 
rayanme  céleste  i  Dieu  vous  en  a  donné  la  connoissance,  il  vous  y 
^pdle  par  son  Evangile,  il  vous  y  conduit  par  sa  grâce  :  Quid 
retrOnuon  Domino*?  Quelle  victime  lui  offrirez-vous?  Voyez  tous 
ces  pannes  malades  :  offrez-lui  ces  victimes  vivantes  et  raison- 
^  conservées  et  soulagées  par  vos  charités  et  par  vos  au- 
1.  Qb  sont  dansia  fournaise  de  la  pauvreté  et  de  la  maladie; 
qoe  ne  deacendez-vous  avec  la  rosée  de  vos  aumônes?  0  sacrifice 
agxéaUel  Vtêcera  sonctorum  requieverunt  par  te,  firater  '.  A  qui 
cela  coovient-il  mieux ,  sinon  aux  pauvres  malades  ?  le  ne  néglige 
pas  pour  cela  les  autres  ;  mûa  je  prête  ma  voix  à  ceux-ci ,  parce 
qu'ils  n'en  ont  point.  Voyez  quelle  est  leur  oécessité.  Nous  nais- 
sons pauvres  ;  Dieu  a  commandé  à  la  terre  de  nous  fournir  notre 
Qourriture  ;  ceux  qui  n'ont  point  ce  fonds  imposent  un  tribut  à 
leurs  mains,  ils  exigent  d'elles  ce  qui  est  nécessaire  au  reste  du 
corps  :  voilà  le  second  degré  de  misère.  Quand  ce  fonds  leur 
manque  par  l'infhmilé,  mais  encore  y  a-t^il  quelque  recours  ;  la 
natnre  leur  a  donné  une  voix,  des  plaintes,  des  gémissemens; 
dernier  refuge  des  pauvres  affligés  pour  attirer  le  secours  des  au- 
tres. Ceus  dont  je  parle  u'cmt  pas  ces  moyens  :  Us  sont  contraints 
d'être  renferma;  leurs  plfûntes  ne  sont  entendues  que  de  leur 
pauvre  Camille  éplorée  et  de  quelques-uns  de  leurs  voiâns,  peut- 
être  encore  plus  mifiéraMes  qu'eux.  Mais  dans  l'extrême  misère, 
quand  on  a  l'usa^  de  son  esprit  libre,  la  nécesâté  fait  trouver  do.s 
ioTenlion8;leleur  est  accaUé  par  la  maladie,  parles  inquiétudi-s 

*  Bébr.,  xni,  16.— «F»»/.  Cl»,  it.—  * Phflem.,  veri.  7. 
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et  souvent  par  le  désespoir.  Ikns  une  telle  nécesàté,  puis-je  leur 

refuser  ma  voix? 

Combien  de  malades  dans  Metzl  11  semble  que  j'entends  tout 
autour  de  moi  un  cri  de  misère  :  ne  voulez-vous  pas  avoir  pitié? 
Leur  voix  est  lasse,  parce  qu'elle  est  infirme;  moinsje  les  entends, 
et  plus  ils  me  perçut  le  cœur.  Mais  si  leur  voix  n'est  pas  assez 
forte,  écoutez  Jésus-Christ  qui  se  joint  à  eux.  Ingrat,  déloyal! 
nous  dit-il,  tu  manges  et  tu  te  reposes  à  ton  tûse;  et  tu  ne  songes 
pas  que  je  suissouffirantentellemaison,  que  j'ai  la  fièvre  en  cette 
autre ,  et  que  partout  je  meurs  de  fkim  si  tu  ne  m'assistes  I  Qu'at- 
tendezr-vous,  cruels  1  pour  subvenir  à  la  pauvreté  de  ce  misérable? 
Quoi  1  attendez-vous  que  les  ennemis  de  la  foi  en  prennent  le  soin 
ponr  1^  g^ner  à  eux  par  une  cruelle  miséricorde?  Voulez-vous 
que  votre  dureté  leur  serve  d'entrée?  Ahl  qu'un  homme  se  bit 
bien  entendre,  quand  il  vient  donner  la  vie  à  un  désespéré  1  Foi- 
Messe  d'esprit  dans  la  maladie.  Vous  voulez  qu'Us  soient  secouros; 
favorisez  donc  de  tout  votre  pouvoir  cette  confrérie  charitable  qui 
se  consacre  à  leur  service.  Aidez  ces  filles  cbaritables  dont  toute  It 
gloire  es  t  d'être  les  servantes  des  pauvres  malades  ;  vidiines  con- 
sacrées pour  les  soulager.  Et  ne  me  dites  point  :  Les  pauvres  soat 
de  mauvaise  humeur ,  on  ne  peut  les  contenter.  —  C'est  une  suite 
nécessaire  de  la  pauvreté.  Sont-41s  de  plus  mauvaise  humeur  que 
ceiuc  auxquels  Jésus-Christ  disoit  :  0  generatio  perversa,  uffjutquo 
patiar  ms?  Adduc  hùc  fHium  tunm}.  —  Mais  ils  ne  se  contentent 
pas  de  ce  que  nous  leur  donnons;  ils  veulent  de  l'argent,  et  doo 
des  bouillons,  et  non  des  remèdes.  — ■  Qui  le  veut?  C'est  l'aTariœ. 
Vous  n'êtes  pas'  assemblées  pour  satisfmre  à  ce  que  leur  avarice 
désire,  mais  à  ce  qu'exige  leur  nécessité.  Mais  il  n'y  a  point  de 
fonds?  C'est  la  charité  des  fidèles  ;  et  c'est  &  vous  à  l'exciter.  C'est 
pour  cela,  mesdames,  que  vous  vous  êtes  toutes  données  à  SiN 
pour  ffùre  la  quête. 

Si  la  pauvreté  dans  le  christianisme  est  honorable ,  vous  deva 
être  honorées  de  fùre  pour  Jésus-Christ  l'action  de  pauvres.  0"*"' 
roug^rez-voTis  de  demander  l'aumdne  pour  Jésus-Christ?  Quand 
est-ce  que  vous  donnerez,  â  vous  ne  pouvez  vous  résoudre  à 

■  Luc.,  IX,  41. 
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demander?  Voua  devriez  ouvrir  vos  bourses,  et  vous  refusez  de 
tendre  la  main  1  — Mais  ou  ne  me  donne  rien.  —  0  vanité,  qui  te 
mêles  jusque  dans  les  actions  les  [Aus  bumldes,  ne  nous  laisseras- 
tu  jamais  en  repos?  Jésus  se  contente  d'im^ard,  Jésus  se  contente 
d'un  veire  d'eau  ;  bien  plus,  il  ne  laisse  pas  de  demander  aux  plus 
rebdles,  aux  plus  incrédules.  Animez-vous  donc  les  unes  les  au- 
tres; mais  persévérez.  Quelle  honte  d'avoir  commencél  Ce  seroit 
une  hypocrisie.  Hien  de  plus  smnt^  tout  le  monde  y  devroit  con- 
courir. N'écoutez  pas  ceux  qui  disent  :  Cet  œuvre  ne  durera  pas. 
—  D  ne  durera  pas  si  vous  êtes  l&ches  ;  il  ne  durera  pas  si  vous 
manquez  de  fol,  si  vous  vous  déâez  de  la  Providence.  Dieu  susci- 
tera l'esprit  de  personnes  pieuses  pour  vous  fournir  des  secours 
extraordinaires,  mais-ce  sera  si  vous  faites  ce  que  vous  pouvez. 
Quelle  consolation I  je n'ù  qu'un  écu  à'donner;  il  se  partagera 
entre  tous  les  pauvres,  comme  la  nourriture  entre  tous  les 
membres..  C'est  l'avantage  de  faire  les  choses  en  union.  Si  chaque 
membvprenoit  sa  nourriture  de  lui-même,  confaàon  et  désordre; 
la  nature  y  a  pourvu  :  une  même  bouche.  Comme  les  membres 
s'assistent  les  uns  les  autres,  prêtez-leur  vos  mains,  prêtez-leur 
vos  voix.  La  main  prend  un  b&ton  pour  soutenir  le  corps  au  dé- 
but du  pied. 

Exhortation.  En  considérant  la  miséricorde  que  nons  t^cevons 
de  JésuS'-Christ,  que  lui  rendrons-nous  ?  B  n'a  que  foire  de  nous. 
Empressement  de  la  reconnoissauce.  Sauveur,  je  meurs  de  honte 
de  recevtnr  vos  bienfaits  sons  rien  rendre;  donnez-moi  le  mt^en 
de  les  reconnoltre.  Pressé  par  ces  raisons  que  1&  gratitude  inspire, 
ildit:  Je  te  donne  les  pauvres;  ce  que  tu  leur  feras,  je  le  tiens 
pour  reçu  anx  mêmes  conditions  qu'eux  ;  je  veux  entrer  en  leur 
place.  Ne  le  crois-tu  pas?  C'est  lui  qui  le  dit  :  H  a  dit  que  du  pùn 
c'étoitson  corps;  tu  le  crois  et  ta  l'adores,  n  a  dit  qu'une  goutte 
d'eau  isycat  nos  péchés;  tu  le  crois  et  tu  conduis  tes  enfims  à  cette 
fontaine.  Il  a  dit  qu'il  étoit  en  la  personne  des  pauvres;  pourquoi 
refiises-tu  de  le  croire?  Si  tu  refuses  de  le  croire,  tu  le  croiras  et  tu 
le  verras  lorsqu'il  ^ra  :  Infirmui,  et  non  visitastis  me  '.  L'homme 
devant  Dieu,  demandant  de  le  voir  dans  sa  gloire  :  —  Tu  ne  m'as 

^Mali/,.,  ixv,  43. 
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pas  voulu  -voir  dans  num  inflnmié  I  Une  troupe  de  miaérabla 
s'élèvera  :  Seigneur,  c'est  un  impitoyable  1  C'est  pour  cela  que  le 
mauvais  ridie  voit  Lazare  an  sein  d'Abraliam.  Au  contreire,  ces 
pauvres  récipient  voê  in  cetema  tabemacula*. 

Employa*  à  cela  le  crédit  etrautorité.  Elle  s'évanouira  enranln 
monde.  Voulez-vous  qu'eUe  vous  y  serve,  employez-la  au  minis- 
tère des  pauvres. 


EXORDE  D'UN  SERMON  ; 

SUR  LA  dBARITË  ENVERS  LES  PAUVRES.  { 

Btatl^mlierieordi*!  Hatth.,  t,  7.  i 

Le  Prophète-Koi,  chrétieiis,  étoit  entré  bien  profondément  dans 
la  méditation  de  la  dureté  et  de  l'insensibilité  des  hommes,  lorsqaH 
adresse  à  Dieu  ces  beaux  mots  :  Tibi  derelictus  eet  palier*  :  oO 
Seigneur,  on  vous  abandonne  le  pauvre,  n  En  effet  il  est  véiifaUe 
qu'on  feit  peu  d'état  des  malheureux.  Chacun  s'empresse  ay« 
grand  concours  autour  des  fortunés  de  la  terre  ;  les  pauvres  cepen- 
dant sont  délaissés,  leur  présence  même  donne  du  chagiin  (a]i  ^ 
il  n'y  a  que  Dieu  seul  à  qui  leurs  plainte3.ne  soient  pointàcbsisC' 
Puisque  tout  le  monde  les  iui  abandonne,  il  étoit  digne  de  sa  bonlé 
de  les  recevoir  sous  ses  ailes  et  de  prendre  en  mun  leur  défense. 
Aussi  s'est-il  déclaré  leur  protecteur.  Parce  qu'on  méprise  km 
conditioa,  il  relève  leur  dignité  ;  parce  qu'on  croit  ne  leur  rien 
devoir,  il  impose  la  nécesàté  de  les  soulager  ;  et  aûn  de  nous  ; 
engager  par  notre  intérêt,  il  ordomie  que  les  aumônes  nonssoient 
une  source  infinie  de  grâces.  Dans  cette  maison  des  pauvres,  dans 
cette  assemblée  qui  se  fait  pour  eux,  (m  ne  peut  rien  méditerde 
plus  convenable  que  c»  vérités  chrétiennes;  et  comme  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile  sont  les  véritables  avocats  des  pauvres,  j' 
m'estimerai  bienheureux  de  parler  aujourd'hui  en  leur  bveur. 

'  Lue.,  ivi,  9.  —  •  Ptal.  H.  a,  ^t. 

{a)  Var.  :  On  Mt  pea  d'état  des  misérablet;  chacim  s'emprene  h  m^  ^ 
pwâàt;  Ict  pwrviet  aont  abandonofa,  leur  «eole  prèunca  donne  da  dugrin- 
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Tout  le  cid  s'intéresse  dans  cette  cause,  et  je  ne  doute  pas ,  chré- 
tiois,  que  je  n'obtienne  &dlement  son  secours  par  l'intercession 
de  la  eainte  Viei^. 


SERMON 
POUR  LE  JOUR  DES  MORTS. 

SDR  U  RfcSCKBECnON  OBREtlÈHB  (>). 
iloeUtima  tntntka  dutruetur  non. 

Le  àenûsr  ennemi  qui  sera  détruit  sera  la  mort.  I  Cor.,  xt,  26. 

Quand  l'ordre  des  sièd^  sera  révola,  les  mystères  de  Dieu 
ciMisonunés,  ses  promesses  accomplies,  son  Evangile  annoncé 
par  tonfe  la  trarre;  quand  le  nombre  de  nos  frères  sera  rempli, 
c'est-à-dire  quand  la  sainte  soôété  des  élussent  complète,  le  corps 
mystïqne  da  Fils  de  Diea  composé  de  tons  ses  membres  et  les  cé- 
lestes l^ons  où  la  désertioa  des  anges  rebelles  a  Eaît  vaquer  tant 
de  idaoes  entièrement  rétablies  par  cette  nouvelle  recrue  :  alors 
il  sera  tempB,  chrétiens,  de  détruire  tout  à  fait  la  mort,  et  de  la 
rdéguer  pour  toqjours  aux  enfers  d'où  elle  est  sortie  :  Et  înfemus 
€t  mon  fniatt  nmt  in  stagnum  ignis*,  comme  il  est  écrit  dans 
YApoealypK,  D  est  écrit  que  «  Dieu  n'a  pas  tait  la  mort*,  mais 
qu'elle  est  entrée  dans  le  monde  par  l'envie  du  diable*  »  et  par  le 
pécbéde  l'homme.  Car  l'homme  en  consentant  au  péché,  s'est  assu- 
jetti &  la  mort;  unn  contre  l'intention  du  Créateur,  l'homme  gui 
Hait  sorti  immortel  de  ses  sûntea  et  divines  mains  est  devenu 
mortà  et  caduc  par  la  malice  du  diable. 
Mais  le  Sauveur  étant  venu  ear  la  terre  pour  dissoudre  l'ceuvre 

t  Apoe.,  XX,  11.  —  «  Siip.,  1,  43.  —  »  Ibid.,  ii,  2i. 

(0)L'hMloiTeiiilacritiqaeneiioasappremieDtrteit  snrccsenDan;maisleit7le 
(t  le  mwDiuciit  eu  montrent  la  date  vers  16S3,  et  l'apostropbe  qui  termine  le 
praoBsr  p«nnt  lui  drame  Paria  pour  lien  d'origine.  Notre  discoon  (qiparlieiit  donc 
k  la  grande  époqoe  de  l'oiateur  !  «oili  toiU  ce  qu'il  nona  importe  de  savoir. 
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du  diable,  il  détruira  premièrement  le  péché;  et  spcis  par  ntia 
mile  nécessaire  d'une  victoire  si  illustre  et  si  glorieuse,  il  abolin 
aus^  la  puissance  et  l'empire  de  la  mort.  Ainsi  [a]  l'ApAtre  s'écrie  : 
«Omort.oùestta  vicloireî»  Ubi  est,mor8,  vtc^riatua^ FMs 
il  faut  ici  remarquer  que  tant  qu'il  restera  siu:  la  terre  quelque 
vestige  du  péché ,  la  mort  ne  cessera  de  tout  ravager  et  exercm 
toujours  sur  le  genre  humain  se  dure  et  tyrannique  puissance  \l>]. 
Mais  à  la  consommation  des  siècles,  après  que  le  règne  du  pécbé 
Ecra  détruit  sur  la  terre,  que  toute  la  pompe  (c]  du  monde  cen 
dissipée,  et  enfln  que  tout  ce  qui  s'élève  contre  la  gloire  (d)  de 
Dieu  sera  renvasé,  akara  Jésus^^hrist  attaquera  sa  dernière  enne- 
mie qui  e^  la  mort;  et  tirant  tous  ses  enfistos  d'entre  ses  mains,  il 
les  délivrera  pour  jamais  de  cette  cruelle,  dure  et  insupportabk 
tyrannie  (e)  :  Ntn^sHma  inimica  àfCStruetur. 

Encore  que  ce  triomphe  de  Jésus-Christ  sur  la  mort  ne  s'accom- 
plùra  qu'à  la  fin  des  déciles,  il  se  commence  dès  la  vie  présente; 
et  au  milieu  de  ce  tiècle  de  corruption,  l'œuvre  de  notre  inms- 
talité  se  prépare.  Que  devons-nous  faire  pour  concourir  à  l'opéra- 
tion de  la  grâce  qui  nous  ressuscite?  L'Ecriture  nous[viq)oseli{âs 
principes  de  résurrection  :  la  parole  de  Jésus-Chiist,  le  e(sps  de 
Jésus-Christ,  l'esprit  de  Jésus-Christ,  la.  parole  de  Jésus-Christ  : 
Venu  hora  in  quâ  imnes  qui  $tmt  in  mmitmentis  audient  tncnii 
nia  Dei*.  Le  corps  de  Jésus-Oiiist  :  Qui  manducat  tneim  ob^ 
tiem  habet  vitcan  œtemam,  et  ego  resuêdt^M  mm  in  notiisvM 
die^.  L'esprit  de  Jésus-Christ  :  QuàdsiSpirittiseiusquiiuKUoàt 
Jesum  à  mortuis  habitat  in  voUs,  qui  suscitavit  Jesum  àtaortuii 
vivi^cabit  et  mortalia  corpora  vestra  propter  inhabitastîm  Sj»- 
ritum  eju»  in  vobis  *.  Ce  que  nous  demande  cette  parole  ;  ce  que  ; 
nous  devons  à  ce  corps;  ce  qu'exige  de  nous  cet  Esprit 

PREMIER  POINT. 

Nous  voyons  dans  l'Evai^e  deux  paroles  du  Fils  de  Dieu  qin 

Bont  adressées  aux  morts,  l'une  à  la  fia  des  àèdes,  l'autre  durant 


(a)  Var.  1  C'est  pourquoi.  —  (b)  Son  IntiipporUble  tfmmie.  —  (c)  Ckm.  - 
(d)  Sdencfl,—  {t)  Il  lai  délivrera  pour  jamais  de  sa  tyniinie. 
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le  cours  du  àècle  présent.  Ecoutez  comme  il  parle  au  diapitre  v 
de  saint  Jean  :  Amen,  amen  dico  voHs,  quia  venit  (a)  hora,  et 
nunc  al,  quando  morfut  audient  voctm  FUii  Dei,  et  qui  audierint, 
vivent  '.  «  L'heure  vient,  et  ello  est  déjà.  »  Remarquez  :  donc  cette 
psrole  ne  regarde  pas  la  consommation  des  ôèdes.  Les  morts  en- 
teodront  la  Toiz  du  Fils  de  Dieu,  c'est  ce  qu'il  a  dit  at^aravant  : 
a  Cdni  qoi  écoute  ma  parole  et  qui  croit  à  celui  gui  m'a  envoyé,  n 
trantiet  de  morte  ad  viiam  (6).  Mais  void  encore  uœ  antre  pa- 
rtie :  ■  L'heure  vient;  b  il  ne  dit  plus  ;  a  Elle  estdégà;  que  tous 
ceux  qui  sont  dans  les  tombeaux  entendront  sa  vois,  et  ceux  qui 
auront  bien  lait  sortiront  pour  ressuaàter  à  la  vie,  et  ceux  qui  au- 
ront mal  &it  sortiront  pour  ressusdter  à  leur  condamnation  (c)  *.  • 
Yo)^  donc  deux  paroles  adressées  aux  morts,  parce  qu'il  y  a  deux 
ECHtes  de  morts,  ou  pluUHt  il  y  a  deux  parties  en  l'honune,  et  toutes 
deux  ont  leur  mort,  a  L'ame,  dit  smnt  Augustiu  ',  est  la  vie  du 
OH^  et  IHeu  est  la  vie  de  l'ame.  n  Ainsi  comme  le  corps  meurt 
quand  il  pra^  son  ame,  l'esprit  meurt  quand  il  perd  son  Dieu.  Cette 
mort  ne  nous  touche  pas,  parce  qu'elle  n'est  pas  senàble  ;  et  toute- 
fois, chrétiens,  si  nous  savions  pénétrer  les  choses,  cette  mort  de 
nos  corps  qui  nous  parolt  ta.  cruelle,  sufÛroit  pour  nous  faire  en- 
tendre combien  le  péché  est  plus  redoutable.  Car  si  c'est  un  grand 
malhenr  que  le  corps  ait  perdu  son  ame,  combien  plus  que  l'ame 
ait  perdu  son  Dieu?  Et  à  nos  sens  sont  saisis  d'horreur  en  voyant 
ce  corps  froid  et  insenalde,  abattu  par  terre,  sans  force  et  sans 
mouTement,  comlàen  est-il  plus  horrible  de  contempter  l'ame  rai- 
sonnable, cadavre  î^toel  et  tombeau  vivant  d'elle-même,  qui 
étant  séparée  de  Dieu  par  le  péché,  n'a  plus  de  vie  ni  de  sentiment 
que  pour  rendre  sa  mort  étemelle?  C'est  donc  à  ces  morts  spiri- 
tuels, c'est  aux  amcs  pécheresses  que  Jésu»<!brist  adresse  sa  vois 
pour  tes a^ieUr  àla pénitence  :  Veni,thiOTa,etnancest. 

Qne  si  vous  me  demandez  d'où  vient  qu'U  adresse  encore  &  la 
fin  des  siècles  une  seconde  parole  aux  morts  qui  sont  gisans  et 
ensevelis  dans  les  tombeaux.  Je  vous  le  dirai  en  un  mot,  parce  que 
la  chose  est  assez  connue.  L'ame  a  péché  par  le  ministère  et  même 

t  JteH.,  T,  35.  —  ■  llyid.,  v,  3i,  38,  29.  —  *  Serm.  ccLXIUi,  n.  1. 

(o]  Note  morg.:i^jji^M.—  il>)  Le  grec  :  fraaivit.—  lf)  For..- &a JugfllMIIt. 
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en  qaélqœ  Caçon  par  l'inatigatloQ  dn  corps,  et  c'est  ponrqiKH  il  est 
juste  qu'elle  soit  punie  avec  son  complice.  L'ame  s'est  ansrî  servie 
dans  les  bonnes  œuvres  du  ministère  du  corps  qu'elle  a  pris  schd 
de  dompter,  aân,  comme  dit  l'Apdtre  *,  que  la  justice  de  Diea  s'a»- 
SQJ^ilt  à  elle-même  nos  membres  et  leur  flt  porter  le  joug  booo- 
rable  de  Jésus-Cbrist  et  de  l'Ëvangile.  Ainâ  ce  corps  qui  a  eo  sa 
part  aux  travaux,  doit  être  aussi  appelé  comme  un  compagnon 
fidèle  à  la  société  de  la  gloire. 

Ou  si  vous  vouliez  que  je  vous  apporte  une  raison  plus  sublime 
et  plus  digne  encore  de  la  majesté  du  Sauveur,  il  étoit  juste  que 
le  Fils  de  Dieu  ayant  pris  un  corps  aussi  bien  qu'une  ame,  et  ayant 
oni  l'homme  tout  entier  à  sa  divine  personne,  il  fît  sentir  sa  pins- 
sance  an  corps  et  à  l'ame,  et  qu'il  soumjt  l'homme  tout  entier  i 
l'autorité  de  son  tribunal.  C'est  pourquoi  après  avoir  parlé  aux 
morts  spirituels  pour  ressusciter  leurs  âmes,  il  parle  à  la  fin  des 
raèdes  aux  morts  gisens  dans  les  sépulcres,  pour  les  eu  faire  antit 
et  leur  rendre  la  vie  (a)  :  Et  gui  audierint,  vtveta. 

Quand  donc  cette  heure  dernière  sera  arrivée,  à  laquelle  Ken 
a  résolu  de  réveiller  les  élus  de  leur  sonuueil,  une  voix  sor- 
tira du  trâneetde  la  propre  bouche  du  Fils  de  IHeu,qui  oiàoa- 
nera  aux  mcols  de  revivre.  aOs  arides,  os  desséchés,  écontei  1> 
parole  du  Seigneur  :  d  Osta  arida,  audite  verbum  Dominl'.  An 
sou  de  cette  voix  toute- puissante  qiù  se  fera  entendre  en  on  mo- 
ment de  l'orient  jusqu'à  l'ocddent,  et  du  septentrion  JDsga'ot 
midi,  les  corps  g^sans,  les  os  desséchés,  la  cendre  et  la  pousaèn 
froide  et  infiensihle  seront  émus  dans  le  creux  de  lenrstombeata; 
toute  la  nature  commencera  à  se  remuer;  et  la  mer,  et  la  terre  ri 
les  aldmes  se  prépareront  à  rendre  leurs  morts  qu'on  croyoit  qnlls 
eussent  engloutis  comme  leur  prcne,  mais  qu'ils  avoient  Bealemeot 
reçus  comme  un  dépât  pour  le  remettre  fidèlement  au  {venùer 
ordre.  Car,  mes  frères,  aœ  Jésus  qui  aune  les  siens,  et  les  aiine 
jusqu'à  la  fin*,  >  prendra  soin  de  ramasser  de  toutes  les  parties  da 
monde  leurs  restes  toujours  précieux  devant  lui.  Ne  vous  étonna 
pas  d'im  à  grand  eECet  ;  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  qu'il  <  porte  toid 

*  Bom.,  VI,  19.  —  *  Sueh.,  zzxvn,  4.  —  *  Aon.,  xm,  1. 
(a)  nr-  •'  Pmv  n 
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raniTers  par  sa  parole  très-eiBcace'.  s  Toute  la  vaste  étendue 
de  la  teire,  et  les  pntfondeui?  des  mers  et  tonte  l'immensté  du 
monde,  n'est  qu'un  point  devant  ses  yenz.  FI  soutient  de  son  doigt 
les  fondemens  de  la  terre,  l'univers  entier  est  sous  sa  main.  £t  lui, 
qai  a  bien  su  trouver  nos  corps  dans  le  néant  même  d'où  il  les  a 
tirés  par  sa  parole,  ne  les  laissera  pas  échapper  à  sa  puissance  an 
mîliea  ;de  ses  créatures.  Car  cette  matière  de  nos  corps  n'est  pas 
moins  &  loi  pour  avoir  chai^  de  nom  et  de  fonne;  ainsi  il  saura 
bien  ramasser  les  restes  dispersés  de  nos  corps,  qui  lui  sont  toujours 
dios  parce  qu'il  les  a  une  fois  unis  à  une  ame  qui  est  son  image, 
qa'U  remplit  de  sa  grâce  et  gui  sont  toujours  gardés  sous  sa  main 
pnïsBante,  ea  qnelque  coin  de  l'onivers  que  la  loi  des  changemens 
ait  Jeté  ces  restes  p'éàeox.  Et  quand  la  violence  de  la  mort  les  au- 
rait pottasé»  jusqu'au  néant ,  Dieu  ne  les  auroit  pas  perdus  pour 
cela-  Car  a  il  appelle  ce  qui  n'est  pas  avec  la  même  fiicilité  que  ce 
qui  est  :  ■  Vocam  ea  qwB  non  gunt  tanguam  ea  quœ  sunl*.  Et 
Tertuliien  a  raison  de  dire  que  «  la  néant  est  à  lui  ausà  bien  que 
tout  :  >  Qiu  est  Tàhilitm  ipgum,  cvjus  et  totum  *. 

Ayant  donc  unà  rétabli  les  corps  de  ses  bien-ûmés  dans  une 
intégrité  parftdte,  il  les  réunira  à  leurs  âmes  saintes,  et  ils  devien- 
dront vivans;  il  bénira  cette  union,  aOn  qu'elle  ne  puisse  plus  être 
rompue,  et  il  les  rendra  Immortels.  H  fera  que  cette  union  sera 
tellement  intime,  que  les  corps  partidperont  aux  honneurs  des 
âmes  -,  v\  par  li  nous  les  verrons  glorieux.  Tels  sont  les  magni' 
fiqœs  préaens  que  Jésos-Clmst  fera  en  ce  jour  à  ses  élus  par  la 
puissance  de  sa  parole.  Il  les  fera  sortir  de  leurs  tombeaux  pour 
tenrdoimer  la  vie,  llmmortalitéetla  gloire;  la  mort  ne  sera  j^ns, 
et  tantes  les  marques  de  carruplioo  seront  «boUes  :  NmAssima 
inimUa  destntetur  mûrs.  0  puissance  de  Jésus-Christl  ô  mort 
^orieosement  vaincue  1  6  raines  du  genre  humain  divinement 
réparéesl 

Hais,  mes  frères,  aVant  que  la  mort  soit  anéantie,  il  faut  que 
le  péché  soit  détruit,  parce  que  c'est  par  le  péché  que  la  mort  a 
Tégaé  sur  la  terre.  Sonvenez-vous  donc,  mes  fr&res,  de  ce  que 
nous  avons  dit  an  commencement,  que  Dieu  n'a  pas  f^t  la  mort; 

*  Be6r.,i,  3.  — ■Am.,  IT,  17.  —  *Àpciog.,  a.  4g. 
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aa  contredre  comme  il  a  créé  Vame  raisonnable  pour  halufer  dam 
le  corps  bumÙQ,  il  avoit  voulu  au  commencement  que  leur  union 
fût  indissoluble;  et  c'est  peutétre  im  des  sens  qu'il  faut  donner 
à  cette  parole  du  Psalmiste  :  Corpus  aiUem  aptasti  rnihi  '.-  a  Vous 
m'avez  approprié  un  corps.  »  De  même  que  s'il  eût  dit  cfnmne  en 
son  nom  au  Créateur  :  0  Seigneur,  vous  avez  fait  mon  ame  d'one 
natuie  bien  différente  du  corps.  Car  après  avoirformé  ce  corpsavec 
de  la  boue,  c'estrà-direavec  nne  terre  détrempée,  ce  n'est  plus  ni  de 
la  terre,  m  de  l'eau,  ni  du  nkélange  du  sec  et  de  l'humide,  ni  enfin 
d'aucune  partie  de  la  matière  que  vous  avez  tiré  l'ame  que  vous 
avez  mêlée  dans  cette  masse  pour  la  vivifier.  C'est  de  vou»-niêiDe, 
c'est  de  votre  boncbe  qœ  vous  l'avez  fiùt  sortir;  vous  avez  sonfBé 
un  souffle  de  vie,  et  l'homme  a  été  animé,  non  par  l'arraagemenl 
des  oi^anes,  non  par  la  température  des  qualités,  non  par  la  dis- 
tribution des  esprits  vitaux,  mais  par  un  autre  principe  de  vitalité 
que  IMeu  a  tiré  de  son  propre  seâa  par  une  nouvelle  créaËMi  [a], 
toute  différente  de  celle  qoi  a  tiré  du  néant  et  qui  a  formé  la  ma- 
tière (6). 

Une  si  cette  théologie  ne  vous  ennuie  pas,  j'ajouterai,  chrétiens, 
que  Dieu  avoit  fait  cette  ame  d'une  nature  immortelle.  Car  pour 
laisser  à  part  les  autres  raisons  qui  nous  montrent  cette  vMlé,  il 
snfQt  de  oiHisiââ^r  celle  que  nous  a[^rte  l'Ecriture  sûnte;  c'est 
que  Dieu  l'a  faite  à  son  image,  qu'elle  est  partidpante  de  la  vie  de 
Dieu;  elle  vit  en  quelque  façon  comme  lui,  parce  qu'dle  vit  de 
raison  et  d'intelligeoce,  et  que  Dieu  l'a  rendue  capable  de  l'umer 
et  de  le  connoltre,  comme  lui-même  s'eûme  et  se  connott.  C'est 
pourquoi  étant  f^te  à  son  image  et  étant  liée  par  son  f<md  à  son 
immortdle  vérité,  elle  ne  tient  point  son  être  de  la  matièie  et  n'est 
point  asBi^ettie  à  ses  lois  ;  de  sorte  qu'elle  ne  périt  point,  quelque 
changement  qui  arrive  au-dessous  d'elle ,  et  ne  peut  plus  re- 
tomber dans  le  néant,  si  œ  n'est  que  celui  qui  l'en  a  tirée  ^  qm 
l'ayant  faite  à  tfm  image,  l'attache  à  luHuéme  comme  à  stm  |«ii>- 

■  Ptal.  XIXIX,  7;  Bibr.,  Z,  S. 

(a)  Far. .-  Opération.  —  (b)  Note  marc,  i  C'eat  pourquoi,  quand  il  vent  totati 
l'homme,  il  recommence  on  nouvel  ordre  de  choses,  une  nooTelle  aitHoa: 
Fadamui  komiaem  (Geu.,  i,  26].  C'est  on  antre  oavnge,  nne  entra  mioitn 
différante  de  tout  ce  qui  piécMe  ;  rien  encora  qui  M  eolt  eemblable. 
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dpe,  lâcbe  la  main  tout  à  coup  et  la  Iidsse  aller  dans  cet  abîme. 

Toutefois,  comme  elle  est  dans  le  dernier  ordre  des  substances 
ii^lligraites,  c'est  en  elle  que  se  fera  l'union  entre  les  esprits  et  les 
corps.  Diea  a  fait  des  substances  séparées  des  corps  :  Dieu  les  peut 
faire  en  divers  degrés,  c'est-à-dire  plus  ou  moins  parfaites;  et  en 
descendant  toi]ijours  on  pourra  enfin  venir  h  quelqu'ime  qui  sera 
si  imparfaite,  qu'elle  se  trouvera  en  quelque  sorte  aux  confins  des 
corps  et  sera  de  nature  à  y  être  unie.  Là  en  descendant  toujours 
par  d^rés  du  parfait  à  l'imparfait,  <m  arrive  nécessairement  aux 
extrémités  et  comme  aux  confins  où  le  supérieur  et  l'inférieur  se 
joignent  et  se  touchent.  Car  je  crois  qu'on  peut  entendre  facile- 
ment que  tout  est  disposé  dans  la  nature  conune  par  degrés,  et 
que  le  |Nremier  principe  donne  l'être  et  se  répand  lui-même  par 
cet  ordre  et  comme  de  proche  en  proche.  Ainsi  l'ame  raisonnable 
se  tronvera  naturellement  unie  à  un  corps  :  Corpus  autem  aptastt 
tnihi. 

Mais  ce  mot  d'approprier  un  corps  a  une  plus  particulière  dgni- 
fication.  Car  il  faut  nous  persuader  que  l'ame  raisonnable  parle  et 
dit  à  son  Créateur  :  Comme  vous  m'avez  faite  immortelle  en  me 
créant  à  votre  image,  vous  m'avez  ausà  approprié  un  corps  si 
bien  assorti  avec  moi,  que  notre  pus  et  notre  union  seroit  èber- 
nelle  et  inviolable,  si  le  péché  venant  entre  deux  n'eût  troublé 
cette  céksle  harmonie.  Comment  esUx  que  le  péché  a  désuni  deux 
choses  ta  bien  assorties?  Il  est  aisé  de  l'entendre  par  cette  excel- 
lente doctrine  de  saint  Augustin.  Car,  ditr-îl,  c'est uneloi  immuable 
de  la  justice  divine,  que  le  mal  que  nous  choisissons  soit  ptmi  par 
un  mal  que  nous  haïssons.  De  sorte  que  c'a  été  un  ordre  très-juste 
qu'étant  allés  au  péché  par  notre  choix ,  la  mort  nous  ait  suivis 
contre  notre  gré,  et  que  a  notre  ame  fût  contrainte  de  quitter  son 
corps  par  une  juste  punition  de  ce  qu'elle  a  abandonné  Dieu  par 
une  d^iravation  volontaire  :  »  Spiritus,  quia  voten»  deseruit 
Deum.  deurit  corpus  invitus  '. 

C'est,  mes  fi-ères,  en  cette  sorte  que  a  le  péché  étant  entré  dans 
le  monde,  la  mort,  comme  dit  l'ApAb^,  y  est  entrée  par  même 
moyen  *.  >  C'est  pourquoi  le  Fils  de  Diea  ne  détruit  la  mort  qu'a- 

'  s.  AngDst.,  De  ÏWniï.,  IQi.  IV,  n.  16.  —  *  Rom.,  v,  12. 
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près  avoir  détruit  le  péché  ;  et  avant  qœ  d'adresser  aox  morts  i 
la  Un  des  t«Qps  la  parole  qid  les  ressusâte,  il  adresse  dans  le  cours 
des  âècles  à  tous  les  pécheurs  sa  parole,  qui  les  convertit  et  qui 
les  appelle  à  la  pénitence.  C'est  cette  parole  qae  nous  vous  pw- 
tons.  [a)  U  morts,  c'est  donc  à  vous  que  je  parle,  non  &  ces  morts 
qui  gisent  dans  ce  tombeau ,  et  reposent  en  paix  et  en  espérance 
sous  cette  terre  bénite;  mus  à  ces  morts  parlans  et  écoutans,  «qui 
ont  le  nom  de  vivans,  et  qui  sont  morts  en  effet  :  »  Nomen  haba 
guàdvivoê,  et  vu/rtttus  es  ';  qui  portent  leur  mort  dans  leur  ame, 
parce  qu'ils  y  portent  leur  péché.  Ecoutez,d  morts  spirituds;  c'est 
Jésus-Christ  qui  vous  appelle  pour  ressasdteravec  lui  :  «  Pour- 
quoi voulez-vous  mourir,  maison  d'israèl?  *  n  Sortei  de  vos  tom- 
beaux, sortez  de  vos  mauvaises  habitudes.  Ah!  que  je  vous  relève 
aujourd'hui;  mais  avant  de  vous  relever,  que  je  vousabattel 

AdJiUc  quadraginta  dies,  et  Ninive  subvertetur  *.  Dieu  les  n»- 
uace  de  les  renverser,  et  ils  se  renversent  eus-mémes  en  détrui- 
sant juaqu'à  la  racine  leurs  inclinations  corrompues  :  Suimertiba 
plané,  dùm  caicatis  deteriùriims  studiis  ad  meliora  convertiOir; 
aubvertitur  i)lanè ,  dùm  purpura  in  ciHàiaa,  afflumtia  in  jq'u- 
nium,  lœtitia  mutatur  in  fletum  *.  De  quoi  vous  plaignez-vous,  6 
Seigneur?  Vous  avez  dit  que  Ninive  serait  renversée  ;  en  tSét  elle 
est  renversée  en  tournant  eu  bien  ses  mauvm  déaiis.  <  Ninive  est  ' 
véritaUemrait  renversée,  puisque  le  luse  de  ses  habits  est  changé 
en  un  sac  et  un  cilice,  la  superflujté  de  ses  banquets  en  un  jeûne 
austère,  la  joie  dissolue  de  ses  débauches  aux  saints  gémissemens 
de  la  pénitence.  »  0  ville  utilement  renversée!  Paris,  doi^  oa  œ 
peut  abaisser  l'orgueil,  dont  la  vanité  se  soutient  toujours  malgré  . 
tant  de  choses  qiù  la  devroient  déprimer,  quand  te  verrai-je  ren- 
versée? Quand  estrce  que  j'entendrai  cette  bienheureuse  nou- 
velle :  Le  règne  du  péché  est  renversé  de  fond  en  comble;  ses 
femmes  ne  s'arment  plus  contre  la  pudeur,  ses  ^nfans  ne  soiqii- 

^  Apoc.,  III,  t.  —  *£ï«ft., xîiiii,  H.— »Ji>n.,  m,  t.  —  *S.  Eucher.,  homl 
de  Ptttùt.  Niniàl.,  tom.  VI  Bibtioth.  Pafr.,  col.  646, 

[a]  Noie  marg.  :  Qae  plQt  à  Dian  que  nous  pnsùona  détacher  de  notre  puolt 
tout  ce  qui  flatte  l'oreiQe,  tout  ce  qui  délecte  l'esprit,  tout  ce  qui  gu^icend 
l'ima^Q^on,  pour  a';  laisser  que  la  mérité  toute  simple,  lu  seule  fctree  A  l'en- 
cace  toute  pure  du  Saint-Esprit ,  nulle  pensée  ^e  pour  conTertir  !  | 
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rent  {dus  après  les  plaiûrs  mortels  et  ne  livrent  plus  en  proie  leur 
ame  à  leurs  yeux;  cette  impétuoàté,  ces  emportemeos,  ce  hen- 
nisBement  des  osais  lasd&  est  sup[«iiné;  ceux  qui  ont  attenté  sur 
la  oouclie  de  leur  prochain,  etc.;  le  bien  d'autmi —  etadhaa  in 
anà  tuà  ignù,  thesauri  iniquiiati»  qai  devoramt  fe  *.  Ta  ciois  e 
les  être  appropriés  par  l'usage  de  tant  d'années  :  tout  renversé. 
Hais  releTe&-voas,  sortez  de  ces  tiibunaux,  salutaires  tombeaux 
des  pmjtpn";  venez  à  la  table  des  eofaos,  venez  à  la  vie,  venez  au 
pain  véritable  que  Moïse  n'a  pu  donner  à  nos  pères  [a)  *;  venez 
au  corps  de  Jésus,  qui  est  le  second  principe  de  tésuirection  et 
dévie. 

SECOND  POINT. 

Le  corps  de  Jésus-Christ  est  {vemièrement  le  module  de  notre 
résorrection.  Un  arcbitecte  qui  b&tit  un  édifice,  se  propose  im 
plan  et  un  modèle;  Jésus-Cbrist  se  propose  son  propre  corps  :  Be- 
formabU  corpus  humilitatis  nostrœ  configuratum  ccrpori  dari- 
talis  sua  V  n  en  est  secondement  le  gage  :  £ï  mortui  non  resur- 
çmt,  neque  Christus  reiurrexit  *.  «  Les  prémices  de  la  rësor- 
rectioQ  :  »  PrimitiCB  dormietUium  *.  Le  grain  de  firoment  :  Sed 
gmeri»  humani  wta  in  fine  8<ecult  rnesti»  assurget;  tentatum  est 
experimentîim  in  principali  grano  *.  n  est  en  troiàéme  lieu  le 
principe  d'incormption  ''.  La  corruption  par  le  sang,  de  même 
l'immortalité  :  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie. D'où  vient  donc  qu'il  faut  mourir  et  être  assiijettl  à  la  cor- 
ruptûm?  (b)  Chair  de  péché  :  de  là  diargée  d'Infirmités  et  de 
maladies.  Allez  dans  les  hâpitaux  durant  ces  saints  jours  pour  y 
contempla  le  spectacle  de  l'inOnnité  humaine  ;  là  vous  verrez  en 
coralùen  de  sortes  la  maladie  se  joue  de  nos  corps.  Là  elle  étend, 
là  elle  retire;  là  elle  relâche,  là  elle  engourdit;  là  elle  cloue  un 
corps  perclus  et  immobile ,  là  elle  le  secoue  tout  entia  par  le 
tremblement.  Pitoyable  variété  I  diveràté  surprenante  I  Chrétiens, 
c'est  la  "mimM"  qui  se  joue  comme  il  lui  plaît  de  nos  corps,  qœ  le 

■  Mieh^  Ti,  W,  —  *  Joaa.,  <n,  32.  —  •  PMlip.,  m,  ai.  —  *  I  Cor.,  xv,  13.  — 
»  Ibid.,  20.  —  •  5.  Angiut.,  Serm.  CCCLXI,  H.  10.  — '  S.  CyriE.  Aleï.,  lib.  IV  m 
Juan.,  c«p.  n. 

(«)  Var.  :  Aux  Israélitea.  —  (6)  Kol^  moy.  :  Voy.  Serm.  du  Lazare. 
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péché  a  abandonnés  à  ses  cruelles  bizarreries.  0  homme,  considm! 
le  peu  que  tu  es;  regarde  le  peu  que  tu  vaux;  viens  apprendre  la 
liste  funeste  des  maus  dont  ta  foiblesse  est  menacée.  Et  la  fortune 
pour  être  également  Dutra^euse,  ne  se  rend  pas  moins  féconde  en 
événemens  fâcheux.  Le  secours  qu'on  leur  donne,  image  du  grand 
secours  que  leur  donnera  un  jour  Jésus-Ctuist  en  les  afTranctûs- 
sant  tout  à  fait.  Mais  en  attendant  il  faut  qu'ils  tombent  pour  être 
renouvelés  ;  ils  ne  laisseront  à  la  terra  que  leur  mortalité  et  lenr  i 
corruption.  Il  faut  que  ce  corps  soit  détruit  jusqu'à  la  pousâèie; 
la  chair  diangera  de  nature,  le  corps  prendra  un  autre  nom;  ' 
même  celui  de  cadavre  ne  lui  demeurera  pas  longtemps.  La  dudr 
deviendra  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dons  aucune 
langue;  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  eu  eux  jusqu'à  ces  termes 
funèbres  par  lesquels  on  exprimoit  ces  malheureux  restes  :  PoK 
totum  ignobiUtcUis  elogîum.  caducœ  in  originem  terram,  et  cada- 
veiis  Ttomen;  et  de  isto  quoque  nomtne  peritttrœ  in  nultum  fafo  i 
jam  nomen,  in  omnis  jam  vocabuU  mortem  ' . 

Hais  ayant  participé  au  corps  an  Sauveur,  prindpe  de  vie 

Nous  recevons  par  le  baptême  un  droit  réel  sur  le  corps  de  Jfcus- 
Christ;  donc  sur  sa  vie,  sur  sa  grâce,  sur  son  immortalité.  Ne 
renonçons  point  à  ce  droit,  ne  le  perdons  pas.  [a]  Nous  demeurons 
toujours  dans  la  communion  du  mystère ,  non-seulement  dans 
l'actuelle  participation,  mais  dans  le  droit  de  communier. 

Corpus  non  fomicationi,  sed  Domino,  et  Dominus  corpori'  %■ 
n  tait  notre  corps  aeinblable  au  sien,  un  temple  :  Solvite  teniflun 
hoc  *.  Nous  devons  l'orner  comme  on  temple  avec  bienséance,  je 
le  veux  bien ,  mais  famjours  avec  dignité.  Rien  de  vain ,  rien  de 
profene.  Donc,  ô  sainte  chasteté,  fleur  de  la  vertu,  ornement  ira- 
mortel  des  corps  mortels,  marque  assurée  d'une  ame  bien  foite  et 
véritablement  généreuse,  protectrice  de  la  sûnteté  et  de  la  foi  mu- 
tuelle dans  les  mariages,  fidèle  dépoâtaire  de  la  pureté  du  sang 
et  qui  seule  en  sût  conserver  la  trace;  viens  consacrer  ces  coqs 
comiplihles,  viens  leur  être  un  baume  étemel  contre  la  corruption; 

'Tertnll.,  De  Retiurtet.  earnit,  n.  *.  —  »l  Cor.,  vi,  H.  —  •Jxw.,  H,  )S. 

(a)  Note  marg.  :  Le  plus  beui  droit  de  l'Elise  comme  ane  épouse.  Dnii 
eaçtcxt  de  coomumiMi  :  le  dn^  et  l'actuelle  partidpalion.  —  (6)  ¥09.  iea>ai 
diecoon  de  U  Pnielé. 
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viens  les  diaposer  à  une  sainte  nnîoD  avec  le  corps  de  Jésus- 
Christ;  et  Ms  qu'en  prenant  ce  corps,  nous  en  tirions  aussi  tout 
VesptiL 

TROISIÈME  POINI*. 

Jel'ai  d^àdit,  mes  frères,  mais  il  &tut  le  dire  encore  nnefois^ 
que  durant  ce  temps  de  corruption  Dieu  commence  d^&  dans  nos 
ctHps  l'ourrage  de  leur  bienheureuse  inunorlalité.  Oui ,  pendant 
que  ce  corps  moHd  est  accablé  de  langueurs  et  d'infirmités,  Dieu 
YîeOB  intérieurement  les  principes  d'une  consistance  immuable  ; 
pendant  qu'il  vieillit,  Dieu  le  renouvelle  ;  pendant  qu'il  est  tous  les 
jours  exposé  ea  proie  aux  maladies  les  plus  dangereuses  et  à  une 
mort  très-certaine.  Dieu  travaille  par  son  Esprit  saint  à  sa  résur- 
rectitme^cffieuse.  De  quelle  sorte  s'accomplit  un  si  grand  mystère? 
Saint  Augustin  qui  l'a  appris  du  divin  ApAtre,  vous  l'aura  bientât 
expliqué  par  une  excellente  doctrine. 

Mortels,  «q>prenez  votre  gloire;  terreet  cendre,  écoutez  attenti- 
vement les  divines  opérations  qui  se  commencent  en  vous.  Il  faut 
donc  savoir  avant  toutes  choses  que  le  Sunl-Ë^rit  habite  en  nos 
âmes,  et  qu'il  y  préside  par  la  charité  qu'il  y  répand.  Comment 
cette  divins  c^iéraUon  s'étend-elle  sur  le  corps?  Ecoutez  un  mot  de 
BaintAagustiii,etvousrenteiidrez  :  «Celui-là,  dit  ce  sfunt  évoque, 
possède  le  tout,  qui  tient  la  partie  dominante  :  •  Totum  potsidet, 
quiprine^aUtetiet*.  «Or  en  nous,  poursuit  ce  grand  homme,  il 
est  aiflé  de  comoltre  que  c'eA  l'ame  qui  tient  la  première  place, 
et  que  c'est  àeDe  qu'appartient  l'empire,  o  De  ces  deux  principes 
si  clairs,  a  indubitables,  saint  Augustin  tire  aussitdt  cette  consé- 
quence bdle  :  «  Dieu  tenant  cette  partie  prindpale,  c'est-à-dire 
l'ame  et  l'esprit,  par  le  moyen  du  meilleur  il  se  met  en  possession 
de  la  nature  inférieure;  »  par  le  moyen  du  prince,  il  s'acquiert 
aussi  le  sujet;  et  dominant  sur  l'ame  qui  est  la  maltresse,  il  étend 
sa  main  sur  le  corps  et  l'assujettit  àson  domaine  (a).  C'est  Eùnsi 
que  notre  corps  est  renouvelé  par  la  grâce  du  christianiame.  Il 
change  de  maître  houiensement  et  passe  en  de  meilleures  midns  ; 

*  s.  AnioiL,  Serm.  cLZi,  d.  6. 

(a)  r<ar. .-  Et  t'ai  met  an  poMeMion.. 

TOH,  vm,  0 
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par  la  nature  il  étoit  à  rame,par  lacompitkHiilaarvtùtatirîee, 
par  la  grâce  et  la  religion  il  est  à  Dieu. 

n  se  fût  comme  un  sacré  mariage  entre  notre  esprit  et  l'cspnt 
de  Dieu  ;  ce  gui  iait  que  a  celui  qui  s'attache  au  divin  Esprit,  de- 
vient un  même  esprit  avec  Dieu  :  n  Qui  adAœret  Domim  ma  1 
spiritua  est  ' .  Et  comme  on  voit,  dit  TertuUien,  dans  les  maiùges  I 
que  la  femme  rend  son  époux  m^tre  de  ses  biens  et  lui  en  «de 
l'usage  :  ainsi  l'arae  en  s'unissant  à  l'esprit  de  Dieu  et  se  soumet- 
tant à  lui  conmie  à  son  époux ,  lui  transporte  aussi  tout  son  bien 
comme  étant  le  dief  et  le  m^tre  de  cette  communauté  bienhen- 
reuse.  a  La  chair  la  suit,  dit  Tertullien,  comme  une  partie  de  es 
dot  ;  et  au  lieu  qu'elle  étoit  seulement  servante  de  l'ame,  elle  de- 
vient servante  de  l'esprit  de  Dieu  :  j>  Sequitw  animam  mAaitm 
gpiritui  coro,  ut  dotale  mancipiwn;  et  jam  non  animœ  f(m^ 
aed  gpiritùs  *.  En  effet  ne  voyez-vous  pas  que  le  corps  du  diràia 
chai^  de  nature ,  et  qu'au  Ueu  d'être  amplement  l'oi^ane  de 
l'ame,  il  devient  l'instnunent  fidèle  de  toutes  les  saintes  t(M^ 
que  Dieu  nous  inspire  ?  Qu'est-ce  qui  donne  l'aumâne,  â  ce  n'est 
la  mùn  ?  Qu'est-ce  qui  confesse  ses  i>échés,  à  ce  n'est  labooctel 
Qu'est-ce  gui  les  pleure,  à  ce  n'est  les  yeux  ?  Qu'est-ce  qui  brtlt 
du  zèle  de  Dieu,  à  ce  n'est  le  cœur?  En  un  mot,  dit  le  suit 
Ap6tre,  a  tous  nos  membres  sont  consacrés  à  Dieu  et  dtâventéiie 
•es  hosties  vivantes  *.  »  Qui  ne  voit  donc  que  le  Sûnt-E^t  se  dmI 
en  possession  de  nos  corps,  puisqu'ils  sont  les  instnunens  de  sa 
grâce,  les  temples  où  il  se  repose  en  sa  majesté ,  et  enfin  les  bâ- 
ties vivantes  de  sa  souveraine  grandeur? 

Mais  poussons  encore  plus  loin  ce  raisonnement,  et  tinns  la 
conséquence  de  ces  beaux  prindpes.  Si  Dieu  remplissant  dos  ams 
s'est  mis  en  possession  de  nos  corps ,  donc  la  mort,  ni  aucune  vit^ 
■  lence,  ni  l'effort  de  la  coiruplion  ne  peut  pins  les  lui  enlever.  Ttt  M 
tard  Dieu  rentrera  dans  son  bien  et  retirera  son  domaine.  U I^ 
de  Dieu  a  prononcé  que  a  nul  ne  peut  rien  ravir  des  mfûns  desco 
Père  :  Mon  Père,  ditr-il,  est  plus  grand  que  toute  la  nature:* 
Nemo  potest  rapere  de  manu  Patris  mei*.  Et  en  effiet  ses  maii» 
étant  à  puissantes,  nulle  force  ne  les  peut  viùncre  m  leur  wte 
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PODS  LE  JOUR  DES  U0RT3.  6) 

MdKT  leur  çriBe.  Ainà  Dieu  ayant  mis  sur  nos  corps  sa  main  sou- 
veEûne,  s'en  étant  saisi  par  Boa  Esprit  saint,  que  l'Ecntore  sppc^ 
son  dcâgt,  et  en  étant  d^à  en  possesùon,  d  cliair,  j'ai  en  raison  de 
le  dire  ga'en  queUgne  endroit  de  l'univers  que  la  corruption  te  jette 
rt  te  cache,  tu  demeures  toiùoui^  sous  la  main  de  Dieu.  Et  toi, 
t^re,  mère  tout  ensemble  et  sépulcre  coQunnn  de  tous  les  mor^ 
teb,  ai  quelques  somlats  retraites  que  ta  aies  englouti,  dispersé, 
recelé  nos  corps,  tn  les  rendras  tout  entiers;  et  plutdt  le' ciel  et  la 
terre  seront  renversés  qu'un  seul  de  nos  cheveux  périsse ,  parce 
qoie  Ken  en  étant  le  maure,  nulle  fince  ne  çeiot  l'empêcher  d'ache* 
ver  en  eux  son  ouvrage. 

Ne  doutez  pas,  dirétiens,  a  que  si  l'Esprit  immortel  qui  a  res- 
BOÊÔHsk  le  Seigneur  Jésus  habite  en  vous,  cet  Esprit  qui  a  ressus- 
cité Jésos-Ghrist  vivifiera  ausà  vos  corps  mortels  à  cause  de  son 
es^t  qui  batnte  en  vous  *.  »  Car  cet  Esprit  tout-puissant,  infini- 
ment dâeclé  de  ce  qu'il  a  Mt  en  Jésos^lhrist,  ^t  toujours  en 
conftrmité  de  ses  dinnes  opérations;  et  pourvu  qu'on  le  laisse 
agir,  0  achèvera  son  ouvrage.  Nulle  puissuice  du  monde  ne  peut 
emp^er  son  action,  et  nous  seuls  pouvons  lui  être  un  obstacle, 
parce  que  les  dons  de  Dieu  demandent  ou  une  fidèle  coopération, 
ou  du  moins  une  acceptation  volontaire.  Laissons-nous  donc  gou- 
verner à  l'Esprit  de  Dieu,  laissons-lui  dompter  nos  corps  mortds. 
Si  nous  voulons  qu'il  déploie  sur  eux  toute  sa  vertu,  laissons-4ul 
les  assujettir  à  sa  divine  opération.  Détadions-nous  de  nos  corpê 
poTDT  nous  attacher  fortement  à  l'Esprit  de  Diea.  Car  que  bison»' 
nous,  durétiens,  lorsque  nous  flattons  notre  corps,  que  bisons-nons 
autre  chose  que  d'accroître  la  proie  de  la  mort,  lui  enrichir  son 
butin,  M  engraisser  sa  victime?  Pourquoi  m'es-tn  donné,  d  corps 
mortd(a],ètqueltraitemeQtteferù-je?SijefaffoibIis,jem'épuise; 
n  je  te tawte  doucement,  je  ne  puis  éviter  ta  force  ^  me  pwte  i 
terre  (b]  on  qui  m'y  retient.  Que  ferai-je  â(mc  avec  toi  et  de  quel 
nom  t^appellerai-je,  fardeau  accablant,  soutien  nécesstire,  ennemi 
flatteur,  ami  dangereux,  avec  lequel  je  ne  pois  avoir  ni  guerre,  ni 

*  Ahr.,  tui,  11. 

(a)  For. .-  PoaniBDi  te  ■oi».je  ani,  &  cotp*  mortel...?—  [b)  Si  ]e  t'aŒaibUi, 
j'Époiae  me»  tatixf,  û  je  te  traite  doucemeot,  jo  ua  poit  âviter  le»  tieniM»  qui 
nw  portent 
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U  SEItMOM 

PEUX ,  parce  qu'à  cbagoe  moment  11  faat  s'accorder,  et  h  cbaqtu 
momeut  il  faut  rompre  7  0  inconcevable  union  et  aliénation  tum 
mCHOs  étonnante  I  Puis-je  me  détacher  de  ce  coips  ?  Puîs-je  ansi 
m'y  aitaclier  avec  tant  de  force  et  contracter  avec  ce  mortel  mie 
amitié  immcnielle  ?  «  Malheureux  homme  que  je  eiûs  I  hélas  I  qni 
me  délivrera  de  ce  corps  de  mort  '?  n 

C'est  le  commun  si^et  du  g:émissement  de  tons  les  véritables  en- 
fuis de  iHea.  Tons  dé[dorent  leur  servitude,  tous  ressentent  avec 
douleur  qoe  a  ce  fardeau  du  corps  opprime  l'esprit,  »  corpus  quoi 
comanpitur  aggravât  animam  *,  lui  ôte  sa  liberté  véritable.  Ctet 
pourquoi  le  grand  saint  Ambroise  nous  enseigne  [a]  gravement 
que  notre  esprit  n'étant  dans  le  corps  qu'en  passant,  nous  ne  de- 
vons pas  lui  permettre  de  s'attacher  à  cette  nature  dissemblable  ; 
mais  que  nous  devons  tous  les  jours  rompre  nos  liens,  afin  que 
l'esprit  se  renfermant  en  lui-même  conserve  sa  noblesse  et  sa  pu- 
reté. Deux  liens,  ceux  de  la  nature  et  ceux  de  l'affection.  Pour  le 
premier,  c'est  à  Dieu  à  rompre  ;  pour  l'autre,  c'est  à  nous  à  {deve- 
nir :  Quotidie  morior  *.  Par  la  première  union  l'ame  est  en  prison 
et  en  servitude,  le  coips  la  domine  et  s'en  raid  le  maître.  Secoocms 
ce  Joog,  tirons-nous  de  cette  indigne  dépendance  :  il  se  fera  mu 
antre  union  par  laquelle  l'ame  dominera.  SU  ijwtidianui  tutu  in 
nobis  affectiaque  moriendi,  ut  per  itlam,  quam  dixinaa,  segrtgth 
Uoneni  à  corporeis  ei^piditatibius,  anima  nostra  se  diicat  extra- 
hère,  et  quasi  in  aMimi  locata,  quà  terrenœ  adiré  Wrtdittts  et 
eam  gtbt  glutinare  tum  fossira,  susdpiat  mortti  (maginem,  w 
pœnam  mortis  incurrat  *.  C'est  pourquoi  dans  la  fonction. qui  eit 
donnée  à  notre  ame  d'animer  et  de  mouvoir  les  organes  corporels, 
le  même  saint  Ambroise  avertit  de  ne  se  plonger  pas  tout  à  lait 
dedans  et  de  ne  se  mêler  pas  avec  eux  :  IVon  credamm  noi  Iode 
eorpori,  nec  miaceamus  cum  iUo  animam  nostram  ';  mais  plutAt 
que  nous  les  touchions  d'une  main  légère  comme  un  instmmeat 
de  muâque  :  Summti,  ut  ita  dicam,  àigiti»  siml  ntxvorum  som» 
ita  fmltoi  camis  poasf ones  *. 

»  «om.,  nt,  «.  —  »  S(9?.,  n,  IB.  —  •  I  Car.,  n,  M.  —  *  g.  AaihH».,  D»  W« 
nmme(.,ia>.  Il,  n.  40.— •  0«  Am.  «tort.,  c^.  U,  n.  U.— •  fMl,  dç.  m,  D.  n. 
(a)  Var.  :  Notu  anrtlL 
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POUR  U  JOUB  DBS  MORTS.  B5 

Ce  soin  ezMme  do  corps  est  indigne  dn  chrétien,  (a)  Vons  von- 
driex  TOQs  rendre  immortels  ;  ta  moindre  douleur,  la  moindre  fin- 
UeaseToasaocaUe  et  tous  déconi^^  vons  àbaudomiez  tons  les 
exerôe»  de  ^té.  Vous  cnûgoez  d'échauffer  ce  aang,  cette  tète 
d^ètKqtâniie,cetraapéraiiientâfoiUeetàdâiGat.  Que  ne  vous 
soves-vous  phitAt  de  cette  occasion  bvorable  pour  rompre  ces 
liens  tn^  doux  et  trop  déeevans,  pendant  que  la  nature  vous  aide, 
qu'elle  tire  ksliens,  à  elle  ne  les  brise  pas  tout  à  fût  encore?  Ap- 
prenez à  regarda*  ce  corps  dont  la  f oibleese  vous  appesantit,  non 
phis  ctHnme  une  demeure  agréable  mais  conmie  une  prison  impor- 
tone,  iMm  plus  c(»mne  votre  organe  oiais  comme  votre  empêche- 
ment et  votre  findean  [b.)  Lafoibleaseetla  douleur  qui  agitent  tout 
le  corps  forcent  l'ame  k  s'en  détadier,  et  la  renfermant  dans  ses 
propres  Ixens,  liù  font  corriger  une  secr^  délicatesse  et  un  œr- 
tEon  repos  dans  les  sens,  qui  gagne  les  hommes  trop  bellement 
dans  nue  grande  santé. 

Que  si  l'attache  à  la  santé  même  et  à  la  vie  est  si  videuse  et  ni 
contraire  à  la  dignité  du  christianisme,  que  dinu-je  de  la  curio- 
até,  de  la  vanité,  de  cette  vivacité  qu'on  affecte  tant  sur  le  teint  et 
sur  le  visage?  F(HbIe  et  misérable  créature,  et  vûnement  appelée  & 
une  beauté  et  à  une  gloire  étemelle,  vous  ne  sauriez  sans  regret 
voir  tomber  cette  fleur  d'un  Jour ,  ni  passer  cette  couleur  vive,  ni 
cet  ûr  de  Jeunesse  s'évanou^.  H^as  I  vous  en  avez  honte  comme 
â  e'étoU  un  défaut.  Vous  voulez  cacher  vos  années,  et  non-seule- 
ment les  eadier,  mais  réâster  à  leur  cours  qui  emporte  tout,  vons 
soutenir  contre  lear  effort  et  tromper  leurs  mains  A  subtiles  qui 
ne  eeaeeaït  de  vons  enlever  par  mille  artifices  toujours  quelque 
diose.  Est-ce  là  cette  gloire  du  corps  de  Jésus  (c)  7  Hé  1  laissez-vous 
dépouiller  de  ce  fkagile  ornement  qui  ne  liait  que  nourrir  votre 
vanité,  vous  e:qi06er  &  la  tentation,  vous  eavironner  de  scandales. 
Qnittez  l'amour  de  ce  corps  trop  chéri  et  trop  soigné.  Car  si  vous 

(a)  Note  forg-  :  On  M  fdtiae  de  âélicateste  comme  on  se  piqne  d'eaprit  on  de 

gnadenr.  Une  tendre  idncation une  penonne  ai  chère —  (b)  Je  Miia 

e^itif  de  ce  corps,  et  captif  trop  sisDJetli;  je  m'alfrancbiiai  en  sonfllrant,  afin 
de  reasuBciler  tont  à  lUt  libre.  L'une  sera  dimtiâo  de  ce  corps  de  mort  qu'elle 
laitH  HKlewoni  d'elle,  et  retiiée  dans  u  propre  enceinte.  —  (e)  One  «ulrq 
HuU,  nae  antre  benilé,  mu  antre  vie. 
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se  SERUON  POUR  LE  lOim  DES  HOBTS. 

panistez  &  le  tant  cbérir,  (âi  t  que  la  mort  vous  sers  czneOe  1  (A  I 
que  vainement  vous  soupirerez,  disent  avec  ce  rcn  des  Amalécites: 
Siedne  Hftarat  amara  mon'  f  «  Est-ce  ainsi  que  la  nxurt  amèn 
sépare  de  tout?»  Quel  coiqil  quel  effortl  quelle  violence  I 

An  contraire  on  homme  de  bien  n'a  rien  à  perdre  en  ce  jour.  La 
mrartiflcation  lui  rend  la  mort  fomilière.  Le  détachement  du  plaisir 
le  désaccoutnme  du  corps.  H  a  depuis  frai  lon^^lemps,  ou  dôtooé, 
ou  rompu  les  liens  les  plus  délicats  qui  nous  y  attachmt.  11  ne  s'af- 
flige donc  pas  de  quitter  sou  corps;  il  saitqu'il  ne  le  perd  pas.D& 
^pris  de  l'ApAtre  que  nous  avons  à  faire  un  double  voyage,  {a) 
Car  tant  que  nous  sommes  dans  le  corps,  nous  voyageons  loin  de 
Dieu;  et  quand  nous  sommes  avec  Dieu ,  nous  voyageons  loin  do 
corps.  L'un  et  l'autre  n'est  qu'un  voyage,  et  non  une  entière  s^ 
ration,  parce  que  nous  passons  dans  le  corps  pour  aller  àDien,el 
que  nons  allons  à  Dieu  dans  l'espérance  de  retourner  à  nos  caps. 
Ainû  lorsque  nous  vivons  dans  cette  ch^,  nous  ne  devrais  pss 
nons  y  attacher  comme  ^  nous  y  devions  demeurer  tot^jouis;  et 
lorsqu'il  en  feut  sortir,  nous  ne  devons  pas  nous  affliger  ««me 
o  nous  D'y  devions  Jamais  retourner.  Par  là  étant  délivrés  des 
soins  inquiets  de  la  vie  et  des  appréhenâons  de  la  mort,  loisqne 
notre  dernière  heure  approche,  nous  nous  endonnons  en  paix  et 
en  eqiérance.  Cor  qne  crains-tu ,  ame  chrétienne ,  dans  les  ap- 
prodies  de  la  nKMrt?  Craina-tu  de  perdre  ton  corps?  Mais  que  ta  fd 
se  chanciie  pas;  pourvu  que  tu  le  soumettes  à  l'Esprit  de  Uea, 
cet  Esprit  toulrpuifisant  te  le  rendra  meilleur  (b).  Peutêtre  qu'ai 
voyant  tomber  ta-maison,  tu  appréhendes  d'être  sans  r^raite; 
mais  écoute  le  divin  ApAtre  :  a  Nous  savons,  dit-il  ans  Crain- 
tbiens,  nons  ne  aoimnes  pas  induits  à  le  crwe  par  des  conjectures 
douteuses;  mais  nous  le  savons  trë»«ssurément  et  avec  une  en- 
tière  certitude ,  que  si  cette  maison  de  terre  et  de  boue  dans  la- 
quelle nous  habitons  est  détruite,  nous  avons  une  autre  maisto 
qui  n'est  pas  bâtie  de  main  d'homme,  laquelle  nous  est  préparés 

»  I  Bfff.,  ïv,  32. 

(a)  Note  marg.  :  SdenUt  quoniam  <Hon  luraiu  m  carpon,  _ 
mfw>...  ft»imn  voltadaiem  habeimit  magii  peregrinari  à  corpore,  et 
oif  Z>imiÉm»t  (Il  Cor.,  T,  6-S).  —  (6)  Tar. .*&a)irsbk 
r^temitt,  ou  :  lui  reni&a  la  fie. 
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SECOND  EXOBSE  DU  ffiaV<H«,  ETC.  8T 

sa  (M  '.  >  O  condinte  nùséricordieiiae  de  œliù  qnî  poorroît  à  tous 
Dosl)e8oîiffil  a  nadeaeein,  dit  excellemment  samt  Jean  Chrysos- 
tome*,  de  réparer  la  maison  qu'il  nons  a  donnée  :  pendant  qa'îl 
k  détmit  et  qull  la  renverse  ponr  la  rebâtir  toute  neuve,  il  est 
nécessBÛe  qoe  noos  délogions,  s  Car  qae  fenons-nous  dans  ce  to- 
multe  et  dans  cette  pondre?  Et  lui-même  nous  offre  son  palus,  il 
Qoasf  d(»inenn  appartement  poar  nous  foire  attendre  en  repos 
l'entière  réparation  de  notre  ancien  édîQce.  Ne  crânons  donc  rien» 
mes frkes  ;  soDgeons'seolement  àbien  vivre,  car  tout  est  eo  sûreté 
pool  le  ebrétien  {a)... 


SECOND  EXORDE 

MDl 

LE  SERMON  SDR  LA  RÉSURRECTION  DERNIERE  (b). 

Vaut  Âera  I»  qad  omM*  q»tt  mmt  i»  monwMnttf  aitâiwt'ooeam  iWf  IM, 
ttpmttdent  qtU  boMa  fecervnt  (n  resutreellonem  vltx. 

Tiendra  l'heure  en  laquelle  tpus  ceux  qai  sont  dans  les  lombeaTiX  enten- 
dront la  Toix  dn  Fils  de  Dieu,  et  ceux  qui  ont  bien  fait  ressosciteront  poui 
a  Tie.  Joa».,  ▼,  !8, 2». 

Qnand  l'ordre  des  siècles  sera  révolu,  tons  les  mystères  de  Wen 
Gonsoinmés,  toutes  ses  promesses  accomplies,  tontes  les  nations  de 
la  terre  évangélisées  ;  quand  le  nombre  de  nos  frères  sera  rempli , 
c'est4i-dira  la  société  des  élus  complète,  le  corps  mystique  du  Fils 
de  Dieu  composé  de  tous  ses  membres ,  et  les  célestes  légions  ait 
la  défection  des  anges  rebelles  a  fait  vaquer  tant  de  places  entiè- 
rement rétablies  :  alors  il  sera  temps,  chrétiens,  de  détraire  tout  à 
tait  la  mort  et  de  la  reléguer  pour  toujours  aux  enfers  d'où  elle 
est  sortie.  Maintenant  tout  semble  être  sourd  à  la  voix  de  Uîen, 
puisque  les  hommes  même  y  sont  insen^Ies ,  auxquels  toutefœs 
il  a  donné  et  des  oreiBes  pour  écouter  sa  parole,  et  un  c«eur  pour 
l'y  sonmettre;  et  alors  toute  la  nature  sera  animée  potur  l'en- 

*  n  Cor.,  T,  I.  —  *  Hondl.  l'n  Diet.  ApOft.,  De  DormiênUbti*,  etc. 

(a)  NM«  i>ii»7>  ■*  Tu  n'oses  pas,  chiéUea,  to  ta  deBw  de  tea  cHivrea;  aon^e  doua 

à  cette  anurmce 

(£)  Ce  morcean  a  ponr  Imt  de  rattacher  le  diKonrs  ta  lemp»  àa  Careoie. 
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qtâ  ordonnera  aux  morts  de  revivre  :  les  ccwps  gisons,  les  ot  dn- 
séchés.  la  cendre  et  la  ponsmère  froide  et  insensible  en  saoul 
émues  dans  le  fond  (a)  de  leurs  tombeaux,  tous  les  élèmens  com- 
menceront à  se  remuer,  et  la  mer  et  la  terre  et  les  eUmes  se  pré- 
pareront à  rendre  leurs  morts  ;  et  au  lieu  qu'il  nons  panifloil 
qu'ils  les  avoient  engloutis  conune  leur  proie,  ooos  vemms  àea 
par  expérience  qu'ils  ne  les  avoient  reçus  en  elTet  que  comme  ai 
d^t  pour  les  remettre  âdèlement  au  premier  ordre  (b)  :  telkment 
que  Dieu  qui  aime  les  ûens,  et  les  aime  jusqu'à  la  fin,  ayant  ni' 
gneusement  ramassé  de  toutes  les  parties  du  monde  lenn  ntes 
tot^ours  prédeux  devant  lui  et  toi^oura  aussi  gardés  sons  sa  miin 
puissante  en  quelque  coin  de  l'univers  que  la  loi  des  chaiigaMB 
les  ait  pu  Jeter,  et  ayant  par  ce  moyen  rétabli  leurs  corps  dam  nu 
parbite  intégrité ,  il  les  unira  à  leurs  saintes  âmes,  et  ils  devien- 
dront animés;  il  bénira  cette  union,  et  ils  seront  immwtets;  ri  U 
la  rendra  tellement  intime  que  les  corps  participeront  aux  bon- 
neurs  de  l'ame ,  et  il  les  lëra  glorieux.  Et  voïlï  les  trois  présem 
magnifiques  que  Dieu  nous  donnera  en  ce  Jour  pour  gage  de  son 
amour  étemel,  la  vie,  l'immortalité  et  là  gloire. 

Si  j'annonçois  à  des  infidèles  cet  Evangile  de  vie  et  de  réEtnne- 
tkm  étemelle.  Je  m'eflbrcerois,  chrétiens,  de  détruire  les  raisonne- 
mens  qu'oppose  id  la  sagesse  humaine  à  la  puissance  de  Dien  et  i 
la  gloire  de  notre  natare  à  puissamment  réparée  [c].  Maisputu}» 
je  parle  à  des  cbrétiens  à  qui  cette  doctrine  céleste  n'est  pas  mcùB 
familière  ni  moins  naturelle  que  le  lait  qu'ils  ont  sncé  dis  leur 
enfance,  Je  n'ai  pas  dessein  de  m'étendre  à  vous  prouver  par  nu 
long  discours  la  réalité  de  ces  trois  présens,  mais  seulement  de  vous 
préparera  les  recevoir  en  oe  dernier  Jour  delà  justice  de  Kenet 
de  sa  main  libérale. 

J'ai  d^à  dit,  chrétiens,  que  c'est  l'ame  qu'il  faut  préparer  taaa» 
)s  partie  principale  pour  recevoir  en  nos  corps  ces  dons  prèàeui- 
J'ai  dit  et  j'ai  promis  de  vous  l^re  voir  que  ces  stûntes  pnsfaa- 

(a)  For. .-  Commanceront  h  s'IteDonrair  dans  le  creux  de  lenn  tonbwn-'- 

(t) k  rendre  lenn  morta,  leaquela,  à  ce  qu'on  crojoit,  éloient  leur  pnm  « 

'avoient  reçu  en  effet  qne  comme  nn  àtpbi  pour  le  rendre  fidileiMaL- 
(c)  A  ItioDUMir  de  notre  utOan  à  mMricordiensemeitf  réparée. 
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fioBaacadloateBbeateitMmaitTeiifarméeB  dans  celles  de  la  péid- 
Mfnfifr.  Que  tous  deiiutDde4<Hi  dans  la  pénitence,  sinon  que  vons 
voos  reliez  de  tooa  vos  péchés,  qœ  vous  {teniez  des  précautions 
pour  ne  tomber  plus,  que  vous  vengiez  sur  vous-mêmes  par  une 
«tfMfartion  convenaUe  la  htmle  de  votre  duite.  Ainm  la  vcJoaté 
de  vivre  à  la  grâce,  acquerra  à  vos  [corps  une  vie  nouvelle;  les 
BagesprécautioDs  pour  n'y  pins  mourir,  assoreront  à  vos  corps 
IlmmOTtatité;  le  zfele  de  satisfaire  un  Dieu  irrité  par  les  saintes 
ImmïlialHHiB  de  la  pénitence,  méritera  d'être  revêtu  d'une  glcnie 
toirie  divine.  Deux  paroles  du  Fils  de  Dieu  adressées  aux  morts  : 

YeKUbOTaetnuneett.inquâ Deux  sortes  de  morts;  deux  pai^ 

ties  en  Utommeitontra  deux  ont  leur  iport.Jésas  les  a  fait  revivre 
paraapaFcdeilaprramère  aux  pécheurs  pour  les  appeler  à  la  péni- 
tence, la  seconde  aux  morts  enaevdispotu' les  rappeler  &  la  vie; 
la  première,  diapoâtion  à  rendre  la  seconde  saljitaire.  n  fout  com- 
moieer  par  l'une  pour  préparer  le  corps  à  la  vie.  Pour  joindre 
ces  deux  dioees,  et  la  pénileiu:«  dont  vcnci  le  temps,  et  la  résurreo- 
tion  des  mtsts,  qui  par  l'andenne  institution  de  cette  parœsee,  doit 
tee  ^rédiée  aiqourd'hui  dans  cette  chaire  :  0  morts,  c'est  donc  à 
-vras  que  je  parle,  non  point  à  ces  morts  quigisentdansles  tonn 
beanx  et  reposent  dans  cette  terre  bénite,  mus  à  ces  morts  parlans 
etécoutans.  Je  veux  foire  retentir  à  leurs  oreilles  la  parole  du  Fils 
de  Ken,  afln  qulls  l'entendent  et  qu'ils  vivent.  0  Jésus,  vous  vous 
Ctes  réservé  à  vous-même  de  prononcer  la  parole  qui  appellera  les 
morts  à  la  résurrection  générale;  mais  vous  voulez  qoe  les  autres 
morte,  que  vous  voulez  vivifier  par  leur  convemou,  soient  appelés 
à  cette  vie  par  vos  ministres.  Donnez-moi  donc  votre  parole  par  la 
giace  de  votre  Eqirit  saint  et  l'mterces^n 


FRAGMENT 

D'UN  SBRMON  POUR  LE  iODR  DBS  MORTS. 

Puisque  l'Eglise  unit  de  ù  près  la  solennité  des  bienheureux  qui 
Jouissent  de  Dieu  dans  le  del,  et  la  mémcûre  des  Qdèles  qui  étant 
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morts  en  Notre-S^gneur  sans  avoir  encore  obtenu  la  parftàtert» 
ndstion  de  leurs  fautes ,  en  achèvent  le  paiement  dons  le  pu^a- 
tinre.  Je  ne  les  séparem  pas  par  ce  diacours,  et  je  voua  re^H'ésQK 
terai  en  peu  de  paroles  quel  est  l'état  où  Us  se  trouvent.  Je  l'ai  d^à 
dit  en  deux  mots,  lorsque  j«  vous  ai  prë(^  qoe  leur  sainte  étùt 
confirmée,  quoique  non  consommée  encore.  Hais  encore  qoe  m 
deux  paroles  vous  décrivent  parfeûtement  l'état  des  âmes  dam  le 
purgatoire,  peut-être  aeleconiprendriez-vouspasassez,  àje» 
vous  en  proposols  une  plus  ample  explication. 

Disons  donc,  Mes^ura,  avant  toutes  ctioBes  ce  que  veut  dire 
cette  sunteté  qne  nous  aj^lons  «mflrmée;  et  afin  de  rentendre 
sans  peine ,  posez  pour  fondement  cette  vérité ,  qu'il  y  a  une  diffe- 
rence  notable  entre  la  mort  considérée  selon  la  nature  et  la  tunt 
conMdérée  et  envisagée  selon  les  connoissance»  que  la  foi  noos 
donne.  La  mort  conâdérée  selon  la  nature,  c'est  la  destruction 
totale  et  dernière  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie  :  7n  fSd  dfe 
periinmt  omnes  cogitationes  eoruwi  *  ;  il  regardoit  la  mort  selon  b 
nature.  Bfais  à  nous  la  conâdérons  d'une  antre  manière ,  c*e9t4- 
dire  selon  les  lumières  dont  la  foi  éclaire  nos  entendemens ,  bchb 
trouverons,  dirétiens,  que  la  mort,  an  lieu  d'être  la  destmctoi 
de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  vie,  en  est  plutôt  la  confirmatirai  etia 
ratification  dernière.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  (a)  a  dit  :  I7M  CKf- 
deri(  orÔor,  <W  ertt*  .•«  Où  l'arbre  sera  tombé,  il  y  demeurera  pour 
toujours.  D  C'est-à-dire ,  tant  que  l'homme  est  en  cette  vie ,  la  ma- 
lice la  plus  obstinée  peut  être  changée  par  la  pénitence,  la  smnttli 
lapluspurepeut  être  abattue  par  la  convoitise.  Gémissez,  fidto 
serviteors  de  Dieu,  de  vous  voir  en  ce  lieu  de  tentations,  où  votre 
persévérance  esttoujours  douteuse,  à  cause  des  combats  continads 
où  elle  est  exposée  à  tous  momens. 

M^  quand  est-ce  que  vous  serez  fermes  et  éternellement  îid- 
muables  dans  le  bien  que  vous  aurez  choiâ?  Ce  sera  lorsque  1> 
mort  sera  venue  confirmer  et  ratifier  pour  jamais  le  chois  qw 
vous  avez  féit  sur  la  terre  de  cette  meUlenre  pfirt  gai  ne  vous  sers 
plus  dtée  :  grand  privilège  de  la  mort  qui  nous  affermit  dans  k 

•  Pud.  cxLTj  A,  —  •  Eeele.,  xi,  3. 

(a}C'e>tl'Ee<dédu(eqddUoeqaeBo«aetattribne«iSairrenr.(BA'(.(feA9M^ 
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bien  et  qui  nous  y  rend  Immuables.  Que  à  vous  voulez  savoir, 
chrétiens,  d'où  lui  vient  cette  belle  prérogative,  je  vous  le  dira  en 
nu  mot  par  une  excellente  doctrine  de  la  divine  £p{fre  aux  H^ 
bnux.  Saint  Paul  nous  y  ensôgne,  mes  frères,  que  la  nouvelle 
alliance  que  Jésus-Christ  a  contntdée  avec  nous ,  n'a  été  confirmée 
et  laûfiée  que  par  sa  mort  à  la  croix  '.  Et  cela  pour  quelle  rùson? 
C'est  à  cause,  dit  ce  grand  Apôtre,  qœ  cette  mort  est  un  testament, 
rmim  testameatum*.  Or  nous  savons  par  espérience  que  le  te»- 
tament  n'a  de  force  qu'après  la  mort  du  testateur  ;  mais  quand  il 
aiendul'e^nt,  aussi  le  testament  est  invariable;  on  n'y  peut  nï 
Ater  ni  diminoer ,  nemo  deirahit  aut  gu^erordimt  *.  Et  c'est  ponr 
cela,  chrétiens,  que  notre  Sauveur  nous  apprend  lui-même  quil 
scelle  son  testament  par  son  sang  :  Htman  testamenïum  in  meo 
sonj/utne*.  Jésus-Christ  fait  son  testament;  il  nous  laisse  le  ûel 
pour  héritage,  il  nous  laisse  la  grâce  et  la  rémission  des  péchés, 
bien  plus  il  se  donne  lui-même.  Voilà  un  présent  merv^lieux.  Hais 
il  meurt  sans  le  révoquer;  au  contraire  il  le  confirme  encore  en 
mourant.  Cette  donation  est  invariable  et  éternellement  ratifiée  par 
k  niort  de  ce  divin  testateur.  Reconnoissez  donc,  chrétiens,  que  la 
mort  de  Notre-Seigneur  est  une  bienheureuse  ratification  de  ce 
qu'il  lui  a  plu  de  faire  pour  nous;  mais  il  veut  aussi  en  échange 
que  notre  mort  ratifie  et  confirme  ce  que  nous  avons  foit  pour  lui; 
D  a  confirmé  par  sa  mort  le  testament  par  lequel  il  se  donne  à 
nous,  il  ne  s'y  peut  plus  rien  changer  ;  et  il  demande  aussi,  chré- 
tiens ,  que  nous  confirmions  par  la  ndtre  le  testament  par  lequel 
nous  nous  sommes  donnés  à  lui.  Ce  qui  se  pouvoit  changer  avant 
notre  mort,  devient  étemel  et  irrévocable  ausaitât  que  nous  avons 
expiré  dans  les  sentimens  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétienne. 
C'est  pourquoi,  4  morts  bienheureus,  qui  êtes  morts  en  Notre-Sei- 
gneur dans  la  pailicipation  de  ses  sacremens,  dans  sa  grâce,  dans 
sa  paix  ^  dans  son  amour,  j'ai  dit  que  votre  s^teté  étoit  confir- 
mée. Votre  mort  a  tout  confirmé  ;  et  en  vous  tirant  dn  lieu  de  ten- 
tatioQB,  eSe  vous  a  afEeimis  en  Dieu  poor  l'étemité  tout  entière. 
'  aUr..  n,  15, 16,  n.—  ■  I  Cor.,  XI,  25.—  *  Gabd.,  m,  U-—  *I*e.,  ua,  39. 
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PREMIER  SERMON 

FOD» 

LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT  (a). 

Bora  ut  Jam  mw  de  tornto  nrgtre. 
n  est  temps  déurmalB  que  nom  nous  réveUlions  de  notre  niiuHa. 
Jtom.,  xm,  11. 

Le  CToira-toQ,  à  Je  le  dis,  qw  presque  toute  la  nature  hnmaiiie 
est  endtffmie  et  que ,  parmi  ces  empressemem  et  dans  cette  ac- 
tivité qui  parolt  {b)  prindpalemeut  à  la  Cour,  la  plupart  [c]  tas- 
guiflsent  au  dedans  du  cœur  dans  une  mortelle  léthargie?  Nul  ne 
veille  véritablement,  que  cehn  qui  est  attentif  &  son  salut.  Et^ 
est  ainsi,  chrétiens,  qu'il  y  en  a  dnna  cet  auditoire  qu'un  piofind 
sooun^  appesantit  1  qu'il  y  eu  a  qui  en  prêtant  l'oreille  (d)  n'en- 
tendent paa,  et  ne  voient  pas  en  ouvrant  les  yeux,  et  qui  peni^iK 
malheureusement  ne  se  réveilleront  pas  encore  à  mon  diaconrs! 
C'est  l'intention  de  l'Ëglise  de  les  tirer  aujourd'hui  de  ce  pemàau 
asBoopiasement  C'est  pourquoi  elle  nous  iit  dans  les  sfûcts  ïï^ 
tères  de  ee  jour  l'histoire  du  jugement  dernier,  lorsque  la  nature 
étonnée  de  la  majesté  de  Jésu9>Christ  rompra  tout  le  concert  de 
ses  mouvemens ,  et  qu'on  entendra  un  bruit  lél  qu'on  peut  se 
l'imaginer  parmi  de  si  et&oyables  ruines  et  dans  un  renvenoDfflt 
à  aSteux..  Quiconque  ne  s'éveille  pas  &  ce  bnùt  terrilde  est  liop 
profondément  assou|â,  et  il  dort  d'un  sommeil  de  mort.  Tontefim 
à  nous  y  sommes  sourds,  l'Eglise  pour  nous  exciter  davaniage. 

(a)  Prâché  le  SB  nOTembre  4665,  dans  1&  etatioQ  ifAvent,  an  Louvre,  denK 
uràiB  XIV,  1k  reine,  Honùeiir  ttèie  du  roi,  madame  la  duchesse  d'Oiléiiii,  dc- 

BosBuet  B  pTËcbé  le  premier  dimaiiclie  d'Ayeot,  en  166S  et  en  1668,  deux  ts- 
menu  derant  la  Cour  :  l'un  but  U  Q6cesùt£  de  truTailler  sans  ditaî  ft  ion  aiO, 
l'autre  but  le  jugement  uniTenel.  Or  une  noie  écrite  de  1&  taaia  de  BwaDetnx» 
apprend  que  le  dernier  tut  precM  en  1669;  le  premier,  c'est-iKllre  celui  qui» 
Ta  lii«,  l'a  donc  été  en  1665. 

La  station  d'Avent  s'onvroît  le  1"  novembre.  Cependant  Bonnet  ne  fttài* 
pas  ce  joup4&  devant  la  Cour  :  il  étoit  retenu  6  Meti,  où  il  venoit  d'être  b^ 
dojen  du  ch^itre.  Louis  XIV  se  rendit  le  jour  de  la  Toosaaint  h  SaiuUienaùi- 
l'AinerroiB,  et  c'est  l'alibi  nerenia  qui  prêcha  le  sermon. 

(6)  Var.  :  Qu'an  milieu  de  cette  action  tà  vive  et  ai  empreeaée  qoi  pUtA-' 
(()  Les  hommes.  —  (d]  Qui  en  écoutant... 
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lait  encore  retentir  à  m»  oreilles  la  parole  [a]  de  l'ApAtre.  Le  grand 
Psnl  ittfile  sa  voix  an  Imiit  confus  de  l'imiTeni  et  noos  dit  d'un 
ton  écLatanî  [b]  :  0  âdèles,  d'heure  est  venue  de  nous  éveiller  :  • 
ffora  e»t  jam  not  de  somno  aurgere.  Ainà  je  ne  croîs  pas  qmtter 
l'Evangile;  mais  en  prendre  l'intention  et  l'esprit,  quand  j'inter- 
pr^  l'épltre  gue  l'Eglise  lit  en  ce  jour  [c).  Fasse  celui  pour  qui 
je  parie  que  j'annonce  avec  tant  de  force  ses  menaces  et  ses  juge- 
inens,  que  ceux  qui  donnent  dans  leurs  péchés  se  révàllent  et  se 
GonvertisaentI  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande  par  Us  prières  de 
la  sainte  >^erge. 

(Test  nue  vérité  constante  que  l'Ecritme  a  étaUie  et  que  Vespê- 

rienoeajastifiée,  que  la  cause  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les 
malhenrs  de  la  vie  humaine,  c'est  le  défaut  d'attention  et  de  vigi- 
lance. S  les  justes  tombent  si  souvent  (d)  tagnis  ime  loi^ne  per- 
sévéxance,  c'est  qu'ils  s'endorment  dans  la  vue  de  leurs  bcmnes 
cenvrea.  Us  pensent  avoir  vaincu  tout  à  fbit  leurs  mauvais  déairs; 
la  ocmSance  qu'ils  ont  en  ce  calme  Cùt  qu'Us  abandonaent  le  gou- 
vernail, c'est-à-dire  qu'ils  perdent  l'attention  à  eux-mêmes  et  à  la 
IHÎère.  Ainsi  ils  périssent  misérahlement;  etpoor  avdr  cessé  de 
veiller,  ila  podent  en  un  moment  tout  le  finit  de  tant  de  travaux. 
Msds  à  l'attention  et  la  vi^lance  est  si  nécessaire  aux  jnries  pour 
prévenir  leur  chute  funeste,  combien  en  ont  besoin  les  pécheurs 
pour  s'enrelever  ^  pour  réparer  leurs  ruines?C'est  pounpioi  de  tous 
les  ^éceptes  que  le  Swnt>Ksprit  a  donnés  aux  bonmies,  celui  que 
le  Fils  de  l&ai  a  répété  le  plus  souvent,  celui  que  les  sûnts  et  les 
^idfresoot  incalqué  avec  plus  de  force,  c'ert  celui  de  veiller  sans 
cesse  [e].  Toutes  les  épltres,  tous  les  évangiles,  toutes  les  pages 
de  l'Ecriture  sont  planes  de  ces  paroles  :  o  Veillez,  priez,  prenez 
garde,  soyez  prêts  à  toutes  les  heures,  parce  que  vous  ne  savez  pas 
à  laqoeDfl  viendra  le  Sdgneur.  »  En  effet,  &ute  de  veiller  à  notre 
salut  ^  et  à  notre  ccrnsdence,  notre  ennemi  qui  n'est  que  trop 

(a)  r<B*. .-  La  Tdx.  —  (£)  Edatant  et  ferme.  —  (e)  AnJaardluiL  —  {d)  Perdant 
U  gnea.— («)  De  tom lès  prtceples que  le  SaintrEqiritsdonaAf  ■dxÎkkiuiim, 
il  n'y  en  k  Muam  que  le  Kla  de  Dieu  ^  répété  plu*  loaTenl,  que  les  ulnta 
tpibt»  aient  ineniJiiid  vreo  phw  dsDiree,  qoe  celui  de  veiller  taiu  eeeee.— 
(/)  VeOler  nr  notre  ealol  et  nir 
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vigilant,  et  nos  pasûona  ç[ui  ne  sont  que  trc^  atteidives  à  letn 
objets,  nous  sinprennent,  nous  emportent  (a),  nous  mêlait  et- 
fièrement  sous  le  joog  et  traînent  nos  âmes  captives  devant  le 
redoutable  tribunal  de  Jésus-Cbrist,  avant  que  nous  ayons  seule- 
ment Bongé  à  en  prévenir  les  rigueurs  par  la  pénitence.  C'est  œ 
dangereux  assoupissement  que  craignoit  le  divin  Psalmiste,  hm- 
qu'il  fiûsoit  cette  prière  :  a  Eclairez  mes  yeux,  d  Seigneur,  ie  peur 
qaejenem'^jdoTmedansIamort'.  d  C'est  pour  prévemrl'eSet  de 
cette  mortelle  léthargie  que  l'ApAtre  nous  dit  aujoin^lim  :  i  Me» 
frères,  l'heure  est  venue  de  vous  réveiller  de  votre  GommeiL) 

Et  moi  pour  suivre  ses  intentions ,  je  combattra  tout  eosemlile 
le  sommeil  et  la  langueur  :  le  sommai  qui  nous  rend  insensibles; 
la  langueur  qui  nous  empêchant  de  nous  éveiller  tout  à  bit  d  de 
nous  lever  promptement,  nous  replonge  de  nouveau  dans  le  son- 
m^.  Je  vous  montrerai  en  deux  points,  premièrement,  chrétias. 
que  ceux-là  sont  trop  nondialamment  et  trop  malhemeosemait 
endormis,  qui  ne  pensent  pas  à  Dieu  ni  à  sa  Justice;  secondemml, 
que  l'heure  est  venue  de  nous  réveiller  de  ce  sommrîl ,  et  que  «tl« 
heure  c'est  l'heure  même  où  nous  sommes  présentement  [i),etcelle 
où  je  vous  eidte  et  où  j  e  vous  parle.  Ainâ  après  avoir  évollé  œui 
qui  dorment  dans  leurs  péchés,  Je  tâcherai  de  vaincre  les  délus  de 
ceux  qui  disputent  trop  longtemi»  avec  leur  paresse.  Voilà  àm^ 
ment  et  en  peu  de  mots  ]a  partage  de  mon  discours.  Donnes-nioi 
du  moins  vos  attentions  dans  nn  discours  où  il  s'agît  de  l'attestiHi 
ell&nième(c]. 

PREMIEB  POINT. 

Afin  que  personne  ne  croie  que  ce  stnt  un  crime  legs  àe  « 
penser  pas  à  Dieu,  ou  d'y  penser  sans  considérer  comMen  c'est  une 
chose  terrible  de  tomber  entre  ses  mains,  J'entreprends  de  toi» 
Daire  voir  que  ce  crime  est  une  espèce  d'athéisme. 

IHait  insifien»  in  corde  suo:  Non  est  DeuB,  ditlepsaameui' 
<■  L'insensé  a  dit  en  son  cceur;D  n'y  a  point  de  Dieu.  »  Lesaùnii 
Pères  nous  ensdgnent  que  nous  pouvons  nous  rendie  coupaU^ 


(o)  riD-.:ATeii0eDt.— (6}A  préMnt.— {c)ToQàslB>pleineiit«tei)p<n*<" 
le  partage  de  mou  digcours  et  le  siùet  de  vo*  al' 
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<n  idnâenrs  façons  de  cette  erreur  insensée,  par  erreur,  par  vo- 
famté,  par  oubtî.  Il  y  a  eu  premier  lieu  les  athées  et  les  libertinB, 
qui  disent  ouvertement  que  les  choses  vont  au  hasard  et  à  l'avcai- 
bire,  sans  ordre,  sans  gonvemement,  sans  coodoite  supéneure. 
Inseosés,  qui  dans  l'empire  de  Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  parmi  ses 
iHoi&îts,  osent  dire  qu'U  n'est  pas  et  ravir  rèfre  à  celai  par  lequel 
subEÔte  toute  la  naturel  La  terre  porte  peu  de  tels  monstres;  le» 
ïdoUtres  m£mes  et  les  infidèles  les  ont  en  bcffreuT.  Et  lorsque  dauB  la 
hani^«  du  cbristiaiûsme  on  eu  découvre  quelqu'un,  on  en  doit  esti- 
mer la  rencontre  malheureuse  et  abominatde.  Mais  que  l'homme 
dei^airâr,  sensuel,  qui  laisse  dominer  les  sens  et  ne  soi^  qu'à  les 
satisfaire,  prenne  garde  que  Dieu  ne  le  livre  tellement  à  leur  tyran- 
nie, qu'à  la  fin  il  vienne  à  croire  que  ce  qui  n'est  pas  sensible  n'est 
pas  réel  ;  que  ce  qu'on  ne  voit  ni  ne  touche  n'est  qu'une  ombre 
et  tui  bntdme-,  et  que  les  idées  sensibles  prenant  le  dessus,  toutes 
les  antres  ne  paroissent  douteuses  ou  tout  à  fait  vùnes.  Car  c'est 
là  que  smt  conduits  insenàblement  ceux  qui  laissent  dominer  les 
sens  et  ne  pensent  qu'à  les  satisfûre.  On  en  voit  d'autres,  dit  le 
docte  Théodoret  ',  qui  ne  viennent  pas  jusqu'à  cet  excès  de  nier  la 
divinité;  mais  qui  pressés  et  incommodés  dans  leurs  passions  dé- 
réglées par  ses  lois  qui  les  contrùgnent,  par  ses  menaces  qui  les 
étonnent,  par  la  crainte  de  ses  jugemens  qui  lis  troublent,  déâre- 
roient  que  Dieu  ne  tiA  pas  ;  bien  plus,  ils  voudroient  pouvoir  croire 
que  Dieu  n'est  qu'un  nom  et  disent  dans  leur  cœur,  non  par  per- 
suasion, mais  par  déàr  :  JVon  est  Deuê  .*  a  D  n'y  a  point  de  Illeu.  d 
Ils  Toudroient  pouvoir  réduire  au  néant  cette  source  féconde  de 
l'être,  a  Ingrats  et  insensés,  dit  saint  AugusUn,  qui,  parce  qu'ils 
sont  dér^lés,  voudroient  détruire  la  règle  et  souhaitent  qu'il  n'y 
ait  ni  loi  ni  justice  :  d  Qui  dùm  nolunt  esse  justi,  nolunt  esse  veri- 
tatem  gud  damnantur  irtjusti  '.  Je  Idsse  encore  ceux-ci,  et  je  veux 
croire  qu'aucuns  de  mes  auditeurs  ne  sont  â  dépravés  et  si  cor^ 
rompus  (a).  Je  viens  à  une  troisième  manière  de  dire  que  Dieu 
n'est  pas,  de  laquelle  nous  ne  pourrons  pas  nous  excuser. 

■  JiiP*ai.  m,  tom.  I,  p.  603.  —  ■Tnct.  xc,  inJom.,  n.  3. 

(a)  Var.  i  QtfO  j  a  pea  de  mes  amUteore  qui  soient  auui  dépravét  et  at»sl 
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Voîci  le  principe  que  Je  pose.  Ce  à  quoi  nous  ne  daignom  pan- 
aer  est  comme  nul  à  notre  égard.  Ceux-^  donc  disent  en  leur 
oœnr  que  Dieu  n'est  pas,  qui  ne  le  jugent  pas  d^;ne  qu'on  peu» 
à  loi  fiérienaernent;  &  peine  sont-i^  attentif  à  sa  vérité  quand 
on  prêche,  à  sa  majesté  quand  on  sacrifie,  &  sa  justice  quand  il 
l!nq;ipe,  à  sa  bonté  quand  il  donne  (a)  ;  enfin  ils  le  comptent  telle- 
loent  pour  rien,  qu'ils  pensent  en  effet  n'avcnr  rien  à  (rainân, 
tant  qu'ils  n'ont  que  lui  pour  témoin.  Qui  de  nous  n'est  pas  di 
ce  nombre?  Qui  n'est  pas  arrêté  dans  ses  entreprises  (6)  par  la  rat- 
contre  d'un  honune  qui  n'est  pas  de  son  secret  ni  de  sa  calale! 
Et  cependant  ou  nous  méprisons ,  ou  nous  oublions  le  regard  de 
Dieu  (c).  N'apportons  pas  icil'ezempledeceax  qui  roulent  en  leur 
esprit  quelque  vol  ou  quelque  meurtre  :  tout  ce  qu'ils  rencMilitnt 
les  trouble ,  et  la  lumière  du  Jour  et  leur  ombre  propre  leur  fah 
peur.  Ils  ont  peine  à  porter  eux-mêmes  l'horreur  de  leur  funeste 
secret,  et  ils  vivent  cependant  dans  une  souveraine  tranqiùUité  des 
regards  de  Dieu.  Lûssons  ces  tragiques  attentats;  disons  ceqiÛK 
voittouB  les  Jours.  Quand  vous  déchirez  en  secret  ceux  que  vous 
caressez  en  public  ;  quand  vous  les  percez  de  cent  plaies  mffltdies 
par  les  coupsincessanunent  redoublés  de  votredangereuse  langue; 
quand  vous  mêlez  artiflcieusement  le  vrai  et  le  faux  pour  donner 
delà  vraisemblance  à  vos  histoires  malideuses;  quand  vous  viola 
le  sacré  dépOt  du  secret  qu'un  ami  trop  simple  a  va^tontatto 
dans  votre  cœur,  et  que  vous  tkites  servir  à  vos  intérêts  sa  ood- 
fiance  qui  vous  obligeoii  à  penser  aux  siens,  combien  preoormB 
de  précautions  pour  ne  point  paroltre?  combien  regardez-vooià 
droite  et  &  gaudie?Etffl  vous  ne  voyez  pas  de  ténunn  quipnîsK 
vous  reprocher  votre  lâcheté  dans  le  monde,  à  vous  avez  tends 
vos  pièges  m  mibtilement  qu'ils  soient  imperceptibles  aux  regards 
hnmuns,  vous  dites  :  a  Qui  nous  a  vus?  d  Narravenmt  vt  obtcM- 
derent  laqaeosi  dixertmi :  QiHsvtdeUteo»*?  commeMieàim 
Psalmiste.  Vous  ne  comptez  donc  pas  parmi  les  vt^ans  celtd  qui 
habile  aux  deux?  Et  cftpendaut  entendez  le  même  Psaluùste  : 


(«)  Qoiiid  il  Mt  bvorabla.  —  (6)  Dana  niw  utioa  malhoimAte.  —  (e)  B  «V** 
dant  de  qoel  front  wroaa^noni  tontaair  le  nptû  de  DleaT 
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m  Qacà  i  cdui  qui  a  formé  l'oreille  n'écoute-t-il  pas  ?  et  cébû  qm  a 
fah  les  yeux  est-il  aveugle?  d  Qttî  plantavit  aurem  non  caiâiet? 
catt  qui  fitUPU  ûculum  non  considérai  '  f  Pourquoi  ne  soqigez-vous 
pas  qa'îl  est  tout  vue,  tout  ouïe,  tout  intelligence  ;  que  vos  pensées 
Ini  parient,  que  votre  cœur  lui  découvre  tout,  que  voire  propre 
conscience  est  sa  surveillante  et  son  témoin  contre  vous-même? 
Et  cependant  sous  ces  yeux  si  vife,  sous  ces  regards  si  perçans, 
vous  jouissez  sans  inquiétude  du  plaisir  d'être  caché  ;  vous  vous 
abandonuezàlajoieet  vous  vivez  en  repos  parmi  vos  délices  cri- 
minelles, sans  songer  que  celui  qui  vous  les  défend  et  qui  vous  en 
alaisfié  tant  d'innocentes,  viendra  quelque  jour  inopinément  trou- 
bler vos  plaisir»  d'une  manière  terrible  par  les  rigueurs  de  son 
jc^iement,  lorsque  vous  l'attendrez  le  moins!  N'est-ce  pas  manife»- 
tementle  compter  pour  rien,  et  «dire  en  son  cœur  insensé  :  Il  n'y 
!ipoinià&Dieu7»Dixîtimipiensincordesuo  :  NonestDem. 

Quand  je  recherche  les  causes  profondes  d'un  si  prodigieux 
oubli ,  ipe  je  conâdère  en  moi-même  d'où  vient  que  l'homme  si 
senâble  à  ses  intérêts  et  si  attentif  à  ses  affaires,  perd  néanmoins  de 
vnesibdlementlachosedu  monde  la  plus  nécessaire,  la  plus  re- 
doutable et  la  {dttsprésente.c'esUàrdireDiea  et  sa  justice,  voici 
ce  qui  me  vient  en  la  pensée.  Je  trouve  que  notre  esprit,  dont  les 
bornes  sont  si  étroites ,  n'a  pas  une  assez  vaste  compréheoMon 
pour  s'étendre  hors  de  son  enceinte  ;  c'est  pourquoi  il  n'imagine 
vivement  que  ce  qu'il  ressent  en  lui-même,  et  nous  f^t  juger  des 
choses  qui  nous  environnent  par  notre  propre  disposition.  Celui 
qui  esten  ctdère  croit  que  tout  le  monde  est  éma  de  l'injure  que 
lui  seul  ressent,  pendant  qu'il  en  fatigue  toutes  les  OTeilIes.  On  voit 
que  le  paresseux  qui  laisse  aller  toutes  choses  avec  nonchalance,  ne 
s'imagine  jamûs  conibien  vive  est  l'activité  de  ceux  qui  at^quent 
sa  fortone.  Pendant  qu'il  dort  à  son  aise  et  qu'il  se  repose,  il  croit 
que  tout  dort  avec  lui,  et  n'est  réveillé  que  par  le  coup.  C'est  une 
illusion  semblable,  mais  bien  plus  universelle,  qui  persuade  à  tous 
les  pécheurs  que  pendant  qu'Us  languissent  dans  l'oisiveté,  dans  le 
pkûar,  dans  l'impénitence,  la  justice  divine  lai^iùt  ausà  et  qu'elle 
est  tout  à  fait  endormie.  Parce  qu'ils  ont  oublié  Dieu ,  ils  pensent 
•  psal.  xcni,  9. 

TOM.  vin.  7 
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ausd  que  Dieu  les  oublie  :  Dixit  enim  in  corde  suo  :  ObUbattt 
Deu$^.  Mais  leur  erreur  estextiëme  ;  si  Dieu  se  tait  quelque  temps, 
il  ne  se  taira  pas  toi^ours  :  a  Je  veillerai  [a] ,  dit-il,  sur  les  pécheuis 
pour  leur  mal  et  non  pour  leur  bien  :  >  Vigilabo  super  eostnma- 
him  etnoninbonum*.  a  Jeme8uiBtu,ditr-ilullenrs,J'aigarâèïe 
silence ,  j'ai  été  patient ,  j'éclaterai  tout  à  coup ,  longtemps  J'ai  re> 
tenu  ma  colère  dans  mon  sein ,  &  la  Un  j'enbntend ,  je  disàperù 
mes  ennemis  et  les  envelopperai  tous  ensemble  dans  une  même 
vengeance  :  f  Tacui  semper,  sUut,  pattens  fui,  sicut  parturiais 
loquar,  dissipabo  et  abaorbebo  simid*.  Par  conséquent,  chrétirais, 
ne  prenons  pas  son  sUence  pour  un  aveu ,  ni  sa  patience  pour  tm 
pardon,  ni  sa  longue  disàmulatîon  pour  un  oubli,  oi  sa  bonté  pour 
une  tbiblesse.  n  attend  parce  qu'il  est  miséricordieux  ;  et  ù  l'on  mé- 
prise ses  miséricordes,  souventilattendencore  et  ne  presse  pas  n 
vengeance,  parce  qu'il  sait  que  ses  mains  aont  inévitables.  Gomme 
un  roi  qui  sent  s(Hi  trdne  affienni  et  sa  puissance  établie ,  e^trend 
qu'il  se  machine  dans  son  Etat  des  pratiques  contre  son  service  [b] 
(car  il  est  malùséde  tromper  un  roi  qui  a  les  yeux  ouverts  et  gai 
veille]  :  il  pourroit  étouflbr  dans  sa  naissance  cette  cabale  décou- 
verte ;  mais  assuré  de  lui-même  et  de  sa  propre  puissance ,  il  est 
bien  ^se  de  voir  jusqu'où  iront  les  lémérûres  complots  de  ses  m- 
jets  infidèles,  et  ne  pTéci[àte  passa  Juste  vengeance  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  parvenus  au  terme  lis^  où  il  a  iés(du  de  les  arr&ter  :  mnsi 
et  à  plus  forte  raison  ce  Dieu  tout-puissant,  qui  du  centre  de  ma 
éternité  développe  tout  l'ordre  des  mèdes,  et  qui,  sage  dispensateur 
des  temps,  a  Mt  la  desdnation  de  tous  les  momens  devant  l'wigine 
des  dioses,  n'a  rien  à  {o^^ter.  (c)  Les  pécheurs  sont  sous  aesyeux 
et  sous  sa  main.  Il  sait  le  temps  qu'il  leur  a  donné  pour  se  repmtir, 
et  celui  où  U  les  attend  pour  les  confïindre.  Cependant  qu'ils  mêlent 
lecîeletla  terre  pour  se  cacher,  s'ils ponvtnent,  dans  la  coutuâcHi 
de  toutes  choses  ;  que  ces  femmes  infidèles  et  ces  hommes  canxm- 
pos  et  corrupteurs  se  couvrent  eux-mêmes,  s'ils  peuvent,  de  tontes 

■  P*al.  X,  H.  XI.  —  *  Jertm.,  xut,  37.  —  *  /«a.,  ZLU,  14. 

(a)  Var.  !  Je  m'éveiUenL  —  (6)  Qu'il  m  &it  dant  «m  Etat  de  sécréta  deMeB» 
de  TévoUe.  —-  (c)  Note  marg.  ;  Cna.U  te  hilent  et  m  pfédpilent,  dont  1m  cto- 
seils  «ont  domiiiés  pu  la  r^ndUA  des  c»ccwioQi  et  onporùs  pu  U  fortmie.  D 
n'en  eit  pu  aïnai  da  Tttnti  PiiinriMit 
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les  Mnhres  de  la  nuit,  enveloppeM  (o)  leurs  îbteUigenMs  déton- 
nâtes dinsTobscnrité  d'une  intrigué  impénétrable  :  ils  sêivnt  dé- 
coarertK  m  joat  arrêté  ;  leur  cause  sera  portée  devaat  le  tribunal 
deJésoft-ChristiOÙIenr  conTictionQe  pourra  être  éludée  pto'  Au- 
cune ezone,  ni  leur  peine  retardée  par  aucunes  plaintes. 

Hais  J'ai  k  toos  découTiir  de  plus  profondes  vérités.  Je  lie  pié- 
tends  pas  seulement  liùre  appréhender  aux  pécheurs  les  rigneors 
du  jogemait  dernier,  m  les  supplices  insiqiportables  du  âècle  à 
venir.  Se  peur  que  le  repos  où  ils  sont  dans  la  vie  présrate  ne  serre 
à  nourrir  ea  leor  ccrïit  aveugle  et  impotent  l'esp^ttnce  do  l'im- 
ponité,  le  Saint-Esprit  nous  enseigne  ^e  leur  repoâ  (b)  même  est 
unepeine.  Pédieurs,  doyes  ici  attentifs.  Voîd une  nouvelle  manière 
de  sevokger,  qtd  n'appartient  qu'à  Diâo  seul;  c'est  de  laiaaer  ses 
enneonB  en  repos  et  de  les  punir  davantage  par  leur  endnrdase- 
ment  et  par  leuf  Meumdl  léthargique,  que  s'il  eserçi^t  sur  eux  on 
châtiment  eœmplaire.  11  est  donc  vrai ,  dirétiens ,  qu'il  arrive  (e) 
souvent  qn'à  Ibroe  d'être  irrité ,  Dieu  renfemle  en  ItùnOiâmé  toute 
sa  colère;  en  sorte  que  les  pécheurs  étant  étomiés  eux-mêmes  de 
leurs  kHigues  prospérités  et  du  cours  fortuné  de  leurs  aflUEes , 
s'imaginent  n'arcnr  rien  k  craindre  et  ne  sentent  pins  aucun 
trouble  daKtslntrcaDedence.  Voilà  ce  pemideot  aMonpissement, 
roUk  ce  scauneil  de  foort  dont  j'ai  dégi  ttiit  parlé.  C'est,  mes 
frères,  le  denier  fléaa  que  Dien  «nvoie  h  ses  ennenùs;  c'est  le 
comble  de  tons  les  malheurs ,  c'est  la  plus  prochaine  dispmition  à 
Hmpènitence  finale  «ta  la  ndne  dernière  et  irrémédiable  (d).  Pour 
l'entendre ,  il  but  remarquer  que  c'est  une  ezcellentâ  maximedes 
nints  docteots ,«  qu'autant  que  les  pécheurs  août  rigoorenx  cen- 
seurs de  ktniB  vices,  autant  Dieu  ae  rel&che  en  leur  fivetff  de  la 
sévérité  de  ses  jngeowns:  d  In  quantum  non  pepercertt  ttbi,  M 
icaOùm  ttU  Dots,  crede ,  parcef  *.  En  effet  comme  il  est  écrit  tfaA 
Dlea  ainte  la  justice  et  déteste  l'iniqmté,  tant  qu'il  j  a  qnélqttd 
chose  en  BOOB  qui  crie  contre  les  péchés  et  s'élève  contre  les  Wées, 
Q  y  a  «ouA  quelque  chose  qui  ytwA.  le  parti  de  Dieu ,  et  c'est  une 

*  Twtnn.,  Dt  Ptantenlià,  n.  ID. 

(4  r»-.  .•  Qw  cMz  qnt  s'éatcndetit  tà  bln  poor  conaplrer  k  eur  perte  enre- 
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disposition  fovorable  pour  le  récondlier  avec  nous.  Hais  dès  qoe  (i^ 
nous  sonunee  si  maUienieux  que  d'être  tout  à  fait  d'accord  avec  nos 
péchés,  dès  que  par  le  plus  indigne  des  attentats  nous  en  somines 
venus  à  ce  point  que  d'abolir  en  nous-mêmes  la  sainte  vétité  de 
Dieu,  rim[a«ssion  de  son  doigt  et  de  ses  lumières,  la  marque  de  a 
Justice  souveraine ,  ea  renversant  cet  auguste  tiibunal  de  la  con- 
sdence  qoi  condamnoit  tous  les  crimes  ;  c'est  alors  que  l'empire  de 
Dieu  est  détruit,  que  l'audace  de  la  rébellion  est  consommée  et  que 
nos  maux  n'ont  presque  plus  de  remèdes.  C'est  pourquoi  ce  grand 
Dieu  vivant,  qui  sait  que  le  souverain  bonheur  est  de  le  servir  etde 
lui  [daire,  et  que  ce  qui  reste  de  meilleur  à  ceux  qui  se  sont  éloi- 
gnés de  loi  par  leurs  crimes ,  c'est  d'être  troublés  et  inquiétés  da 
malheur  de  lui  avoir  déplu;  après  qu'on  a  méprisé  longtemps  fes 
grâces,  sesinspiralions,  ses  miséricordieux  (6)  avertissemens  elles 
coups  pw  lesquels  il  noua  a  Ccappés  de  temps  en  temps,  non  encm 
pour  nous  punir  à  toute  rigueur,  mais  seulement  pour  nous  li- 
v&Wer  ;  prend  enfin  cette  dernière  résolution  pour  se  venger  des 
hommes  ingratset  trop  insen^les:  il  retire  ses  sainteslumières,  i 
il  les  aveugle,  il  les  raidurdt;  et  leur  laissant  oublier  ses  divins  1 
précqites,  il  fait  qu'en  même  temps  ils  oublient  et  leur  salut  et  em.- 
mêmes.  Encore  que  cette  doctrine  paroisse  assez  établie  sur  l'ordre 
des  jugemens  de  Dien,  je  penserai  n'avoir  rien  fut  à  je  ne  la  jvouve 
clairement  ;  il  faut  que  je  vous  montre  dans  son  Ecriture' le  progrès 
d'un  à  grand  mal  (c).  Le  prophète  Isaïe  nous  le  représente  tenant 
en  sa  main  une  coupe,  qu'il  appelle  la  coupe  de  sacolère  (d)  :  Si- 
btstidemanu  Domini calicem  triz^us'.Elleeâ, dit-il, rempbe 
d'un  breuvage  qu'il  veut  faire  boh«  aux  pécheurs  ;  mais  d'un 
breuvage  âmieux  comme  un  vin  nouveau,  qni  leur  monte  à  la 
tête  et  quilcs  enivre.  Ce  breuvage  qui  enivre  les  pécheurs,  qu'esl- 
ce  autrechose,  Mesùeurs,  que  leurs  péchés  mêmes  et  leurs  désirs 
emportés  auxquels  Dieu  les  abandonne  ?  Ils  boivent  comme  un 
prenùer  verre  (e),  et  peu  à  peu  la  tête  leur  tourne,  c'est-à-dire  que 
dans  l'ardeur  de  leurs  passons  la  ràlexion  à  demi  éteinte  n'envoie 

•  lia.,  u,  17. 

(o)  for.  .■  Lonqae.  —  [b)  Ses  foTorablea.  —  (e)  Je  peium«i  n'avoir  rim  ùHt, 
■i  ]e  ne  la  pronre  clairetuem  pw  wa  Ecriture.  --  (t^  De  k  tnHin  do  Ues.  — 
(«)  Coup. 
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que  des  lumières  douteuses.  Ain^  l'ame  n'est  plus  éclairée  [a] 
eoaaab  aaparsvsat  ;  <m  ne  voit  plusles  vérités  de  la  religion  ni  les 
lernUesJagemensdeDieuque  comme  à  travers  d'un  nuage  épais. 
Cestceqm  s'appelle  dans  les  Ecritures  «l'esprit  de  vertige',»  qui 
rend  les  htanmes  chancelans  et  mal  assurés.  Cependant  ils  déplo- 
rent eaetae  leur  foiblesse ,  ils  jettent  quelque  regard  du  côté  de  la 
verta  qu'ils  ont  quittée.  Leur  conscience  se  réveille  de  temps  en 
temps,  et  dit  en  poussant  un  secret  soupir  dans  le  cœur  :  0  piélé  (b)  I 
A  innocence  I  6  sainteté  du  baptême  I  ô  pureté  du  christianisme  ! 
Les  aesis  l'emportent  sur  la  consdence  :  ils  boivent  encore,  et  leurs 
forcé)  se  diminuent,  et  leur  vue  se  trouble.  Il  leur  resta  néanmoins 
qaeJqaeconnoissance  et  quelque  souvenir  de  Dieu.  Buvez,  buvez, 
à  pétâienrs, buvez  jusqu'àladenUëre  goutte,  etaval^  tout  jus- 
qu'à la  lie.  Hais  que- trouveront-ils  dans  ce  fond?  u  Un  breuvage 
d'assonpiasement,  dit  le  saint  Prophète,  qui  achève  de  les  enivrer 
jusqu'à  les  priver  de  tout  sentiment  :  b  ÏJsque  ad  fundum  calicis 
soporta  UMsK,  et  potastt  mque  ad  fœces*.  Et  voici  un  effet 
étrange  :  u  Je  les  vtÀs ,  poursuit  Isaîe,  tombés  dans  les  coins  des 
rues,  à  |ffofondément  assoupis  qu'ils  semblent  tout  à  &dt  morts  :  » 
Pilii  ftrf  projecti  sunt,  dormimmt  in  capite  omnium  viamm  *. 
C'est  l'image  des  grands  pécheurs ,  qui  s'étant  enivrés  longtemps 
du  vin  de  leurs  passons  et  de  leurs  délices  criminelles ,  perdent 
ffif<n  tonte  connoissance  de  Dieu  et  tout  sentiment  de  leur  mal.  Ils 
pèchent  sans  scrupule;  Us  s'en  souviennent  sans  douleur  ;  ils  s'en 
oontëaseot  sans  componction  ;  ils  y  retombent  sans  cratate  ;  ils  y 
persévèrent  sans  inquiétude  ;  ils  y  meurent  enfin  sans  repentance. 
Ouvrez  dmc  les  yeux,  ô  pécheurs,  et  connoissez  l'état  où  vous 
êtes.  Pendant  que  vous  contentez  vos  mauvûs  déàrs,  vous  bu- 
vez nn  kmg  oubli  de  Dieu  ;  un  sommeil  mortel  vous  gagne ,  vos 
lumi^vs  s'éteignent ,  vos  sens  s'affoiblissent.  Cependant  il  se  fait 
contre  vous  dans  le  cceur  de  Dieu  un  (I  amas  de  haine  et  de  colère  :  D 
7Ti£Saurizas  ti&f  iront*,  comme  dit  l'Apdtre  ;  sa  fureur  longtemps 
retenue  fera  tout  à  coup  un  éclat  terrible.  Alors  vous  serez  réveillés 

«  ba.,  xa,  *i.  —  »  Ibid.,  u,  17.  —  •  Ibid.,  20.  —  *  Rom.,  il,  5. 

8  Imniëres  douteuees. 
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par  wcoifp mortel,  mais  réTdllés  aetilement  pour  seiitiiTotn 
supplice  intolérable.  Prévenez  un  »  grand  malheur  -,  éveiUex-voiis, 
l'heure  est  vçaue  :  Bora  est  jam  no»  de  sovmo  gurgerç.  ËmUor 
TOUS  pour  écouter  l'avertisBemeat ,  de  peur  qa'oa  ne  voqb  éveille 
pour  écouter  votre  sentence.  Ne  tardez  pas  davantage  ;  cette  heure 
où  je  vous  parle  doit  être,  û  vous  êtes  sages ,  l'heure  de  vctre  lé- 
veil.  C'est  ma  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

Jésufr-Cbrist  commande  à  ses  ministres  de  dénonctf&  tons  eeni 
qui  diSërent  [a]  de  Jour  en  Jour  leur  conversion,  qu'ils  seitHil  sur- 
pris  infailliblement  dans  les  pièges  de  la  mort  et  de  l'enter,  et  qu'à 
mcnns  de  veiller  atouts  les  heures  (b),  il  viendra  une  heure  im- 
[ffévue  qui  ne  leur  Udsaera  aucune  ressource.  Ecoutez,  non  la  pa- 
role des  hommes,  m^  la  parole  de  JésuMSiiist  même,  en  sùnt 
KatthienetensaintLuc*  :  a\eUles,  parcequevonsnesaveipis 
à  quelle  heure  viendra  votre  Seigneur.  Car  sachez  que  si  le  pèie 
dfl  fomille  étoit  averti  de  l'heure  à  laquelle  le  voleur  dot  veaii, 
fans  doute  il  vetUeroit  et  ne  laisserait  pas  percer  sa  maison.  Vom 
donc  aussi  soyez  toujours  prêts,  parce  que  le  Fils  de  llioiiuBe 
viendra  à  l'heure  que  vous  ne  pensez  pas.  Qui  est  le  serviteur 
fidèle  et  prudent  que  son  maître  a  établi  sur  tous  ses  BorvUeurSi 
afin  qu'il  leur  distribue  dans  le  temps  leur  nouriituieî  Beonoi 
est  ce  serviteur,  à  son  maître  à  son  arrivée  le  trouve  ag^suntdB 
la  sorte  1  Je  vous  dis  en  vérité  qu'il  l'établira  sur  tous  ses  bie«> 
lisis  à  ce  sernteur  est  méchant  et  qu'il  dise  en  son  cœur:  Hoi 
maître  n'est  pa»  prêt  ù  venir;  et  qu'il  commence  à  maltraiter  es 
compagnons,  et  à  manger,  et  à  boire,  et  à  s'enivrer,  et  à  meoer 
une  vie  dissolue  :  le  maître  de  ceseirviteur  viendra  au  jour  anqa^ 
il  ne  s'attend  pas  et  à  l'heure  qu'il  ne  sait  pas,  et  il  le  séparer»  et 
lui  domiera  le  partage  des  inUdèles  et  des  hypocrites.  C'est  là  qo^ 
;  aura  des  pleurs  et  des  grincemens  de  dents,  v 

CettQ  pojrabf^  de  l'Ëvangile  nous  découvre  ^  ismes  lonaài 

*  Htdlh.,  xxir,  4S  a  eeg.;  Imc.,  xii,  3B  et  aeq. 

(fl)  Vor. .-  A  toiu  1^  p^cbeim  qià  diffèrent.  —  (6)  Çt  qna  «'ib  ne  veilM  ' 
toutes  lea  henre*. 
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den  vérités  impwtaates  :  la  première,  que  Jésus-Christ  a  desBcin 
de  nous  smprendre  ;  la  sectmde,  que  le  seul  moyen  qu'il  nous  dôme 
pooT  éviter  la  suiprîae,  c'est  de  vàllersans  rel&die.  Tel  est  le  caa- 
sdl  de  Koi  et  1&  sage  éconcunie  que  ce  grand  Père  de  Eunille  a 
étaUie  dans  sa  maison.  D  a  voulu  avoir  des  serviteurs  vigilans  et 
perpétudlement  (a)  attenti&.  C'est  pourquoi  il  a  di^iosé  de  sorte 
le  eonrs  inqierceptiUe  da  temps,  que  nous  ne  sentons  ni  sa  fuite 
ni  Ik  larcins  qu'il  nous  foit;  en  sorte  que  la  dernière  heure  noua 
surprend  toujonn.  Q  faut  ià  nous  représenter  cette  iUuàon  trom- 
peuse [b)  àfl.  temps,  et  la  manière  dont  il  se  joue  de  notre  foible 
imaginatioo.  Le  temps,  dit  saint  Augustin  *,  est  une  foible  imita- 
tion de  l'étenùté.  Cdlfr^â  (c)  est  toujours  la  m^ne  ;  ce  que  le  temps 
ne  T/eak  égaler  par  sa  consistance,  il  tâche  de  l'imiter  par  la  suo 
œsEHBi.  SU  nousdérd»  un  jour,  il  en  raid  subtilement  nn  ai^re 
smhlajble,  qoi  noua  empêche  de  regretter  celui  que  nous  venons 
de  pcardxe.  C'est  ainsi  que  le  tranps  noos  joue  et  nous  cache  sa  rar 
IHdit&  Cest  uiBBi  peut-être  en  cela  que  consiste  cette  maUce  du 
iaafa  dont  l'ApAtre  nous  avertit  par  ces  mots  :  a  Rachetez  le 
leaqH,  dit-il,  parce  que  les  jours  sont  mauvais  *,  &  c'est-à-dh% 
trompeurs  et  maliàenz.  En  effet  le  temps  nous  trompe  toi^jours, 
parce  qat'eaam  qull  varie  sans  cesse,  il  montre  presque  toi^ours 
un  même  visage,  et  que  l'année  qui  est  écoulée  semble  ressusciter 
dans  lasnivanie.  Tontefi^  une  longue  suite  noua  découvre  toute 
l'importoie  (d).  Les  rides  sur  notre  front,  les  cheveux  gris,  les 
infirmités  ne  nous  font  que  trop  remarquer  quelle  grande  partie 
de  notre  être  est  d^à  aïdmée  et  en^ontie.  Mais  dans  de  si  grands 
cbangemens  le  tenqw  a&cte  toujours  quelque  imitation  de  l'éter- 
nité. Car  ccHume  c'est  le  propre  de  l'étenûté  de  conserver  les  choses 
dans  le  même  état,  le  temps  pour  en  approcher  ne  nous'déponille 
que  peu  à  peu,  et  nous  mène  aux  extrémités  {^posées  par  une 
pente  à  douce  et  tellement  insenwhle ,  que  nous  nous  trouvons 
engagés  au  milieu  des  ombre»de  la  mort  avant  que  d'avoir  songé 
comioe  il  dut  à  notoe  convermon.  Ezéchias  ne  sent  point  éconler 

*  In  P*al.  n,  d.  1.  —  •  Bph.,  t,  le. 

(«)  F(g-. : ContinrwBMwmt.  —  (b)  Cette  imposture.  —  (c)  L'éteniUâ.— (rf)  Non* 
décowre  cette  iiDpoetare, 
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son  âge,  et  dans  la  guarantième  de  ses  aimées,  il  croit  qQ'n  ne  fait 
que  de  naître  :  Aïnt  odAuc  ordïrer,  «uccïdif  me  *  .-«Ilaconpéla 
trame  de  mes  Jours,  que  je  ne  Eoisois  que  commencer.  »  Ainsla 
malignité  trompeuse  du  temps  fait  que  nous  tombons  tout  à  coup 
et  sans  y  penser,  entre  les  nudos  de  la  mort  [a].  Pour  nous  ga- 
rantir de  cette  surprise ,  Jésu»4]llirist  ne  nous  a  laissé  qu'on  seul 
moyen  dans  la  parabole  de  l'Evangile  ;  c'est  celui  d'être  toqjonrs 
sttentîfe  et  vigilaos  :  a  Yeillez,  dit-il,  sans  cesse,  parce  que  vous 
ne  savez  à  quelle  heure  viendra  le  Seigneur.  » 

Id  l'on  ne  peut  s'étonner  assez  de  l'aveuglement  des  honunes, 
qui  ne  sont  pas  moins  audadeux  que  le  fut  autrefois  l'apdtre  saint 
Pierre,  lorsqu'il  démentit  la  vérité  même.  On  ne  lit  point  sans 
étonnement  la  témérité  de  ce  disdple  qui.  lorsque  Jésns-Ouistlni 
ctit  nettement  qu'il  le  reniera  trois  fois,  ose  lui  répondre  en  face  : 
a  Non,  je  ne  vous  renierai  pas*,  d  Mais  cessons  de  nous  étrama 
de  son  audace,  qu'il  a  expiée  par  tant  de  larmes;  étonnons-nous 
de  nous-mêmes  et  de  notre  témérité  insensée.  Jésus-Christ  nonsa 
dît  à  tous  en  paroles  claires  :  Si  vous  ne  veillez  sans  cesse,  je  vous 
surprendrai.  Et  nous  osons  lui  répraiâre  :  Non,  Sdgnear,  nous 
dormirons  &  notre  aise;  cependant  nous  vous  préviendrons  de 
quelques  momens,  et  une  prompte  confesâon  nous  sauvera  de 
votre  colère.  Quoi  !  le  Fils  de  Dieu  aura  dit  que  la  sdence  des  temps 
est  l'un  des  secrets  que  son  Père  a  réservés  en  sa  puissance*,  et 
nous  voudrons  percer  (6)  ce  secret  impénétrable,  et  fonder  nos  es- 
pérances SUT  un  mystke  si  caché  et  qui  passe  de  si  loin  notre  con- 
noissancel  Quand  Jésus-Cbiist  viendra  en  sa  majesté  pour  juger 
le  monde,  mille  évéoemens  terribles  précéderont,  toute  la  nabire 
se  remuraa  devant  sa  face;  et  cependant  l'univers  menacé  de  sa 
ruine  totale  par  un  si  grand  ébranlement,  ne  laissera  pas  d'être 
surpris.  II  est  écrit  que  ce  demierjour  viendra  comme  un  voleur, 
et  qu'il  arrivera  sur  tous  les  hommes  comme  un  lacet  où  ils  seront 
^s  inojunément;  tant  la  sagesse  de  Dieu  est  profonde  à  nous  ca- 
dier  ses  conseils.  Et  nous  croirons  pouvoir  seatir  et  apercevoir  ta 

•  ba.,  xxjyuj,  la.  —  •  Matth.,  ixvi,  33,  35,  —  »  Àet.,  i,  7. 
(a)  Var. .-  Fait  qoe  nom  tomboni  tout  b  conp  entre  !«■  mdnB  de  la  mort,  l'U' 
qae  d'avoir  aougt  conmie  il  faut  è  Dolre  couyenion.  —  (i)  DécoUTiir. 
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dEastdtifion  de  ce  corps  fragile  qui  porte  sa  corruption  en  son  propre 
sein!  Nous  nous  trompons,  nous  nous  abusons,  nous  nous  flat- 
tons nous-mêmes  trop  gnmèrement.  La  mort  ne  viendra  pas  de 
loÎD  avec  grand  bruit  pour  nous  asstûllir.  Elle  s'insiBue  avec  la 
noorritare  que  nous  prenons,  avec  l'air  que  nous  respirons,  avec 
les  ranèdes  mêmes  par  lesquels  nous  tâchons  de  nous  eu  dé- 
fei^re  (a).  Elle  est  dans  notre  sang  et  dans  nos  veines;  c'est  là 
qu'elle  a  mis  ses  secrètes  et  inévitables  embûches,  dans  la  source 
même  de  la  vie.  C'est  de  là  qu'elle  sortira,  tantAt  soudùne,  tantôt 
à  la  suite  d'une  malaise  déclarée,  mais  loi^ours  surprenante  et 
trc^  peu  prévue.  L'expérience  le  fait  assez  voir,  et  Jésus-Christ 
nous  a  dit  dans  son  Evangile  que  Dieu  l'a  voulu  de  la  sorte.  Cest 
par  on  dessein  prémédité  qu'il  nous  a  caché  notre  dernier  jour, 
■  afin,  dit  sùnt  Augustin,  que  nous  prenions  garde  à  tous  les 
Jours  :  >  LcUet  vlHmus  dies,  ut  observentttr  omnes  dies  '.  Puisqu'il 
a  entrepris  de  nous  surprendre  (b)  si  nous  ne  veillons,  serons-nous 
[dus  industrieux  à  prévenir  la  main  de  Dieu  qu'il  ne  sera  prompt 
à  tïa^iper  acm  coup?  Ou  croyons-nous  avoir  contre  lui  d'autres 
précautions  et  d'autres  nu^ens  que  celui  qu'il  nous  a  donné,  de 
veiller  toq^oors?  QueUe  folie!  quel  aveuglement!  quel  étourdis- 
semrat  d'esprit  I  et  quel  nom  donnerons-nous  à  une  si  haute  ex- 
travagance? 

PermettoDs  néanmoins  aux  honmiea,  à  vous  le  voulez,  de 
goûter  paôablement  le  plai^  de  vivre;  accordons  que  la  jeunesse 
puisse  se  {admettre  de  longs  jours,  et  ne  lui  envions  pas  (c)  la 
triste  CE^iérance  de  vidllir.  Pensez-vous  qu'on  doive  fonder  sa  fu- 
ture cxamscfàcai  sur  cette  attente?  Détrompez-vous,  chrétiens,  et 
ap{H^enez  à  vous  mieux  conooltre.  TeUe  est  la  nature  de  votre  ame 
et  de  votre  volonté,  qu'elle  ne  peut,  étant  Ubre,  être  forcée  par  ses 
(^jets,  mais  elle  s'engage  elle-même.  Elle  se  fait  comme  des  liens 
de  fer  et  une  espèce  de  nécessité  par  ses  actes  :  c'est  ce  qui  s'w^ 
pelle  l'habitude,  dont  je  ne  m'étendrai  pas  à  vous  déoire  la  vio- 
lence trop  connue  et  trop  expérimentée.  Je  veux  donc  bien  vous 

t  Serm.  zxxrz,  n.  1. 

(a)  Var.  :  De  nota  en  préserrer.  —  (A)  Seroiu-noiui  phu  iodastrieiiz  à  te 
prévenir  qu'il  ne  aéra  prompt  k  frapper  «on  coup,  lui  qui  a  eatrepri»  da  noui 
rarprendreT  —  (c)  Ne  lui  ravigsoiu  pu. 
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confesser  quD  y  a  une  cerbdne  ardeur  des  passons  et  une  fan 
trop  violente  de  la  nature,  que  1'^  peut  tempérer.  Hais  cette 
seconde  nature  qui  se  forme  par  l'habitude,  mais  cette  noordte 
ardeur  encore  plus  tyrannique  qui  naît  de  l'aocoutainaitce ,  le 
temps  ne  tût  que  l'accEoltre  et  l'aflénnir  davuitage  (t^.  Ainà 
nous  nous  trompons  déplorablement,  lorsque  nous  atteDdou  du 
temps  le  r^nède  à  nos  passions,  que  la  raison  nous  présente  en 
vain.  Si  nous  n'acquérons  par  vertu  et  par  un  efTort  généreux  la 
EBiùlité  de  les  vùncre,  c'est  une  folie  toanifeâle  de  croire  que  l'ige 
nous  la  dtnne  (A).  Et  conune  dit  sagemoit  l'Ecctésiastique,  da 
vieillesse  ne  trouvera  pas  ce  que  la  jeunesse  n'a  pas  amassé  :  ■ 
Quœ  in  juventute  tuâ  non  congregasti,  quomodo  in  ienectute  M 
imxniea  '?  Et  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  iù  de  bien  ]m, 
ni  les  deux  vieillards  de  Babylone  impudens  calomniateurs  de  la 
pudique  Snsanne,  ni  la  déplorable  virâllesae  de  Salomon  astretois 
sage.  L'expérience  du  présent  nous  sauve  la  çeme  de  rechercbeî 
avec  soin  lœ  exemples  des  ùëdes  passés.  Jetez  vous-mêmes  les 
yeux  sur  vos  proches,  sur  vos  amis,  sur  tous  ceux  qui  vous  en- 
vironnent; vous  ne  Tarez  que  trop  tous  les  jours  que  les  vie»  œ 
s'afibibliBsent  pas  avec  la  nature,  et  que  les  inclinations  ne  se  chan- 
gent pas  avec  la  couleur  des  cheveux.  Au  contraire,  si  noosbù- 
sons  dominer  la  colère,  la  vieillesse,  bien  loin  de  la  modéra*,  la 
tournera  en  aigreur  par  son  chagrin.  Et  quand  on  donne  tout  an 
plaisr,  on  ne  voit,  dit  SEunt  Ba^,  dans  l'&ge  plus  avancé,  que  des 
idées  trop  présentes,  des  déurs  trop  jeunes  ;  et  pour  ne  ma  dira 
de  plus,  des  regrets  qui  renouvellent  tous  les  crimes.  Par  consé- 
quent ne  diiférez  pas  et  éveillez-vous  tout  à  l'heure,  vous  qui  R- 
fusant  k  présent  de  voua  convertir,  dites  que  vous  vous  converti- 
rez quelque  jour;  désabusez-vous:  fioraestii""-  Car  quelle  aolre 
heure  voulez-vous  prendre?  En  découvre^vous  quelqu'une  qui 
soit  plus  commode  ou  plus  EavorabteT  Connoissez  le  secret  de  votre 
cœur,  et  entendez  le  ressort  qui  fait  mouvoir  une  machioeàdè- 
licate. 

■  SeelL,  X2*,  S. 

(a)  For.  .-  Qnelle  tolifl  da  laisser  fortifier  un  enueiDi  qu'on  peut  niDcnl  ■- 
(A)  C'est  tme  errenr  monifute  da  croire  ipe  l'tge  aons  l'apporti. 
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Je  sais  que  xom  Mes  libre;  mais  toatefois  pour  tous  ezdter,  3 
bat  quelque  raiscKi  qui  vous  persuade  (a);  et  qneUe  plus  pressante 
raison  aurez-vous  alora  que  celle  que  je  tous  proposeT  Y  amu- 
t-îl  un  antre  Jésus-Christ,  un  autre  Evangile,  une  autre  foi,  uns 
autre  eqiérance,  un  anlre  paradis,  un  autre  enter!  Que  verrez- 
Toos  de  nouveau  qui  soit  capable  de  vous  ébraolerl  Pourquû  doue 
résstez-vons  maintenantT  Pourquoi  donc  vonlez-vous  vous  ima- 
giner que  TOUS  céderez  plus  fodlemeat  en  un  autre  tempsT  D'où 
Tiendra  cette  nouvelle  force  à  la  vérité,  ou  cette  nouvelle  dodlité 
à  TotiB  eqiritl  Quand  cette  pasdon  qui  vous  domine  h  présent, 
quand  œ  secret  tyran  de  votre  cœur  aura  quitté  l'empire  qu'il  a 
osorpé  (&),  TOUS  n'eu  serez  pour  cela  ni  plus  dégagé,  ni  plus  maître 
de  Toua^nême.  Si  vous  ne  Teillez  sur  vos  actions,  il  ne  fora  que 
céder  la  place  à  un  autre  vice,  au  lieu  de  la  remettre  au  légitime 
Seignenr,  qui  est  la  Rais<m  Dieu.  II  y  laissera  pour  ainsi  dixe  un 
successeur  de  sa  race,  entant  comme  lui  de  la  m&me  convoitise. 
Je  veux  dire,  les  péchés  se  succéderont  les  uns  aux  autres;  et  à 
vous  ne  foites  quelque  grand  eObrt  pour  interrompre  la  suite  de 
e^te  soccesàon  malheureuse,  q[ui  ne  vàt  que  d'erreur  en  erreur 
et  de  délai  en  délai,  elle  vous  mènera  jusqu'au  tombeau?  Con- 
KHsaez  donc  que  tous  ces  délais  ne  sont  qu'un  amusement  mani- 
feste, et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  insensé  (c)  que  d'attendre  la  vîo- 
Irare  de  nos  pasmons  du  temps  qui  les  fortifie. 

Hais  îe  n'ai  pas  dit  encore  ce  que  les  pécheurs  endormis  ont  le 
plus  à  craindre.  Pour  eux  ils  n'appréhendent  que  la  mort  subite  ; 
et  conune  ils  veulent  se  persuader,  malgré  l'expérience  et  tous  les 
exemples,  que  leur  vigueur  présente  les  en  garantit,  ils  décou- 
vrent toqjouEs  du  temps  devant  eux.  Mortels  témérùres  et  peu 
piévoyans,  qui  croyons  que  la  justice  divine  n'a  qu'un  moyen 
denonsperdrel  Non,  mes  frères,  ne  le  croyez  pas.  Noussouunes 
sonvent  condamnés  et  souvent  puais  terriblement,  avant  que  la 
vengeance  se  dédare  (({),  avant  même  que  nous  la  sentions.  Et 
cotes  nous  poumons  entendre  cette  vérité  par  l'exemide  des 
choses  bumo^œs-  On  ne  dit  pas  toi^ours  oox  criminels  La.  misère 

(a)  Var.  :  Voua  détenniM.  —  [b)  Sera  pour  «Imi  dire  desceadD  dn  bàae  qu'il 
•  DMirpA.  —  (c)  Qa'i  n'y  4  pM  <ts  plw  graade  eneiu —  (d)  Eolate. 
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de  leur  triste  état  ;  souvent  on  les  voit  pleins  de  confiance ,  pai- 
dantqaelearmort  est  résolue.  Leur  sentence  n'est  pas  prononcée, 
màs  elle  est  d^à  écrite  dans  l'esprit  des  juges.  Tel  s'est  trouvé 
perdu  à  la  Cour  et  entièrement  exdu  des  grâces ,  dont  le  crédit 
BobEôstoit  apparemment.  S  la  justice  des  hommes  a  ses  secrets  et 
ses  mystères,  la  justice  divine  n'aura-t-elle  pas  aus^  les  âens? 
Oui,  sans  doute,  et  bien  plus  terribles.  M^  il  iautTétabUr  par  les 
Ecritures.  Ecoutez  donc  ce  qui  est  écrit  au  Deutéronome  :  a  Sachez 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  punit  incontinent  ceux  qui  le  haïssent 
et  ne  diffère  pas  à  les  perdre,  leur  rraidant  dans  le  moment  même 
ce  qu'ils  méritent  :  »  Reddens  wUeniUms  se  statim  ta  disperdal 
eos,  et  vtirà  non  différât,  protinûs  ets  restituens  qwd  mercntur  '. 
Pesez  ces  mots  :  incontinent,  sans  différer,  dans  le  moment  même. 
Est-il  vrai  que  Dieu  punisse  toujours  de  la  sorte?  Il  n'est  pas  vrai 
si  nous  regardons  la  vengeance  qui  éclate ,  U  est  vnù  si  nous  re- 
gardons les  peines  cachées  que  Dieu  envoie  à  ses  ennenûs  ;  pmes 
à  grandes  et  à  terribles,  que  je  vous  ai  démontrées  dans  ma  pre- 
mière partie.  Celui  qui  pèche  est  puni  sans  retardement,  parce  que 
la  grâce  se  retire  dans  le  moment  même  ;  parce  que  sa  foi  ^minue, 
qu'un  péché  en  attire  un  autre,  et  qu'on  tombe  toujours  (a)  plus 
&cilement  après  qu'on  est  affoibli  par  une  première  chute.  Telles 
sont  les  peines  affl^uses  qui  suivent  le  crime  dans  l'instant  qu'il  est 
commis.  C'est  que  ces  hommes  corrompus  perdent  toute  crùnte  de 
Keu ,  c'est-à-dire  tout  le  frem  de  leur  licence  ;  ces  femmes  achè- 
vent de  perdre  tout  ce  qu'il  leur  reste  b)  de  modestie ,  c'estrà-dire 
tout  l'ornement  deleur  sexe.  Enfla  le  crime  n'apluspournous une 
foce  étrange  qui  nous  épouvante  ;  mais  il  est  devenu  malheureu- 
sement familier  et  n'étoime  plus  notre  ame  endurde.  N'appelez- 
vous  pas  cela  un  grand  supplice  ?  Quoi  1  dit  te  grand  saint  Augustin, 
n,  lorsque  nous  péchons,  nous  étions  frappés  à  l'instant  d'une  son- 
dûne  maladie,  si  nous  perdims  la  vue ,  ^  nos  forces  nous  abas- 
donnoient,  nous  croirioos  que  Dieu  nous  punit,  et  nous  aurions 
un  aunt  empressement  d'apaiser  sa  juste  fbreur  par  une  ^timpte 
pénitence.  Ce  n'est  pas  la  vue  corporelle,  mais  la  hunière  del'aD» 
•  Deirt.,  vu,  10, 
(a)  For.  :  Enanite.  —  {b)  Tont  ce  qu'elles  sTOienL 
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qui  sétdntennous;  ce  n'est  pas  cette  aaoté  fragile  que  nous  per- 
dons, mais  Dieu  nous  livre  à  nos  passions,  qui  sontnos  moUclies 
les  plus  dangereuses.  Nous  ne  Toyoos  plus ,  nous  ne  goûtons  plus 
les  yéritiês  de  la  foi.  Aveugles  et  endurds ,  nous  tombons  dans  un 
assoupissement  et  dans  une  insensibilité  mortelle  ;  et  pendant  que 
Dieu  nous  y  abandonne  par  une  juste  punition ,  nous  ne  sentons 
pas  sa  maÏD  vengeresse ,  et  nous  croyons  qu'il  nous  pardonne  et 
qu'il  nous  épargne,  (a)  Que  nous  sert  de  vivre  et  de  subsister  anx 
yeux  des  hommes,  si  cependant  nous  sommes  morts,  perdus  devant 
Dieu  et  devant  ses  anges?  (6)  Pour  faire  mourir  un  arbre,  il  n'est 
pas  toujours  nécessaire  qu'on  le  déracine.  Voyez  ce  grand  chêne 
desaécbé  qui  ne  pousse  plus,  qui  ne  fleurit  pliu,  qui  n'a  plus  de 
glands  ni  de  feuilles  ;  il  a  la  mort  dans  te  sein  et  dans  la  radne  (c)  ; 
il  n'me^pas  moins  ferme  surson  tronc,  il  n'en  étend  pas  mcnns 
ses  vastes  rameaux.  Chrétien  dont  le  cœur  est  endura,  voilà  ton 
im^e.  Btàs  aride.  Dieu  n'a  pas  encore  frappé  ta  racine  et  ne  fa 
pas  préâiuté  de  ton  haut  pour  te  jeter  dans  le  feu  ((Q  ;  mus  il  a  re- 
tiré l'equrit  de  vie. 

Oaignez  donc,  pécheur  endormi,  craignez  le  dernier  endurôsse- 
ment  Eveillons-nous,  il  est  temps.  Pourquoi  endurcissez-vous  vos 
cœurs  crànme  Pharaon  T  Ëvdlles-vous  sans  délid ,  puisque  chaqne 
délai  aggrave  vos  peines.  Car  atteudez-vons  à  vous  éveiller  que 
voos  soyez  retourné  parmi  vos  plaimrsl  Et  quand  &nt-il  que  le 
chrétien  veille,  ânon  quand  Jésus-Christ  parle  ï  Faites  réflexion  sur 
vous-même  ;  pensez-vous  être  bien  loin  de  cette  mortelle  léthar- 
gie, de  cet  endurdesementâmeste  dont  vous  êtes  menacé  m  terri- 
blement par  tant  d'oracles  de  l'EaitureT  Soi^:ez  à  vos  premières 
chutes;  votre  «sur  vous  frappoit  alors  :  Perctastt  ewn  cor  Da- 
vid '.  Vos  remords  étoient  plus  vife  et  vos  retours  à  Dieu  plus  fr^ 
qoens.  Vous  périsâez ,  mais  souvent  vous  versiez  des  larmes  sur 
votre  perte,  et  vos  tristes  ftméraiUes  étoient  du  nunns  honorées 

1  II  Reg.,  znv,  10. 

Ift)  Note  maig.  :  5i  guù  fiatum  fiteimi  ilatim  oeuAon  perdidiittt,  ommt  diee- 
rmf  Drum  pmtenUm  vàidieattt  oeuUan;  eordtt  amûit,  et  a  pepercitse  putaivr 
Daa  (S.  AogUBt,  l'n  Ptai.  Lvii,  d.  18). —  [b)  Nomen  habei  quàd  m 
e*{Xpoc.,  ta,  l):s  On  TOiu^ipeUe  viri  ~  ' 

(«)  Tar.  !  Qaoî([ii'B  ait  la  mort  dans  le  ■ 
■Doîm  tanne (iQ  Dam  la  flarama. 
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de  qu£]i|ue  demL  Maintenant  vous  paroisses  conârmé  dans  votre 
crime-,  les  saints  avertissemens  ne  vous  touchait  plus,  les  saoe- 
mens  vous  sont  inutiles.  Cralg:nez  enSn,  du^ens,  que  Diea  ne 
TOUS  livre  au  sens  réprouvé,  et  que  votre  ame  ne  devienne  on 
vaisseau  cassé  et  rompu  qui  ne  puisse  plmoMitaUr  la  gnxe.  C'est 
de  qvxA  sont  menacés  par  le  SointrEsprït  ceux  qui  profonent  les 
sacremens  par  leurs  rechutes  et  qui  entretiennent  leurs  mauvais 
désirs  par  leur  complaisance.  «  Je  les  bris^ai,  dit  le  Srâgnenr, 
comme  nn  pot  de  terre,  et  les  réduirù  tellement  en  poudre  qu'il 
ne  restera  pas  le  moindre  fragment  sur  lequel  on  puisse  potier 
ime  étincelle  de  feu  on  puisermie  goutte  d'eau,  b  (a)  Etrange  étal 
de  cette  ame  cassée  et  rompue  l  Elle  s'approche  du  sacrement  de 
pâùlence  et  de  ce  flenve  de  grâce  qui  en  découle;  il  ne  loi  en  de- 
meure pas  une  goutte  d'eau.  Elle  écoute  de  saints  diacoars  qui 
eerment  capables  d'embraser  les  cœurs;  elle  n'en  rapporte  pas  la 
moindre  étincelle.  C'est  un  vaisseau  tout  à  fait  brisé  et  rompu;  et 
si  elle  ne  Mt  un  dernier  effbrt  pour  rappeler  l'esprït  de  la  grâce 
et  pour  exciter  la  foi  endormie,  elle  périra  sans  ressource. 

Ahl  mes  frères,  j'espère  de  vous  de  meilleures  dioses,  eooore 
que  je  parle  ains,  Quoil  ma  parole  eat-etle  InntileT  L'esprit  de 
mon  Dieu  u't^it-ilpasTNeseTemue-t-il  pas  quelque  chose  au  tcaid 
de  vos  cœiirs?  Ah  1  s'il  est  ainsi,  vous  vivez,  et  voire  santé  n'est  pas 
déplorée.  Ne  perdons  pas  ce  mom^it  de  force  :  donnez  des  ngîtis, 
donnez  des  soupirs;  ce  sont  les  signes  de  vie  que  le  ctieste  mé- 
decin vous  demande.  Après  laissez  agir  sa  main  charitable.  »  Car 
pourquoi  voulez-vous  périr!  Je  ne  veux  point  la  mort  de  cdin 
qui  meurt;  convertissez-vous  et  vivez,  dit  le  Seigneur  touIrpmB- 
sant  :  d  Et  quare  tnoriemini,  douma  Itraei?  quia  noio  morten 
morientis,  reverttmùii  et  vivite  *. 

Hais  Je  n'ai  rien  foit,  cfarétiens,  d'avoir  peut-être  un  pen  excité 
votre  attention  an  soin  de  votre  salut  par  la  parole  de  Jésns-Cfarist 
et  de  l'Evangile,  û  je  ne  vous  persuade  de  vous  occuper  souvent 
de  cette  pensée.  Toutefois  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  homme  mor- 

*  Euch.,  sviii,  31,  3a. 

(a)  Note  matg.  :  Cammtmwfw  ticvi  amteritvr  tagma  fyuli  eoidritùMt  pvw 
Udi  !  el  WM  invenûtur  de  fragmmtit  fj«t  leita  tu  p^  portetur  i^imsAm  ie  >•' 
«mdt'o,  tmt  hauriatut  parùm  oguo  de  fovei  {InL,  m,  11). 
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td,de  nieUredansl'e^ritdesautres  ces  vérités  importantes;  c'est 
à  Dien  de  les  y  graver.  Et  comme  Je  n'ai  rien  fiât  aujourd'hui  que 
vocis  réôter  ses  scdntes  paroles,  Je  produirai  encore  en  finissant  ce 
qu'il  a  prononcé  de  aa  propre  Iwuctte  dans  le />euléVonome.  «  Ecou- 
lez, laraèl;  le  Sdgnenr  votre  Dieu  est  le  seul  Seigneur.  Vous  l'id- 
merez  de  lout  votre  cœur,  de  toute  votre  ame  et  de  toute  votre 
Son».  Mettez  dans  votre  cœur  mes  paroles  et  les  lois  que  je  vous 
dame  aujonrd'hm;  racontez-les  à  vos  tnOanâ  et  les  méditez  en 
voQS-iDême,  soit  que  vous  soyez  asàa  dans  votre  maison,  Bcnt  que 
vons  mardiiez  dans  le  chemin,  (a)  En  vous  concluait  et  en  vous 
lerant,  qu'elles  vous  soient  toujours  présentes;  que  mes  jfféceptes 
roulent  sans  cesse  devant  vos  yeux,  en  sorte  que  vous  ne  les  per- 
dîes  Jamais  de  vue.  s  Telle  est  la  loi  inviolable  des  andeos  que  Dieu 
av(nt  dimnée  à  nos  pères.  Pesez-en  toutes  les  paroles.  Elle  leur 
aMumande  d'avoir  Dieu  et  ses  saints  eommandemens  dans  le  cœur, 
^en  parier  souv^t,  afin  d'en  rafraldiir  la  mémoire;  d'y  avoir  ton- 
jooiB  un  secret  retour,  de  ne  s'en  âo^ner  point  parmi  les  aCbiies; 
et  néanmoins  de  prendre  un  temps  pour  y  penser  en  repos  et  ^Tw 
B(m  cabinet  avec  une  application  particnlière;  de  s'évôller  et  de 
s'endonnîr  dans  cette  peuâée,  «fln  que  notre  ennemi  étant  tou- 
jours attoitif  à  noua  Borï^endre,  nous  soyons  tovijours  en  garde 
contre  ses  embûches.  Ne  me  dites  pas  que  cette  attention  n'est  d'u- 
sage que  pour  les  cloîtres  et  pour  la  vie  retirée.  Ce  précepte  formel 
a  été  écrit  pour  lout  le  peuple  de  IHeu.  Lesjuife,  tout  diamelset 
groners  qu'ils  sont,  reconnoissent  encore  aujourd'hui  que  cette 
obligatioa  indispensable  leur  est  imposée.  Si  nous  prétendons, 
chrétiens,  que  ce  précepte  ait  moins  de  force  dans  la  loi  de  grâce 
et  fpiB  les  dirétiens  stnent  moins  obligés  à  cette  attention  que  les 
jui&,  nous  déshonorons  le  cbrislianisme  et  Eùsons  honte  à  Jésus> 
Christ  et  à  l'Evang^e.  Le  faux  {o^phète  des  Arabes,  dont  le  pa- 
radis est  tout  sensuel  et  dont  toute  la  relig^n  n'est  que  politique, 
n'a  pas  laissé  de  prescrire  à  ses  malheoreux  sectateurs  d'adorer 
cinq  fois  le  jour,  et  vous  voyez  cond^en  ils  sont  ponctuels  à  cette 
t^seerranoe.  Les  dirétiens  se  cnnroioit-ils  dispensés  de  penser  i 


(«)  Kote  marg.  ;  Sedent  in  domo  Iw 
«MUM  rpcat iToecAMiiHr  OAfa  owfot  hM«  (DenL,  vl,  t  et  teq.). 
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Dieu,  parce  qu'on  ne  leur  a  point  marqué  d'heures  prédsesT  Cest 
qu'ils  doivent  veiller  et  prier  toi^jouis  (a) .  Ne  pensez  pas  que  cette 
pratique  vous  soit  impoa^le  :  le  passage  que  j'ai  rédlé  vous  en 
donne  nn  infaillible  moyen.  Si  Dieu  ordonne  aux  Israélites  de 
s'occuper  perpétuellement  de  ses  saints  préceptes,  il  leur  ordonne 
auparavant  de  l'ùmer  et  de  prendre  à  cœur  son  service.  Aimez, 
dit-il,  le  Seig^neur,  et  mettez  en  votre  cœur  ses  sentes  paroles. 
Tout  ce  4^  nous  avons  à  cœur  nous  revient  assez  de  soi-mèn», 
sans  fi>rcer  notre  attention ,  sans  tourmenter  notre  esprit  et  notre 
mémoire.  Demandez  à  une  mère  s'il  fout  la  faire  souvenir  de  son 
ais  unique  (6).  Faut-il  vous  avertir  de  songer  à  votre  fortune  et  à 
vos  afIïûresT  lx)rsqu'il  semble  que  votre  esprit  soit  ûlleurs,  n'êtes- 
vous  pas  toujours  vigilans  et  toi^ouzs  trop  vi&  et  secrètement 
attentifs  sur  cette  matière,  sur  laquelle  le  mmndie  mot  vous 
éveille?  Si  vous  pouviez  prendre  à  coeur  votre  salut  étemel  et 
vous  faire  une  fois  une  grande  afl^re  de  celle  qui  devroit  être  la 
seule,  nos  salutaires  avertissemens  ne  vous  seroient  pas  un  sup- 
ptice,  et  vous  penseriez  de  vous-même  mille  fois  le  jour  à  un 
intérêt  de  cette  importance.  H^  certes  ni  nous  n'aimons  Dieu, 
ni  nous  ne  songeons  à  nous-mêmes,  et  ne  sommes  chrétiens  que 
de  nom.  Ezdtons-nous  enûn,  et  prenons  à  cœur  notre  éternité. 
Grand  Roi,  qui  surpassez  de  si  loin  tant  d'augustes  prédéces- 
seurs, que  nous  voyons  infatigablement  occupé  aux  grandes  af- 
foires  de  votre  Etat  qui  embrassent  les  afikires  ds  toute  l'Ëim^, 
je  propose  à  ce  grand  génie  un  ouvrage  plus  important  et  on 
ohjet  bien  plus  digne  de  son  attention;  c'est  le  service  de  IKeu  ri 
votre  salut.  Car,  Sire,  que  vous  servira  d'avoir  porté  à  un  à  haut 
point  la  gl(Hie  de  votre  France,  de  l'avoir  rendue  ^  puissante  par 
mer  et  par  terre,  et  d'avoir  Mt  par  vos  annes  et  par  vos  conseils, 
que  le  plus  célèbre,  le  plus  ancien,  le  plus  noble  royaume  de  l'n- 
nivers  soit  aussi  en  toute  manière  le  plus  redoutable,  à  après 
avoir  rempli  tout  le  monde  de  votre  nom  et  toutes  les  histoires 
de  vos  foits,  vous  ne  travaillez  encore  à  des  œuvres  qui  soioit 
comptées  devant  Dieu  et  qui  méritent  d'être  écrites  au  livre  de 

(o)  Var.  ,■  C'est  que  le  cbrélien  doit  veiller  et  prier  san»  cesse ,  et  titts  t«f 
Joara  attentif  à  son  ealut  éterne).  —  (£)  De  son  cher  eolïiit. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  LE  1"  DIHAKCBE  DE  L'AVEKT.  J13 

\ie?  T(^re  Mïgesté  n'a-t-elle  pas  vu  duis  t'éran^le  de  ce  jour 
rétonnemeot  du  monde  alarmé,  dans  l'attente  du  jour  eShiyable 
où  JÉsuB-Chiist  pandtra  en  sa  m^JestéT  Si  les  astres,  à  les  élémena, 
si  ka  grands  ouvrages  que  Dieu  semble  avoir  voulu  b&tir  à  soli- 
dement pour  les  faire  durer  toi^ours  sont  menacés  de  leur  ruine, 
que  deviendront  les  ouvrages  qu'auront  élevés  des  mains  mor- 
tellesT  Ne  voyez-vous  pas  ce  feu  dévorant  qui  précède  la  face  du 
juge  terrible,  qui  abolira  en  un  même  jour  et  les  villes,  et  les 
Ibrtereseea,  et  les  dtadelles,  et  les  palais,  et  les  maisons  de  plû- 
aanoe,  et  les  arsenaux,  et  les  marbres,  et  les  inscriptiona,  et  les 
titres,  et  les  histoires,  et  ne  fera  qu'un  grand  feu  et  peu  après 
qu'un  amas  de  cendre  de  tous  les  monumens  des  rcùsl  Peut-on 
s'imaginer  de  la  grandeur  en  ce  qui  ne  sera  un  jour  qoe  de  la 
ponaàëfet  II  &ut  remplir  d'autres  fastes  et  d'antres  nTinnlan, 

Dien,  Uesâeurs,  &it  un  journal  de  notre  vie  :  une  main  di- 
vine (a)  écrit  notre  histoire,  qui  nous  sera  un  jour  représentée  et 
sera  re;vésentée  à  tout  l'nnivers.  Songeons  donc  à  la  faire  belle. 
Eflâçons  par  la  pénitence  ce  qui  nous  y  couvrirent  de  confuàon  et 
de  bonté.  Ëvàllona-nous,  l'heure  est  venue.  Les  misons  de  nous 
{reaser  deviennent  tons  les  jours  pins  fortes.  La  mort  avance ,  le 
péché  gagne,  l'endurciasement  s'accroît;  tons  les  momens  fortî- 
fl»it  te  discours  que  je  vous  allait,  et  il  sera  plua  pressant  enocHe 
demûn  qn'aqjonrd'hui.  L'ApAtre  le  dit  à  la  suite  de  mcm  texte  : 
Propior  est  noatra  tabi»  * .-  a  Notre  salut  est  tous  les  jours  pins 
proche.  »  S  notre  salut  s'approche ,  notre  danmation  s'ai^rocbe 
aussi;  l'nn  et  l'antre  marche  d'un  pas  égal.  «  Car  comment  écfaap- 
penms-iUHU,  dit  le  même  ApAtre,  si  nous  négligeons  un  tel  sa- 
lut? »  Owffiiodo  nos  e/Ti^ffienms,  ri  ton/om  n^giIea^erfnnM  M&ffon*  ? 
Faisoi»  donc  notre  salut,  puisque  Dieu  nous  euv(ne  un  tel  Sau- 
veur :  Jésua-ChriBt  va  venir  au  monde  «  plein  de  grâce  et  de 
vérité*;  »  soyoïu  fidèles  à  sa  grâce  et  attentib  à  sa  vérité,  afin 
qoe  nous  particiiHtms  à  sa  e^mre.  Au  nom  du  Père,  du  fils  et 
dn  Saint-Esprit 

*  Bem.,  vu.  M.— «fl«*r.,-D,S.  — •  Ao».,  I,  U. 

la)  Note  Morff.  :  tait  M  qu  now  *r€a»  Ut  et  ce  qos  non*  srcna  lïiuqai 
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"     '.■■  ■   ABRÉGÉ  D'UN  SERMON 

LA  PREMIÈRE  SEMAINE  DE  L'AVENT  (a). 

Bora  e$tja»  mw  è  somno  mrgere  :  nune  tnlm  propior  e*t  tuatra  talm 
quant  càm  cndidimvt. 

L'heure  est  d^à  Tenue  de  nons  réveiller  de  notre  assoupiBsemeQt ,  puisqnB 
nODB  Bommes  plus  proc&ea  da  notre  saint  que  loreque  nous  aTCOB  reçn  la 
foi.  Bom.,  xm,  It. 

Suivre  en  chague  temps  de  l'année  les  dispoâtions  que  l'Eglise 
marque  à  ses  eofans  dans  les  épltres  et  les  évan^es. 

Dans  l'Avent,  se  prépara  à  l'avènement  de  Jésos-Chiïst  :  il  est 
d^à  venn  comme  Sauveur,  il  Ikut  l'attendre  comme  juge. 

Propfor  est  imita  soZus  ;  donc  notre  damnation.  Quamodo 
nos  effugtemus,  si  tantam  negîexerimus  saiutem?  Quàm  cùm  cre- 
âidiitaa  S  que'lorsque  nous  avons  commencé  à  croire,  à  nous 
donner  à  Dieu,  à  nons  convertir. 

Ce  qai  nous  a  fait  résoudre,  c'est  qu'on  nous  a  fait  entendre  : 
Bwa  e$t.  A  présent  le  jugem^  est  ^lo^e  plus  près  -,  donc  à  plus 
tbrte raison,  Aora est.  Saint Chrysosttxaoe  Aie. 

floro  est  .'à  toutes  les  hem^  :demûn  encore  plus  qulùer,  etc., 
parce  que  l'heure  approche  toujours,  et  que  le  temps  {uresse  da- 
vantage. 

flora  est  nos  é  somno  surgere  :  le  sommeil  des  péclieiurs,  le 
sommai  des  Justes. 

Les  pécheurs  dans  l'oubli  des  jngemens  de  Dieu.  Ils  s'imaginent 
que  Dieu  dort,  parce  qu'ils  dorment  eux-mêmes  :  nous  jugeons 
des  autres  par  nous-mêmes.  Le  paresseux  qui  laisse  aUer  les 

*  Hebr.,  H,  8. 

(o)  HDe  note  de  la  m^n  de  Boeroet  porte  en  tâle  àa  maniucrit  :  ■  A  IttOM 
de  Longuenlie,  écrit  après  avoir  dit,  s  c'est-à-dire  après  avoir  prAdié. 

Ce  projet  est  pour  rAvenl;  il  reprodoit  plnaieur»  peneèei  du  aeaaaa  ftété- 
dent  et  présente  la  même  écriture. 

D  a  donc  été  prêché  pendant  l'Avent  de  166S,  peu  de  temps  ^rës  le  Bermoa 
dont  on  visDt  de  parier,  probsblemeot  dam  la  —nMJn»  ^  suivit  te  ittnmrhft 
oâ  BoMuet  prêcha  devant  la  Conr. 
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choses,  ne  s'imagine  jamùa  l'activité  de  œux  qui  sont  contraires 
à  ses  prétentions.  Pendant  qu'il  dort,  il  croit  que  tout  dort,  et  il 
n'est  éveillé  que  par  le  coup.  Ne  croyons  pas  néanmoins  que  Dieu 
s(nt  comme  nous;  ne  jugeons  pas  de  lui  par  nous-mêmes.  Yigi- 
labo  super  eos  in  maban  *.  Evigilavit  adversùm  te  '. 

Le  breuvage  d'assoupissement. 

Le  soduneil  des  justes.  Da  s'endorment  dans  la  vue  des  bonnes 
(envres  qu'ils  ont  Eûtes  :  dans  La  vue  du  calme,  ils  lâchent  la  miûn, 
Us  abandonnent  le  gouvernail;  ils  perdent  l'attention  à  euz- 
mêmeset  à  la  prière;  ils  s'appiùentsm*  leurs  forces;  ils  périssent. 

L'atlenfioQ  que  Dieu  oblige  d'avoir  à  sa  loi  (voy.  Deut-i  vi,  6; 
SI,  4  8]  ;  plus  grande  dans  la  loi  nouvelle,  parce  que  nous  sommes 
diargés  d'une  obligation  plus  précise  d'aimer;  non  chargés,  car 
ce  n'est  pas  une  charge ,  c'est  l'allégement  de  tons  les  fardeaux. 

Ce  n'est  pas  assez  d'être  attentif  dans  le  mal  pour  en  sortir,  dcms 
le  fèrH  et  la  tentation  pour  la  combattre  :  Vigilale  et  orale,  ne 
ijilretii  in  tentatimem.  ï'aute  de  cette  attention  l'ame,  périt;  elle 
est  à  l'abandon. 

On  ne  conçoit  pas  assez  quel  crime  c'est  que  cette  omission  et 
ce  dé&ut  d'attention.  Ceux  qui  ont  en  garde  votre  vùsselle,  vos 
l»errexies,  vos  trésors,  s'ils  négligent  de  les  garder ,  les  perdent  en 
tant  qu'en  enx,  et  encore  que  le  voleur  ne  vienne  pas.  (o)  On  ne  les 
châtie  pas  néanmoins  toujours,  parce  que  l'on  n'aperçoit  la  foute 
de  cette  n^ligence  que  quand  le  malheur  est  arrivé.  Alors  on 
crie,  alors  on  s'écbaufTe  :  la  foute  n'est  pas  qu'on  ait  pris,  miùs 
qu'on  a  laissé  aller  à  l'abandon  :  si  on  ne  l'a  pas  foit  {dus  tdt,  c'a  été 
bmheur  et  non  conduite.  Les  hommes  pimissent  les  foutes  sel0¥ 
qnUs  les  connoissent,  et  Dieu  de  même.  Il  impute  donc  la  négli- 
gence d'une  ame  qui  se  met  à  l'abandon,  comme  une  perle  déj& 
crrivée,  parce  qu'il  connolt  le  mal  de  la  négligence  (6). 

*  Jgrem.,  n-iv,  ïl.  —  *  EzeiA.,  VII,  6. 

(a)  Noie  marg.  :  Une  place  confiée;  la  négligcoce  sans  gnrdo  :  elle  est  livrés 
nnx  >m'»TT>itt  ea  tant  qu'en  lui.  Les  Irtsora  eont  déjà  pillÊa.  Les  bommes  ne 
Jugeai  que  par  les  événemeiu  malheiireux. 

\b)  Note  marg.  :  Fae  mim  hominem  primb  nihil  quarenlem,  lectmdiim  vHam 
wiâtiH  Kduclorid  teeurilale  viventem,  nihil  puiantem  aliud  ette  poil  hanc  vilam 
quiaàoqut  finiaulam,  negligenlem  quémdam  et  sooordem,  obraium  cor  habentem 
iHetebrit  muMii,  *t  mertiferù  Jeteclattombut  anucpilvm  :  ut  exntetur  i»lt  od 
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Vigîlate,  attendue  *.  Yaâie  garde  comme  dans  une  ];dace  de 
guerre  :  grader  les  sens  :  àffm^xs»  kpûi  *.  Prendre  garde  à  œ 
qui  entre  dans  la  place.  Un  espion  avec  ime  mine  innoœnte;  ii 
g^ne  ianUt  l'un,  tantôt  l'autre.  Défection,  etc.  *.  Les  grandes 
pasàoQS  ont  commencé  par  d^  désirs  qui  paroissdent  innocens. 

11  fout  savoir  qui  entre  et  qui  sort  ;  d'où  viennent  ceux  qm 
entrent,  et  où  ils  vont;  avec  qm  ils  conversent,  et  œ  qu'ils  prati- 
quent :  ainà  des  désirs  ;  donc  attention  continuelle  (a). 

Jamais  se  livrer  aux  afEûres  et  aux  occupations  :  «'y  prfitei'  avec 
np  certain  retour  (b). 

lïléfendu  de  suivre  ses  yeax  per  res  varias  fmnicante»;  une 
ame  prostituée  à  tous  les  objets,  que  tous  les  objets  emportent  (c). 

Ceux  qui  ne  trouvent  point  de  plus  grande  fiitigue  que  de  son- 
ger à  ce  qu'ils  font  ;  ce  n'est  pas  une  vie  chrétienne  ni  même  rai- 
sonnable. Cette  attention  n'est  pas  diffldle  ;  c'est  une  attention  du 
cœur,  non  de  l'imagination.  D  ne  fout  pas  dire  à  une  mère  qu'elle 
pense  à  son  fUs;  à  une  femme,  à  un  mari  qui  lui  est  cher.  Elle  ne 
fatigue  pas  son  cerveau  pour  nqtpeler  œtte.pensée  à  sa  mém(»re; 
son  œur  le  fait  assez;  et  cette  pensée  ne  la  &tlgue  pas,  mais  la 
délecte  et  la  soukge  {dj. 

Nox  pnecesstt,  die»  autem  approptnquavit  ':  Marcber  comme 

>  Mon.,  va,  33.  —  •  S.  Clem.  Alex'.  — ■  *  S.  Gregw.  Hjae.  iiom.  na,  im  Bc 
eltiiaat.,  tom.  I,  p.  160,  iBI.  —  *  Rom.,  Xili,  12. 

ipitertTidam  graliam  Dei,  ut  fiât  loliicittu,  et  tangvam  de  Kimno  mgiUt,  Momc 
mamu  Dei  excitât  eumf  Sed  tameit  à  «m  tit  exâtaitu  ignorât  (In  Psâl.  cti, 

D.*). 

Cithara,  et  lyra,  et  tympanvm,  et  tibia,  et  vinttm  in  eonviviia  veitrit  :  et  opia 
Domiitt  non  retpicitit,  née  op«ra  momwm  ejtu  eotuideralii.  Proptereti  eaptitmr 

liiciut  at  populai  meut,  quia  non  habmt  taentiam Proplerea  dUalacif  in- 

fimus  animatn  luam,  et  aperuit  oi  itium  obtque  ullo  lermino  :  et  drteende»t 
fartes  q'ui,  et  jxgmlu*  ç'u,  et  atblitnai  giariongue  ^ut  ad  eun%  (lu.,  t,  13, 
13,  li). 

(n)  Note  marg.  :  Oeuha  meus  depradatue  eat  animam  meam  (Lament-,  ni,  SI). 
—  (Â)  Loqaere  filiis  Israël,  et  diets  adeosttt  pxàimt  sibi  fimbrias  per  engtûoa  pai- 
tiorum,  ponenfe*  in  eis  «ittas  hyacinthina»  :  quae  dim  viderint  reeordenlvr  wmuim 
moTidatonim  Domini,  ncc  aeqvaniur  cegilationes  ttias  et  ocutos  per  ret  tutriia 
/bmicanlei  (Num.,  Xï,  38,  39).  —  (c)  La  réfleïion  :  l'âme  totyoore  attentive  T 
Uuxma  ardentes  in  manibus  vesirii  (Luc,  sri,  3S).  Sur  quoi  Origène  ;  Saitper 
fibi  ignii  fidei  et  lueema  Kienliœ  accaua  sit  (Hom.  I7  in  Levil.].  —  (d)  Imiitaris 
per  hoc  {per  ritwn  preeandi  ad  arientem]  ut  orientem  semptr  aspieia»,  vntif  tiH 

erilur  toi  justifia,  unde  semper  lumen  {fidei)  tibi  nateitur ui  semper  m 

teie/itiœ  luee  verseris, semper  habeos  diem  fidei  (Hom.  n  inltvil.}. 
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dans  la  lumière,  comme  étant  toqjouis  édairés,  comme  étant  vua 
de  Diea. 

Non  in  comessationibus  et  ebrietatibu»  *.  Si  on  déteste  l'enivre- 
xasai  dn  TÏn,  qui  prend  le  cerveau  par  des  fumées  grosàères; 
cunlûen  celui  gui  prend  le  cœur  paj  une  attache  délicate  et  in- 
time, l'enivrement  des  pasaiona  I 

^an  in  oMlibus  et  impudicitiis  *.  On  a  borreur  de  ce  mot  d'im- 
pndidté;  U  font  donc  le  détester  avec  toutes  ses  suites,  tons  ses 
préçaxdJÉla,  tout  son  appareil,  ces  empressemens,  ces  commerces 
secrets,  ces  inteUigences,  etc.  Ne  pas  laisser  prendre  sou  cœur,  etc. 

Induimini  Dotninum  Jesum  ChrtHwn  *.  Mesdames,  en  vérité, 
Kes-vous  revêtues  de  Jésos-Cbiist ,  de  sa  modestie  dans  votre  luxe, 
de  sa  fflocérité  dans  vos  artiâces,  par  lesquels  vous  détruisez  et 
blsiflex  tout,  Jusqu'à  votre  visage ,  jusqu'à  voos-mèmesï 


SBGOND  SEBMON 

rooB 
LE  PRBHIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT  (a). 

Tvme  videbwt  FOHim  hominU  «nttonfei»  te  mvAs,  cm»  foUsUOe  «ofWl 
et  ^Mjatate. 

Alors  Os  Terront  venir  le  nis  de  l'homme  snr  me  naée,  arec  me  granda 
pninuce  et  une  granût  majesté.  Imc.,  xu,  27. 

Encore  que  dans  le  moment  que  notre  ame  sortira  du  corps  elle 
doive  être  jugée  en  dernier  ressort,  et  l'affaire  de  notre  salut  im- 
muablement déddée,  toutefois  il  a  pin  à  Dieu  que  nonobstant  ce 
premier  arrêt,  nous  ayons  encore  à  craindre  un  autre  examen  et 
une  toTÎble  révidon  de  notre  procès  au  Jugement  dernier  et  ui^ 

•  Ram.,  XJII,  13.  —  »  Ibid.  —  »  Ibid.,  1*. 

(a)  On  vem  dans  la  pirorslaon  que  ce  aennoo  a  ité  prêché  dorant  le  roi,  et 
le  mamiBcrit  porte  ta  dite  de  1669. 

Les  deux  demien  pointa  sont  réunis  en  an  senl. 

Preaqoe  tont  le  premier  point  est  emprunté  tui  infime  point  dn  eermoa  précèdent. 
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versd.  Car  comme  l'ame  a  péché  conjointement  avec  le  corps,  il 
est  juste  qu'elle  soit  Jugée  aussi  bien  que  punie  avec  son  cran- 
pliçe,  et  que  le  Fils  de  Dieu  gui  a  pris  la  nature  humùne  tout 
entière,  soumette  aussi  l'homme  tout  entier  &  l'autorité  de  sou  tri- 
bunal. C'est  pourquoi  nous  sommes  tous  ajournés  après  la  résnr- 
rection  générale  pour  comparoltre  de  nouveau  devaut  ce  tribunal 
redoutable,  afin  que  tous  les  pécheurs  étant  appelés  et  représentés 
en  corps  et  en  ame,  c'est-à-dire  dans  l'intégrité  de  leur  natmie, 
ils  reçoivent  aussi  la  mesure  entière  et  le  comble  de  leur  supplice. 
Et  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  ce  dernier  jt^ment  qui  nous  est  pro- 
posé dans  notre  évangile. 

M^  pourquoi  ces  grandes  as^ses,  pourquoi  cette  soIenneDe 
convocation  et  cette  assemblée  générale  du  genre  humaint  Pour- 
quoi, pensez-vous,  Messieurs,  s  ce  n'est  que  ce  dernier  jour,  qui 
est  appelé  dans  les  saintes  Lettres  a  un  jour  d'obscurité  et  de  nuage, 
un  jour  de  tourbillon  et  de  tempête,  un  jour  de  calamite  et  d'an- 
goisse, n  y  est  aussi  appelé  a  un  Jour  de  confuâon  et  d'ignomi- 
me  *T  B  Voici  une  vérité  étemelle  :  il  est  juste  et  très-juste  que 
celui  qui  feit  mal  soit  couvert  de  honte;  que  quiconque  a  trop  osé 
soit  confondu;  et  que  le  pécbetnr  soit  déshonoré,  non-seulement 
par  les  autres,  mm  par  lui-même,  c'est-à-dire  par  la  rougeur  de 
son  front,  par  la  confusion  de  sa  face,  par  le  reproche  public  de 


Cependant  nous  voyons  que  ces  pécheurs,  qui  ont  ù  bien  mérité 
la  honte,  trouvent  souvent  le  moyen  de  l'éviter  en  cette  vie.  Car 
ou  ils  cachent  leurs  crimes,  on  ils  les  excusent,  ou  eoân  bien  Imn 
d'en  rou^,  ils  les  font  éclater  scandaleusement  à  la  foce  du  càfà 
et  de  la  terre,  et  encore  ils  s'en  glorifient.  C'est  ainsi  qu'ils  tâchent 
d'éviter  la  honte,  les  premiers  par  l'obscurité  de  leurs  acdfms,  les 
seconds  par  les  artifices  de  leurs  excuses,  et  enfin  les  derniers  par 
leur  impudence.  C'est  pour  cela  que  Dieu  les  appelle  au  grûtd 
Jour  de  son  Jugement  Là  ceux  qui  se  sont  cachés  seront  décou- 
verts, là  ceux  qui  se  sont  excusés  seront  convaincus,  là  ceiix  qui 
étoient  si  fiers  et  si  insolens  dans  leurs  crimes  seront  abattus  et 
atterrés  ;  et  ainsi  sera  rendue  à  tous  ces  pécheurs,  à  ceux  qui  tnMD- 

1  S(^h.,  1,  is. 
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jwnt  le  nKmde,  à  œox  gai  l'amusent  par  de  vains  prétexte»,  i  ceux 
qnî  le  scandalisent;  ainsi,  dis- Je,  leur  sera  rendue  à  la  face  de 
tout  le  genre  hmnaiii,  des  turauoes  et  des  anges,  Tètem^e  con- 
fuâon  qni  est  leor  juste  salaire,  leur  naturel  apanage  qu'ils  ont  si 
t^simàritë. 

PREMIER  POINT. 
«  Linsensé  a  dit  en  son  cœur  :  D  n'y  a  point  de  Dieu  :  ■  DixU 
ùa^ptens  in  corde  suo  .■  Non  ai  Dem^.  Les  s^nta  docteunj  nous 
enseignent  que  nous  pouv(ms  nous  rmdre  coupables  en  plusieurs 
bçona  de  cette  erreur  inaotBée.  U  y  a  en  premier  lieu  les  athées  et 
les  libertins  qui  disent  tout  ouvertement  que  les  choses  vont  à  l'a- 
Teutore,  sans  («dre,  sans  gouvernement,  sans  conduite  supérieure. 
InsenséB^q^  dans  l'empire  de  Dieu,  parmi  ses  ouvrages,  panni  ses 
bienlàilB,  itaent  dire  qu'il  n'est  pas  et  ravir  l'^re  à  celui  par  leqod 
subsiste  toute  la  nature  I  II  y  a  peu  de  ces  monstres;  le  nombre 
en  est  petit  parmi  les  hommes,  quoique,  hélas  l  nous  pouvons  £re 
avec  tnmblement  qu'il  n'en  parott  tonjours  que  trop  dans  le 
monde.  Q  y  en  a  d'autres,  dit  le  docte  Théodoret  *,  qui  ne  vont 
pas  Jusqu'à  cet  excès  de  nier  la  Divinité;  mais  pressés  et  incom- 
modés dans  leurs  passons  déréglées  par  ses  lois  qui  les  contrai- 
gnent, par  see  menaces  qui  les  étonnent,  par  la  crainte  de  ses 
jn^emeos  qni  les  trouUe,  ils  déàreroient  que  Dieu  ne  fût  pas,  ils 
Toodndent  pouvoir  croire  que  Dieu  n'est  qu'un  nom  (a);  et  ils 
^sent  dans  leur  cœur,  non  par  persuasion,  mais  par  désir  :  a  II  n'y 
a  pas  de  IHeo.  o  a  Insensés,  dit  saint  Augustin  *,  qiù  parce  qu'ils 
sont  dér^lés,  vondr^ent  détruire  la  rè^  et  souhaitent  qu'il  n'y 
ait  ni  b»,  ni  Justice,  à  cause  qu'ils  ne  sont  pas  justes.  »  Je  laisse 
enone  ceax-d  ;  je  veux  amre  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  audi- 
teurs qmsoitâdépravéetsiG(HTompu.Je>viensàunetroifflènM 
manière  de  dire  que  Dieu  n'est  pas,  de  laquelle  vous  avouerez  que 
la  ^npart  de  mes  auditeurs  ne  se  peuvent  pas  excuser.  Je  veux 
palier  de  ceux  qui  en  confessant  que  Dieu  est  le  ccnnptent  néan- 
uKMiutdlement  pour  lien, qu'ils  pensent  en  effet  n'avcnr rien  à 
craindre,  quand  ils  n'ont  que  lui  poiur  témoin.  Ceux-là  manifes- 

•  Psal.  ui,  1.  —  *  lit  Ptol.  ta,  tom.  I,  p.  603.  —  *  TracL  xc  in  Jom.,  d.  3, 

(a)  Var.  :  Da  Toodroiont  talsae  le  ponroii  cxolra. 
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tEKDent  comptent  Dieu  pour  rien;  et  ils  disent  donc  ea  iMir  eoenr  : 

■  U  n'y  a  point  de  Dien;  V 

Ehl  qvà  de  nous  n'est  pas  de  ce  noinbreT  Qui  de  noua  n'est  pss 
airèté  dans  une  action  maUunmëte  par  la  rencontre  d'un  homme 
qui  n'est  pas  de  notre  cabale?  et  cependant  de  quel  front  saviKu- 
nous  soutenir  le  regard  de  Dieu?  N'tqtportons  pas  ici  l'exemple 
de  ceux  qui  roulent  en  leur  esprit  qodqae  noir  deasein;  tout  ce 
qu'ils  rencontrait  les  trouble ,  et  la  lumière  du  Jour  et  leur  omlxe 
même  leur  fut  petu*;  ils  ont  p«âne  à  porter  eux-mêmes  l'horreur 
de  leur  funeste  secret,  et  ils  vivent  cependant  dans  une  souve- 
raine tranquillité  des  regards  de  Dieu.  Laissons  ces  traf^es  aUen- 
tato,  disons  ce  qui  se  veut  tous  les  jours.  Quand  vous  dâcbirez  «ai 
eaeoA  celui  que  vous  caressez  eu  public;  quand  vous  le  pcrcts 
incessamment  de  cent  plaies  yai  les  coups  nMirtels  de  votre  dan- 
gereuse langue;  quand  vous  mêlez  arlïâcieusement  le  vrai  et  le 
&UX  pour  donner  de  la  vraisemblance  à  vos  histoires  maliàeoaes; 
quand  vous  violez  le  sacré  dépdt  du  secret  qu'un  ami  tn^  aim^Ae 
a  versé  tout  entier  dans  votre  cœur,  et  que  vous  faites  servir  à  vos 
intérêts  BB  oonâance  qiù  tous  obligeoit  à  penser  anx  siens,  com- 
bien de  précautions  pour  ne  point  paroltreT  combien  regardes-voas 
àdrmte  et  à  gauche?  Et  à  vous  ne  voyez  pas  de  témoin  qui  vous 
poisse  reprocher  dans  le  monde  votre  lâcheté,  fà.  vous  avez  tendu 
vos  pièges  â  subtilement  qu'ils  soient  imperceptibles  aux  r^ards 
hnmûns,  vous  dites  :  Qui  nous  a  vus?  Nanaverunt  ut  cU>»conde- 
rent  kuJueo8,dixenmt:Q^^i8videi)itau^?  a  Ils  ont  consulté  en- 
semble sur  les  moyens  de  cacher  leurs  {ùéges,  et  ils  ont  dit  :  Qui 
pourra  les  découvrir?  d  Vous  ne  comprenez  donc  pas  parmi  les 
voyans  celui  qui  habile  au  ciel?  Et  entendant,  entendez  le  même 
Psalmisie  :  s  Qïuâ  !  celui  qui  a  fimné  l'oreille,  n'écoute-t-il  pas?  et 
celui  qui  a  &it  les  yeux  est-il  aveugle?  Qui  flantavU  aurem,  non 
audUtf  aut  qui  flinxit<HMlum,  non  considérât*?  Au.  caatraim  ne 
savez-vous  pas  qu'il  est  tout  vue,  tout  ouïe,  tout  intelligence;  que 
vos  pensées  lui  parlent,  que  votre  cœur  lui  dit  tout,  que  votre  cou- 
'sdence  est  sa  surveillante  et  son  témoin  contre  voua?  Et  cependant 
eous  ces  yeux  si  vi&  et  sous  ces  regards  à  perçans,  vous  jouiaBez 
1  PêoI.  uni,  e.  —  *  PmI.  xciii,  S. 
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da  plaieàr  d'être  cacbéT  N'est-ce  pas  le  compter 
pour  nen,  et  €  dire  en  son  cœur  inseoBé  :  n  n'y  a  point  de  Dieu?  » 
Dtxit  intfpietu  in  corde  suo  :  Non  est  Deus. 

Q  n'est  pas  juste,  Mesôeurs,  que  les  pécheurs  se  sauvent  tou- 
jours à  la  faveor  des  ténèbres  de  la  honte  qoilenr  est  due.  Non, 
mm,  que  œs  femmes  inOd^es  et  que  ces  hommes  corrompus  se 
couvrent,  s'ils  peuvent,  de  toutes  les  ombres  de  la  nuit  et  enve- 
loppent leurs  actions  déshonnëtes  dans  l'obscurité  d'une  intrigue 
impénétraUe,  si  Siut-il  que  IHeu  les  découvre  im  jour  et  qu'ils 
bavait  la  confusion,  car  ils  en  sont  dignes.  C'est  pourquoi  il  a 
destiné  ce  dernier  jour  0  qui  percera  les  ténètoes  les  plus  épaisses 
et  mamfestoni,  comme  dit  l'Apdtra,  les  conseils  les  plus  cachés  :  ■ 
Qui  ttOtambtabit  abmmdUa  tenebrarum,  et  manifestoMt  con- 
tOta  eardium  *.  Alors  quel  sera  l'état  des  grands  du  monde,  qui 
oat  tonJouTB  vu  sur  la  terre  et  leurs  sentimena  applaudis  et  leurs 
vices  mêmes  adorésl  Que  deviendront  ces  hommes  délicats,  qui 
ne  peirvent  supporter  qu'on  connoisse  leurs  défauts,  qui  s'inquiè- 
tent, qui  s'embarrassent,  qui  se  déconcertent  quand  on  leur  dé- 
couvre leur  foible?  Alors,  (Ut  le  prophète  Isale,  a  les  bras  leur 
Imnbezont  de  foiblesse,  »  omnes  manus  dissolventur;  a  leur  cœur 
aogmseé  défaudra,  s  omne  cor  kominig  cont(ti)escet;  «  un  chacun 
sera  ctmftis  devant  son  prochun,  d  vmisquisque  stupebit  adproxt' 
vatm  mton  ;  «  les  pécheurs  mêmes  se  feront  honte  mutuellement, 
leurs  visses  seront  enflammés,  >  fcKies  combustfB  vulHM  eorum  *; 
tant  leor  bce  sera  toute  teinte  et  toute  couverte  de  la  rougeur  de 
la  h(Hite.  0  ténèbres  trop  courtes!  6  intrigues  mal  tàssues!  4  re- 
gard de  Dieu  trop  perçant  et  trop  injustement  méprisé!  6  vices 
mal  cadiésl  d  honte  mal  évitée! 

HaÏB  de  tous  les  pécheurs  qui  se  cachent,  aucuns  ne  seront  dé- 
conveitB  avec  plus  de  honte  que  les  faux  dévots  et  les  hypocrites. 
Ce  sont  cenz-d,  Hesâeurs,  qui  sont  des  plus  pernicieux  ennemis 
de  Dieu,  qui  combattent  contre  lui  sous  ses  étendards.  Nul  ne  ra- 
TÎIit  davantage  l'honneur  de  la  piété  que  l'hypocrite,  qui  la  fait 
servir  d'enveloppe  et  de  couverture  à  sa  malice.  Nul  ne  viole  la 
sunte  nujesté  de  Dieu  d'une  manière  phis  sacrilège  que  l'hypcn 
*  I  Cor.,  IT,  s.  —  Ua.,  xiiT,  7  et  8. 
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crite,  qui  s'aotcnisaat  de  son  nom  auguste,  M  veut  doonar  part  à 
863  crimes  et  le  dioisit  pour  protecteur  de  ses  vices,  lui  qui  en  est 
le  ceoseur.  Nul  donc  ne  trouvera  Dieu  juge  plus  sévère  que  l'hy- 
pocrite, qui  a  entrepris  de  le  taire  en  quelque  foçon  son  oomplioe. 
Mais  ne  parions  pas  toi^ours  de  ceux  qui  contrefont  les  religieux. 
Le  monde  a  encore  d'autres  hypocrites.  N'y  a-t-il  pas  des  hypo- 
crites d'honneur,  des  hypocrites  d'amitié,  des  hypocrites  do  prot»té 
et  de  bonne  foi,  qui  en  ont  toujours  à  la  bouche  les  saintes  maximes, 
mue  pour  être  seulement  des  lacets  aux  simples  et  des  ^^es  aux 
innocens;  à  accommodans,  si  scHiples  et  à  adroits,  qu'on  donne 
dans  leurs  filets,  et  ceux  même  qui  les  connoissent?  Il  &ut  qu'ils 
soient  confondus.  Venez  donc,  abuseurs  publics,  toujours  con- 
traints, toujours  conti^aits,  l&ches  et  misérables  captiis  de  ceux 
que  vous  voulez  captiver;  venez,  qu'on  1^  ce  masque  et  qu'on 
vous  Ate  ce  fard  ;  mus  plutdt  il  &ut  le  laisser  sur  vo\n  face  con- 
fuse, afin  que  vous  paraissiez  doublement  horribles,  comme  uœ 
femme  feidée  et  toujours  pins  laide,  dans  laquelle  on  ne  sait  ce  qiû 
déplaît  davantage,  ou  sa  laideur  ou  son  fkrd.  Alun  viendront  rou- 
gix  devant  Jésus-Christ  tous  ces  trompeurs  vainement  lardés;  ib 
viendront,  dis-je,  rougir  non-seulement  de  leur  crime  caché,  mais 
eaccax  de  leur  honnêteté  apparente.  Ils  viendront  roi^ir  eaaxe 
une  fois  de  ce  qu'ils  ont  assez  estimé  la  vertu  pour  la  Dure  servir 
de  prétexte,  de  montre  et  de  parade;  et  ne  l'ont  pas  toutefois  assa 
estimée  pour  la  foire  aernr  de  règle  :  Ergo  et  tu  confwideTe,  tt 
porta  tgnomitiiam  tuam  '. 

Si  cependant  ils  marchent  la  tête  levée  et  jouissent  apparran- 
mentde  la  liberté  d'une  bonne  coosôence,  s'ils  trompent  le  monde, 
à  Dieu  disùmule,  qu'ils  ne  pensent  pas  pour  cela  avoir  écha|»pé  ses 
mains,  n  a  son  jour  arrêté,  il  ason  heure  marquée,  qu'il  attend 
avec  patience.  Pourrai-je  bien  vous  expliquer  un  A  grand  mys- 
tère par  quelque  comparûson  tirée  des  choses  humaines?  Comme 
un  roi  qui  sent  son  trône  aSémii  et  sa  puissance  établie,  s'il  s^ 
prend  qu'il  se  fiût  contre  son  service  quelques  secrètes  pratiques 
(car  il  est  malaisé  de  tromper  un  roi  qui  aies  yeux  ouvols  et  qui 
veille);  il  ponrroit  étouffer  dans  sa  naissance  cette  cabale  décou- 

•  Eitck.,  IVT,  u. 
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verte;  mais  aasuié  de  lm-m£me  et  de  sa  propre  puissance,  il  est 
bien  sise  àe  ytàr  Jusqu'où  iront  lee  téméialres  complots  de  ses 
styets  infidèles  et  ne  {ffécifàte  pas  sa  juste  vengeance,  jusqu'à  ce 
qu'ils  Bcnent  parvenus  au  tenne  ûital  oà  il  a  résolu  de  les  arrêter; 
ainra  ci  à  plus  f<Hte  raison  ce  Ken  tout-puissant,  souverain  ar^ 
bitre  et  diqiens^ear  des  temps,  qui  du  centre  de  son  éternité  dé- 
vdcq^  tout  l'oiére  des  siècles,  et  qui  devant  l'cHigîne  des  choses 
a  bit  la  destinatùm  de  tous  les  ntomoui  selon  les  conaàls  de  m  sa- 
gesse, à  pins  forte  raison,  chrétJenB,  n'a-t-il  rien  à  prédpter  ni  à 
prener.  Le»  pécheors  sont  sons  ses  yeux  et  sous  aa  main.  Il  sait  le 
temps  qnll  leur  a  donné  pour  se  repentir  et  celui  où  il  les  attraid 
pour  les  ccmlbndre.  Cependant,  qu'ils  cubaient,  qu'ils  intriguait, 
qu'ils  mHent  le  del  et  la  terre  pour  se  cadier  dans  la  ctmiyiùon  de 
toutes  dioeea,  ils  Bat>nt  découverts  au  jour  arrêté  ;  leur  cause  sera 
pwtée  aux  grandes  assises  générales  de  Dieu,  où  conune  leur  dé- 
cooverte  ne  pourra  être  empêchée  par  aucime  adresse,  ausa  leur 
conviction  ne  pourra  être  éludée  par  aucune  excuse.  C'est  ma  se- 
conde partie,  que  je  joindrù  pour  abréger  avec  la  tnHHtëme  dans 

mw.  mjbufl  i|qrilH  da  Tiiiii<m-nP!iTHmt- 

SBCOMD  PO,INT. 

Le  grand  pape  saint  Grégtnre,  dans  la  troisième  partie  de  son 
fasfora^  compare  les  pécheurs  à  des  hérissons.  liorsque  vous  êtes 
éloigné,  ditril,  de  cet  animal  et  qu'il  ne  craint  pas  d'ê^  pna,  vous 
voyez  sa  tète,  ses  pieds  et  son  corps;  quand  vous  approchez  pour 
le  prendre,  vous  ne  trouvez  plus  qu'une  masse  ronde  qui  {ûque  de 
tous  cAiés;  et  celui  que  vous  découvriez  de  loin  tout  entier,  vous 
le  perdez  tout  &  coup  ausàtAt  que  voua  le  tenez  entre  vos  mains  : 
ijUra  tenaOia  nanus  totum  simul  amittUur,  quod  totum  simiu 
antè  iMébatur  *.  C'est  l'image,  dît  saint  Grégoire,  de  l'homme  pé- 
cheur gai  s'enveloppe  dans  ses  rmsons  et  dans  ses  excuses.  Vous 
avez  découvert  tontes  ses  menées  et  reconnu  distinctement  tout 
l'cviire  du  cnme;  vous  en  voyez  les  ineda,  le  corps  et  la  tête.  Aob- 
àtAt  que  vous  feaaez  le  oonvùncre  en  loi  racontant  ce  détaôl,  il 
retire  ses  peôs,  il  couvre  tous  les  vestiges  de  son  entreprise,  il 
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cadie  sa  Ute,  il  recèle  piofondémeat  ses  deasdns,  il  eavdapfe  son 

corps,  (^est-à-dire  toute  la  suite  de  stm  intrigue  dans  le  tissu  arti- 
ficieux d'une  histoire  faite  à  plainr.  Ce  que  tous  penàez  avoir  vu 
à  distinctement  n'est  [dus  qu'une  masse  informe  et  confuse,  où  il 
ne  parolt  ni  conunencement  ni  un;  et  cette  vérité  »  bien  déoièlée 
est  tout  à  coup  disparue  :  Qui  totian  jam  deprebendendo  viderai, 
tergtvertatione  pravœ  deferuUmii  Utuaa,  totum  parUer  ignorât^. 
Cet  homme  que  vous  croyiez  si  bien  convaincu  étant  ainsi  retran- 
ché et  enveloppé  eu  lui-même,  ne  vous  présente  plus  que  des  pi- 
quans;  il  s'arme  àson  tour  contre  vous,  et  vous  ne  pouvez  plus  le 
toucher  sans  que  voire  main  soit  ensanglantée,  je  veux  dire  sans 
que  votre  honneur  sent  blessé  par  mille  sanglans  reproches  contre 
votre  iqjurîeuse  crédulité  et  contre  vos  soupçons  témérures. 

C'est  ainâ  que  font  les  pécheurs  :  ils  se  cachent ,  s'ils  peuvent , 
coDune  fit  Adam;  et  s'ils  ne  peuvent  pas  se  cacher  non  {dos  que 
loi,  ils  ne  laissent  pas  toutefois  de  s'excuser  à  son  exemple.  Adam, 
le  premier  de  tous  les  pécheurs,  aus^tdt  après  son  péché  s'enfonce 
dans  le  plus  épais  de  la  Ibrét,  et  voudroit  pouvoir  cacher  et  lui  et 
son  crime.  Quand  il  se  voit  découvert,  il  a  recours  anx  excuses. 
Ses  enfans  malheureux  héritio^  de  son  crime,  le  sont  aus^  de  ses 
vains  prétextes.  Ils  disent  tout  ce  qu'ils  peuvent;  et  quand  ils  ne 
peuvent  rien  dire,  ils  r^ettent  toute  leur  bute  sur  la  fra^lité  de 
la  nature,  sur  la  violence  de  la  pas^on,  sur  la  tyrannie  de  l'habi- 
tude. Ainsi  on  n'a  plus  besoin  de  se  tourmenter  à  cherdier  des 
excuses,  le  péché  s'en  sert  à  lui-même  et  prétend  se  juatiflw  par 
son  propre  excès.  Mais  quand  aurû-Je  achevé,  ai  je  me  lusse  en- 
gager &  ce  détail  infini  des  excuses  particulières?  Il  suBlt  d&  dire 
en  général  :  Tous  s'excusent,  tousse  défendent;  ib  le  fbnt  en  partie 
par  crainte,  en  partie  aussi  par  oi^ueil  et  en  partie  par  artifice.  Ils 
se  tnnupent  quelquefois  eux-mêmes,  et  ils  tâchent  après  de  trom- 
per les  autres.  Quelquefois  convaincus  en  leur  conscience  de  l'in- 
justice de  leurs  actions,  ils  veulent  seulement  amuser  le  monde 
par  des  rusons  colorées;  puis  se  Itùssant  en^rter  eux-mêmes  & 
leurs  belles  inventioas,  en  les  débitant  ils  se  les  im^iment  dans 
l'esprit,  et  adorent  le  vain  lantdme  qu'ils  ont  supposé  pour  trom- 

■  8.  Greg.  Uagu.,  Patlor.,  ubi  tapri. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  LB  I"  DIHAKCHE  DR  L'AVEXT.  iîS 

per  le  monde,  en  la  place  de  la  vérité;  tant  llMmune  se  joue  soi^ 
même  et  sa  propre  conscience  :  Adeo  nottram  quoque  conscten- 
ticm  btdtnus,  dit  le  grave  Tertullien*. 

Kea  est  lomière,  Dieu  est  vérité,  Dieu  est  justice.  Sons  l'empire 
de  Dien,  ce  ne  sera  jamais  par  de  taux  prétextes,  mais  par  une 
humble  recomioissance  de  ses  péchés,  qu'on  évitera  la  honte  étei^ 
nelle  qui  en  est  le  juste  salaire.  Tout  sera  manifesté  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Christ.  Une  lumière  très-claùe  de  justice  et  de  vé- 
rité sortira  du  trAne ,  dans  laquelle  les  pécheurs  vemmt  qu^  n'j 
a  p(^  d'ezcuse  valable  pour  colorer  leur  rébellion,  mais  qoe  le 
comble  du  crime,  c'est  l'audace  de  l'excuser  et  la  présomption  de 
le  défendre. 

Car  il  but,  Bleasieurs,  remarquer  ici  ime  doebine  importante  : 
c'est  qu'au  liea  que  dans  cette  vie  notre  raison  vadllante  se  met 
souvent  du  parti  de  noti«  cœur  dépravé,  dam  les  malheureux  ré- 
prouvés il  ;  aura  une  étemelle  contrariété  entre  leur  esprit  et  leur 
cœor.  L'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice  sera  éteint  pour  jamais 
dans  la  volonté  de  ces  misérables,  et  toutefois  &  leur  honte  tou- 
jours la  connoissance  en  sera  très-claire  dans  leur  esprit.  C'est  ce 
(jui  &iit  dire  à  Tertullien  cette  parole  mémorable  dans  le  livre  du 
Témoignage  de  Tonte .-  Mérita  omni$  anima  etreaet  teitts  est  '  .- 
«  Tonte  ame  pécheresse,  dit  ce  grand  homme,  est  tout  ensemble 
et  la  criminelle  et  le  témoin  :  s  criminelle  par  la  corruption  de  sa 
volonté,  témoin  par  la  lumière  de  sa  raison;  criminelle  par  la 
ludne  de  la  justice,  témoin  par  la  connoissance  certaine  de  ses  lois 
sacrées;  criminelle  parce  qu'elle  est  toujours  obstinée  au  mal,  té- 
moin parce  qu'elle  condamne  toujours  son  obstination.  E&oyaUe 
contrariété  et  supplice  insupportable  !  C'est  donc  cette  connoissance 
<Ie  la  vérité  qui  sera  la  source  immortelle  d'une  confiirâon  infinie. 
Cest  ce  qui  &it  dure  au  prophète  :  AUi  evigilabunt  in  opproMum 
itt  videant  aemper  * .-  <  Plusieurs  s'éveilleront  à  leur  honte  pour 
voir  toujours.  »  Ceux  qui  s'étoient  appuyés  sur  des  consdls  accom- 
modansetsnr  des  condescendances  flatteuses,  qui  pensoient  avoir 
échappé  à  ta  honte  et  s'étoient  endormis  dans  leurs  péchés  &  l'abri 
(le  leurs  excuses  vainement  plausibles,  «  s'éveilleront  tout  &  couqp 
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à  leur  honte  pour  vtur  toigoura,  b  evigiiainmt  ut  videant  Bemper. 
Et  qu'est-ce  qu'ils  verront  toi^oursT  Cette  vérité  qui  les  confoud, 
cette  vérité  qui  lesjuge.  Altvsîls  rou^roQtdoublemeDtetde  leurs 
Grimes  et  de  leurs  excuses.  Ia  force  de  la  vérité  manilesle  reuver- 
scxa  leurs  foibles  défenses;  et  leur  Atant  à  Jornus  tous  les  vains 
prétextas  dont  ils  avoient  pensé  pallier  leurs  crimes,  eUe  ne  leur 
laissera  que  leur  péché  et  leur  honte.  Dieu  s'en  glorifie  en  ces  mots 
par  la  bouche  de  Jérémie  :  Diacooperui  Etau;  j'ai  dépouillé  le  pè- 
dieur,  J'eû  dissipé  les  fausses  couleurs  parlesqudles  il  avoit  voulu 
pallier  ses  crimes,  j'ai  manifesté  ses  mauvais  desseins  si  subU— 
lemeat  déguisés,  et  il  ne  peut  plus  se  couvrir  par  aucun  pré- 
texte :  DigcQoperut  Emu,  retelavi  absamdita  eJM,  et  celari  non 
poterit^. 

Mais  réveillez  vos  attentions  pour  entendre  ce  qui  servira  da- 
vantage à  la  conviction  et  à  la  confusion  des  impies  :  les  justes 
qn'Mi  leur  produira,  les  g:en8  de  biea  qui  leur  seront  conllNmt^. 
Cest  ici  que  ces  péchés  trop  communs,  hélasl  trc^  aisémait  ctun- 
mis,  trop  promptement  excusés;  péchés  qui  prédpitrait  tant  d'ames 
et  gui  causent  Annn  le  genre  humain  des  ruines  si  épouvantables; 
pédiés  qu'on  se  pardonne  toi(]ours  si  facilement,  et  qu'on  croit 
avoir  assez  excusés  quand  on  les  appelle  péchés  de  firag^té  ;  ah  I 
ces  péchés  désonnais  ne  trouveront  plus  aucune  défense.  Car  il 
7  aura  le  troupeau  d'élite ,  petit  à  la  vérité  à  comparaison  des 
impies,  grand  néanmoins  et  nombreux  en  soi,  dans  lequel  il  pa- 
roltra  des  âmes  fidèles,  qui  dans  la  même  chùr  et  dans  les  mêmes 
tentations  ont  néanmoins  cfmservé  sanst  ache ,  ceax-4à  la  fleur 
sacrée  de  la  pureté,  et  ceuz-d  l'honaêteté  du  lit  nuptial.  D'autres 
ausù  vous  seront  produits.  Ceux-là  sont  à  la  vérité  tcnnbés  par 
foiblesse;  mais  s'étant  ansrâ  relevés,  ils  porteront  contre  vous  ce 
téoudgnage  fidèle,  que  malgré  la  fragilité  ils  ont  toi^ours  triom- 
phé autant  de  fois  qu'ils  (mt  voulu  combattre;  et,  ctmune  dit  Ju- 
Uen  Pomfero,  «  ils  montreront  par  ce  qu'ils  ont  fait  ce  que  tous 
pouviez  faire  à  leur  exemple  ans»  bien  qu'eux  *.  ■>  Cum  ffagHUaie 
camU  in  came  vitxnte»,  fragUttatem  camis  in  came  vinuntea, 
qwtd  fecerunt  uttque  fieri  passe  docuenmt  \ 
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Penses  ici,  clirétieDs,  œ  que  voue  pourrez  répondre;  poosez-y 
pendant  qu'il  est  temps  et  que  la  pensée  en  peut  être  utile.  N'al- 
lègues plus  vos  foiblesses,  ne  mettez  plus  votre  appui  eo  votre 
ttafp^lé.  La  nature  étoit  foible;  la  grâce  étoit  forte.  Vous  aviez 
une  cbair  qui  couvoitoit  contre  l'esprit;  vous  aviez  un  esprit  qui 
coim^it  contre  la  chair.  Yous  aviez  des  maladies;  vous  aviez 
anasi  des  remèdes  dans  les  sacremens.  Vous  aviez  un  tentateur; 
mais  TOOB  aviez  un  Saurear.  Les  tentations  étoient  fréquentes; 
les  inspirations  ne  l'étoient  pas  moins.  Les  objets  étoieut  toigours 
^éseos;  et  la  grâce  étoit  toi^ours  prête;  et  vous  pouviez  du  moins 
frnr  ce  que  vous  ne  pouviez  pas  vaincre.  ËnÛn  de  quelque  câté 
que  vous  vous  tourniez,  il  ne  vous  reste  plus  aucune  défaite,  aa- 
cun  Bubtert^ige,  ni  aucun  moyen  d'évader;  vous  êtes  pris  et  con- 
vaincn.  Cest  pourquoi  le  pn^bète  Jérémie  dit  que  les  pécheurs 
seitHit  en  ce  Jour  comme  ceux  qui  sont  surpris  en  flagrant  délit  : 
Quomoào  confttnditur  fur,  quando  deprehenditur  '.  U  ne  peut  pas 
nier  le  foit,  il  ne  peut  pas  l'excuser  ;  il  ne  peut  ni  se  défendre  par  la 
raison,  ni  s'échapper  par  la  fuite.  ((Ainù,ditIesaintProphète,  seront 
étonnés,  confus,  interdits  les  ingrats  enfans  d'Israël;  »  sic  confusi 
«unt  domiu  imiel.  Nul  n'échappera  cette  honte.  Car  écoutez  le  Pro- 
phète :  Tons,  ditr-il,  seront  confus,  «  eux  et  leurs  rois  et  leurs  princes, 
et  leurs  prêtres  vA  leurs  prophètes  :  »  ipsi  et  reges  eorum,  principes 
et  sactfdatts  et  praphetm  eorum  *.  Leurs  rois,  car  ils  trouveront  un 
{dus  grand  roi  et  une  plus  haute  majesté;  leurs  princes,  car  ils 
perdront  leur  rang  dans  cette  assemblée  et  ils  seront  pèle  mêle 
avec  te  pei^ile;  leurs  prêtres,  car  leur  sacré  caradère  et  teur 
sainte  onction  les  condamnera;  leurs  proi^ètes,  leurs  prédica- 
teurs, ceux  tpii  leur  ont  porté  les  divins  oracles,  car  la  parote 
qu'ils  ont  annoncée  sera  en  témoignage  contre  eux.  v  L'homme 
parottra,  dît  TertulUen ,  devant  le  tr6ne  de. Dieu  n'ayant  rien  à 
dire  :  »  Et  stabit  ante  aulas  Dei  nthil  habens  dicere  K  Nous  res- 
terons interdits  et  à  puissamment  convaincus,  que  même  nous 
n'aurons  pas  cette  misérable  consolation  de  pouvoir  nous  plaindre  : 
Sic  confuti  erwnt  domua  Israël,  ipsi  et  reges,  etc. 

Hais,  MesôeuTs,  quand  j'appelleroia  à  mon  secours  tes  expres- 
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sitHis  les  plus  foites  et  les  figures  les  plus  violentes  de  la  tfaéto- 
lique,  je  ne  puis  assez  e^liquer  quelle  sera  la  c(»ifaùoD  de  œax 
dont  les  crimes  scandaleux  ont  déshonoré  le  ciel  et  la  t»re. 

Yons  Toy^  que  Je  suis  entré  dans  ma  troisième  partie,  qoe  je 
veux  conclure  en  peu  de  paroles ,  mais  par  des  rusons  convain- 
cantes. Pour  en  poser  les  fondemens,  je  remarquai,  Mesùeun, 
que  cette  htnte  que  Dieu  réserve  aux  pécheurs  en  son  jugement, 
a  plurâeurs  degrés  et  nous  est  différenUDent  exprimée  dans  eaa 
Ecriture.  Elle  nona  dit  tais-6ouvent,  et  nous  en  avons  d^à  dtè 
les  passées,  qu'il  eonf<Hidra  ses  ennemis,  qu'il  les  couvrira  d'i- 
gnominie. C'est  ce  qoi  sera  commun  à  tous  les  pécheurs.  Hais 
nous  lisco»  aosBÎ  dans  les  saints  prophètes  qœ  IHeu  et  ses  servi- 
teurs se  riront  d'eux,  qu'il  leur  insultera  par  des  reprodies  mâés 
de  déririon  et  de  raillerie,  et  que  non  content  de  les  découvrir  et 
de  les  convaincre,  comme  nous  avons  d^à  dît,  il  les  immolera  i 
la  risée  de  tout  l'univers. 

Je  pense  pour  moi,  Mes^eurs,  que  cette  dériûMi  est  le  propra 
et  véritable  partage  des  pécheurs  publics  et  scandaleux.  Tons  les 
pécheurs  transgressent  la  loi ,  tous  ausâ  méritent  d'être  cmfon- 
dus  ;  mais  tous  n'insultent  pas  publiquement  à  la  sùnteté  de  la  loi. 
Ceux-là  s'en  moquent,  ceux-là  lui  insultent,  qui  font  tn^hée  de 
leurs  crimes  et  les  font  éclater  sans  crainte  à  la  face  du  dél  et  de 
la  terre.  A  ces  pécheurs  inscdens,  s'ils  ne  s'humiliât  tnentAt  par 
la  pénitence,  est  réservée  dans  le  ji^ement  cette  dérisionj  cette 
moquerie  terrible  et  cette  juste  et  inévitable  insulte  d'un  Dieu  ou- 
tragé. Cor  qu'y  «-t-U  de  [dus  iudignel  Nous  les  voyons  tons  les 
jours  dans  le  monde,  ces  pécbenrs  superbes,  qiû  avec  la  face  et 
le  firont  d'une  femme  débauchée,  osent,  je  ne  dis  plus  excnso', 
mais  encore  soutenir  leurs  crimes.  Ils  ne  trouveroient  pas  assez 
d'agrément  dans  leur  intempénmce,  s'ils  ne  s'en  vantoicnt  poldt- 
qnemeat,  a  s'ils  ne  la  bisoient  jouir,  dit  TertuUien,  de  toute  la 
lumière  du  jour  et  de  tout  le  témoignée  du  ciel  :  »  Dàicta  vêt- 
ira et  toco  omni  et  bux  onmi  et  universi  ctiài  consctmtiA  fnam- 
fur  *.  ■  Ils  annoncent  leurs  péchés  comme  Sodome,  >  discât  on 
proi^ète  :  feccatum  cuunt  aicut  Sodoma  prœdieavmmt  ■;  et  ils 
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mettent  une  paiiîe  de  leur  grandeur  dans  leur  licence  ef&énée. 
Il  me  souvient  en  ce  lieu  de  ce  beau  mot  de  Tadte,  gui,  parlant 
des  excès  de  DomiUen  après  que  son  père  fut  parvenu  à  l'emiKre, 
dit  que  a  sans  se  mêler  d'affidres  publiques,  il  commença  seule- 
ment à  Eure  le  fils  du  prince  par  ses  adultères  et  par  ses  débau- 
ches :  B  Nikil  quidquam  publici  muneris  attigerat,  sed  stitprU  et 
aduUeriis  fitiian  prirwipis  agebat*. 

AJmà  nous  les  voyons  ces  emportés  qui  se  plaisent  à  bire  les 
grands  par  leur  licence,  qui  s'imaginent  s'élever  bien  haut  sa- 
dessus  des  choses  humaines  par  le  mépris  des  lois,  à  qui  la  pudeur 
même  semble  une  foiblesse  indigne  d'eux,  parce  qu'elle  montre 
dans  sa  retenue  quelque  apparence  de  crainte;  si  bien  qu'ils  ne 
font  pas  seulement  un  sensible  outrage,  mais  une  insulte  publique 
à  l'Eglise,  à  l'Evangile,  à  la  consdence  des  hommes.  De  tels  pé- 
cheurs scandaleux  corrompent  les  bonnes  mœurs  par  leurs  per- 
nideax  exemples.  Us  déshonorent  la  terre  et  chargent  de  repro- 
ches, à  je  l'ose  dire,  la  patience  du  ciel  qui  les  souffi^  trop  long- 
temps. Mms  Dieu  saura  bien  se  Justifier  d'une  manière  terrible,  et 
peut-être  dès  cette  vie  par  un  châtiment  exemplaire.  Que  si  Ken 
durant  cette  vie  les  attend  à  pénitence;  à,  manque  d'écouter  sa 
Tcnx,  ils  se  rendent  dignes  qu'il  les  réserve  à  son  dénier  juge- 
ment, ils  y  bcHTont  nonnseulement  le  breuvage  de  honte  étonelle 
qin  est  préparé  à  tous  les  pécheurs,  mus  encore  a  ils  avaleront, 
dit  Ezéclûet,  la  coupe  large  et  profonde  de  dérisi(m  et  de  moque- 
rie, et  ils  seront  accablés  {âr  les  insultes  sanglantes  de  toutes  les 
ciéatm^  :  o  Calicem  sororis  tuœ  Mbea  profundum  et  latum;  ois 
in  derisum  et  in  subsanruitionem,  quœ  est  capacftsâna  *.  Tel  tesa 
le  Juste  supplice  de  leur  impudence. 

Prévenons,  Messiem^,  cette  honte  qui  ne  s'eObcera  jamais.  Car 
ne  nous  persuadons  pas  que  nous  recevnms  seulement  à  ce  tri- 
Imnal  une  confuàon  passagère  ;  an  contraire  nous  devons  enten- 
dre, dit  saint  Grégoire  de  Nazianze,  que  par  la  vérité  immuable 
de  œ  dernier  jugement.  Dieu  imprimera  sur  nos  ftonts  «  une 
marque  étemeUe  d'ignomhiie,  i>  natam  igmminiœ  $eavpitemam.  *. 
Et,  ajoute  saint  Jean  Chrysostome,  cette  honte  sera  plus  teiribW 

>  TaciL, ffitf.,  lib.  IV.—  *Eieth.,  xiiii,  Zt.~*Ont.  XT,  toœ.  I,p«g.  230. 
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que  tous  les  autres  suppUces.  Car  c'est  par  elle,  mes  frères,  que 
le  pécheur ,  chargé  de  ses  crimes  et  poursuivi  sans  relâche  pu* 
sa  conscience ,  ne  pourra  se  soufirir  soi-même  ;  et  il  cherchwa  le 
néant,  et  il  ne  lui  sera  pas  donné.  0  mes  frères,  que  la  teinture 
de  cette  honte,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  sera,  inhérente  alors! 
0  qu'il  nous  est  eusé  maintenant  de  nous  en  laver  pour  jamaisi 
Allons  rougir,  mes  frères ,  dans  le  tribunal  de  la  pénitence.  Hé  I 
ne  déàrons  pas  qu'on  y  plaigne  tot^ours  notre  foiblesse.  Qu'on 
la  hl&me,  qu'on  la  reprenne,  qu'on  la  réprime,  qu'on  la  châtie. 
Le  temps  est  court,  dit  l'ÂpAtre  ',  et  l'heure  n'est  pas  éloignée. 
Je  ne  dis  pas  celle  du  grand  jugement,  car  le  Père  s'est  réservé  ce 
secret;  mais  Je  dis  l'heure  de  la  mort,  en  laquelle  sera  Qxé  notre 
'état.  En  tel  état  que  nous  serons  morts,  en  cet  état  immuable  nous 
serons  représentés  au  grand  jour  de  Dieu.  0  quel  renversement 
en  ce  jour  1  0  combien  descendront  des  hautes  places  !  0  combien 
chercheront  leurs  andens  titres,  regretteront  viûnement  leur  gran- 
deur perdue  1 0  quelle  peine  de  s'accoutumer  à  cette  bassesse  !  Fasse 
le  Dieu  que  j'adore  que  tant  de  grands  qui  m'écoutent,  ne  per- 
dent pas  leur  rang  en  ce  jour!  Que  cet  auguste  Monarque  ne  vme 
jamus  tomber  sa  couronnej  qu'U  soit  auprès  de  saint  Louis  qui 
hii  tend  les  bras  et  qui  loi  montre  sa  place.  0  Dieu!  que  œtie 
plaoe  ne  smt  point  vacante!  Que  celui-là  soit  haï  de  Dieu  et  des 
honunea  qm  ne  souhiûte  pas  sa  gloire  même  but  la  terre,  et  qui  ne 
veut  pas  la  procurer  de  toutes  ses  forces  par  ses  fidèles  services. 
IHeu  sait  sur  ce  siyet  les  vœux  de  mon  coeur.  Hais,  Sire,  je  trahis 
votre  Majesté  et  je  lui  suis  infidèle,  à  je  borne  mes  souhaits  pour 
vous  dans  cette  vie  périssable.  Vivez  donc  heureux,  fortuné,  vic- 
torieux de  vos  emiemis,  père  de  vos  peuples.  Mtùs  vivez  loi^ours 
bon  et  toi^ours  juste;  vivez  toi^ours  himible  et  totijours  {hcux, 
toitjours  prêt  à  rraidre  compte  à  Dieu  de  cette  noble  partie  du 
g^ire  humain  qu'il  vous  a  commise.  C'est  par  là  que  nous  vous 
verrons  toujours  roi,  toujours  auguste,  toujours  couronné,  et 
dans  la  terre  et  au  ciel;  et  c'est  la  féliàté  que  je  souhaite  à  votre 
Bbyeslé,  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.  Amen. 
•  I  Cor.,  VII,  29. 
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ËXORDË  D'UN  SERMON 


LE  PREMIER  DIMANCHE  DE   L'AVENT. 

Ttmc  vUebunt  FUium  hotntnU  venietOem  In  Kube,  eut»  poUttate  magnâ 
et  majetlate. 

Alors  ils  Terront  le  Fib  de  rbomme  Tenir  sur  une  nuée,  avec  une  grande 
puissance  et  une  grande  gloire.  Imc,  xxi,  27. 

U  y  a  cette  différence,  parmi  beaucoup  d'autres ,  entre  la  ^tnre 
de  Jésua-Cbrist  et  celle  des  grands  ^u  monde,  que  la  bassesse  étant 
en  ceux-ci  du  fond  même  de  la  nature  et  lagrlraie  acddentelle  et 
comme  empruntée,  leur  élévation  est  suivie  d'une  chute  inévitable 
et  qiû  n'a  point  de  retour;  au  lieu  qu'en  la  personne  du  Fils  de 
Keu,  comme  la  grandeur  est  essentielle  et !a  bassesse  empruntée, 
ses  cliutes,  qui  sont  volontaires,  sont  suivies  d'un  état  de  g^ire 
catiùn  et  d'une  élévation  toujoins  permanente.  Ecoutez  comme 
parie  l'Histoire  sainte  de  ce  grand  roi  de  Macédcùne  dont  le  nom 
infime  semble  respirer  les  victoires  et  1^  triomphes.  Ëa  ce  temps 
Alexandre,  fUs  de  Philippe,  déût  des  armées  presque  învinôUes, 
prit  des  forteresses  imprenables,  triompha  des  rois,  subjugua  les 
peuples,  et  toute  la  terre  se  tut  devant  sa  bce,  sùse  d'étonnement 
et  de  frayeur  *.  Que  ce  commencement  est  superbe,  auguste  1  mais 
voyez  la  condusion.  Et  après  cela,  poursuit  le  texte  de  l'Ustorien 
sacré,  il  tomba  malade,  et  se  sentit  dét^llir,  et  il  vit  sa  mort  assu- 
rée, et  il  partagea  ses  Etats  que  la  mort  lui  alloit  ravir,  et  ayant 
régné  douze  ans  il  mourut.  C'est  à  quoi  aboutit  toute  cette  gloire  ; 
là  se  termine  l'histoire  du  grand  Alexandre.  L'histoire  de  Jésus- 
Christ  ne  commence  pas  à  la  vérité  d'une  manière  à  pompeuse; 
mais  éUe  ne  finit  pas  aussi  par  cette  nécessaire  décadence.  0  est 
vrai  qu'il  y  a  des  diutes.  Il  est  conmie  tombé  du  sein  de  son  Père 
dans  celuî  d'une  femmemortelle, de  là  dans  une  étable,  et  delà 
encore  par  divers  degrés  de  bassesse  jusqu'à  l'infamie  de  la  croix, 
jusqu'à  l'obscurité  du  tombeau.  J'avoue  qu'on  ne  pouvoit  pas  touH 

>  1  Maehab.,  i,  1-S. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


in  TROISIEME  SBBHON 

bw  plus  bas  ;  aussi  n'est-ce  pas  là  le  terme  où  U  aboutit,  mais  celui 
d'où  il  commence  à  se  relever.  Il  ressuscite,  il  monte  aux  deux,  il 
y  entre  en  possession  de  sa  gloire;  et  afin  que  cette  gloire  qu'a  j 
possède  soit  déclarée  à  tout  l'uiûvers,  il  en  viendra  un  jour  en 
grande  puissance  ju^er  les  vivans  et  les  morts. 

C'est  cette  suite  mystérieuse  des  bassesses  et  des  grandeurs  de 
Jésus-Cbrist  que  l'Eglise  a  dessein  de  nous  faire  aiyourd'hiû  re- 
marquer, lorsque  dans  ce  temps  consacré  à  sa  première  venue 
dans  l'infirmité  de  notre  chair,  elle  nous  fait  lire  d'abord  l'Evan- 
gile de  sa  gloire  et  de  son  avènement  magnifique,  afin  que  nom 
contemplions  ces  deux  états  dissemblables  dans  lesquels  il  im  a 
plu  de  paroltre  au  monde,  piipmièrement  le  jouet,  et  ensuite  la 
terreur  de  ses  ennemis;  là  jugé  comme  un  criminel,  id  juge  sou- 
verain de  ses  juges  mêmes.  Suivons,  Messieurs,  les  intentions  de 
l'Eglise  ;  avant  que  de  contempler  combirai  Jésus-Chrîst  est  venu 
foible,  considérons  aiyourd'hui  combien  il  apparoltra  redoutable; 
"  et  prions  la  divine  Vierge ,  dans  laquelle  il  s'est  revêtu  miséricor- 
dieusement  de  notre  foildesse ,  de  vouloir  nous  manifester  le  mys- 
tère de  sa  grandeur,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave. 


TROISIEME  SERMON 


LE  PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT  (a). 

Juslus  es.  Domine,  et  rectum  jadtclitm  fvunt. 
Seigneur,  vous  fitcs  Juste,  et  votre  ingénient  est  droit.  Puil.  cxvm,  131. 

La  crainte  précède  l'arnoor,  et  Dieu  fait  marcher  devant  sa  &ce 
son  e^rit  de  terreur  avant  que  de  répandre  dans  les  cceurs  l'espiit 

(o)  Pr4chë  dans  l'Aveiit  de  IGSS,  à  Seint-Tliomas  du  Lou-vre. 

Bossoet  a  prâcbé  troia  Avenu  :  deux  devant  la  Cour  dans  les  années  166S  A 
IS69;  un  &  Saint-Thomas  du  Louvre,  en  1GGS. 

Or  le  aermon  qu'on  va  liro  a  èlé  priché  dans  l'Avent,  et  rien  n'annonce  qu'il 
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de  dtarîté  et  de  grâce.  Il  fout  que  l'homme  apprenne  a  tremblor 
sons  aa  main  suprême  et  &  craindre  ses  jugemens  avant  que 
d'être  porté  à  la  confiance;  autrement  cette  confiance  pourroit 
dégéuérer  en  témérité  et  se  tourner  en  une  audace  insensée. 

Le  Sauveur  paroltra  bientdt  plein  de  vérité  et  de  grâce.  Il  vient 
apporter  la  pmx,  il  vient  exciter  l'amour,  il  vient  établir  la  con- 
Qance.  Mfûs  l'Eglise  qui  est  occupée  durant  ce  temps  de  l'Avent  à 
lui  préparer  ses  voies,  ftdt  marcher  la  crainte  devant  sa  face,  parce 
que  toiyouTS  instruite  par  te  Saint-Esprit  et  très-eavfmte  en  ses 
voies,  elle  sait  qu'il  veut  ébranler  les  âmes  avant  que  de  les  ras- 
surer, et  donner  de  la  terreur  avant  que  d'inspirer  l'amour. 

Entrons,  chrétiens,  dans  ses  conduites;  regardons  Jésus-Christ 
comme  juge  avant  que  de  le  regarder  comme  Sauveur.  Voyons-le 
descendre  dans  les  nuées  du  ciel  avec  cette  m^esté  redoutable , 
avant  que  de  contempler  cette  douceur ,  ces^ndescendances ,  ces 
tendresses  infinies  pour  le  genre  humain,  qui  nous  paroltiont 
bientAt  dans  sa  sainte  et  bienheureuse  naissance. 

Que  si  vous  pensez  peut-être  que  le  jugement  a  deux  parties  et 
que  si  les  méchans  y  sont  condamnés  au  feu  étemel,  les  bons  aussi 
y  sont  recueillis  dans  un  étemel  repos,  écoutez  ce  que  dit  Jésus- 
Christ  lui-^nême  :  a  Celui  qui  croit,  dit-il,  ne  sera  point  jugé  *.  » 
0  ne  dit  pas  qu'il  ne  sera  point  condamné,  mms  qu'il  ne  sera  point 
jugé,  afin  que  nous  entendions  que  ce  qu'il  veut  nous  faire  com- 
prendre principalement  dans  le  jugement  dernier  (a),  c'est  sa  ri- 
gueur implacable  et  cette  terrible  exécution  de  la  dernière  sen- 
tence qui  sera  prononcée  contre  les  rebelles. 

gui  me  donnera,  chrétiens ,  des  paroles  assez  efficaces  pour  p^ 
nétrer  votre  cœur  et  percer  vos  chars  de  la  crante  de  ce  jugement? 
0  Seigneur,  parlez  vous-même  dam  cette  cluùre  :  vous  seul  avez 

»  iDon.,  m,  18. 
lût  été  devant  In  Cour;  il  but  donc  en  fixer  l'ipoqne  h  l'Avent  de  1G6B,  piAché 
.  k  Saint-Thamos  du  Lsavre. 

On  trouve  un  autre  indice  de  cette  dote,  Doo-seulement  dans  récribne  da 
manuscrit ,  mais  dans  les  esquisses  ^régéea  qui  terminent  les  trois  points  du 
discoars.  Car  vers  1869,  Bossnet,  eùr  de  lui-même  et  maître  de  Veipression, 
n'avoit  plus  besoin  que  de  quelques  traits  i^ides  ponr  achever  ses  tableaux  itk 
haut  de  la  cbùre. 

{a)  Var.  :  Universel. 
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droit  d'y  parler,  et  jamais  on  n'y  doit  entendre  que  votre  parole. 
Hais,  mes  frères,  dans  cette  action  où  il  s'a^t  de  représenter  ce 
que  Dieu  fera  de  plus  grand  et  de  plus  tenible,  je  m'astreins  plus 
que  janujs  à  le  faire  parler  tout  seul  par  son  Ecriture.  Plaise  à 
son  eunt  et  divin  Esprit  de  parler  au  dedans  des  coeurs,  pendant 
que  Je  parlerù,  etc.  C'est  la  grâce  que  je  lui  demande  par,  etc. 

Qudd  stnecstc  voluerilts  disciflinam,  sed  <mbula«eritia  ex  ad- 
verse mihi,  ego  quoqtte  contra  vos  adversus  incedam  et  percutiam, 

vos  septies  propterpeccata  vestra Et  ego  incedam  contra  vos 

in  furore  contrario  ■:•  Et  conteram  superbiam  duritiœ  vestra-,. 
Et  abominaHtur  vos  anima  mea  '  ;  «  Que  à  étant  avertis,  vous  ne 
voulez  pas  encore  vous  soumettre  à  la  discipline,  mais  que  vous 
marcbiez  directement  contre  moi ,  je  marcherai  aussi  ^rectement 
CMitre  vous,  et  je  vous  frapperai  sept  fois,  c'est-à-dire  sans  fin  et  sans 
nombre  pour  vos  péq}iés ,  et  je  briserai  votre  superbe  et  indomp- 
table dnreté ,  et  mon  ame  vous  aura  en  exécration.  »  Le  Deutê- 
ronoms  est  plus  court,  mais  non  moins  terrible  :  Sicut  lœtcUua  est 
Dominus  bene  vobis  ^axiens  vasque  muUiplicans,  sic  lœtaMtur 
subvertens  atque  disperdens  *  :  v  Comme  le  Seigneur  s'est  réjoui 
en  vous  accroissant  [a]  et  en  vous  faisant  du  bien,  ainsi  il  se  ré- 
j  ouira  en  vous  ravageant  et  en  vous  renversant  de  fond  en  comble,  s 
Mais  vMci  une  troisième  menace  qui  met  le  comble  aux  maux  des 
pécbeurs  :  Ed  quàd  non  servieris  Domino  Deo  tuo  in  gaudio  cor- 
disque  Ustitid  propter  rerum  omnitm  abundantiam  :  servies  ini- 
niico  tuo,  gu«m  ivmittet  tibi  Bmiinus,  in  famé,  et  siti,  et  nudt- 
tate,etomnipenurii;etpomtjygumferreum  super  cervùiemtuam, 
donec  te  conterai  *  :  a  Puisque  vous  n'avez  pas  voulu  servir  le 
Seigneur  votre  Dieu  dans  la  joie  et  l'aOégresse  de  votre  coeur  au 
milieu  de  l'abondance  de  toute  sorte  de  biens,  vous  serez  livrés  (6) 
à  Totre  ennemi  que  le  Seigneur  enverra  contre  vous,  dans  la 
Cùm,  dans  la  soif,  dans  la  nudité,  et  dans  une  extrême  disette; 
et  cet  ennemi  cruel  mettra  sur  vos  épaules  un  joug  de  fer  par . 
lequel  voua  serez  brisés  (c).  » 

'  Levit,  zxTi,  19,  £3  et  eeq.  —  *  Deufer.,  XZTIII,  63.  —  *  Ibid.,  47,  43. 

(a)  far.  .■  Agrandissant.  —  (i)  Vous  »erviraz.— (c)  Notemorfr.-' Suivre  TEcri- 
tnre  de  mot  k  mot  et  de  parole  à  parole  :  il  ne  Tant  point  qne  rhomme  pul^ 
<t  je  ne  veia  pas  ici  contrebire  la  Toiz  de  Dicn  ni  imiter  le  tomierre. 
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Pour  joindre  ces  trois  passages,  trois  caractères  :  âans  le  pre- 
mier, la  puissance  méprisée  ;  dans  le  second ,  la  bcmté  aigrie  par 
l'iograUtude  ;  dans  le  troiaifeme,  la  majesté  et  la  souveraineté  vio- 
lées :  et  void  en  trois  mots  les  trois  fondemens  de  la  vengeance 
divine  que  le  Saint-Esprit  veut  nous  ùure  entendre.  Vous  vous- 
êtes  soulevés  contre  la  puissance  infinie,  elle  vous  accablera.  Vous 
avez  mépriaé  la  bonté,  voua  éprouverez  les  rigueurs.  Vous  n'avez 
pas  voulu  vivre  sous  un  empire  doux  et  léptirae,  vous  aérez  aa- 
siyettifi  à  une  dure  et  iusiqtportable  tyrannie.. 

PREMIER  POINT. 

Ueûs  pour  procéder  avec  ordre  dans  l'explication  des  pattles 
qile  j'ai  rapportées,  il  les  but  conùdérer  dans  leur  suite.  Voici  la 
première  qui  se  présente  :  Quàd  si  nec  sic  votueritts  di»ci07um  ; 
c  Que  si  vous  ne  voulez  pas  vous  soumettre  à  la  disdplîne.  d  n  leur 
met  devant  les  yenx  avant  toutes  choses  la  ]ïixrlé  du  choix  qui 
leur  est  donnée,  parce  que  c'est  cette  liberté  qiû  nous  rend  cou- 
pables, et  dont  le  mauvais  usage  donne  une  prise  terrible  sur  nous 
à  la  justice  divine. . 

Pour  entendre  cette  vérité,  il  font  savoir  que  Dieu,  qui  est  par 
□attire  notre  souverain,  a  voulu  l'être  ausrâ  par  notre  choix.  H  a 
cra  qu'il  mampieroit  quelque  chose  à  la  glrare  de  son  empire,  s'il 
n'avoit  des  sqjets  volontaires;  et  c'est  pourquoi  il  a  fhit  les  créa- 
tures raisramables  et  intelligentes,  qui  étant  déjà  à  lui  par  leur 
naissance,  fiissent  capables  encore  de  s'ei^ager  à  lui  obéir  par 
leur  volonté  et  de  se  soumettre  à  son  empûre  par  un  consentement 
exprès.  Cette  vérité  importante  nous  est  m^niflquement  expri- 
mée dans  le  livre  de  Joaué,  où  nous  voyons  que  ce  fidèle  serviteur 
de  Dieu,  ayant  assemblé  le  peuple,  leur  dit  ces  paroles:  a  Si  vous 
n'êtes  pas  contens  de  servir  le  Seigneur,  l'option  vous  est  déférée  ;  (a) 
chcôsissez  aujourd'hui  ce  qu'il  vous  pl^ra,  à  quel  maître  vous 
voulez  servir,  et  déterminez  à  qui  vous  avez  résolu  de  vous  sou- 
mettre. D  [b]  Et  tout  le  peuple  répondit  :  a  A  Dieu  ne  pl^se  que  nous 
quittions  le  Seigneur;  au  contraire  nous  voulons  le  servir,  parce 

(d)  Nota  marg.  :  Oplio  vobû  thlur  (Jos.,  xxiv,  IS).  —  {b)  Sligite  hodie  quod 
fliett,  au  poliinimon  servirt  debietit  ([tùd.). 
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que  c'est  lui  en  effet  qui  est  notre  Dieu.  »  Josué  ne  se  contente  pas 
de  cette  première  acceptation ,  et  reprenant  la  parole,  il  dit  au 
peuple  :  Prenez  garde  à  quoi  vous  vous  engagez  ;  a  vous  ne  pour- 
rez servir  le  Seigneur  ni  subsister  devant  sa  foce,  parce  que  Dieu 
est  fort,  saint  et  jaloux,  et  il  ne  pardonnera  pas  vos  orimes  et  vos 
péchés.  B  (a)  Et  le  peuple  repartit  :  a  Non,  il  nesera  pas  comme  \ws 
le  dites,  mais  nous  servirons  le  Sôgneur  et  demeurerons  ses  ea- 
jets.  »  Alors  Joeué  leur  dit  :  a  Vous  êtes  donc  aujourdliuî  témoins 
que  vous  choisissez  vous-mêmes  le  Seigneur  pour  être  votre  Hiea 
et  le  servir.  —  Oui,  nous  en  sommes  témoins  (b).  » 

Si  j'entreprenois  de  raconter  tout  ce  qui  est  à  remarquer  sur  ces 
paroles,  discours  entier;  mais  ce  qui  importe  à  mon  siget  Vous 
ji^;8z  bien,  Mes^eurs;  qne  Dieu  en  nous  laissant  l'option  ne  re- 
nonce pas  au  droit  qui  lui  est  acquis.  H  ne  prétend  pas  nous  dé- 
chaîner de  l'obligation  primitive  que  nous  avons  d'être  à  lui,  ni 
nous  déférer  tellement  le  choix ,  que  nous  pmssions  sans  révdte 
et  sans  injustice  nous  soustrfûre  à  son  empire.  Mais  il  veut  qne 
nous  soyons  aussi  volont£ùrement  à  lui  que  nous  y  sommes  àéjk 
de  droit  naturel,  et  que  nous  conârmions  par  un  choix  exprès  notre 
dépendance  nécessaire  et  inévitable.  Pourquoi  le  veut-il  ^nsi? 
Pour  notre  perfection  et  pour  notre  gloire.  Celui  à  qui  nous  de- 
vons tout,  veut  pouvoir  nous  savoir  gré  de  quelque  chose  ;  il  veut 
nous  donner  un  titre  pour  lui  demander  des  récompenses.  Que  à 
nous  r^usons  notre  obéissance,  nous  lui  donnons  un  titre  pour 
exiger  des  supplices. 

J'entends  ici  les  pécheurs  qui  disent  secrètement  dans  leurs 
coeurs  qu'ils  se  passeroient  aiaément  de  cette  liberté  malheureuse, 
qui  les  expose  au  péché  et  ensuite  à  la  damnation.  Je  suis  ici  pour 
exposer  les  vérités  étemelles,  et  non  pour  répondre  à  tous  les 
miumures  de  ceux  qui  s'élèvent  contre  ces  oracles  ;  et  toutefois  je 
dirai  ce  mot  :  0  homme,  qui  que  tu  sois,  qui  te  fâches  de  n'être 
pas  une  béte  brute,  à  qui  la  lumière  âetaraisonetThrameurile 
ta  liberté  est  à  chai^ ,  cesse  de  te  plaindre  de  tes  avantages  et 
d'accuser  témérairement  ton  bienfaiteur.  Si  tu  étois  indépendant 

(a)  Noie  marg.  :  Kon  poltrilit  tervirt  Domino  :  Deus  cnim  lancliu  et  farta 
amulalor  est  {Jos.,  mv,  19  el  seq.l.  —  (è)  Ibid..  22. 
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par  nature,  et  que  Dieu  néanmoins  exigeât  de  toi  que  tu  te  Fen- 
disses dépendant  par  ta  volonté,  peut-être  ainx)is-tu  Taisoa  de 
trouTer  ou  l'obligaUon  ûnportiuie,  ou  la  demande  inàvile.  Mais 

puisque  l'usage  qu'il  prétend  de  ta  liberté,  c'est Ce  qu'il  exige 

est  trop  usé,  trop  naturel  et  trop  juste.  On  peut  sans  grand  effort 
se  donner  à  qui  on  est.  Ce  seroit  peut-être  quelque  violence,  s'il 
folloit  sortir  de  notre  état  et  nous  transporter  à  un  dommne  étran- 
ger, n  ne  s'agit  que  d'y  demeurer  et  d'y  consentir.  Enfin  quand 
Dieu  exige  que  nous  consentions  à  être  ses  stûets,  il  veut  que  nous 
consentions  à  être  ce  que  nous  sommes  et  que  nous  accommodions 
notre  volonté  an  fond  même  de  notre  essence.  Aien  n'est  plus  na- 
turel, rien  n'est  moins  pénible,  à  moins  que  la  volonté  ne  soit 
entièrement  dépravée. 

Aussi  faut-il  avouer  qu'elle  l'est  étrangement  à&us  tous  les  pé- 
dieurs.  Car  dès  qu'ils  ne  veulent  pas  dépendre  de  Dieu,  ils  ne 
veulent  àoùc  plus  être  ce  qu'ils  sont.  Ils  combattent  en  eux-mêmes 
les  premins  prindpes  et  le  fondement  de  leur  être.  Ils  corrompent 
leur  propre  droiture.  Os  se  rendent  contraires  à  Dieu,  et  Dieu  par 
conséquent  leur  devient  contraire.  Ils  sont  soumis  à  Dieu  comme 
juge,  n  les  juge,  parce  qu'il  connoit  ce  dérèglement.  Il  les  hait,  . 
parce  que  les  règles  de  sa  vérité  répugnent  à  leur  injustice. 

Bien,  disent-ils,  n'est  contraire  à  Dieu,  rien  ne  loi  répi:^e,  rien 
ne  l'offense,  parce  que  rien  ne  lui  nuit  ni  ne  le  trouble. — Dites  donc 
qu'il  ne  se  Mt  rien  au  monde  contre  la  raison;  poussez  jusque-là 
l'exljravagance  de  votre  sens  dépravé.  Votre  bien  vous  est  ôté, 
nuùs  la  raison  subsiste  topjours  ;  si  cette  foible  raison  humaine , 
combien  plus  la  divine  et  l'originale  ?  Il  faut  qu'elle  subsiste  éter- 
nelle et  inviolable,  aûu  que  la  justice  soit  exercée.  Et  erit  in  temr 
pore  Hlû,  uisit(diO  super  vtros  defixos  in  facibus  suis,  qui  dicunt 
in  cordibus  suis  :  Nm  faciet  bene  Dtminug,  et  non  faciet  maie  : 
et  erit  fortitudo  eorum  in  direptionem  '.  —  Videbitis  quid  sit 
inter  justum  et  impium ,  inter  servientem  Domino  et  non  ser- 
vimtem  ei  '. 

n  faut  donc  ici  vous  fûre  entendre  à  quoi  nous  engage  notre 
liberté,  et  combien  elle  nous  rend  responsables  de  nos  actions.  Par 

■  SopA.,  i,  13, 13.  —  *  Slaiadt.,  m,  18. 
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cétta  liberté  nous  Itùsons  la  guerre  à  Dieu,  exerçons  notre  libalé 
par  une  audacieuse  transgresàoh  de  toutes  ses  lois.  Nons  trans- 
gressons l'une  et  l'autre  table,  a  Tu  ad(Hreraa  le  Seigneur  toa 
Dieu  *.  »  Où  lui  rendon&-BOUS  cette  adoration?  Se  confesse-t-on 
seulement  d'avoir  manqué  à  ce  devoir  ?  Comme  à  ce  premier  de 
tous  les  préceptes  n'étoit  mis  en  tête  (a)  du  Décalogne  qoe  par 
honneur  et  emportoit  le  moins  d'obligation  I  Sanctifiez  les  fêles, 
Cioyez-Toos  en  consâence  avoir  satisfait  à  l'intention  (6)  ^  la  loi 
par  une  messe  qiii  dure  moins  d'une  demi-heure,  qui  n'estjsiiiais 
trop  courte,  où  l'on  est  sans  attention  et  sans  i^spect  même  appa- 
rent? Le  jour  a  ^gt-quatre  heures;  et  le  reste  devroit  m  peu 
partiàper  à  cette  sanctiûcation.  Il  me  vient  dans  la  pensée  d'ap- 
pliquer ici  ce  reproche  :  a  Ce  peuple  m'honore  des  lèvres  ',  >  etc.; 
mais  nous  ne  l'hoDorons  pas  même  des  lèvres.  Je  ne  sais  qmje 
blâmerai  davantage,  ou  ceux  qui  ne  l'honorent  que  des  lèvres,  od 
ceux  qui  ne  l'honorent  pas  même  des  lèvres  ;  ou  ceux  qui  ne  ap- 
posent que  l'extérieur,  ou  ceux  qui  ne  composent  pas  même  l'ei- 
téiienr.  Si  bien  que  les  fët«s  ne  diffèrent  des  autres  Jours,  dnoaen 
ce  que  les  prolïmations  et  les  irrévérences  y  sont  plus  publiques, 
plus  scai^aleuses,  plus  nniverselles. 

Et  pour  la  seconde  table  qui  regarde  le  prochain,  nous  attaqncns 
tons  les  Jours  sonhonneurpar  nos  médisances,  son  repos  par  nos 
vexations ,  son  bien  par  nos  rapines ,  sa  couche  même  par  nw 
adultères.  Disons  apcïs  cela  que  nous  ne  marchons  pas  ontie 
Dieu  t  Mais  voici  qu'il  marche  aussi  directement  contre  nous.  Voià 
Jésus  gui  descend  de  la  nue  pour  détruire  ses  ennemis  par  le 
souffle  de  sa  bouche,  et  les  disùper  par  la  clarté  de  son  avènement 
glorieux. 

Le  foible  s'élève  contre  le  fait,  le  fort  accable  le  foible.  Le  fort  a 
offert  la  paix  au  foible ,  le  foible  a  voulu  combattre  ;  il  n'y  a  qu'i 
voir  qui  l'emportera  et  à  qui  demeurera  la  victoire.  Si  réàstant 
hautement  à  un  souvenûn  tel  que  Dieu,  nous  ne  Itùasons  pas  tou- 
tefois que  de  vivre  heureux,  il  s'ensuit  que  Dieu  n'est  plus  IHeo; 
nous  l'emportons  contre  lui,  et  sa  volonté  est  vaincue  par  cdle  de 

»  DftUer.,  VI,  13.  —  •  ba.,  izn,  13. 

(a)  Var.  ;  A  la  U(«.  —  (&)  Accompli  l'intention. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  LE  I"  DIMANCHB  DE  LAVENT.  !39 

la  dépare.  Hais  parce  qu'elle  est  invincible,  aucun  ne  peut  être 
benreux  que  celui  gui  lui  obéit  ;  et  il  faut  nécessùrement  que 
quiconque  se  soulève  contre  lui  soit  accablé  par  sa  puissance. 

C'est  encore  pour  cette  raison  qu'il  ajoute  dans  les  paroles  que 
j'explique  :  «  Et  je  briserai  votre  flère  et  indocile  dureté,  e  Vous 
vous  oïdarcissez  contre  Dieu,  il  s'endurcit  contre  vous.  Vous  vous 
attachez  contre  lui,  et  lui  s'attache  contre  vous  :  vous  eu  homme, 
de  toute  la  force  de  votre  cœur  ;  lui  en  Dieu,  de  toute  la  force  du 
sien,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  [a]  Vous  persévérez,  et  il 
persévère.  Vons  persévérez  à  retenir  ce  bien  mal  acquis,  et  je  vois 
toqjoDie  dans  vos  coffï'es,  dit  le  saint  prophète  *,  cette  flamme  dé- 
vorante ,  ce  trésor  d'iniquité ,  ce  bien  mal  acquis  qui  renversera 
peut-être  votre  m^son  et  sans  doute  donnera  la  mort|à  votre  ame. 
Persévérance  opiniâtre  (b),  ah  1  Dieu  vous  opposera  une  persévé- 
rance divine,  une  fermeté  inmiuable,  un  décret  fixe  et  irrévocable, 
une  résohiti<m  étemelle,  (c)  Incorrigibles  :  de  là  il  les  aura  en 
exécrafiai,  parce  que  les  regardant  comme  iocorrif^bles,  il  frap- 
pera sans  pitié  et  n'écoutera  plus  les  gémissemens.  Une  haine, 
une  aversion  do  cœur  de  Dieu  (tî) . 

SECOND  POINT. 

Encore  qu'un  Dieu  irrité  ne  paroisse  jamùs  aux  hommes  qu'avec 
un  appareil  étonnant,  toutefois  il  n'est  jamais  plus  terrible  qu'en 
l'état  où  je  dois  le  représenter,  non  point,  comme  on  pourroit 
croire,  porté  sur  un  nuage  enflammé  ou  sur  un  tourbillon  fiiu- 
droyant  (e),  mus  armé  de  ses  bien&ûts  et  assis  sur  tm  trdne  de 
grâce.  Nolite  contristare  Spiritum  sanctum  DH,  in  qm  signatt 
mis  *.  n  se  réjouit  en  foisant  du  bien,  on  l'afflige  quand  on  le  re- 
fuse. Affliger  et  cootrister  l'Esprit  de  Dieu.  Non  tant  l'outrage  qui 
est  fiût  à  sa  sainteté,  que  la  violence  que  souffre  son  amour  mé- 

*  Midi.,  Ti,  10.  —  «  Ephe».,  iv,  30. 

(a)  Hctt  marg.  :  Hétae!  Il  n'y  a  point  de  proportion,  et  la  partie  n'est  pu 
égale  ;  meia  vous  avez  voulu  le  premier  voue  mesurer  8Tec  M.  Vous  bvbi  le 

iremier  rompu  lesmeanrcs,  et  tous  aveî  rendu  juste —  (6)  Far.;  Humsine. 

—  (c)  Note  marg.:  \aj.  Serm.  du  Nom  de  Jéius,  t"  point;  puis  le  «ennon  r  Si 
tgo  Ju£co.  ~  (d)  Un  mot  de  la  bonté  de  Dieu  :  Ecoatez  cette  bonté  méprisée^ 
it  voyez  comme  eQe  vons  parie.  —  (e)  Yar.  :  Tonjoura  menaçante,  toujoon  fou- 
droyanla,  et  jetant  de  ees  yenz  un  teu  dévorant. 
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prisé  et  sa  bonne  volonté  thistrée  par  notre  opiniâtre  rénstance. 
C'estlà,  dit  le  saint  Apâtre,  ce  qui  afOige  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  ramour  de  Dieu  agissant  en  nous  pour  gagner  nos  cœurs.  Dieu 
est  irrité  contre  les  démons;  mus  comme  il  ne  demande  plus  leur 
affection ,  il  n'est  plus  afiligé  ni  centriste  par  leur  désot)éissance. 
C'est  à  un  cœur  ctirétien  qu'il  veut  faire  sentir  ses  tendresses, 
trouver  la  correspondance.  De  là  nfdt  le  rebut  qui  l'alflige  et  qui 
le  contriste,  un  dégoût  des  ingrats  qui  lui  sont  à  charge. 

Sicut  lœtatns  est  Dominus  bene  vobis  faciens  vosque  multipli- 
cans,  sic  ketabitmr  subvertens  atqve  disperdens  *.  L'amour  rebuté, 
l'amour  dédaigné,  l'amour  outragé  par  le  plus  injurieuï  mépris, 
l'amour  épuisé  par  l'excès  de  son  abondance,  bit  tarir  la  source  des 
grâces  et  ouvre  celle  des  vengeances.  Rien  de  plus  furieux  qu'on 
amour  méprisé  et  outragé.  Dieu  a  suivi,  en  nous  bénissant,  sa  na- 
tore  bienfaisante  ;  mms  nous  l'avons  centriste,  mais  nous  avons 
afOigé  son  Saint-Esprit  ;  nous  avons  changé  la  joie  de  bien  làire 
en  une  joie  de  punir;  et  il  est  juste  qu'il  répare  la  tristesse  que 
nous  avons  causée  à  l'Esprit  de  grâce,  par  une  joie  efficace,  par 
un  triomphe  de  son  cœur .  par  un  zèle  de  sa  justice  à  punir  nos 
ingratitudes.  Justice  du  nouveau  Testament  qui  s'applique  par  le 
sang,  par  la  bonté  même  et  par  les  grâces  infinies  d'un  Dieu  ré- 
dempteur. 

Ecce  Agnus  Dei  '.  Jam  enîm  securis  ad  radicem  posita  est  *. 
La  colère  approche  toujours  avec  la  grâce  ;  la  coignée  s'applique 
toujours  par  le  bieniait  même  ;  et  si  la  sainte  inspiration  ne  nous 
wviQe,  elle  nous  tue.  Car  d'où  pensez-vous  que  sortent  les  flammes 
qui  dévorent  les  chrétiens  ingrats?  De  ses  autels,  de  ses  sacreuLens, 
de  ses  plwes ,  de  ce  côté  ouvert  sur  la  croix  pour  nous  être  une 
source  d'amour  intlni.  C'est  de  là  que  sortira  l'indignation  de  la 
juste  fureur,  et  d'autant  plus  implacable  qu'elle  aura  été  détrem- 
pée dans  la  source  même  des  grâces.  Car  il  est  juste  et  très-jnsle 
que  tout ,  et  les  grâces  mêmes ,  tournent  à  mal  à  un  cœur  ingrat. 
0  poids  des  grâces  rqetées  1  poids  des  bienfûts  méprisés  (a)  1 

•  Deuter.,  xsviil,  63.  —  '  Joan.,  i,  36.  —  »  Mallh.,  jii,  10. 
{a)  Noiemarg.;  Tout  loiinie  h  bien  k  cens  qui  aiment,  mime  les  pécJiés,  dît 
saint  AiiguMinj  qni  Us  aboisicnl,  qui  les  bumilieDl,  qui  \eà  encouragenl. 
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A  facie  irœ  eiAumbm'.  Operite  Jios à  facie...  Agni^. Ce  n'estças 
tant  la  face  du  Père  irrité  ;  c'est  !a  face  de  cette  colombe  tendre 
et  tùenfïtisante  qui  a  gémi  tant  de  fois  pour  eux,  de  cet  Agneau 
qui  s'est  immolé  pour  eux.  (a)  Sol  obscurabitur  et  hma  non  dabtt 
lumen  suum,  et  stellœ  codent  de  cœlo,  et  virtutes  cœlontm  comtno- 
vebuntur;  et  tune  parebit  signum  Filit  hominis.  Et  tune  plon- 
gent omnes  tribus  terrœ,  et  videbunt  Filium  hominis  venientem 
in  nubibus  cœli  cum  virtute  multà  et  mojestate  *. 

ftféditons  attentivement  quelle  prise  nous  donnons  sur  nous  à 
la  justice  de  Dieu  par  le  mépris  outrageux  de  ses  bontés  infinies. 
Qui  donne  a  droit  d'exiger,  il  exige  des  reconnoissances  ;  s'il  ne 
trouve  pas  des  reconnoissances,  il  exigera  des  supplices  :  il  ne 
perd  pas  ses  droits.  Les  grâces  que  vous  méprisez  préparent  une 
éternité  malheureuse,  a  La  grâce,  dit  le  Sauveur,  est  fom  atpm 
salienfïs  *.  0  Quand  donc  vous  êtes  touchés ,  quand  tous  ressentez 
quelquefois  un  certain  mépris  de  cette  pompe  du  monde  qui  s'é- 
vanouit, o  de  sa  figure  qui  passe  *,  n  de  ses  fleurs  qui  se-fiétiîssent 
du  matin  au  soir  ;  quand,  dégoûté  de  vous-même  et  de  votre  vie 
déréglée,  vous  regardez  avec  complmsance  les  diastes  attraits  de 
la  vertu....  0  chasteté!  Amodestiel  ô  pudeur  passéel  ô  tendresse 
de  conscience  qui  ne  pouvoit  souflîrir  aucun  crime  1  mais  û  aban- 
don, prostitution  d'un  cœur  (6]t  Que  veut  le  Seigneur  votre  Dieu, 
sinon  que  vous  vous  attachiez  fortement  à  lui,  et  qu'en  vous  y 
attachant  vous  viviez  heureux?  C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ 
est  venu  au  monde  a  plein  de  grâce  et  de  vérité  '.  d  C'est  pour 
cela  qu'il  nous  a  donné  tant  de  saintes  instructions ,  qu'il  ne  cesse 
de  renouveler  par  la  bouche  de  ses  ministres.  C'est  pour  cela  qu'D 
a  rempli  tous  ses  sacremens  d'une  influence  de  vie,  aân  qu'y  par- 
ticipant nous  vivions.  Si  nous  savons  profiter  de  tous  ces  bien&its,  ' 
nous  acquerrons  par  sa  grâce  un  droit  étemel  sur  lui-même  pour 
le  posséder  en  paix.  Que  si  nous  les  méprisons,  qui  ne  voit  que 

tJenm.,  siv,  33.  —  '  Apoc.,  VI,  16.  —  •  ISatth.,  ïin,  29,  30.  —  »/«Ib., iï,  14. 
—  •  1  Cor.j  VII,  31.  —  '  Joan.,  l,  14, 

(a)  Note  marg.  :  La  Croix,  la  rédetaption  aggrave  la  damnation  et  accamale 
les  crimes;  elle  y  met  le  comble.  —  (6)  Yar.  :  0  sainte  timidité,  Rordieime  de 
rinnocence'.  mais  ô  force  à  faillir!  0  hardieïae  pour  s'eïcoBer!  à  liche  abandon 
d'un  cŒor  GORompu  et  livré  à  ses  dfeini 
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nous  lui  donnons  réciproquement  un  titre  très-juste  (a)  pour  nous 
châtier  par  des  supplices  autant  inouïs  que  ses  bontés  étoîent 
extraordinaires?  Sicut  latatus  est  Dominus  6ene  vobis  faeiaa 
vasque  muUiplican^,  sic  lœtabitur  8iû>r}ertens  atque  dtsperdem. 

Et  eu  efifet  il  est  juste  qu'il  mesure  sa  colère  à  ses  bontés  et  à  dos 
ingratitudes,  et  que  sa  fureur  ûnplacable  p^rce  d'autant  de  traits 
un  cœur  infidèle  que  son  amour  bienfaisant  avoit  employé  d'attiaits 
pour  le  gagner.  C'est  pourquoi  il  ne  &ut  pas  se  persuader  que  )es 
grâces  de  Dieu  périssent  ;  non,  mes  frères ,  ne  le  pensons  pas.  Ces 
grâces  cpie  nous  rejetons ,  Dieu  les  rappelle  à  lui-même  ;  Dieu  les 
ramasse  en  son  sein ,  où  sa  justice  les  change  en  trùts  pénélrans 
dont  les  ingrats  seront  percés.  Ils  connoîtront,  les  misérables!  ce 
que  c'est  que  d'abuser  des  bontés  d'un  Dieu,  de  forcer  son  indinar 
tioD  bienfoîsanle,  de  le  contraindre  à  devenir  cruel  et  inexoralde, 
lui  qui  ne  vouloit  être  que  libéral  et  bienfaisant.  Dieu  ne  cessera 
de  les  frapper  de  cette  main  souveraine  et  victorieuse  dont  ils  ont 
iq  uiieusement  refusé  les  dons,  et  ses  coups  redoublés  sans  fin  leur 
seront  d'étemels  reproches  de  ses  grâces  mépiisées.  Ainsi  totùotns 
vivans  et  toujours  mourans,  immortels  pour  leurs  peines,  trop  forts 
pour  mourir,  trop  foibles  pour  supporter,  ils  gémiront  éternelle- 
ment sur  dea  lits  de  flammes,  outrés  de  furieuses  et  irrémédiables 
douleurs.  Et  poussant  parmi  des  bla^hèmes  exécrables  mille 
{Maintes  désespérées,  ils  porteront  à  jamais  le  poids  infini  de  tous 
les  sacremens  profanés ,  de  toutes  les  grâces  r^etées ,  non  mm 
pressés,  non  moins  accablés  des  miséricordes  de  Dieu  que  de  l'ex- 
cès intol^ttble  de  ses  vengeances. 

Tremblez  donc,  tremblez,  chrétiens,  jignm.  ces  grâces  immenses, 
parmi  ces  bienfoitâ  infinis  qui  vous  environnent  I  (6)  Tous  ks 
moavemens  de  la  grâce  sont  d'un  poids  terrible  pour  nous.  Il  n'y 
s  rien  à  obliger  dans  notre  vie.  Notre  destinée,  notre  état,  notre 
vocation  ne  &outD:«nt  rien  de  médiocre.  Tout  nous  sert  ou  nous 
nuit  infiniment.  Chaque  moment  de  notre  vie,  chaque  respiralico, 
chaque  battement  de  notre  pouls,  si  je  puis  parler  de  la  sorte,  chaque 

{a)  Far.  :  Trè«-équtUble.  —  {&)  Note  marg.  :  Les  saintes  prédicotioiis  mut  un 
poids  tenihle  :  les  saints  EBcremeUB,  les  inapÎTsUoiis,  lei  exemples  boas  fi  naa- 
vais  qui  nous  avertissent  chacnn  à  leur  manière,  le  siience  mAme  d'un  Kea,  ea 
patience,  sa  longanimité,  son  aUente;  4  le  poids  terrible! 
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éd^  de  notre  pensée  a  des  suites  étemelles.  L'éternité  d'un  côté, 
et  l'éternité  de  l'autre.  Si  vous  suivez  fidèlement  l'instinct  de  la 
grâce ,  l'éternité  bienheureuse  y  est  attachée.  Si  vous  manquez 
&  la  graee,  une  antre  éternité  vous  attend,  et  vous  méritez  un 
mal  étemel  pour  avoir  perdu  (a)  Tolootairement  un  bien  qui  le 
pouvoU  être, 

TBOISIÈUB  POINT. 

n  reste  à  considérer  la  troifflème  peine  dont  Dieu  menace  son 
peuple  rebelle,  laquelle  il  a  plu  au  Saint-Esprit  de  nous  exprimer 
en  ces  paroles  que  je  répète  encore  une  fois  :  a  Puisque  tous 
n'avez  pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu  dans  la  joie  et  l'al- 
légresse de  votre  coeur,  au  milieu  de  l'abondance  de  toutes  eortea 
de  biens ,  vous  servirez  à  votre  ennemi  que  le  Sûgneur  enverra 
contre  vous,  dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la  nudité  et  dans  un 
extrême  besoin  (b)  de  toutes  choses  ;  et  cet  ennemi  mettra  sur  vos 
épaules  un  joug  de  fer  par  lequel  vous  serez  brisés  '.  >  C'est-à- 
dire,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  vous  n'avez  pas  voulu 
vivre  sous  un  empire  doux  et  légitime;  vous  serez  justement 
soumis  à  une  dure  et  insupportable  ^rannie. 

Deux  conditions  de  l'empire  de  Dieu  nous  sont  ici  exprimées  : 
il  n'y  en  a  point  de  plus  légitime ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  doux. 
Vous  n'avez  pas  voulu  servir  Dieu  votre  Seigneur  ;  et  certes  il  n'y 
a  point  de  Seigneur  dont  le  droit  soit  mieux  étaUi  ni  le  titre  plus 
légitime.!!  nousa&iits,  il  nousaradietés:nous  sommes  par  la 
création  l'œuvre  de  ses  mains,  par  la  rédemption  le  prix  de  son 
sang ,  par  la  création  ses  sujets ,  par  l'adoption  ses  en&ns.  Nous 
sommes  son  bien,  nous  portcHis  sa  marque,  créésà  sa  ressemblance, 
scellés  de  son  Saint-Esprit  ;  et  nous  ne  pouvons  le  désavouer  sans 
que  le  Umd  de  notre  être  ne  nous  désavoue ,  ni  enfin  le  renoncer 
sans  renoncer  à  nous-mêmes.  Cet  empire  étant  le  plus  légitime , 
est  par  conséquent  le  plus  naturel  ;  étant  le  plus  naturel,  il  s'ensuit 
ans^  qu'il  est  le  plus  doux  [c] .  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  la 

>  Denier.,  zxvin,  VI,  4S. 

(o)  Far.  .■  Si  TonB  péidei.  —  (6)  Disette.  —  (c)  Si  cet  empire  est  leplua  légi- 
time, il  est  aussi  le  plus  nature)  ;  Étant  le  plua  mdarel ,  il  aM  par  conaéquent  anmi 
le  plos  doux. 
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joie  (lu  cœur  est  promise  à  ceux  qui  servent  le  Seigneur  leur  Dieu. 
Car  celui-là  est  content  qui  est  dans  l'état  que  la  nature  demande. 
La  joie  se  trouve  donc  nécessairement  dans  le  service  de  Dieu  ; 
l'abondance  y  est  aussi  et  la  plénitude.  Nul  ne  sait  mieux  ce  qui 
nous  est  propre  que  celui  qui  nous  a  faits.  Nul  ne  peut  mieux  nous 
le  donner,  puisqu'il  a  tout  en  sa  main.  Nul  ne  le  veut  plus  àncè- 
rement,  puisque  rien  ne  convient  mieux  à  celui  .qui  a  commencé 
l'ouvrage  en  nous  donnant  l'être,  que  d'y  mettre  la  dernière  mûn 
en  nous  donnant  la  félicité  et  le  repos.  Telle  est  la  condition  de  la 
créature  sous  l'empire  de  son  Dieu  :  elle  est  riche,  elle  est  contente, 
eQe  est  heureuse.  Dieu,  qui  n'a  besoin  de  rien  pour  lui-même,  ne 
veut  régner  sur  nous  que  pour  notre  bien,  ni  nous  posséder  que 
pour  nous  l^e  posséder  en  lui  toutes  choses. 

Donc,  6  créatures  rebelles,  6  pécheurs  qui  vous  soulevez  contre 
Dieu,  faites  mtûntenant  votre  sentence.  Dites,  Messieurs,  ce  que 
méritent  ceux  qui  refusent  de  se  soumettre  à  un  gouvernement 
^  avanl^eux  et  si  équitable.  Hélas!  que  méritent-ils,  sinon  de 
trouver  au  lieu  d'un  joug  agréable,  unjougdefer;  au  lieu  d'un 
sâgneur  légitime,  un  usurpateur  violent  ;  au  lieu  d'une  puissance 
bienfaisante  et  amie,  un  ennemi  insolent  et  outrageux;  au  lieu 
d'un  père,  un  tyran  ;  au  lieu  de  la  joie  des  enfans,  la  contrainte  et 
la  terreur  des  esclaves;  au  lien  de  l'allégresse  et  de  l'abondance, 
la  faim,  la  soif  et  la  nudité,  et  une  extrême  disette. 

n  faut  vous  dire  quel  est  cet  ennemi  que  Dieu  enverra  canire 
vous.  Celui  qui  s'est  déclaré  l'ennemi  de  Dieu,  qui  ne  pouvant  rien 
contre  lui,  se  venge  contre  son  Image,  et  ladéchirant  la  déshonore, 
remplissant  son  esprit  envieux  d'une  vûne  ima^ation  de  ven- 
geance ;  c'est  Satan  avec  ses  anges.  Esprits  noirs,  esprits  ténébreux, 
esprits  furieux  et  désespérés,  qui  s'étant  perdus  sans  espérance 
et  abîmés  sans  ressource,  ne  sont  plus  capables  désorm^  que  de 
cette  noire  et  maligne  joie  qui  revient  &  des  méchana  d'avoir  des 
complices,  à  des  envieux  d'avoir  des  compagnons,  à  des  superbes 
renversés  d'entraîner  avec  soi  les  autres,  [a)  C'estcettecage,  c'est 

{a)  Note  marg.  ;  à  des  «iperbee  de  faire  trébucber  les  antrei.  Faste  Insolent, 
an  liea  de  lenr  grandeur  naturelle  ;  dea  fiueases  malicieuses,  au  lieu  d'une  sagecse 
cÉteste;  la  haîae,  ta  diseension  et  l'enTie,  au  lieu  de  la  charité  et  de  la  sociAI^ 
firalemelle. 
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cette  iVirenr  de  Satan  et  de  sesanges  que  le  prophète  Ëzéchîel  nous 
représente  sons  le  nom  et  sous  la  figure  de  Pharaon,  roi  d'Egypte. 
Spectacle  épouvantaUel  Autour  de  lui  sont  des  morts  qu'il  a  percés 
par  de  cmdles  tdeasures.  Là  glt  Assur,  dit  le  prophète,  avec  toute 
sa  moltitude;  là  est  tombé  Elam  et  tout  le  peuple  qiù  le  suivoit; 
là  Hosocb  et  Thubal,  ti  leurs  princes  et  leurs  capitaines,  et  tous 
les  antres  qui  stmt  nommés  nombre  innombrable ,  troupe  infinie , 
moltitiide  immense  :  ils  sont  autour  renrersés  par  terre ,  nageant 
dans  leur  sang.  Pharaon  est  au  milieu,  qui  repaît  ses  yeux  de  la 
vue  d'un  â  grand  carnage  et  qoi  se  console  de  sa  perte  et  de  la 
mine  des  siens  :  Pharaon  avec  son  année,  Satan  avec  ses  anges  : 
Vidit  eûê  Pharao,  et  conxOatta  est  tuper  untversA  mlUtitudine 
ma  quœ  interfecta  est  gladio,  Pharao  et  omnù  exercttm  ejm  '. 
Enfin,  seoiHent-ils  dire,  nous  ne  serons  pas  les  seuls  misérables. 
Dieu  a  voulu  des  supplices  :  en  voilà  assez,  voilà  assez  de  sang, 
assez  de  carnage.  On  a  voulu  nous  égaler  les  hommes  :  les  voilà 
enfin  nos  égaux  dans  les  tounnens.  Cette  égalité  leur  plaît  Ils 
savent  que  les  hommes  les  doivent  Juger;  quelle  rage  pour  ces 
Boperbes  I  Hais  avant  ce  Jour ,  disent-ils ,  combien  en  mourra-t-il 
de  notre  muni  Ahl  que  nous  allons  taiie  de  méges  vacans,  et 
qnH  y  en  aura  parmi  les  crinùnéis  de  ceux  qui  pouvœent  s'a»* 
seoir  parmi  les  Juges  1 

Hais  que  bis-je,  mes  frères,  de  profaner  si  longtemps  et  ma 
bouche  et  vos  oralles  en  bisant  paiier  ces  blasphémateurs  1  C'est 
assez  de  vous  avrar  découvert  leur  hune.  EUe  est  telle,  remarqua 
ced  et  ét(Kmez-vous  de  cet  excès,  elle  est  telle  cette  haine  qu'ils 
ont  ctmtre  nous,  qu'ils  se  plaisent  non-seulement  à  désoler,  mais 
oioore  à  souiller  [a)  notre  ame.  Oui,  ils  ûment  encore  mieux  nous 
corromi^e  que  nous  tourmenter,  nous  dter  l'innocence  que  le 
repos,  et  nous  rendre  méchans  que  nous  rendre  malheureux;  ù 
làen  ^le  quand  ces  victorieux  cruels  se  sont  rendus  les  maîtres 
d'une  ame,  ils  y  entrent  avec  furie,  ils  la  pillent,  ils  la  ravagent, 
ils  la  violait.  0  ame  blancblean  sang  de  l'Agneau,  ame  qui  iAait 
sortie  des  eaux  du  baptême  si  pure,  A  pudique  et  A  vii^inalet 

<  Eieck.,  zxxii,  11,  M,  S6,  31. 
(a)  Var.  :  A  dégndei. 

TCw.  vin.  10 
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Ces  corrupteurs  la  violent,  non  tant  pour  se  satisfaire  que  pour  la 
déshonorer  et  la  ravilir.  (a)  Vous  avez  renoncé  à  son  empire.  Chaque 
empire  a  ses  pompes  et  ses  ouvrages.  Les  pompes  du  diable,  tout 
ce  qui  corrompt  la  modestie,  tout  ce  qui  remplit  l'esprit  de  fausses 
grandeurs,  tout  ce  qui  étale  la  ^oire  et  la  vanité,  tout  ce  qui  veut 
plaire  et  attirer  les  regards,  tout  ce  qui  enchante  les  yeux,  tout  ce 
gui  sert  à  l'ostentation  et  au  triomphe  de  la  vanité  du  monde,  tout 
ce  qui  fait  paroltre  grand  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  élève  une  antro 
grandem*  que  celle  de  Dieu  (b). 

Les  œuvres,  c'est  l'iniquité  :  Operatio  eorum  est  homints  ever- 

8û)  ' toi  qui  corromps  les  principes  de  la  religion  et  de  la 

orainte  de  Dieu  par  ces  dangereuses  railleries;  vous  qui  n'étalez 
pas  seulement  avec  vanité  et  ostentation,  mais  qui  armez  pour 
ainû  dire  cette  beauté  corruptrice  de  l'innocence. 

Ils  nous  dominent  par  les  passions  d'attache.  L'avarice.  On  ne 
distingue  plus  ce  bien  mal  acquis ,  confondu  avec  votre  patri- 
moine. L'ambition,  fatiguée  des  longueurs  ...,  les  vràes  abrégées 
et  qui  sont  le  plus  souvent  criminelles.  L'impudidté,  ahl  qu'ils  la 
poussent  loinl 

Ainsi  nous  avons  relevé  ce  trâoe  abattu  et  redressé  cet  empire 
d'iniquité,  corrompu  le  baptême,  efl^cé  la  croix  de  Jésus  imprimée 
sur  notre  front,  rejeté  cette  onction  sùnie,  cette  <mcti(ni  royale 
qui  nous  avmt  faits  des  rois,  des  christs  et  des  oints  de  Dieu,  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ;  nous  peut-être,  l'ordre  et  le  sa- 
cerdoce. Enân  tous  les  mystères  du  christianisme  sont  devenus 
le  jouet  des  démons.  Nul  cbristiani^ne  en  nos  mœurs. 

Ouem  immittet  tibi  Dominus',  revêtu  de  tous  les  droits  de 
Dieu  contre  les  pécheurs.  Dieu  l'établit  notre  souverain,  il  le  met 

1  Tertoll.,  Apolog.,  n.  22.  —  *  Deater.,  xxviil,  *8. 

(a)  N<if«  marg.  :  lia  la  portent  t  s'abandonner  ft  aiu;  ils  Is  lonllleiit  et  puis 
jU  là  méprùent.  Femmes  qui  derieunent  le  mépris  de  ceiu  à  qui  elle*  se  wmt 

lAcbement  et  indignement  abandonnéee  :  Eouvenei-vous  de  voue  baptême 

détroit  la  puïsUDCe  des  ténèbres.  Eiorcismes.  Maledicie,  damnale.  Empire  de 
l'Ëgli»e  :  Da  locam  Deo  vero  et  vivo  (Rituel).  —  {b)  Haintenant  il  d';  a  plus  do 
poQçie  de  monde  :  les  spectaclea  sont  devenus  boimCtea ,  parce  qn'on  a  àié  les 

excès  groeeien poison  le  plue  délicat  et  le  plos  dangereex.  On  ne  conitatt 

plus  de  luie.  A  la  ùmplicilé  de  cet  babit blanc  dont  In  as  £té  revAbi ab!  lu 

i^nends  les  marqoes  et  les  enseignes  dn  monde.  11  tant  rebranuher  dn  b^time 
celle  cérémoiùe  si  sainte,  d  ancienne,  si  apostolique. 
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ensft  place,  il  lui  donne  pour  ainsi  dire  toute  sa  puissance  :  étran- 
ger qui  nous  tirera  de  notre  patrie,  usurpateor  qui  ne  fera  que 
ravager ,  esclave  révolté  qui  ne  donnera  point  de  bornes  à  son 
insolence.  Jérémie  est  seul  capable  d'égaler  les  lamentatioDs  anx 
calanûtésto). 

HmtdUas  nos^a  vena  est  ad  cUienos,  domu»  jiostrm  ad  extra- 
neoi.  Servi  dominati  suni  nostri.  Ceddit  corona  capitis  nostri  : 
rxenobit,  quia peccavimus *  f  Aperuenmt  super  te  os suumomnet 
ininàci  tui  :  sS^laverunt  et  fremuerunt  deiUibus  siHs,  et  dixe- 
nml .-  LevmaHima  :  m  ista  est  dies  quam  expectabamus  ;  inve- 

nimm,  vidimm  *.  Fedt  Dominus  quœ  cogUavit  : lœtificavU 

$uper  te  inimtcum ,  et  exaJtavU  cornu  hosîium  tmmtm  '. 

Nous  œ  roofprons  pas  de  porter  des  fers,  nous  que  Jésus-Christ 
a  fûts  rois  I  (6)Nous  jetons  aux  pieds  de  Satan  la  couronne  que  le 
Sauveur  a  mifie  sur  nos  têtes.  Yœrwbis,  quiap&xavimm.  Disons- 
le  du  moins  dn  fcmd  de  nos  cœurs  ce  Vœ,  ce  Malheur  à  nous.  Re- 
nonveltHis  les  Tceux  de  notre  baptême  :  Je  renonce,  etc.  (c)  Où  est 
l'eau  pour  noua  baptiser?  Ahl  plongeons-nous  dans  l'ean  de  la 
pénitence,  dans  ce  bapt&ne  de  larmes,  dans  ce  baptême  de  sang, 
dans  ce  baptême  laborieux.  Plongeoos-nous-y,  n'en  sortons  jamais, 
jusqu'à  ce  que  Jésus  nous  appelle,  etc.,  où  noua  conduise,  etc. 

'  Thrat.,  t,  3,  8, 16.  —  «  Ibid.,  u,  16.—  »  Ibid.,  17. 

(a)  Far.  :  Revenu,  Jérémie  :  TeuonTelei  tw  Béroissemeiu.  0  ulnlpiaphUe 
de  Dieu,  seul  e^wble  /etgekt  les  lamentatiOQs  aox  calamilée,  -venez  àéfianr 
encore  une  fois  le  sanctoaiie  eonilié,  la  mûsoD  de  Dieu  proranée.  —  (b)  Note 
marg.  :  F«cûti  nos  Deo  notlro  regei  et  neerdotes  (Apoc.,  v,  10).  —  (e)  PlntM 
choquer  que  plaire  trop,  plutAt  mApriBêe  que  Taine  et  loperbe,  ptolAt  aevla  et 
Bbandoonée  qae  trop  ch^e  et  trop  ponnuiTie. 
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Cad  Vidtnt,  elmdt  ambulant,  fepnwi  flNitidantw,  turdi  midiunt,  mort¥i 
nnuyiuti,  pauperu  ecan^tiisanlur,  et  btabu  est  qui  non  fuertt  teanda- 
ttsuAii  i%me. 

tes  oea^b»  reçtdTenl  la  voe,  les  sourds  entendent,  les  estropiés  marchent, 
les  lépreux  sont  nettoyés  et  les  morts  rerivent,  l'ETangUe  est  annoncé  anz 
panTTe8,et  bienheureux  est  celui  qni  n'est  point  ectnlalisé  en  moi.  Matth^ 
xt,  5,  6. 

Si  Tons  voyez  aujourd'hui  que  saint  Jean-Baptiste  envoie  ses 
disciples  à  notre  Sauveur  pour  lui  demander  quel  il  est,  ne  vous 
persuadez  pas  pour  cela  que  l'Ëlie  du  Ncuvean  Testament  et  le 

(a)  AlULTSE,  FAB  BOSSUET. 

Son  cour  éooatelt  la  volz  de  b  mittre,  il  aollicib^  aonbns. 

Ii'anM  se  retirant  de  Dieu  leiwe  le  corps  saos  Tigiuur. 

Péché  pins  grand  que  la  peine. 

PaOTiea  érangMUfai. 

Cofnment  s'eat-il  pu  faire  :  Scaitdalitaatur  tu  nu  ?  Raison  ponrqnoi  nous  n'en- 
tendons pas  rcenvre  de  Dieu,  «conda/um .-  nons  eroyona  que  Dtea  renvene  toat 
qnand  11  idiélit  comme  l'entrepreneur. 

Foi  doit  précéder  k  vne.  Sonmetlre  l'entendement  auad  bien  qoe  la  vdonté. 
Croire  ce  quiast  iacroyable,  Gdre  ce  qui  est  difficile. 

Reconnoltrs  la  grâce,  parce  que  la  nature  est  scandalisée. 

HsDB-Cluist  scandale  A  tons,  mime  aux  chrétiens. 

Le  manuscrit  porte  écrit  de  la  main  de  Bossnet  :  •  A  Mets,  contre  les  Jnib.  » 
Tootnona  Indique  dans  ce  sermon  l'époque  de  Mets  :  la  mauvaise  écriture, 
qni  eourt  d'un  bord  b  l'antre  de  la  feuille;  ta  longueur  du  discours  et  principa- 
lement de  l'axorde,  qui  commence  par  une  question  qu'on  dirait  oiseuse,  s'Ù  j 
en  aToit  en  théologie;  lea  interrogations  sons  la  particule  ne,  et  les  passages  où 
l'auleur  parie  longtiement  an  pécheur  an  singulier;  enfin  les  expressions  suran- 
nées, comme  celles-ci  :  a  Les  lépreux  sont  nettoyés.  Agneau  de  Dieu  qui  purge 
tes  péchés  du  monde,  le  Fils  de  Dieu  catéchise  les  pauvres,  pillerie,  tout  l'œuvre 
du  salut,  bien  fiiire,  s  pour,  faire  du  bien,  sens  qui  vieiQisaoît  selon  l'Académie, 
■nais  qne  Bossuet  a  quelquefois  odopté  dans  la  grande  époque  de  sa  missitKi 
aposttJiqoe.  Toutefois  noûv  sermon  respire  moins  le  ^eux  langage,  a  moins 
4'emphase  et  renferme  moins  de  citations  tpie  d'autres;  il  faut  en  fixer  la  data 
vers  16ST. 
A  cette  époque  les  Juita  du  monde  entier,  et  particulièrement  ceox  de  Hela, 
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gnod  précurseur  du  Meesie  ût  ignoré  le  Se^neur  auquel  il  venùt 
préparer  les  voies.  Je  sais  qu'il  y  a  eu  quelques  personnes  très- 
doctes,  et  entre  aub^  le  grave  Tertulliea  *,  qui  ont  cru  que  dans 
le  temps  que  saint  Jean-Batiste  ât  bire  cette  question  an  Sau- 
veur, la  hunlère  proptiétique  qui  l'avoit  jusqa'alors  éclairé  ovœt 
été  éteinte  en  son  ame;  mais  je  ne  craindrai  point  de  tous  dire, 
avec  le  respect  que  je  dois  aux  auteurs  de  ce  sentiment,  qu'il  n'y 
a  aucune  vraisemblance  danscette  pensée.  aAbrahama  vu  le  jour 
deNotre-Sùgneur;  Isale  a  vu  sa  gloire  et  nous  en  a  parlé,  a  nous 
dit  l'évangéUfite  saiift  Jean  *  ;  tons  les  prophètes  l'ont  connu  en  es- 
[Hit;  et  le  plus  grand  des  prophètes  l'aura  ignorél  Celiû  qui  a  été 
envoyé  pour  rendre  témoignage  de  la  lumière,  aura  été  lui-même 
dans  les  ténèbres  I  Et  après  avoir  tant  de  fois  désigné  au  peuple  cet 
Agneau  de  Dieu  qui  purge  les  péchés  du  m(»ide,  après  avoir  vu 
le  Saint-Esprit  descendre  sur  lui  lorsqu'U  voulut  être  b^tisé  de 
sa  ouûn,  tout  d'un  coup  il  aura  oublié  ce  qu'il  a  foit  connoltre  à 
tant  de  persoimesl  Vous  voyez  bien,  fidèles,  que  cela  n'a  aucune 
a|iparence. 

tttis  pourquoi  donc,  direz-vous,  pourquoi  lui  envoyer  ses  dis- 
ciples pour  s'informer  de  lui  s'il  est  vrû  qu'il  soit  le  Messie?  Qm 
interroge,  il  cherche;  qui  cherche,  il  ignore.  S'il  connoissoit  quel 
^oit  Jésus-Christ,  quelle  raison  peut-il  avoir  de  lui  faire  ainsi  de- 
mander? Ne  crûgnoit-il  pas  que  son  doute  ébranlât  la  foi  de  plt»- 
sieurs  et  diminu&t  beaucoup  de  l'aut^té  du  témoignage  oertaih 
qu'il  a  ù  souvent  r^ida  au  Sauveur? —  C'est  tout  ce  qu'on  nous 
peut  opposer.  Mais  cette  objection  ne  m'étonne  pas;  au  cisitraiiie 
oe  qu'on  m'q;ipcHe,  je  veux  le  tirer  à  mon  avantage.  Je  dis  qall 
intetroge,  parce  qu'il  stùt;  il  demande  an  Sauveur  Jésus  quel  il 
est,  parce  qu'il  coonoît  très-bien  quel  il  est.  Comment  cela,  dire&- 
vouB?  —  C'est  ici,  chrétiens,  la  vitûe  exphcation  de  notre  évangile 

*  Afbert,  MareUn,,  lib.  IT.  —  *  Joan.,  vm,  G6;  xn,  U. 
■Doiant  ofBrlr  lenr  argent  et  leurs  adortflMiB  fc  IlmpMUar  SabaUial-Sevi,  qui 
ae  domudt  pour  la  Messie  dans  l'enqure  taro-  et  ^  finit  par  emhrwwT  l'isla- 
ndane.  &1111  d'une  profonde  compasajoD,  Bosenét  étudia  les  proptiétiea  qu'il  a 
■i  mopiifiqaeinent  ei^l^pièem  dan*  le  Diteoart  tur  rhittoirt  mtiMrtelU,  eot  do 
nomlneosea  conTérencea  avec  les  Joib  et  Bt  ptuateon  coitveniolia,  dont  va»  eot 
beaacoop  de  reteatiaeeineiit,  celle  des  frères  VeO.  C'est  k  ce  rtl«  da]eniw  areU- 
diacn  de  Heti  que  nova  deroiu  le  s«moD  qu'on  n  lire,  ! 
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et  le  fondement  nécefleaiie  de  tout  ce  discoors.  Saint  Jean,  qui 
CMmcôBBOit  le  Sauveur  qu'il  avoit  prtché  tant  de  fus,  saviât  bien 
quIlD'a^parteiKHt  qu'à  lui  seul  de  dire  quel  il  étoit  et  de  se  ma- 
nifester aux  hommes,  desquelB  il  venoit  être  le  préce^ur.  C'est 
pourquoi  il  lui  eoTtne  ses  disùples,  afin  qu'ils  soient  instruits  par 
lui-même  touchant  sa  venue,  que  lui  seul  étoit  c^iable  de  nous 
déclarer.  Ainû  n'appréhendez  pas,  chrétiens,  qu'il  détruise  le  té- 
moignage qu'il  a  domié  de  Notre-Seigneur  ;  car  lui  faisant  deman- 
der à  lui-même  ce  qu'il  faut  croire  de  sa  personne,  il  bit  bien  vfûr 
qu'il  reconnolt  en  lui  une  autorité  infaillible^t  qu'il  ne  lui  envoie 
ses  disciples  que  pour  être  formés  de  sa  maia  et  enseignés  de  sa 
propre  bouche.  Ne  pouvant  plus  annoncer  sa  venue  aux  hommes, 
parce  qu'il  étoit  retenu  aux  prisints  d'Hérode,  il  prie  Notre-Sei- 
gnenr  de  se  faire  coonoltre  lui-même;  et  lui  faisant  &ire  cette 
ambassade  en  présence  de  tout  le  peuple,  il  a  dessein  de  tirer  de 
lui  quelque  instructim  mémorable  pour  les  qiectateurs,  qui  s'i- 
magintHent  le  Messie  tout  autre  qu'Q  ne  devoit  être. 

En  effet  il  ne  fût  point  trompé.  Jésus,  qui  ctunoissoit  sa  pensée 
et  qui  vouloît  récompenser  son  humilité ,  fait  vc^  à  ses  disciples 
lej3  (Steta  de  sa  puissance  inânie.  H  guérit  devant  eux  tous  les  ma- 
lades qui  se  présentèrent,  il  leur  découvre  son  cœur,  Q  leur  donne 
des  avis  importans  pour  connoltre  pariiùtement  le  secret  de  Dieu 
et  détruire  une  fausse  idée  du  Messie  qui  avoit  préoccupé  les  Jiùfs 
trop  charnels;  et  sachant  que  son  tnen-^mé  précurseur  ne  pou- 
voit  avoir  de  plus  grande  joie  qne  d'f^prendre  la  gloire  de  saa 
bon  Maître,  U  commande  aux  envoyés  de  saint  Jean  de  lui  en  r^ 
porter  les  nouvelles,  lui  voulant  donner  cette  consolation  dans  une 
ce^ifivité  qu'il  soofQt>it  pour  l'amour  de  lui.  a  Allez-vous-en,  dit- 
il,  rapporter  à  Jean  les  mervdUes  que  voua  avez  vues;  >  dites-hii 
que  alee  scmids  entendent,  que  les  aveugles  reçcàventla  vue, qne 
la  vie  est  rendue  aux  morte  (a),  que  l'Evangile  est  aan<mcé  anx 
pauvns,  et  qu'heureux  eiAcduiqui  n'est  point  scandalisé  en  moi.» 
Gomme  s'il  eût  dit  :  Les  Jui&  trompés  par  l'écorce  de  la  lettre  et 
par  les  sentimens  delà  chair,  attendentle  Mesrâe  comme  oD puissant 
rcn  qui  se  mettant  à  la  tête  de  grandes  armées,  sul^uguera  Ions 

(a)  Far.  :  Que  les  moita  sont  re 
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leurs  ennemis,  et  qui  se  fera  reconnoltre  par  l'éclat  d'une  pompe 
mondûne  et  par  une  magnificence  royale.  Mais  Jean  instruit  des 
secrets  de  Dieu,  sait  qu'il  doit  être  manifesté  par  des  marques  bien 
plus  augustes,  encore  que  selon  le  monde  elles,  aient  beaucoup 
miniis  d's|iparent.  Alle^voua^a  donc  et  lui  racontez  les  guéristHis 
admiraUes  que  vous  avez  vues  de  vos  propres  yeux.  Ditcfr-lui  que 
l'auteur  de  tant  de  miracles  ne  dédaigne  pas  de  converser  parmi 
les  pauvres,  au  contraire  qu'il  les  assemble  près  de  sa  personne 
pour  les  entretenir  fomilièrement  des  mystères  du  royaume  de 
IHen  et  des  vérités  étemelles;  et  toutefois  que  nonobstant  et  le 
pouvcnr  par  lequel  Je  tais  de  si  grandes  choses,  et  l'incroyable  dou- 
ceur par  laquelle  je  condescends  à  rinflrmité  des  plus  pauvres  et 
des  plus  abjects,  bienheureux  est  celui  à  qui  je  ne  donne  point  de 
scandale.  Dites  ced  à  Jean,  à  ces  marques  il  connoltra  Men  qui  je 
suis. 

Tel  est  le  sens  de  tout  ce  discours,  très-court  en  apparence  et 
très-rample,  mais  plein  d'un  si  grand  sens  et  de  tant  de  remarques 
ilhtstres  tirées  des  prophéties  andennes  qui  parlent  de  la  grandeur 
du  Messie,  que  toute  réloq[uence  humaine  ne  sufQroit  pas  à  vous 
en  étaler  les  richesses.  Toutefois  j'ose  entreprendre,  fidèles,  avec 
l'asnstance  divine,  d'en  découvrir  aujourd'hui  les  secrets  selon  la 
mesure  qui  m'est  donnée.  Je  suivrai  pas  à  pas  le  texte  de  mon 
évangile,  conférant  les  paroles  de  notre  Sauveur  avec  les  actions 
de  sa  vie  et  les  prédictions  des  prophètes,  dont  nous  avons  id  un 
tissu.  Nous  admirerons  tous  ensemble  la  profonde  conduite  de  Dieu 
dans  la  manifestation  de  son  Fils.  Hùs  pour  y  procéder  avec  ordre ,. 
réduisons  tout  cet  entretien  k  trois  che&  tirés  des  propres  paroles 
du  Fils  de  Dieu.  Je  remarque  trois  choses  dans  son  discours,  qu'il 
guérit  les  malades,  qu'il  catéchise  les  pauvres,  qu'il  scandidise  les 
infidèles.  Dans  ses  miracles,  je  vois  sa  bonté  en  ce  qu'il  a  pitié  de 
nos  maux;  dans  ses  instructions,  je  vois  sa  ramplidté  en  ce  qu'il 
ne  lie  de  sodété  qu'avec  les  plus  pauvres;  enfin  dans  le  scandale 
qu'il  donne,  je  vois  les  furieuses  oppositions  que  l'on  fera  à  sa 
salutaire  doctrine. 

Viens,  0  Juif  incrédule,  viens  considérer  le  Messie;  viens  le  re- 
OBuioltre  par  tes  vmes  marques  que  t'ont  données  tes  propies- 
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[Hophëtes.  Tu  CToia  qu'il  manifestera  son  pouroir,  étaldissant  en  la 
terre  un  puissant  empire  auquel  il  Joindra  toutes  les  natiMu,  ou 
par  la  réputation  de  sa  grandeur,  ou  par  ses  armes  victorieuses 
Sache  que  sa  puissance  n'éclatera  que  par  sa  iMHité  et  par  la  ten- 
dre oompasson  qu'il  aura  de  nos  maladies.  Tu  te  le  représentes 
au  milieu  d'une  cour  superïie,  envircHmé  de  ^ire  et  de  majesté; 
i^prends  que  sa  simf^cité  ne  Itù  permettra  pas  d'avcar  d'autre 
compagnie  que  celle  des  pauvres.  Enfin  tu  t'imagines  vmt  couler 
sa  vie  dans  un  cours  continuel  de  prospérités,  au  lîMi  qu'dle  ne 
sera  pas  un  seul  moment  sansëtreiqjustementtravcisée.  EnuB 
mot  le  Messie  promis  par  les  oracles  divins  doit  èbre  un  luxnme 
ïnflniment  miséricordieux,  dont  le  cœur  s'attendrira  à  l'aspect  des 
misères  de  notre  nature,  qui  recevra  les  pauvres  en  sa  plus  intime 
Eamiliarité  et  épandra  sur  eux  les  trésors  de  sa  sagesse  incompré- 
benmNe,  eo  les  catéchisant  avec  une  affection  paternelle;  qui  non- 
obstant son  incUnation  libérale,  et  la  candeur  de  sa  vie  innocente, 
et  sa  naïve  simplidté,  recevra  mille  malédictions  des  hommes 
ingrats,  sans  que  pour  cela  il  cesse  de  leur  tùen  foire.  Toilà  quel 
devoit  être  le  Sauveur  du  monde.  0  Dieu,  qu'il  est  bien  autre  que 
les  Jui&  ne  se  l'imaginent  1  S'il  fût  vemi  avec  une  pompe  royale, 
les  pauvres  n'anroient  pas  osé  approcher  de  lui  ni  même  le  r^ar- 
der;  tout  le  monde  lui  eût  £EUt  la  cour,  bieD  bin  de  le  charger  d'im- 
précations. C'e^  pourquoi  étant  venn  pour  sooQhr,  il  a  pris  une 
condition  d'esclave  ;  étant  venu  pour  les  pauvres,  il  a  voulu  naître 
pauvre,  afin  de  pouvoir  être  foinilier  avec  eux.  C'est  le  véritable 
portrait  du  Hesùe  notre  unique  libérateur,  tel  qu'il  nous  est  dési- 
gné par  les  prof^ties,  tel  qu'il  nous  est  montré  dans  son  Evan- 
gile. CcŒiùdérons  en  détul,  cbrétims,  cet  adorable  taUeaa.  Biais 
admirons  avant  toutes  choses  le  premier  trût  de  cette  saluture 
pemture  que  notre  évangéliste  noua  a  tracée;  et  voyons  panrïtre 
la  toute-puissance  du  Sauveur  Jésus  par  le  remède  qu'il  s^ifMflrte 
&  nos  nudadies.  C'est  le  premier  point  de  mon  discours. 

PREMIER  POINT. 

Foorrois-je  bien  vous  dire,  fidèles,  combien  de  pauvres  malades 
et  comtnen  de  sortes  de  maladies  a  guéri  notre  noisériandieux 
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BiedMin  7  Vous  eussiez  tu  tous  les  jonrs  à  ses  pieds  les  aveugles , 
les  sourds,  les  fébiiâtans,  les  paralytiques,  les  possédés,  en  un  mot 
^  «ifln  tons  les  autres  infirmes,  qui  connoiasant  sa  grande  bonté, 
voyoieDt  que  c'étoit  assez  de  lui  exposer  leurs  misères  pour  ob- 
tenir de  lui  du  soulagement.  Encore  ce  médedn  charitable  leur 
épargnoit  souvent  la  peine  de  le  chercher,  lui-même  U  parcouroit 
la  Judée  ;  et  comme  dit  l'apdtre  saint  Pierre,  a  il  passmt  bicai  faisant 
«t  guérissant  tous  les  oppressés  :  »  PertransOt  benefaciendo  et 
tanando  mimes  oppresto»  àdiaMo^.  Dieu  étemel  lies  aimables 
paroles,  et  qu'elles  sont  bien  dignes  de  mon  Sauveur  1  La  foUe  élo- 
quence du  siècle ,  quand  elle  veut  élever  quelque  généreux  con- 
qaénmt ,  dit  «  qu'il  a  parcouru  les  provinces ,  moins  par  ses  pas 
qoe  par  ses  vidinres  :  d  Non  tant  paestbtuquàmvictoriisfera- 
gravtt  [a).  Les  panégyriques  sont  {drîns  de  ces  sortes  d'exagént- 
tions.  Et  qu'est-ce  à  dire,  parcourir  les  provinces  par  les  victoires? 
N'esUoe  pas  porter  partout  le  carnage,  la  désolation  et  la  pillerie? 
TeUes  simt  les  suites  de  nos  victoires.  ' 

Ali  I  que  mon  Sauveur  a  parcouru  la  Judée  d'une  manière  bien 
plus  admiralde  I  Je  puis  dire  véritablement  qu'il  l'a  parcourue 
mcàns  par  ses  pas  que  par  ses  bienfaits  -.  Pertransiit  benefcuiendo. 
n  alloit  de  tous  côtés  visitant  ses  malades,  distribuant  partout  un 
baume  câeste,  je  veux  dire  une  miraculeuse  vertu  qui  sortoit  de 
son  dinn  corps ,  devant  laquelle  on  voyoit  disparoltre  les  fièvres 
ks  plus  mortelles  et  les  maladies  les  plus  incurables  :  Pertransiit 
ienefaetendo.  Et  ce  n'étoit  pas  seulement  les  lieux  où  il  arrètmt 
qadque  temps,  qui  se  trouvoient  mieux  de  sa  préseaice.  B  rendent 
remarquables  les  endroits  dans  lesquels  {b)  il  passoit,  par  la  pro- 
foskn  de  ses  grâces.  En  cette  boui^ade  il  n'y  a  i^us  d'aveug^  m 
d'estrc^iés  ;  sans  doute,  disoit-cm,  le  bienfoisant  Jésus  a  passé  par 
là  :  Pertrcaatit.  Et  en  eObt,  chrétiens,  quelle  contrée  de  la  Pales- 
tine n'a  pas  expérimenté  mille  et  mille  fois  combien  étoit  préseitf 
le  remède  que  les  infirmes  et  les  longuissans  tnnivoi^t  dans  le 
secours  de  sa  moin  puissante  7  C'est  aussi  ce  que  le  pro^iète  Isale, 

tJcf.,X,  38. 

(a)  Connue  le  remnqne  Difoiû,  Pline  le  Jemie  adrewa  kpen  pièala  mims 
pûcde  h  TraJsD  :  Qman  arbem   terranm  non  pedittu  magû  gvdm  Imdibvt 
-  (i)  Far.  ;  Par  où. 
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que  les  Pères  ont  appelé  l'évangéliste  de  la  loi  anâenne,  tant  ses 
[N>édictions  sont  précises;  c'est,  dis-Je,  ce  que  le  [vophète  Isale 
câèbre  avec  son  élégance  ordinaire ,  dans  le  chapitre  xxxv  de  sa 
prophétie  :  v  Dites  aux  affligés,  nous  dit-il,  à  ceux  qui  ont  le  cteur 
abattu  par  leurs  IcHigues  calamités ,  dites-leur  qu'Os  se  fortifient. 
Void  venir  notre  Dieu  qui  les  v^gera  :  Dieu  viendra  lui-même 
et  nous  sauvera:»  Deus  ipse  veniet  etsalvabitnos^.  Quel  est  ce 
Dieu  qui  vient  nous  sauver,  si  ce  n'est  le  Sauveur  Jésus,  duqud  le 
même  Isale  a  écrit  qu'il  seroit  ^pelé  ËmmanuSI,  Dieu  avec  nous? 
Un  Dieu  avec  nous,  n'est-ce  pas  à  dire  un  Dieu-H<nnme?  Dieu 
donc  viendra  lut4néme ,  dit  Isale ,  Dieu  viendra  lui-même  pour 
nous  sauver.  Vous  voyez  qu'il  est  paiié  là  du  Messie,  a  Et  alors, 
poursuit-il  *,  c'est-à-dire  à  la  venue  du  Sauveur,  les  or^lles  des 
sourds  et  les  yeux  des  aveugles  seront  ouverts;  alors  celai  qui 
étoit  perclus  sautera  agilement  c(»nme  un  cerf,  et  la  langue  des 
muets  sera  àS6ée.  »  Ne  voyez-vous  pas ,  chrétiens ,  que  le  dis- 
cours de  notre  Sauveur,  dans  l'évang^e  que  nous  exposcHis ,  est 
tiré  de  celui  du  prophète?  «  Les  sourds  entendent,  dit  le  FUs  de 
Dieu ,  les  aveugles  voient ,  les  boiteux  marchent  >  H  se  {ddt  de 
toucher,  quoiqu'on  peu  de  mots,  les  prophéties  qui  s'accomplissent 
en  sa  personne ,  afin  de  nous  liiire  comproiâre  ce  que  l'apdtie 
saint  Paul  nous  a  si  évidemment  démontré,  a  qu'il  est  la  fin  de 
la  loi  '  0  et  l'unique  si^et  de  tous  les  oracles  divins. 

Donc,  mes  frères,  recounnssons  la  puissance  de  notre  Sauveur 
dans  les  remèdes  qu'il  nous,  apporte,  touché  de  compassim  de  nos 
maux.  Certes  Je  sais  que  le  Fils  de  Dieu  voiant  ensàgner  sur  la 
terre  une  doctrine  si  incroyable  qu'étoit  la  sienne,  il  falloit  qu'il  la 
confirmât  par  miracles  et  qu'il  justifiât  la  dignité  de  sa  misaioa 
par  des  efi'ets  d'une  puissance  surnaturelle.  Mais  cela  n'empidie 
pas  que  je  ne  remarque  la  bonté  qu'il  a  pour  notre  natme,  dans  le 
plaisir  singulier  qu'il  reçoit  de  donner  la  gnérison  à  nos  maladies. 
Oui ,  je  soutiens  que  tous  ses  miracles  viennoit  d'un  sentimmt 
de  compassiou.  Plusieurs  &>is  considà«nt  les  misères  qui  agitent 
la  vie  humaine ,  il  ne  nous  a  pas  pu  refuser  ses  larmes.  Jamais  il 
ne  vit  un  misérable  qu'il  n'en  eût  pitié;  et  je  pense  certùnranait 

*  lia.,  ZXZV,  4.  —  *  Ibid.,  G,  6.  —  *  Boni.,  x,  f . 
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qa'il  eût  été  cbeaxrlier  les  lualbeuTBux  jnsqa'au  bout  du  nuMide,  si 
les  ordiee  de  Dieu  S(hi  Père  et  l'ouvrage  de  notre  rédemption  ue 
r«aflBeiit  arrêté  eo  Judée,  a  J'ai,  âit~ii,  compaEfiion  de  ce  peuple  ',  ■ 
avant  que  de  multiplier  les  cinq  pains,  n  fut  a  mù  de  miséricorde, 
dit  révttogéliste,  et  rendit  l'oifiint  à  la  mère  *.  t>  Dans  toutes  les 
grandes  guérisons  qu'il  foit,  il  ne  manque  jamais  de  dmner  des 
saarques  qu'il  décore  ooa  calamiiés;  d'où  je  conclus  trës-certai- 
nement  que  sa  compaatôon  a  &it  presque  tous  ses  mir&des.  La 
première  grâce  qu'il  foiscât  aux  infirmes,  c'étoit  de  les  plaindre 
«vec  l'affection  d'un  bon  père.  Son  cceur  écoutoit  la  vàx.  de  la 
misère  qui  l'attendriaerat ,  et  en  même  temps  il  soUiàtcat  son  taras 
pour  la  soulager.  Son  amonr  ne  se  rebute  pas  par  le  mauvais  trai- 
tement que  nous  lui  lisons.  En  voulez-vous  voir  un  exemple  ad- 
nûialde?  Un  Juif  le  priant  de  guérir  son  fils  efflroyatdement  tour- 
menté: «  BaceinOdèleet  maudite,  dit-il,  jusqu'à  quand  smai-je 
avec  vous  et  bndnk-t-il  toi^omrs  tous  soufflir  ?  Amenez  ici  votre 

fils.  Race  infidèle  et  maudite amenez  i<û  votre  fils  *.  s  Quelle 

est  la  suite  de  ces  pajtdes?  et  qu'elles  semblait  mal  digérées  I 
Pourquoi  dans  un  même  discours  assembler  une  ju^  indignation 
et  un  ténuHgnage  certain  de  fendiesse  ?  C'^  qu'il  se  remit  en 
l'e^it  que  c'étoit  un  honune,  et  un  bomme  extrêmement  misé- 
rable ;  et  cette  seule  cmaidéiation  lui  fit  perdre  toute  sa  colère  ; 
die  timibe  désarmée,  eomiaB  vous  Toyez,  et  vaincue  par  cet  ot^^ 
de  i^tié.  En  Térité  la  malice  des  Juife  étoit  montée  à  un  grand 
excès!  Leurs  ïoépris,  leur  ingratitude  le  d^^}ûtoient  fort;  il  ne 
les  ponv<»t  presque  plus  souf&ir  :  toutefois,  dit-il,  s  amenez  votre 
flbfjelegnérinù.  a  Vous  remarquez  bien  que  sa  naturelle  bouté 
l'oUige  presque  par  force  à  nous  gratifier  et  extcorque  de  Im  des 
tneobifs  pour  noua.  Jugez  comtnen  étoit  grande  l'indination  qu'il 
avoit  de  bien  bire  aux  hommes,  puisque  ni  la  baîne  la  plus  fimeuse, 
nirenviela  plus  oivenimée  ne  pouvoient  arrêter  le  cours  de  ses 
^taces.  C'est  qu'il  étrat  sincèrement  bon  et  qu'U  avoit  pitié  de  nos 
maux.  £t  certes  puisqu'il  n'y  avoit  autre  chose  que  notre  extrême 
misère  qui  l'obligeftt  de  venir  à  notre  secours,  il  devoit  descendre 
sur  terre,  comme  dit  l'fqiAtre  saint  Panl  S  «  revêtu  d'entnùlles  de 
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miséricorde,  s  Car  qu'y  avoit-il  de  plus  «xiTenaUe  au  Sauveur, 
que  de  plaindre  ceux  qui  iAiÀeai  perdus;  à  cdui  qui  devoit  aons 
guérir,  que  d'être  touché  de  nos  maladies  ;  et  à  notre  libérateur, 
que  de  déplorer  notre  servitude? 

C'est  ici  le  lieu,  chrétiens,  d'élever  plus  haut  nos  esprits  ;  rt  apiis 
avoir  considéré  le  Sauveur  guérissant  les  maladies  de  la  chair,  il 
&ut  passer  à  une  réflexion  plus  qtirituelle  et  parler  de  la  guérison 
des  esprits ,  dont  celle  des  corps  n'étoit  que  l'image.  Car  â  tous 
voyez  son  cœur  tellement  ému  des  maux  que  souffrent  nos  ««ps, 
avec  quela  gémîssemens  penaez->vous  qu'il  pleure  les  calamités  de 
nos  amas?  Jugez-en  vous-mêmes  par  ce  raisonnement.  Certes  ce 
n'est  pas  une  chose  fort  étrange  que  notre  corps  souffla  puisqu'il 
est  pasàtde,  ni  qu'il  languisse  puisqu'il  est  infirme,  ni  qu'il  meure 
puisqu'il  est  mortel  :  tc^e  est  sa  qualité  naturelle.  Nous  n'avoiis 
pas  accoutumé  de  plaindre  les  bêtes  de  ce  qu'elles  n'ont  pas  de 
raison,  ni  de  déplorer  la  c(Hiâition  des  créatures  inanimées  de  ce 
qu'elles  sont  sans  sentiment  et  sans  vie  ;  c'est  que  ce  sont  des  dunes 
communes ,  trop  dans  l'ordre  de  la  nature  pour  être  on  sqj^  de 
compasnon.  Toute  compasàon  est  une  douleur  ;  la  douleur  s'excite 
àngolièrement  par  les  accid^is  étrangers  et  inclinés.  Et  sachant 
de  quelle  matière  nos  corps  ont  été  ramassés ,  à  quoi  ne  devtns- 
nons  pas  nous  attendre?  Hais  qu'une  orne  d'une  nature  immortelle, 
animée  de  je  ne  sais  quoi  de  divin,  composée,  si  Je  puis  parler  de 
la  sorte,  de  cette  flamme  toute  pure  et  toute  céleste  dont  les  int^ 
ligences  ont  été  formées,  une  ame  de  qui  la  raison  est  un  éclat  de 
la  sagesse  étemelle;  et  l'essence  une  image  de  l'essence  même  de 
Dieu;  une  ame  qui  étant  telle  ne  peut  être  née  que  pour  la  soave- 
raine  félicité  :  qu'elle  soit  précipitée  dans  un  abtme  de  maux  infi- 
nis ;  qu'elle  soit  toujours  aveugle ,  toujours  tai^uissante  et  juste- 
ment condamnée  à  sonfirir  la  dernière  et  étemelle  désolatùm,  c'est 
pour  cela,  mes Irères,  que  la  plus  tendre  compasâon  ne  sauroit 
avoir  m  des  plsintes  assez  lugubres,  ni  des  larmes  assez  aaàna. 
Tu  trouves  cet  homme  bien  misérable  de  ce  qu'ayant  perdu  U 
vue  corporelle ,  il  ne  peut  phis  jouir  de  cette  lumière  qui  natt  et 
qui  périt  tous  les  jours;  et  tu  penses  que  c'est  un  petit  nulbeor 
que  l'ame  soit  enveloppée  d'épaisses  ténèbres  qui  lui  cocbenl  les 
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Tentés  étemelles  qui  seules  devroient  luire  h  notre  Taisml  Ce 
pauvre  corps  perclus  de  ses  membres  ie  touche  d'une  senâble 
compassion  ;  et  ta  ne  plains  pas  cette  ame,  qui  par  une  Inrutàle 
stupidité  a  toutes  ses  fonctions  interdites  I  Ce  nûséralde  hydro- 
pique  te  taii  pitié,  parce  que  tu  le  vois  tot^ours  ixÀre  sans  que  sa 
soif  puisse  être  étanchée;  et  ta  regardes  sans  dcnilenr  cet  avare, 
c«t  ambitieux ,  dont  l'un  hume  sans  cesse  de  la  fumée,  et  l'antre 
emploie  tout  son  âge  à  entasser  des  biens  qu'il  perdra  tous  en  un 
seul  moment,  sans  que  ni  l'un  ni  l'autre  puisse  Jamais  éteindre 
la  soit  de  see  passons  in&niës  !  N'est-ce  pas  ètie  dépourvu  de 
sens? 

Ausâ  je  ne  doute  pas  que  le  Fils  de  Dieu  n'ait  jugé  nos  âmes 
d'autant  plus  dignes  de  sa  pitié  et  miséricorde  (a),  que  la  dignité 
en  est  plus  relevée  et  les  misères  plus  véritablss.  Et  cela  même 
m'ol^ge  de  croire  que ,  lorsque  son  cœur  étoit  att^idri  sur  les 
m^adies  dont  cette  chair  mortelle  est  si  cruellement  tourmentée , 
3  n'airêtott  pas  sa  pensée  au  corps;  sans  doute  qu'il aUoit  bien  plus 
haut,  et  qu'en  voyant  l'eQH,  aussitAt  il  remcmtoit  à  la  cause  qui  est 
le  péché.  S'il  témoigne  du  déplaisr  de  voir  les  infirmités  de  la  chair, 
et  de  la  joie  d'y  apporter  le  remède ,  c'est  afin  de  nous  ^re  voir 
que  tout  l'homme  lui  est  très-cher,  et  qœ  s'il  dme  si  tendrement 
la  partie  la  plos  abjecte,  il  a  des  transports  incroyables  pour  la  plus 
noble  et  la  plus  divine  (6) .  Bien  plus  remarquez,  s'il  vous  plaît,  ce 
rûsonnem«nt  C'est  une  chose  ccmstante  qu'il  ne  plaignoit  le  corps 
qtfà  cause  de  l'ame ,  que  dans  toutes  les  maladies  corporelles,  il 
conndéroit  le  péché  qui  en  est  la  source.  Quand  il  regaidoit  cette 
panne  chair  exposée  de  toutes  parts  aux  douleurs,  dont  les  infir^ 
mités  ne  peuvent  pas  être  comptées,  ah  I  ne  croyez  pas  qu'il  arrê- 
tât s(m  esprit  an  corps.  0  Dieu  tout-iniissant,  disoit-il  (permettez- 
moi,  mon  Sauveur  Jésus,  de  pénétrer  ici  dans  vos  sentimens;  sans 
doute  qu'ils  sont  vôtres ,  puisqu'ils  sont  de  vos  Ecritures)  ;  donc, 
A  Dieu,  disoit-il,  à  les  hommes  fussent  demeurés  eu  l'henreoz  état 
où  oxm  Père  les  avoit  mis  en  leur  origine,  ils  n'auroiott  pas  été 

(a)  Var.  :  De  companion.  —  (A)  C'est  pomquoi  la  compassion  qo"  JéiQfrOiiitt 
ténwi^ie  des  mux  dn  «ops,  bien  qu'elle  wit  trto-BincâiQ  et  Irto-Tibimenla, 
n'est  en  oocmis  tB^on  comparable  &  îa  donlenr  qui  le  saiûasoit  lorsqu'il  couidé- 
foit  la  perte  des  smet. 
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ainsi  misérables.  Là  leur  bonheur  eût  été  la  divinité,  et  leur  vie 

l'immortalité. 

£t  en  effet ,  chrétiens  auditeurs ,  tant  que  cette  innocence  eût 
duré.  Dieu  s'unissont  intérieurement  à  nos  âmes,  y  eût  versé  l'in- 
flnence  de  vie  avec  une  telle  abondance,  qu'elle  se  fût  débordée 
sur  le  craps  ;  de  sorte  que  l'homme  vivant  de  Dieu  n'auroit  eu 
aucun  trouUe  eu  l'esprit  ni  aucune  infirmité  en  la  chair.  Le  péché 
nous  ayant  retirés  de  Dieu,  il  a  fallu  nous  taire  voir  combien  nous 
perdions;  tellement  que  l'ame  ne  buvant  plus  à  cette  fontaine  de 
vie  étenieUe,  devenue  elle-même  impuissante,  elle  a  ausù  laissé  le 
corps  sans  vigueur.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  à  la  moi^ 
talité  s'en  ^  emparée  ;  et  dès  lors  cette  chair  qui  toid  à  la  mort, 
a  été  découverte  à  toute  srate  d'injures  ;  et  penchant  continua- 
lemeot  à  sa  fosse,  elle  est  .devenue  sujette  nécessairement  &  de 
grandes  vicis^tudes,  et  par  conséquent  à  de  iDOTtelles  attératio». 
£t  dans  tous  ces  malheurs,  que  voyons-nous  antre  chose,  fidèles , 
car  je  vous  en  fois  Juges,  qu'une  juste  punition  de  notre  péché , 
d'autant  qu'il  étoit  plus  que  juste  que  rincorruptîbihté  abandonnât 
l'homme ,  puisqu'il  ne  vonloit  plus  en  jouir  avec  Dieu?  Ce  gui 
étant  ainsi  supposé,  il  est  très-certain  que  le  Fils  de  Dieu,  qni  d'ar 
bord  pénétroit  toutes  choses,  quand  U  voyoit  les  fièvres,  les  para- 
lysies et  les  autres  maladies  corporelles,  alloit  à  la  source  du  mal, 
je  veux  dire  à  cette  première  désobéissance.  Dans  la  peine  il  ne 
considéroit  que  le  crime,  et  c'est  ce  qu'il  déploroit  davantage.  Il 
savoit  bien  que  les  afSictiona  de  la  chair  n'étant  que  ta  pimition , 
elles  ne  pouvoient  pas  être  le  plus  grand  mal.  n  n'est  pas  en  la 
puissance  même  de  Dieu  qu'il  y  ait  une  misère  plus  grande  que 
le  péciié.  Je  sais  que  cette  vérité  ofTense  les  sens  humains;  hélasl 
motrds  ignorans  que  nous  s(»nme&,  nous  ne  comprenons  pas 
quelle  misère  c'est  que  d'offenser  Dieut 

Dites  à  un  homme  qui  est  sur  la  roue,  s'il  loi  r^te  asseï  de 
sentiment  pour  vous  écouter  ;  dites-lui  qu'il  est  malheureux,  non 
pas  tant  de  ce  qu'il  est  puni  que  de  ce  qu'il  est  coupable  ;  que  sa 
plus  grande  misère  est  d'être  homicide ,  et  non'  pas  d'être  rompu 
vif,  quand  est-ce  qu'il  entendra  ce  discours  ?  Son  ame  oppressée 
de  tourmens,  ne  s'arrête  qu'au  plus  sensible  et  non  pas  au  plus 
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niaonnable.  n  s'irritera  contre  vous,  et  une  telle  proposition  lui 
anginenteroit  son  supplice.  Et  toutefois  est-^l  rien  de  plus  néces- 
sairement vériteble?  Car  c'est  une  cluise  certaine,  que  la  plus 
grande  nùsère  vient  du  plus  grand  mal  (a]  ;  et  je  ne  craindrai  point 
d'assurer  que  la  peine,  au  lieu  d'être  un  mal,  est  un  bien,  d'autant 
que  ce  qui  Mt  le  mal,  c'est  l'opposition  au  souverain  bien  qui  est 
Dieu.  Or  la  peine  n'est  pas  contre  Dieu,  au  contraire  elle  s'accorde 
avec  sa  justice  :  est-il  pas  très-juste  que  le  pécheur  soutDre,  eit  que 
le  crime  ne  demeure  pas  impuni?  £t  la  justice  n'-est-ce  pas  un 
grand  bien  ?  Par  conséquent  si  la  peine  est  un  mal,  ce  n'est  qu'à 
l'égard  du  particulier  ;  mais  c'est  un  très-grand  bien  &  l'égard  de 
l'ordre  commun.  Et  comment  ?  C'est  que  le  péché  met  le  désordre 
dans  l'univers.  C'est  un  désordre  visible  que  les  commandemeos  - 
do  souverain  soient  mal  observés  ;  donc  te  péché  met  le  désordre 
au  monde.  Et  toutefois  le  Maître  de  l'univers  ne  peut  souffrir  de 
désordre  dans  son  ouvrage.  Que  fait-il?  Il  établit  deux  ordres  :  l'un 
de  ses  r^Iemens  étemels  sur  lesquels  les  volontés  droites  sont 
composées  ;  l'autre,  c'est  l'ordre  de  la  justice  qui  range  les  volontés 
déréglées.  Ces  deux  ordres  sont  fondés  tous  deux  sur  cette  loi  im- 
muable, qu'il  faut  que  la  volonté  divine  se  fasse  ou  dans  l'obéis- 
sance des  bons,  ou  dans  le  supplice  des  criminels.  «  Ceux  qui  ne 
veulent  pas  feire  ce  qu'il  veut,  lui-même  il  en  fait  ce  qu'O  veut,  ■ 
dit  saint  Augustin  :  Cùm  faciunt  quod  non  vult,  kocdeeis  fadt 
qmd  ipse  vult  '. 

Tu  n'as  pas  voulu  te  mettre  dans  l'ordre ,  tu  le  souffîriras;  je 
veux  dire  :  Tu  as  voulu  échapper,  6  pécheur,  de  l'ordre  des  règles 
divines  qoi  t'avoient  été  proposées  ;  tu  retomberas  dans  l'ordre 
de  sa  justice.  Et  quel  est  l'ordre  de  la  justice  ?  C'est  que  c'est  une 
chose  très-bien  ordonnée,  que  les  volontés  rebelles  soient  châtiées; 
que  ceux  qui  ont  méprisé  la  bonté  de  Dieu ,  éprouvent  en  eux- 
mêmes  la  sévérité  de  sa  rigoureuse  justice  ;  qu'étant  sortis  autant 
qu'ils  ont  pu  de  son  dommne  par  leur  révolte,  ils  y  soient  ramenés 
par  leur  peine,  a&n  que  tout  ploie  sons  la  main  de  Dieu  ou  par  in- 
ctination,  ou  par  force.  Par  conséquent  la  peine  est  dans  l'ordre, 

*  Serm.  ccxtv,  n.  3. 

(a)  Var.  !  Car  U  ptus  grande  mieire  vient  do  plus  grand  mal. 
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parce  qu'elle  ramène  dans  l'ordre  ceux  qui  s'en  étùent  dévoyés  :  et 
dcHic  elle  est  trè^-bonne  à  la  conduite  générale  de  l'univers,  parce 
que  l'ordre  est  le  bien  général  ;  et  encore  qu'dle  fasse  souflhr  le 
particulier,  il  y  a  du  bien  dans  ce  mal  qu'il  souf&e ,  parce  qu'il  j 
a  de  la  règle  et  de  la  raisMi.  Donc  pour  aller  plus  loin,  il  se  trou- 
vera que  le  pécbé  seul  est  le  mal  proprement  dit  et  essentiel,  qui 
n'a  ancnn  mélange  de  bien.  H  but  qu'il  soit  le  souverain  mal, 
parce  qa'il  est  souverainement  opposé  au  souvenùn  YÂ&i.  Donc  3 
est  vrai  ce  que  je  disois,  que  la  plus  grande  miaère  c'est  le  péchi, 
parce  que  la  plus  grande  misère  c'est  le  plus  grand  mal.  Donc 
si  le  péché  et  l'enfer  pouvoient  être  des  choses  séparées,  il  taa- 
droit  conclure  nécessairement  que  le  péché  seroit  un  mal  sans 
aucune  comparaison  plus  grand  que  l'enfer;  et  partant  qne  les 
réprouvés  seroient  misérables ,  moins  à  cause  qu'ils  sont  damnés 
qu'à  cause  qu'ils  sont  pécheurs.  Et  encore  que  le  sens  humain  ; 
répugne,  il  &ut  que  les  vérités  étemelles  l'emportent  et  qu'elles 
captivent  nos  mteodemens. 

Et  ainsi  pour  revenir  à  notre  discours,  nous  devons  croire  qne 
tant  de  pécheurs  ont  exdté  dans  le  cœur  de  notre  Sauveur  une 
douleur  qui  ne  peut  être  comprise.  Ah  1  sî  notre  Seigneur  iésas- 
Christ  a  eu  une  douleur  ^senùble  pour  les  moindres  de  tons  les 
maux,  qui  sont  ceux  qui  travaiUent  ce  corps  mortel,  il  n'est  pas 
imaginable  combien  ardemment  il  a  déâré  de  donner  le  remède 
aux  péchés,  qui  abîmoient  les  âmes  qu'il  étoit  venu  radieter,  dans 
la  dernière  extrémité  de  nùsères.  C'est  pourquoi  s'il  a  dooDê  des 
larmes  aux  maux  du  corps,  U  a  donné  aux  maladies  de  nos  âmes 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  divin  sang.  S'il  a  guéri  les  în- 
,  Ormités  corporelles  par  la  vertu  de  sa  seule  [parole  avec  une  ia- 
croyable  focilité,  il  a  voulu  puiser  nos  iniquités  avec  des  douleais 
incompréhensibles;  comme  dit  le  prophète  Isale  *,  que  <  Dieu  l'a 
frappé  pour  les  péchés  de  80Q  peuple,  qu'il  a  porté  nos  péchés  sur 
aon  dos  et  que  nous  avons  été  guéris  par  ses  pliûes.  a  C'est  par  ce 
sang  et  par  ces  soufiïmices  qu'il  a  ouvert  à  la  maison  de  David  cette 
belle  et  admirable  f onttûne  dont  parle  le  prophète  Zacharie  en  son 
chapitre  xm:  «En  ces  jours-là,  dit^ljjailUra  une  ftntaine  ils  niai- 
*  Ua.,  un,  4,  S. 
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son  de  David  et  aux  habitans  de  Jérusalem,  pour  la  puriflcation  des 
pécheurs  '■  »  C'est  à  vous,  c'est  à  vous,  chrétiens,  qu'est  ouverte 
cette  fontaine.  Vous  êtes  les  vrais  habitaus  de  Jérusalem,  parce 
que  vous  êtes  les  enfans  de  l'Eglise  et  les  héritiers  des  promesses 
qiU  ont  été  faites  à  la  synagogue.  Vous  êtes  la  nudson  de  David, 
parce  que  vous  êtes  incorporés  à  Jésus  le  iils  de  David ,  et  que  sa 
chair  et  son  sang  ont  passé  à  vous.  Accourez  donc  à  cette  mira- 
culeuse fontaine,  venez  y  laver  vos  iniquités.  On  court  avec  tant 
d'empressement  à  ces  bains  que  l'on  s'imagine  être  salutaires  au 
corps,  et  on  néglige  ces  divines  eaux  où  se  fait  la  purgation  de 
nos  âmes.  0  stupiditél  à  aveuglementi  Si  vous  avez  bien  com- 
pris, chrétiens,  quel  mal  c'est  que  d'oITenser  Dieu,  combien  U  est 
terrible  et  inconcevable,  que  ne  courez-vous  au  remède  que  le  mi- 
séricordieux Jésus  vous  présente  dans  la  pénitence?  Ah!  fldèles, 
c'est  par  ce  canal  que  coulent  ces  eaux  sfûntes  et  purifiantes. 

OIHeulipiejem'estimerois bienheureux,  sij'avois  pu  servira 
vous  &ire  entraidre  que  les  plus  cruelles  maladies  sont  moins  que 
rien,  si  nous  les  comparons  au  venin,  à  la  peste  qu'un  seul  péché 
mortel  porte  dans  nos  amesl  Prions  donc  le  miséricordieux  Mé- 
decin qui  a  tant  pitié  de  nos  maux ,  qu'il  fasse  ce  qu'il  voudra  de 
noscorps,  pourvu  qu'il  sauve  lésâmes.  Quand  nous  sommes  dans 
les  douleurs  violentes,  répandons  notre  cœur  devant  lui ,  et  disons 
avec  une  foi  vive  :  Charitable  et  miséricordieux  Médiicin,  descenda 
du  ciel  pour  me  traiter  de  mes  maladies  qui  sont  innombrables, 
on  je  sois  bien  malade  en  mon  corps,  si  mes  douleurs  sont  aussi 
grandes  que  je  les  ressens;  ou  Je  suis  bien  malade  enmoname, 
puisquejem'afQige  si  fort  pour  de  petits  maux;  ou  plutât  je  suis 
bien  malade  en  l'un  et  en  l'autre ,  parce  que  et  les  douleurs  que  j6 
sens  sont  très-algufis,  et  que  mon  esprit  s'abat  trop  pour  des  maux 
qui,  tout  cruels  qu'ils  sont,  sont  aucunement  supportables.  J'avoue 
devant  vous,  A  mon  Dieu,  que  la  raison  devroit  tenir  le  dessus 
{dus  qu'elle  ne  fkit;  mus  que  ferai-je?  Ma  chùr  est  inibrme;  et 
TOUS  savez,  Seigneur,  combien  elle  pèse  à  l'esprit  Pourquoi  est-ce, 
A  bon  Médedn,  que  vous  ne  me  rendez  pas  la  santé?  Vos  grands 
miracles  me  font  bien  connoltre  que  la  puissance  de  me  soulager 

•  Zach.,  xtir,  i. 
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ne  TOUS  iDanq[ue  paa.  Que  vous  œ  soyez  point  touché  de  ce  que 
j'endure,  vous  qui  avez  toujours  eu  une  ù  grande  compasûon  pour 
les  misérables,  vous  que  nos  seules  misères  ont  attiré  en  ce  monde 
aûn  de  remédier  à  nos  maux,  ah  I  certainement  je  ne  le  puis  croire, 
et  sans  doute  cela  n'est  pas.  D.  faut  donc  dire  nécessairement  qu'il 
n'est  pas  expédient  que  je  guérisse,  et  qu'il  est  expédient  que  je 
soullï^;  ainsi  soil-il,  puisqu'ainsi  vous  plaît.  Cette  médeùne  est 
amère,  mais  elle  me  doit  être  très-douce  d'une  main  si  ch^  et  si 
bienfoisante.  Oui,  je  le  reconnois,  mon  Sauveur,  il  n'est  pas  enccvc 
temps  de  guérir  mon  corps.  Il  viendra,  il  viendra,  ce  temps  bien- 
heureux, où  vous  établirez  dans  une  incorruptihle  santé  cette  chair 
que  vous  avez  edmée,  puisque  vous  en  avez  piis  une  de  même  na- 
ture. Alors  ma  chair  se  portera  bien,  parce  qu'elle  sera  faite  sem- 
blable h  la  vâtre,  à  laquelle  j'ai  participé  dans  vos  s^ts  mystères. 
Souf&OQS  en  attendant,  si  vous  le  voulez.  Mais  du  moins,  à  ma  douce 
espérance,  6  mon  umable  consolateur,  guérissez  les  maladies  de 
mon  ame.  Modérez  les  empressemens  de  mon  avarice,  et  l'ardeur  de 
mes  folles  amours,  et  la  dangereuse  précipitation  de  mes  jugemens 
téméraires,  et  l'indiscrète  chaleur  de  mon  ambition  mal  réglée.  Je 
n'ignore  pas  que  mes  maladies  sont  de  justes  punitions  de  mes  cri- 
mes :  vous,  â  mon  unique  libérateur,  qui  pour  moi  tournez  en 
bien  toutes  choses,  faites  que  les  pemes  de  mes  pédiés  soient  le 
sceau  de  votre  miséricorde,  l'exercice  de  ma  paUence  et  l'épreuve 
de  ma  vertu  (oj. 

En  est-ce  assez,  fidèles,  sur  cette  matière?  Avez-vous  pas  connu 
Jésus-Christ  comme  médecin  des  inûrmes?  Youlez-vous  que  nous 
pariions  en  un  mot  de  Jésus  compagnon  et  évai^éUste  des  pan- 
vues,  afin  de  considérer  un  peu  plus  longtemps  Jésus  scandale 
des  inûdèles?  Renouvelez,  s'il  vous  plaît,  vos  attentions. 

SECOND  POINT. 
Ce  sera  le  prophète  Isale  qui  noiis  ayant  fait  voir  Jésus-Christ 
donnant  la  guérison  à  nos  maladies,  nous  dira  aussi  qu'il  est  en- 
voyé poinr  être  l'évàngéliste  des  pauvres;  où,  par  le  mot  de  pau- 
vres, vous  devez  entendre  généralement  tous  les  afOigés  que  Jésus 

(a)  Var. .-  D«  ma  choritû. 
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deroit  érangëliser,  c'est-à-dire  leur  porter  de  bonnes  nouvelles. 
Cela  étant  ûnsi  supposé,  écoutez  mmnteoant  Isale  en  soa  cha- 
pitre va,  où  il  parle  ainsi  du  Messie  :  o  L'Esprit  de  Dieu,  dit~il, 
est  sur  moi,  à  cause  qu'il  m'a  oint '.»  Arrêtons-nous  à  ces  mots, 
chrétiens,  et  pénétrons-en  le  sens.  Je  dis  avant  toutes  choses  que 
le  prophète  parle  en  la  personne  d'un  autre,  selon  le  style  ordi- 
naire de  l'expression  prophétique.  Car  nous  ne  lisons  rien  dans  les 
Ecritures  de  l'onction  du  prophète  Isale.  Mais  qui  seroit  celui  qui 
étant  un  peu  instruit  du  christianisme ,  ne  verroit  pas  que  par  ces 
paroles  il  a  manifestement  désigné  le  Sauveur  du  monde  7  L'Esprit 
de  Dieu  est  sur  moi,  dit-il.  Et  lui-même  n'a-t-jl  pas  dit  «qu'il 
sortiroit  une  fleur  de  la  racine  de  Jessé,  et  que  sur  elle  reposeroit 
l'Esprit  du  Seigneur  '?  »  Vous  savez  que  Jessé,  c'est  le  père  du  roi 
David.  Quelle  est  cette  fleur  de  la  racine  de  Jessé ,  dnon  le  Sauveur 
Jésus,  qui  est  appelé  par  excellence  le  fils  de  David?  Et  n'est-ce 
pas  sur  lui  que  l'on  a  vu  descendre  le  Saint-Esprit  en  la  forme 
d'une  colombe,  quand  il  se  fit  baptiser  par  son  précurseur?  «  C'est 
pour  cela  que  le  Seigneur  m'a  oint,  d  poursuit  Isaîe.  N'est-ce  pas 
encore  le  Fils  de  Dieu  que  Dieu  a  oint  de  cette  onction  admirable, 
de  laquelle  même  il  tire  son  nom.  Il  est  appelé  indifféremment 
dans  les  saintes  Lettres  le  Messie ,  le  Christ  de  Dieu ,  l'oint  de  Dieu  ; 
et  c'est  dire  la  même  chose  en  divers  langages.  Car  conmae  dans 
la  loi  ancienne  c'étoit  par  l'onction  que  les  rois  et  les  sacrificateurs 
éloîent  établis,  le  réparateur  de  notre  nature  devant  être  ensemble 
et  roi  du  vrû  peuple  et  l'unique  sacriUcateur  du  vrai  Dieu,  il  est 
appelé  cônt  de  Dieu  avec  un  titre  de  prérogative  extraordinaire , 
d'autant  que  par  la  dignité  de  son  onction  il  devoit  assembler  en  un 
laroyauté  et  le  sacerdoce,  qui  étoient  séparés  dans  le  premier  peuple. 
Et  n'entendez  pas  ici ,  chrétiens ,  quelque  espèce  d'onction  corpo- 
relle; l'onction  de  notre  pontife,  c'est  la  divinité  du  Dieu  Verbe.  Car 
de  même  que  la  propriété  des  huiles  et  des  onctions,  c'est  de  s'éten- 
dre prenùèrement  sur  les  choses  auxquelles  elles  sont  appliquées, 
et  puis  de  les  pénétrer  autant  qu'elles  peuvent,  de  s'incorporer  à 
elles  en  quelque  façon  et  d'y  être  si  intimement  attachées  qu'il 
ne  s'en  fasse  qu'une  même  substance  :  ainsi  la  divinité  du  Verbe 

*lta.,  LU,  l.—  *lbid.,  ïl.l,». 
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G'uDÎssaDt  à  lliumamté  de  Jésus,  elle  s'est  premièrement  répan- 
due sur  elle  en  son  tout  et  en  ses  parties;  elle  l'a  pénétrée  si  pro- 
fondément, qu'elle  s'y  est  elTectivcment  incarnée;  de  sorte  que  de 
l'une  et  de  l'autre  il  ne  s'est  fait  plus  qu'un  seul  tout  ensuite  de 
cette  union  inefTable.  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  est  appelé 
par  excellence  oint  et  Christ,  à  cause  de  cette  divine  et  mîraca- 
leuse  onction. 

Mais  revenons  au  prophète  Isole  :  a  L'Esprit  de  Dieu  est  sur 
moi,  à  cause  que  le  Seigneur  m'a  oint.  D  m'a  envoyé  évangéliser 
les  pauvres  (remarquez  les  propres  mots  de  notre  évangile),  gué- 
rir les  cceurs  affligés,  prêcher  la  liberté  aux  captifs,  annoncer  l'an 
de  pardon  du  Seigneur,  consoler  ceux  qui  pleurent  et  changer  en 
joie  la  tristesse  de  ceux  qui  se  lamentent  en  Sion  :  &  jusqu'ici  parle 
le  prophète  Isaïe.  Et  y  a-t-il  un  seul  mot  dans  tout  ce  discours,  où 
vous  ne  voyiez  clairement  le  Seigneur  Jésus  dans  les  effets  de  son 
Evangile?  Aussi  s'étant  trouvé  lui-même  dans  la  synagogue  où  il 
lut  cette  prophétie,il  montre  évidemment  qu'elle  s'est  accomplie 
en  ses  jours*.  Mais  voulez-vous,  mes  frères,  que  je  vous  entasse 
voir  en  un  mot  l'accomplissement?  Allons,  allons  ensemble  sur 
cette  mystérieuse  montagne  où  Jésus  commence  à  ouvrir  sa  bou- 
che, après  s'être  contenté  jusqu'alors  d'ouvrir  celle  de  ses  pro- 
phètes :  Aperiens  os  suum  dixit  *;  allons  à  cette  mystérieuse  mon- 
tagne, entendons-y  la  première  prédication  du  Messie,  voyons-lui 
faire  l'ouverture  de  son  Evangile  et  jeter  les  fondemens  de  la  loi 
nouvelle;  c'est  là  qu'il  commence  d'évangéliser.  C'est  pourquoi 
s'étant  souvenu  que  son  ordre  portoit  très-expressément  d'évangé- 
liser les  pauvres  et  les  misérables,  c'est-à-dire,  comme  je  l'ai  déjà 
expliqué,  de  leur  porter  les  bonnes  nouvelles,  dans  cet  admirable 
discours  il  adresse  d'abord  la  parole  aux  pauvres  :  a  0  pauvres, 
que  voua  êtes  heureuxl  car  le  royaume  céleste  vous  appartient  '.  ■ 
Quelle  consolation  aux  pauvres,  que  Jésus  si  riche  par  sa  nature 
et  tÀ  pauvre  par  sa  volonté,  leur  promette  de  si  grandes  richesses  I 
Quelles  meilleures  nouveOes  leur  pouvoit-il  dire?  N'est-ce  pas 
e'»:qdtter  de  l'office  auquel  il  étoit  destiné  par  les  prophéties, 
d'évangéliser  les  pauvres?  Ahl  que  je  reconnois  id  dairement 
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celui  duquel  le  Psalmîste  a  dit  :  HonorabUe  nomen  eorum  coram 
ïïïo*/Mais  il  poursuit  delà  même  force,  isaïe,  s'il  vous  eusouvient, 
dit  qu'il  doit  annoncer  la  consolation  à  ceux  qui  pleurent  *.  a  Bien- 
heureux ceux  qui  pleurent,  dit  Notre-Seigneur  ',  car  ils  seront 
C4>nsoIé&.  o  ÏEaïe  nous  apprend  que  le  Messie  devoit  prêcher  l'an 
de  pardon  du  Seigneiu-*;  c'est  ce  qui  est  appelé  ailleurs  le  temps 
d'indulgence,  le  temps  de  miséricorde.  Et  n'est-ce  pas  ce  que  fait 
le  Sauveur  Jésus,  nous  annonçant  la  miséricorde  en  ces  termes  : 
€  Bienheureux  les  miséricordieux,  car  on  leur  fera  miséricorde  *î  » 
Isale  assure  qu'il  doit  annoncer  à  ceux  qui  se  lamentent  en  Sion, 
que  leur  tristesse  sera  changée  en  joie  *.  Sion,  c'est  le  Ueu  da 
temple  de  Dieu,  c'est  la  ligure  de  son  Eglise.  Ceux  qui  se  laoïentent 
en  Sion,  ce  sont  ceux  qui  se  plaignent  de  cet  exil,  qui  éloignés 
de  leur  terre  natale,  souffrent  ordinairement  persécution  dans  ce 
triste  pèlerinage.  Jésus  donc  pour  leur  annoncer  le  changement 
de  leur  état  misérable  en  une  condition  toiyours  bienheureuse, 
parle  ainsi  en  ce  même  heu  :  a  Bienheureux  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice,  parce  que  le  royaume  des  cieux  est  à 
eux  ^I  »  C'est  Eonsî  que  Notre-Seigneur  évangélise  les  affligés, 
exécutant  ponctuellement  les  prophéties  anciennes. 

Pourquoi  nem'éerierai-je  pas  en  ce  lieu  avec  le  grave  Tertullien, 
dont  j'ai  tiré  presque  toutes  les  remarquesque  je  viens  de  faire  en 
son  Uvre  IV  Contre  Marcion*:  pourquoi,  dis-je,  ne  m'écrierai-je 
pas  avec  lui  :  0  Christum  et  in  novis  veterem  I  «  0  que  Jésus-Christ 
est  anden  dans  la  nouveauté  de  son  Evangile  !  n  Ce  qu'il  fmt  est 
Qouveau,  parce  que  personne  ne  Vavoit  fait  avant  lui  ;  ce  qu'il 
bit  est  anden ,  parce  qu'il  ne  fait  qu'accomplir  les  choses  que  li 
Adèle  antiquité  avoit  attendues.  Quel  autre  a  jamais  apporté  de 
meilleures  nouvdles  aux  pauvres  que  celles  que  le  pauvre  Jésus 
leur  a  annoncées ,  quand  il  leur  a  prêché  sa  venue  ?  0  pauvres , 
réjouissez- vous ,  voici  un  compagnon  qui  vous  vient  ;  mais  un 
compagnon  si  grand  et  si  admirable,  qu'il  vaut  mieux  être  pauvre 
en  sa  compagnie  que  d'être  te  m^tre  et  le  tout-puissant  dans  les 

»ftoi.  LZX1,14.  —  »/M.,  LXI,  a.  —  •  JfoHfl.,  V,  6.  —  *I«i.,  LII,  2. — 
*  Maith.,\,l.  —  *  Iitt.,va,i.  —  t  Mùllh.,\,  10.  — «Adrerj.  Mamoii.,  lib.  IV, 
a.  SI. 
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S  des  mondains.  Ne  vous  étonnez  pas  si  vous  êtes  le  re- 
but du  monde  :  tel  étoit  Jésus-CIirist  lorsqu'il  a  paru  sur  la  terre 
et  a  conversé  parmi  les  hommes.  Les  pauvres,  ses  bons  amis  , 
apprirent  les  premiers  sa  venue ,  parce  que  c'étoit  pour  eux  qu'il 
venoit  ;  et  il  ne  voulut  être  recomiu  que  par  les  marques  de  sa 
pauvreté.  La  svûte  de  sa  vie  n'a  pas  démenti  sa  mùssance.  Plus  il 
s'est  avancé  dans  l'âge,  plus  il  a  mis  les  pauvres  dans  ses  intérêts, 
qui  n'étoient  autres  que  la  gloire  de  Dieu.  C'est  eux  qu'il  admet 
dans  sa  confidence ,  c'est  à  eux  qu'il  découvre  tous  ses  mystères, 
c'est  eux  qui  sont  choisis  pour  les  ministres  de  son  royaume  et  les 
coadjuteurs  de  son  grand  ouvrage.  Courage  donc,  ô  pauvres  de 
Jésus-Chriât  !  Que  toute  la  terre  vous  méprise,  c'est  assez  que  vous 
ayez  Jésus-Christ  pour  vous.  Vous  n'avez  point  d'accès  dans  la 
cour  des  rois  ;  mais  souvenez-vous  que  c'est  là  que  règne  la  con- 
fu^on  et  le  trouble.  Courez  à  Jésus-Christ,  ô  vous  qui  êtes  op- 
pressés, A  malades,  nécessiteux,  misérables,  généralement  qui  que 
vous  soyez  ;  vous  y  trouverez  la  paix  de  vos  aoïes.  Ëcoutez  la  voix 
amoureuse  qui  vous  appelle.  Jetez-vous  entre  ses  bras  avec  con- 
fiance, il  les  a  toujours  ouverts  pour  vous  recevoir.  Seulement 
souffrez  votre  pauvreté  avec  patience  ;  ne  murmurez  ni  contre  Dîen 
ni  contre  les  hommes.  Attendez  doucement  le  temps  de  votre  con- 
solation; et  souvenez-vous  que  si  le  monde  vous  tourmente,  vous 
servez  un  Maître  qui  t'a  surmonté,  qui  n'a  pu  plaire  au  monde  et 
à  qui  le  monde  aussi  n'a  pu  plaire.  C'est  ce  qu'annonce  aux  pait- 
vres  le  Sauveur  Jésus.  Dites-moi,  en  vérité,  du^tiens,  pouvoit-îl 
leur  dire  de  meilleures  nouvelles?  Et  n'avons-nous  pas  rmson 
d'assurer  que  c'est  lui  véritablement  qui  est  envoyé  pour  être 
l'évangéliste  des  pauvres? 

TROISIÈME  POINT. 
Ce  qui  m'étonne ,  fidèles ,  c'est  que  le  Sauveur  du  monde  étant 
tel  que  nous  le  venons  de  dépeindre ,  on  mt  été  offensé  de  sa  vie. 
Repassons  en  peu  de  mots,  je  vous  prie,  sur  les  choses  que  noos 
avons  dîtes,  et  étonnons-nous  devant  Dieu  que  l'on  ait  pa  ètn 
scandalisé  en  notre  Sauveur.  Et  premièrement  ses  miiades  de- 
voient-il3  pas  &ire  ture  les  bouches  les  plus  médisantes  ?  Une 
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mis^on  si  bien  attestée  devoit-elle  être  Jamsds  contestée  {a)  1  Encore 
s'il  eût  fait  des  miracles  gui  n'eussent  de  rien  servi  que  pour  Itùre 
éclater  son  pouvoir,  peut-être  auroît-on  pu  dire  qu'il  y  avoît  de 
i'amlHtioQ  dans  ces  grands  ouvrages.  Mais  je  vous  ai  montré  que 
fous  ses  miracles  ont  pris  leur  naissance  dans  une  tendre  compas- 
siou  de  nos  maux,  et  jamais  il  n'a  Eût  un  pas  que  pour  le  bien  de 
ce  peuple  ingrat.  Faisons  [b)  néanmoins  qu'une  noire  envie  ut  en- 
core pu  se  persuader  qu'il  se  servoit  du  don  de  Dieu  pour  s'acquérir 
du  crédit,  qu'avoitron  à  dire  contre  sa  âmplicité?  L'a-t-on  vu  à  la 
porte  des  grands  pour  mendier  leur  faveur?  S'est-U  intrigué  dans 
les  ^lUies  du  monde  ?  A-t-il  Satté  l'ambition  et  l'arrogance  des 
princes?  Au  contraire  n'a-t-il  pas  mené  une  vie  non-seulement 
commune  et  privée,  mtds  très-abjecte  et  très-basse,  marchant  en 
toute  simplidté ,  vivant  et  cMiversant  avec  les  pauvres ,  souflirant 
toiijours  îi^ustice  sans  jam^  se  plaindre?  Il  est  vrai  qu'il  étoit 
méprisé,  mais  il  ne  se  soucioit  point  des  honneurs;  pauvre,  mais 
U  ne  demandoit  point  de  richesses,  bien  qu'il  n'eût  pas  seulement 
un  gîte  assuré  pour  reposer  sa  tête.  Pouvoit-il  s'acqpiitter  plus 
dignement  de  sa  charge  de  prédicateur  ?  Il  alloit  eoseignant  la  pa- 
role de  vie  étemelle  que  Dieu  lui  avoit  mise  à  la  boucbe.  11  n'eu- 
flfflt  pas  son  discotu^  par  de  superbes  pensées  ou  par  le  faste  d'une 
éloquence  mondùoe;  mais  il  le  remplissoit  d'une  doctrine  céleste, 
de  vérités  divines,  qui  donnoient  aux  âmes  une  nourriture  solide 
et  alloient  jusqu'à  la  racine  de  nos  maladies.  Tantôt  il  atUroit  les 
peuples  par  la  douceur,  tantôt  il  les  reprenoit  sans  les  épargner. 
Jusqu'à  les  appeler  les  enfans  du  diable,  leur  prêchant  les  oracles 
divins,  non  point  avec  les  lâches  condescendances  des  scribes  et  des 
I,  mais  avec  empire  et  autorité  *,  avec  une  lilierté  et  une 
e  digne  des  vérités  étemelles  qu'il  nous  venoit  annoncer. 
Que  pouvoit-on  trouver  à  dire  en  une  vie  si  réglée  ?  Ne  devoit-on 
pas  admirer  ce  courage  également  inflexible  aux.  biens  et  aux 
maux  ;  cette  égalité  de  moeurs  qui  le  faisoit  vivre  avec  tout  le 
numde  sans  rigueur  et  sans  llatteriej  sans  lâcheté  et  sans  arro- 

■  Jotm.,  vui,  u. 

{a)  Var.  :  Une  mûNon  attestée  par  des  signes  si  extraordinaire»  dBYoit-ella 
Un  tant  «oit  pea  contestée?  — (t)  Pour  :  Su{ipo»o|U. 
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gance;  cette  pureté  d'intention  qui  lui  fiùsoit  toujours  regarder  les 
intérèlâ  de  son  Père  ?  Et  néanmoins,  dit-il,  il  faut  que  je  donne  du 
scandale  ;  et  pour  faire  voir  la  diMculté  qu'il  y  a  de  n'être  point 
offensé  de  sa  vie  :  «  Heureux  celui,  dit-il,  qui  n'est  point  scandalisé 
en  moi  :  »  Beatus  qui  non  fuerit  scandalizatus  inme^f 

0  Dieu  I  qui  ne  seroit  étonné  des  secrets  terribles  de  la  Provi- 
dence? Mais  c'est  ici  que  je  dis  du  plus  grand  sentiment  de  mon 
ame  avec  le  grave  Tertullien  :  Mihi  vindico  Christwn,  mikt  de- 
fendo  Jesum....,  quodcumque  illud  corpusculumsit^.  Cet  inno- 
cent contredit  par  toute  la  terre ,  c'est  le  Jésus-Christ  que  je 
cherche  ;  je  soutiens  que  ce  Jésus  est  à  moi ,  je  proteste  qu'il 
m'appartient,  a  S'il  est  déshonoré,  s'il  est  abject,  s'il  est  misérable  ; 
j'ajouterai  encore,  s'il  est  le  scandale  des  infidèles,  c'est  mon  Jésus* 
Christ  :  o  Si  inglorius ,  si  ignobilis ,  si  inhonorabUis,  meus  erit 
Christus.  a  Car,  poursuit  le  même  Tertullien,  il  m'a  été  promis  tel 
dans  les  prophéties  :  »  Talîs  enim  habitu  et  aspectuannunti(^atur. 
Je  reconnoîs  celui  duquel  Isale  a  écrit  au  chapitre  xxviii ,  que 
c'est  a  une  pierre  élue,  une  pierre  de  salut  '  »  pour  son  peuple  ; 
et  au  chapitre  vni,  que  c'est  a  une  pierre  d'achoppement,  que 
tous  ceux  qui  s'y  heurteront  seront  brisés  '.  »  Je  reconnois  celui 
duquel  le  Psalmiste  a  chanté  :  a  La  pierre  qu'ils  ont  rejetée  ea 
bâtissant ,  est  devenue  hl  pierre  angulaire  '  »  qui  soutient  tout  le 
corps  de  l'édifice.  EnÛn  je  reconnois  celui  duquel  Siméon  a  dit,  le 
tenant  entre  ses  bras  dans  le  temple  :  a  Celiû-ci  est  établi  pour  la 
ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieiu^,  et  pour  un  signe  auquel 
on  contredira  '  ;  »  celui  enfin  qui  a  dît  de  lui-même  à  l'aveugle 
qu'il  avoit  éclairé  bien  plus  eu  son  esprit  qu'en  son  corps  :  o  Je 
suis  venu  en  jugement  ea  ce  monde,  afin  que  ceux  qui  ne  voient 
pas  commencent  à  voir,  et  que  ceux  qui  voient  soient  aveuglés  ''.  n 
Chrétiens,  ne  tremblez-vous  pas  à  ces  paroles  do  notre  Sauveur? 
Toutefois  j'espère  de  la  miséricorde  de  Dieu  qu'elles  ne  sont  pas 
dites  pour  vous.  Tremblez,  infidèles,  tremblez,  endurcis;  c'est 
vous  seuls  que  Jésus  aveugle.  Et  vous,  vrais  fidèles  de  Jésus- 
Christ,  vous  qui  avez  sa  crainte  en  vos  cœurs,  ouvrez,  ouvrez  vos 
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yeoz  à  cette  lumière  qui  n'éblouit  que  les  orgueîlleiix,  et  com- 
prend avec  foi  et  soumission  les  profonds  conseils  du  Père  éter- 
nel dans  l'mvoi  de  son  Fils  Jésus-Christ.  Pressons  ici  nos  rîuson- 
nemens,  aûn  de  laisser  du  temps  à  une  briève  réQcxion  sur  nos 
mœurs. 

Premièrement  je  pourrois  vous  dire,  ponr  arrêter  d'abord  une 
curiosité  peu  respectueiise ,  que  Dieu  qui  modère  comme  il  lui 
pl^t  l'ouvr^^  de  notre  salut  et  qui  sait  ce  qui  nous  est  propre, 
n'a  pas  jugé  à  propos  que  nous  sussions  toutes  les  raisons  du 
mystère.  Quand  le  sage  architecte  conunence  de  rebâtir  un  vieux 
édifice,  l'ignorant  spectateur  s'imagine  qu'U  renverse  tout.  Sa 
foibte  inu^pnation  ne  voit  que  désordre,  ne  pouvant  supporter  un 
dessein  trop  fort  j  mais  quand  il  a  mis  la  dernière  main  à  l'ou- 
vrage, alors  on  voit  relnife  de  toutes  parts  l'art  et  1^  conduite  de 
l'ouvrier.  £h1  ne  savez-vous  pas,  chrétiens,  que  dans  les  Ecri- 
tures divines  tout  l'œuvre  de  notre  salut  est  souvent  comparé  à 
un  édiOce  soutenu  «  sur  le  fondement  des  apdtres  et  sur  la  pierre 
angultùre  qui  est  Jésus-Christ  *?  d  Dieu  donc ,  dans  le  cours  des 
siècles,  s'est  proposé  de  rétablir  l'homme  comme  un  bâtiment  rui- 
neux. U  a  posé  le  fondement  de  cette  nouvelle  structure  en  la  vie 
de  Nôtre-Seigneur.  Les  sens  humains  n'y  comprennent  rien  ;  tout 
les  choque ,  tout  les  embarrasse  :  de  là  le  scandale  et  le  trouble. 
Mais  à  ce  grand  jugement  où  Dieu  couronnera  l'édifice  par  la 
glorieuse  immortalité  de  nos  corps,  où  toutes  choses  étant  con- 
sonuuées,  a  U  sera  tout  en  tous,  »  comme  dit  l'Apôtre  *,  alors  la 
Inmière  étemelle  venant  à  se  découvrir  à  nos  coeurs,  quel  ordre, 
qndle  sagesse,  quelle  beauté  ne  verrons-nous  pas  dons  ce  qui 
paroissoit  à  nos  sens  si  confus  et  si  mal  digéré  1  Par  conséquent,  6 
homme,  crois  en  attendant  que  tu  voies.  Sache  que  la  gnérison  de 
tes  maladies  dépend  absolument  de  k  confiance  que  tu  auras  en 
ton  médecin  :  Crois,  et  tu  seras  sauvé,  nous  dit-il  *;  prends  sans 
examiner  l'iulaillible  remède  qu'il  te  présente.  S'il  s'en  réserve  le 
secret  pour  un  temps,  dès  à  présent  il  t'en  abandonne  l'usage  ;  et 
sa  miséricordieuse  bonté  a  tellement  disposé  toutes  choses,  qu'y 
croire  c'est  ta  santé,  le  connoltre  ce  sera  ta  félicité. 

'  £/!*</.,  11,  20.— «ICw.,  IV,  st.  — *  Lut.,  VIII,  so. 
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£st-il  rien  de  plus  convenable,  d'anteut  plus  qne  ce  grand  mé< 
decin  gui  entreprend  de  traiter  tes  plaies,  connràssant  parfaitement 
leur  malignité  et  le  vice  de  ta  nature,  a  bien  vu  qu'il  n'y  avoit 
rien  qui  te  fût  plus  propre  ni  plus  nécessaire  que  l'humilité?  0 
homme,  si  tu  l'entends,  l'orgueil  est  ta  maladie  la  plus  dangereuse. 
C'est  par  l'orgueil  que  secouant  le  joi^  de  l'autorité  souveraine, 
par  laquelle  ton  ame  doit  être  régie ,  tu  t'es  feit  toi-même  ta  loi  : 
la  conduite  de  ta  raison,  ç'ont  été  ses  propres  lumières;  la  règle 
de  ta  volonté,  ç'ont  été  ses  inclinaUons.  C'est  là  ta  blessure  mor- 
telle, n  faut  que  ces  deux  facultés  soient  humiliées,  afin  qu'elles 
puissent  être  guéries.  Conune  ta  volonté  s'abaisse  par  l'obéissance, 
ton  entendement  se  soumet  par  la  foi.  Tu  soumets  ta  vcd<mlé  à 
ton  Dieu,  quand  tu  embrasses  les  choses  parce  qu'il  les  veut;  tu 
lui  soumets  ton  entendement,  quand  tu  les  crois  parce  qu'il  les 
dit.  Cette  soumisûon  te  semble  bien  grande.  Mois  un  Dieu-Homme 
pour  l'amour  de  nous,  un  Dieu  mort  pour  l'amour  de  nous,  veut 
un  sacrifice  plus  entier  dans  un  abaissementplus  profond.  Car  un 
Dieu-Honune  et  un  Dieu  mourant,  n'est-ce  pas  un  Dieu  anéanti, 
conune  dit  l'Apdtre  '?  Et  quel  doit  être  le  sacrifice  d'un  Dieu 
anéanti  pour  l'amour  de  l'homme,  sinon  l'homme  anéanti  devant 
Dieu?  Or  ce  ne  seroit  pas  faire  beaucoup  pour  lui  que  de  prati- 
quer les  choses  usées  et  de  croire  celles  qui  sont  plouàbles;  de 
sorte  que  pour  la  perfection  de  ce  sacriOce  que  nous  devoœ  offiir 
au  Dieu  incamé,  il  falloit  et  faire  les  choses  diffidles  et  croire  les 
incroyables  [a).  Ainsi  nous  détruisons  devant  lui  tout  ce  que  nous 
sommes,  afin  que  tout  soit  réparé  de  sa  main  (b).  C'est  pourquoi  il 
étoit  à  propos  pour  rétablir  la  raison  humaine  par  l'hmnihté,  que 
les  vérités  de  Jésus  fussent  incroyables.  Et  tout  ce  qui  e^  in- 
croyable est  choquant,  et  tout  ce  qui  est  choquant  Eut  da  trouble  : 
de  là  le  scandale  des  infidèles. 

Davantage  (c) ,  la  vérité  la  plus  importante  qull  E^oit  nous 
foire  connoltre,  étoit  notre  toiblesse  et  notre  impuissance  , 
parce  qu'en  nous  montrant  clairement  comlnen  nous  somfosa 

•  Philip.,  Il,  T. 
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impoissans  par  aous-ioémes,  c'était  l'unique  moyen  de  nous  Éaire 
recourir  avec  confiance  au  mérite  du  libérateur  Jésus-Christ.  Or 
quand  je  vois  sa  doctrine  et  sa  vie  si  cruellement  combattues, 
void  la  réflexion  que  je  fais  :  D'oii  vient  cette  résistance  si  furieuse 
que  l'on  apporte  à  l'œuvre  de  notre  salut?  N'est-ce  pas  ce  que  dit 
saint  Paul  :  «  L'homme  animal  ne  comprend  pas  les  secrets  de 
Dieu  '?  D  N'est-ce  pas  ce  que  dit  Jésus-Christ  :  a  Pourquoi  n'en- 
tendez-vous pas  mes  discours?  Parce  que  vous  ne  pouvez  pas 
entendre  mon  langage  *.  »  D'où  vient  qu'ils  ne  pouvoientpas  en- 
tendre son  langage?  C'est  qu'ils  le  vouloient  entendre  par  eux- 
mêmes,  et  il  leur  étoit  impossible.  N'entendant  pas  ce  langage, 
ils  ne  pouvoient  qu'être  étourdis  de  la  vois  de  Dieu  :  cet  étourdis- 
sement  les  animoit  à.  la  résistance.  Plus  les  vérités  étoient  ïiautes, 
plus  leur  raison  orgueilleuse  étoit  étourdie,  et  plus  leur  résistance 
étoit  enflammée.  C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  le  Fils  de 
Dieu  leur  prêchant  ce  qu'il  avoit  vu  dans  le  sein  du  Père ,  la  ré- 
sistance montant  à  l'extrême,  se  portât  à  la  dernière  fureur.  De  là 
vient  qu'il  leur  dit  en  son  Evangile  :  a  Vous  me  voulez  tuer,  parce 
que  mon  discours  ne  prend  point  en  vous',  d  Superbes,  ignorans, 
que  ne  recourez-vous  àla  grâce  par  l'hunulité  chrétienne?  Et  vous, 
ne  reconnoissez-vous  pas,  chrétiens,  que  sans  l'assistance  de  cette 
grâce  vous  n'auriez  que  de  la  résistance  pour  votre  Sauveur?  Ces 
perfides  ont  oui  ses  paroles,  et  ils  les  ont  méprisées  ;  ils  ont  vu  ses 
miracles,  et  ils  n'ont  pas  cru  ;  ils  ont  vu  sa  vie,  et  eUe  leur  a  été  on 
scandale.  Donc  il  est  vnd,  6  mon  Sauveur  Jésus,  que  si  vous  ne 
me  parlez  puissamment  au  cceur,  si  vous  ne  m'entndnez  à  voua 
par  vos  doux  attr^Is,  ni  votre  vie  quoique  très-innocente,  ni  votre 
doctrine  quoique  très-sainte,  ni  vos  miracles  quoique  très-grands, 
ne  dompteront  pas  mon  opiniâtre  rébellion.  Les  uns  disent  que 
vous  êtes  un  grand  prophète,  les  autres  que  vous  êtes  un  séduc- 
teur-, les  uns  s'édifient  en  vous,  les  autres  se  scandalisent  de  vous. 
D'où  vient  cela,  A  mon  Maître,  sinon  que  les  uns  sont  humbles  et 
que  les  autres  sont  orgueilleux,  que  les  uns  suivent  la  nature  et 
les  autres  siùvent  la  grâce?  Ainsi  vos  vérités  avei^lent  les  uns, 
pour  illuminer  d'autant  plus  les  autres.  Vous  êtes  une  pierre  de 
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scandale  aux  superbes,  afin  que  les  humbles  ressentent  mieux  ce 
que  vous  faites  miséricordieusement  en  leurs  cœurs,  et  qu'ils 
louent  vos  bontés  avec  une  admiration  profonde  de  vos  jugemeas. 
C'est  ici  que  les  bons  chrétiens  sont  incroyablement  consolés.  Si 
les  vérités  évangéliques  entroient  en  nos  âmes  avec  une  apparence 
plauâble,  nous  attribuerions  leur  victoire  à  la  force  de  notre  rai- 
son; et  devenant  plus  superbes,  nous  deviendrions  par  conséquent 
plus  malades.  Mais  quand  le  vrai  fldtle  comprend  la  folie  et  l'ex- 
travagance du  cbrisUanisme ,  c'est  là  que  la  grâce  se  fait  sentir 
dans  la  répugnance  de  la  nature,  à  cause  qu'il  reconnoit  que  ce 
n'est  pas  la  chair  gui  le  gagne,  ni  les  intérêts  mondains  qiù  l'en- 
gagent, ni  la  philosophie  hunuùne  qui  le  persuade,  mais  ta  puis- 
sance divine  qui  le  captive.  C'est  pourquoi  dans  la  doctrine  de 
l'Evangile  il  a  plu  à  notre  grand  Dieu  qu'il  y  eût  tant' de  choses 
étranges,  dures,  incroyables,  extravagantes  selon  la  sagesse  du 
monde,  afin  que  la  nûson  hummne  étant  confondue,  la  seule  grâce 
de  Jésus-Christ  triomphât  des  cœurs  par  l'humilité  chrétienne. 
Mais  disons  une  dernière  raison,  qui  fermara  ce  discours  en 
nous  donnant  une  instruction  importante  pour  la  conduite  de  notre 
vie.  Certes  il  est  bien  vrai,  ô  Dieu  tout-puissant,  ce  que  le  bon  Si- 
méon  a  dit  de  votre  Fils  bien-aimé,  u  qu'il  seroit  posé  comme  un 
signe  auquel  on  contrediroit  '.  d  Toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
paroles  ont  été  méchamment  contredites.  Il  guérit  les  paralytiques, 
les  aveugles-nés  et  d'autres  maladies  incurables;  et  parce  qu'il 
choisit  le  jour  du  sabbat  pour  faire  cette  bonne  œuvre,  on  dit  qu'il 
viole  la  loi  de  Dieu.  Il  chasse  les  démons;  on  dit  que  c'est  au  nom 
de  Béelzébutb,  prince  des  démons.  On  l'appelle  un  fou,  un  séduc- 
teur, un  impie,  un  démoniaque.  Jamiùs  les  docteurs  de  la  loi  n'ap- 
prochoient  de  lui  qu'afln  de  l'injurier  ou  de  le  surprendre.  Enfin 
ils  l'ont  pendu  à  la  croix,  et  le  Rédempteur  d'Israël  est  devenu  le 
scandale  de  ces  infidèles.  Les  gentils  ont  contredit  sa  parole  par 
toutes  sortes  de  cruautés  qu'ils  ont  exercées  sur  ses  serviteurs.  Ils 
ont  pris  ses  vérités  et  son  Evangile  pour  la  plus  grande  folie  qui 
ût  jamais  paru  sur  la  terre.  Bien  plus,  parmi  ceux  qui  se  sont 
rangés  sous  sa  discipline,  combien  a-tr-il  été  contredit?  Ebl  mes 
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firères,  quelle  indignité  I  Tous  les  fondemens  de  notre  salut  ont  été 
attaqués  par  des  gens  qui  foisoient  profession  du  christianisme. 
Le  perûde  arien  a  nié  la  divinité  de  Jésus,  l'insensé  Marcion  a 
nié  son  humanité,  le  nestorien  a  divisé  les  personnes,  l'eutycMen 
a  confondu  les  natures;  et  sur  la  personne  de  Jésus-CIuist  toutes 
les  iaveutions  diat)oliques  se  sont  tellement  épuisées,  qu'il  est  im- 
possible de  s'imaginer  une  erreiu*  qui  non-seulement  n'fût  été  sou- 
tenue, mais  même  qui  n'ait  fait  une  secte  sous  le  nom  du  chris- 
tianisme. Combien  d'hérésieâ  se  sont  élevées  contre  les  vérités  de 
Jésus!  Toutes,  elles  ont  heurté  contre  cette  pierre;  et  sans  venir 
au  détail,  ayant  rompu  sans  aucun  sujet  la  paix  et  l'unité  chré- 
tienne, ne  se  sout-clles  pas  scandalisées  de  Jésus,  auteur  de  la 
paix  et  de  la  charité  fraternelle? 

Mais  allons  encore  plus  avant.  Que  les  gentils,  que  les  Juifs, 
que  les  hérétiques  se  soient  scandalisés  du  Seigneur  Jésus,  cela 
est  supportable;  on  soulTre  facilement  les  injures  de  ses  ennemis. 
Mtus ,  ô  douleur  1  que  les  catholiques,  que  les  enJ^s  de  sa  sainte 
Eglise,  que  les  vrais  sectateurs  de  sa  fol  vivent  de  telle  sorte  en  ce 
monde ,  que  l'on  ne  peut  nier  que  Jésus-Quist  ne  les  choque  et 
que  son  Evangile  ne  leur  soit  un  scandale,  c'est,  mes  fjrères,  ce  qui 
est  déplorable  beaucoup  plus  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Quanâ 
l'humilité ,  quand  l'intégrité ,  quand  le  mépris  des  honneurs  de  la 
terre ,  bref  quand  l'innocence  te  dioque,  chrétien,  oserois-tu  dire 
que  tu  n'es  pas  choqué  du  Sauveur?  Ignores-tu  que  sa  doctrine 
n'est  pas  seulement  la  lumière  de  nos  esprits,  mais  qu'elle  est  le 
modèle  de  notre  vie  ?  Si  Jésus  est  le  scandale  de  ceux  qui  errent 
dans  la  doctrine ,  parce  qu'ils  n'écoutent  pas  Jésus-Christ  comme 
notre  inlaillible  docteur,  ne  l'est-il  pas  aussi  de  ceux  qui  sont  dé- 
pravés dans  leurs  mœurs,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  le  connoitre 
comme  l'exemplaire  de  notre  vie  ?  Et  qui  trouverai-je  donc  dans 
le  monde  qui  ne  soit  pas  scandalisé  en  noire  Sauveur  t  Nous 
aimons  les  richesses,  et  Jésus  les  a  méprisées  ;  nous  courons  après 
les  plaiârs,  et  Jésus  les  a  condamnés  ;  nous  sommes  fous  du  monde, 
et  Jésus  l'a  surmonté.  Et  commoit  pouvons-nous  dire  que  nous 
aimons  Jésus,  nous  gui  n'ainums  rien  de  ce  que  nous  voyons  en 
sa  personne,  et  qui  aimons  tout  ce  que  nous  n'y  venons  pas?  En 
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vivant  de  la  sorte,  peux-tu  nier  que  tu  ne  sois  choqué  de  Jésus?  Ta 
n'en  hais  pas  le  nom,  mais  la  chose  t'est  un  scandale.  Oui,  Jésus 
t'est  un  scandale,  ô  vindicatif,  parce  qu'il  a  pardonné  les  injures. 
Jésus  t'est  un  scandale,  ô  usurier,  parce  qu'il  est  le  père  et  le  pro- 
tecteur des  pauvres ,  auxquels  ton  impitoyable  avarice  arrache 
tous  les  jours  les  entrailles,  Jésus  t'est  un  scandale ,  hypocrite  » 
parce  que  tu  fais  servir  sa  doctrine  de  couverture  à  tes  mœurs  cor- 
rompues. Jésus  t'est  un  scandale,  ô  misérable  superstitieux,  qai 
pour  des  fantaisies  particulières  abandonnes  la  piété  solide  et  la 
dévotion  essentielle  du  christianisme,  qui  est  la  croix  du  Seigneur 
Jésus.  Jésus  t'est  un  scandale ,  à  toi  qui  traites  la  simplicité  de 
sottise  et  la  sincère  piété  de  bigoterie,  k  toi  enfin  qui  par  ta  vie  dé- 
réglée fais  blasphémer  son  saint  nom  par  ses  ennemis.  Cela  étant 
ainsi,  chrétiens,  à  qui  est-ce  que  Jésus  n'est  pas  un  scandale? 
«  Tous  cherchent  leurs  intérêts  et  non  pas  ceux  de  notre  Sauveur,  » 
disoit  autrefois  l'apAtre  smnt  Paul  '.  0  Dieu ,  que  diroît-îl ,  s'il 
revenoit  maintenant  sur  la  terre  ?  Voyant  la  licence  qui  règne  au 
milieu  de  nous,  y  voyant  triompher  le  vice,  nous  prendroit-iï 
pour  des  chrétiens,  ou  plutôt  ne  nous  rangeroit-il  pas  au  nombre 
des  infidèles? 

Eh!  d'où  vient,  ô  Dieu  tout-puissant,  d'où  vient  que  vous  per- 
mettez que  votre  Fils  ait  tant  d'adversaires  et  si  peu  de  vrais  ser- 
viteurs ?  J'entends  votre  dessein ,  ô  grand  Dieu  :  vous  voulez  que 
dans  cette  confusion  infinie  de  ceux  qui  contredisent  notre  Sauveur, 
ceux  qui  l'honorent  sincèrement  tiennent  cette  grâce  plus  chère  ; 
vous  voulez  que  leur  foi  soit  plus  ferme  et  lem:  charité  plus  ardente 
parmi  les  oppositions  de  tant  d'ennemis,  et  que  Jésus  retrouve  dans 
le  zèle  du  petit  nombre  ce  qu'il  semble  perdre  dans  la  multitude 
innombrable  des  ingrats  et  des  dévoyés.  Par  conséquent,  mes 
frères,  augmentons  notre  zèle  pour  son  service,  d'autant  plus 
que  nous  voyons  tous  les  jours  augmenter  le  nombre  de  ceux  qui 
blasphèment  son  Evangile  ou  par  leurs  erreurs  ou  par  leur  mau- 
vaise vie  ;  efTorçons-nous  d'autant  plus  à  lui  plaire  et  à  étendre  la 
'  gloire  de  son  samt  nom  ;  tâchons  de  lui  rendre  l'honneur  que  ses 
ennemis  lui  ravissent.  Disons-lui  de  toute  l'affeclion  de  nos  cœurs  i 
•  PMfp.,  II,  4. 
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Qndqne  le  Jtdf  enrage ,  que  le  gentil  raille ,  que  l'hérétique  s'é- 
carte, que  le  mauvais  catholique  se  joigne  au  parti  de  vos  ennemis, 
nous  confessons,  A  Seigneur  Jésus,  que  voua  êtes  celui  qui  devez 
venir  ;  vous  êtes  ce  grand  Sauveur  qui  nous  est  promu  depuis 
l'origTiie  du  monde  ;  vous  êtes  le  médecin  des  malades;  vous  êtes 
l'évangéliste  des  pauvres  ;  et  en  cela  que  vous  paroissez  comme 
le  scandale  des  targuàlleux ,  vous  êtes  l'amour  des  simples  et 
la  consolatton  des  fidèles.  Yous  êtes  celui  qui  devez  venir  ;  nous 
n'en  ccmnoissoiis  point  d'autre  que  vous,  nous  n'eu  attendons 
point  d'antre  que  vous  :  ■  Il  n'y  a  point  d'autre  nom  sous  le  ciel 
par  leqoel  nous  devions  être  sauvés  *.  »  Par  conséquent ,  fidèles , 
puisque  nous  n'en  attendons  point  d'autre  que  lui,  mettons  notre 
espérance  en  lui  seul.  S'il  est  vrai  que  nous  n'atl«ndions  plus  un 
autre  maître  que  lui  pour  nous  enseigner,  observom  fidèlement 
ses  préceptes.  Si  nous  n'attendons  point  un  autre  pontife  qm 
vienne  piu-ger  nos  iniquités ,  gardons  soigneusement  l'innocence. 
Et  d'autant  que  le  même  Jésus ,  qui  est  venu  en  l'infirmité  de  la 
chair,  viendra  encore  une  fois  glorieux  pour  juger  les  vivans  et 
les  morts  ;  «  vivons  justement  et  sobrement  en  ce  monde,  atten- 
dant la  bienheureuse  espérance  et  la  triomphante  arrivée  de  notre 
grand  Dieu  et  rédempteur  Jésus-Christ  *,  n  qui  détruisant  la  mort 
pour  jamms,  nous  rendra  compagnons  de  son  règne  et  de  sa  bien- 
heoieiue  immortalité.  Ainsi  soit-il. 


SECOND  EXORDE  DU  SERMON 


LE  a*  dimanche:  iffi  l'&vent. 

9  noos  apprenons  des  Ecritures  divines  que  notre  Seigneur 
Jésus-Christ  a  toujours  été  l'unique  espérance  du  monde,  la  con- 
solation et  la  joie  de  tous  ceux  qui  attendoient  la  rédemption 
d'Israël,  à  plus  forte  raison,  chréfienB,  devons-nous  être  persuadés 

<  Âet„  IV,  is.  —  •  m.,  II,  la.  18. 
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que  lean-Baptiste  son  bieDheureux  précurseur  n'avoit  point  de 
plus  chère  occupation  que  celle  d'entretenir  son  esprit  de  ce  doux 
objet.  C'est  pourquoi  je  me  le  représente  aujourd'hui  dans  les  pri- 
sons du  cniel  Hérode  comme  un  homme  qui  n'a  de  contentement 
que  d'apprendre  ce  que  son  Mmtre  fait  parmi  les  hommes,  et 
comme  par  ses  prédications  et  par  ses  miracles  U  se  fait  recon- 
noltre  à  ses  vrais  ûdèles  pour  le  Fils  du  Dieu  tout^puissant.  C'est 
ce  qu'il  me  senthle  que  saint  ïlatthieu  nous  fait  conjecturer  ea 
ces  mots  de  notre  évangile  ;  «  Jean  entendant  dans  les  liens  les 
grandes  œuvres  de  Jésus-Christ ,  il  lui  envoie  deux  de  ses  disciples 
pour  lui  faire  cette  demande  [a]  :  Etes- vous  celui  qui  devez  venir, 
ou  si  nous  en  attendons  quelque  autre  '  ?  u  Pour  moi  je  m'imagine, 
fldèles,  que  le  fruit  qu'il  cspéroit  de  celte  ambassade,  c'est  que  ses 
disciples  lui  rapportant  la  réponse  de  son  bon  Haitre,  il  ne  dou- 
toit  nullement  que  sa  parole  ne  dût  être  pleine  d'une  si  ineffable 
douceur,  que  seule  elle  seroit  capable  non-seulement  de  chasser 
les  maux  d'une  dure  captivité,  mais  encore  d'adoucir  les  amer- 
tumes de  cette  vie.  Chères  Sœurs,  dans  cette  prison  volontaire  où 
vous  vous  êtesjetées  pour  l'amour  de  Uieu,  dites-moi,  quepour- 
riez-vous  fùre  sans  la  douce  méditation  des  mystères  du  Sauveur 
Jésus  ?  Et  n'est-ce  pas  cette  seule  pensée  qui  fait  triompher  en  vos 
cœurs  une  sainte  joie  dans  une  vie  si  laborieuse  ?  Oui  certes ,  il  le 
taut  avouer,  Dieu  a  répandu  une  certaine  grâce  sur  toutes  les  pa- 
roles et  sur  toutes  les  actions  du  Seigneur  Jésus  ;  y  penser,  c'est 
la  vie  étemelle.  Oui,  son  nom  est  un  miel  à  nos  bouches ,  et  une 
lumière  à  nos  yeux ,  et  une  flamme  à  nos  cœurs  ;  et  lorsque  rem- 
plis de  1  Esprit  de  Dieu,  nous  concevons  en  nos  âmes  le  Sauveur 
Jésus,  nous  ressentons  une  joie  à.  peu  prés  semblable  à  celle  que 
sentit  l'heureuse  Marie ,  lorsque  couverte  de  la  vertu  du  Très- 
Haut  ,  elle  conçut  en  ses  chastes  entrailles  le  Fils  uniipie  du  Père 
étemel ,  après  que  l'ange  l'eut  saluée  par  ces  célestes  paroles  : 
Ave,  Maria,  etc. 

I  Mallh.,  Il,  2,  3. 

(a)  Var.  :  Pour  lui  desuoder. 
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napiia: 

Jésus-Christ  interrogé  dans  ootre  évangile  par  les  disciples  de 
eaial  Jeao-Baptiste  s'il  est  ce  Messie  que  l'on  attendoit,  et  ce  Dieu 
qui  devoit  venir  en  personne  pour  sauver  la  nature  humaine  :  Tu 
es  qui  venturm  es?  a Etes-vons  celui  qui  devez  venir?  »  leur  dit 
pour  toute  réponse  qa'il  fait  des  biens  infinis  au  monde,  et  que  le 
monde  cependant  se  soulève  unanimement  contre  lui.  Il  leur  ra- 
conte d'une  même  suite  les  hieuMts  qu'il  répand  et  les  contradic- 
tions qu'il  endure,  les  miracles  qu'il  Mt  et  les  scandales  qu'il  cause 
à  un  peuple  iogiat  ;  c'est-à-dire  qu'il  donne  aux  hommes  pour 
marque  de  divinité  en  sa  personne  sacrée,  premièrement  ses  bon- 
tés, et  secondement  leur  ingratitude. 

En  effet ,  chrétiens ,  il  est  véritable  que  Dieu  n'a  jamais  cessé 
d'être  Inenfalsant,  et  que  les  hommes  de  leur  cAté  (b)  n'ont  jamais 
cessé  d'être  ingrats  ;  tellement  qu'il  pourroit  sembler,  tant  notre 
méconnoissance  est  extrême,  que  c'est  comme  im  apanage  de  la 

(a)  PrAché  devant  la  Cour,  en  préBeoca  de  la  reine  MaTie-Tbirèse,  le  deiudËine 
dimenclie  de  Carfime  1665^ 

Bowoet  a  prêché  deux  Avens  h  la  Cour  :  celui  de  1665,  et  celui  de  1669.  Or 
en  1669,  le  demième  dimancbe  d'Avent  tomba  le  S  dfcembre,  fËte  de  la  Coa- 
c«ptioa,  et  BoBSaet  préclia  ear  ce  mystère.  En  1665,  le  dimanclie  dont  on  vient 
de  parler  m  trouva  le  6  décembre,  et  Bosauet  Biiivit  l'évangile  du  jour.  Notre 
date  est  donc  incontestable;  d'ailleurs  la  GtaetU  de  France  dit  ;  «  Le  dimanche 
S  décembre  1665,  la  reine  entendit  au  Louvre  la  prédicatian  de  l'abbé  Bossuet.  » 

Le  sermon  qu'on  va  lire  renfenne  &  la  On  du  premier  point  un  passage  in&ni- 

ment  remarqosble  :  a  Je  vois  un  autre  malheur  bien  plus  universel C'est 

une  extrême  négligence  de  tous  les  mystères,  s  etc.  Bosenet  prédit  dons  ces 
paroi»  l'indiSérence  en  matière  de  religion. 

{b)  Var.  :  Les  hommes  ausd. 

TON.  vm.  12 
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nature  divine  d'être  inûmment  libérale  aux  hommes,  et  de  ne 
trouver  toutefois  dans  le  genre  humain  qu'une  perpétuelle  oppo- 
sition à  ses  volontés  et  un  mépris  injmieux  de  toutes  ses  grâces. 

Smnt  Pierre  a  égalé  (a)  en  deux  mots  les  éloges  des  plus  &- 
menz  (b)  panégyriques,  lorsqu'il  a  dit  du  Sauveur  s  qu'il  passoit 
en  bien  Msant  et  guérissant  tous  les  oppressés  :  »  Pertransiit 
benefaciendo  et  saruatdo  omnes  oppresses  '.  Et  certes  il  n'y  a  rien 
de  plus  magnifique  et  de  plus  digne  d'un  Dieu  (c)  que  de  Idsser 
partout  où  il  passe  des  efTets  de  sa  bonté;  que  de  marquer  tous 
ses  pas  ((î)  par  ses  bientaits;  que  de  parcourir  les  bourgades,  les 
villes  et  les  provinces  non  par  ses  victoires ,  comme  on  a  dit  des 
conquérans ,  car  c'est  tout  ravager  et  tout  détruire,  mais  par  ses 
libéralités. 

Ainsi  Jésus-Christ  a  montré  aux  hommes  sa  divinité  comme  elle 
a  accoutumé  de  se  déclarer,  à  savoir  par  ses  grâces  et  par  ses  soins 
paternels;  et  les  hommes  l'ont  traité  aussi  comme  ils  traitent  la 
divinité,  quand  ils  l'ont  payé  sdon  leur  coutume  d'ingratitude  et 
d'impiété  :  Et  beatus  est  qui  non  fUerit  scandaUzaius  in  me  ! 

Voilà  en  peu  de  mots  ce  qui  nous  est  proposé  dans  notre  évan- 
gile; mais  pour  eu  tirer  les  instructions,  il  faut  un  plus  long  dia- 
couis,  dans  lequel  je  ne  puis  entrer  qu'après  avoir  imploré  le 
secours  d'en  haut.  Ave. 

CcBCi  vident,  cUtudi  ambuiant,  leprosi mundantur  :  et  beatus 
est  qui  non  fuerit  scandalizatuâ  in  me  fa  Les  aveugles  voient,  les 
boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  purifiés,  et  bienheureux  est 
celui  qui  n'est  point  scandalisé  en  moi  I  n  Ce  n'est  plus  en  illunû- 
nantles  aveugles,  ni  en  faisant  marcher  les  estropiés,  ni  en  puriilant 
les  lépreux,  ni  en  ressuscitant  les  morts,  que  Jésus-Christ  autorise 
sa  mission  et  fait  connoitre  aux  hommes  sa  divinité.  Ces  choses  (e) 
ont  été  Mtes  durant  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  il  les  a  conti- 
nuées dans  sa  sainte  Eglise  tant  qu'il  a  été  nécessaire  pour  poser 
les  fondemens  de  la  foi  naissante.  M^  ces  miracles  senûbtes,  qui 

t  Àel.,  X,  38. 

(a)  Far,  ;  Surpassé.  —  (6)  Pompeux.  —  (c)  Car  qu'y  a-t-D  de  plos  dlgae  «Ttut 
Dieu.  —  (d)  Toute  sa  roule.  —  (f)  Ces  mirucles  ont  Ht  bits.... 
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ODt  été  faits  par  le  Fils  de  Dieu  sur  des  personnes  parUcuUferes  et 
pendant  un  temps  linùté,  étoiect  les  signes  sacrés  d'autres  miracles 
spirituels  qui  n'ont  point  de  bornes  semblables  ni  pour  les  temps , 
ni  pour  les  personnes,  puisqu'ils  regardent  également  tous  les 


En  elTet  ce  ne  sont  point  seulement  des  particuliers  aveugles , 
estropiés  et  lépreux,  qui  demandent  au  Fils  de  Dieu  le  secours  de 
sa  main  puissante  ;  mais  plutât  tout  le  génie  humaÎD ,  m  nous  le 
savons  comprendre  [a) ,  est  ce  sourd  et  cet  aveugle  gui  a  perdu  la 
connoissance  de  Dieu  et  ne  peut  plus  entendre  sa  voix.  Le  genre 
humAÎQ  est  ce  boiteux  qui  n'ayant  aucune  règle  des  mœurs,  ne 
peut  plus  ni  marcher  droit  ni  se  soutenir.  Enfin  le  genre  humiùn 
est  tout  ensemble  et  ce  lépreux  et  ce  mort  qui,  faute  de  trouver 
quelqu'un  qui  le  retire  du  péché ,  ne  peut  ni  se  purifier  de  ses 
taches  (b),  ni  éviter  sa  corruption.  Jésus-Christ  a  rendu  l'ouïe  à  ce 
sourd  et  la  clarté  à  cet  aveugle,  quand  il  a  fondé  la  foi;  Jésus- 
Christ  a  redressé  ce  boiteux,  quand  il  a  réglé  les  moeurs ;]^us- 
Christ  a  nettoyé  ce  lépreux  et  ressusdté  ce  mort,  quand  il  a  établi 
dans  sa  sainte  Eglise  la  rémission  des  péchés.  Voilà  les  trois  grands 
mirades  par  lesquels  Jésus-Christ  nous  montre  sa  divinité,  et  en 
voici  le  moyen. 

Quiconque  fait  voir  aux  hommes  une  vérité  souveraine  et  toute- 
poissante,  une  droiture  (c)  in&illiUe,  une  bonté  sans  mesure, 
fait  voir  en  même  temps  la  divinité.  Or  est-il  que  le  Fils  de  Dieu 
nous  montre  en  sa  personne  une  vérité  souveraine  par  l'établisse- 
ment de  la  foi,  une  équité  infaillible  par  la  direction  des  mœurs, 
une  bonté  sans  mesure  par  la  rémisàon  des  péchés  :  il  nous  montre 
dcmc  sa  divinité.  Mais  ajoutons,  s'il  vous  plEdt,  pour  achever  l'ex- 
plication de  notre  évangile,  que  tout  ce  qui  prouve  la  divinité  de 
Jésus-Christ  prouve  aussi  notre  ingratitude.  Beatus  qui  non  fuerit 
samdalizatusinmefïoiis  ses  mirades  nous  sont  un  scandale  ; 
toutes  ses  grâces  nous  deviennent  ((Q  un  empêchement.  D  a  voulu, 
cfarétieQS,  dans  la  foi  que  les  vérités  Fussent  hautes  ;  dans  la  règle 
des  mœurs,  que  la  voie  fût  droite  ;  dans  la  rémis^on  des  péchés, 

-  (c)  Une  £quit&' 
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que  le  moyen  fût  fkcile.  Tout  cela  étoit  hit  pour  noire  salut;  cette 
hauteur  pour  nous  élever,  cette  droiture  pour  nous  oHidaire,  cette 
fodlilé  pour  nous  inviter  à  la  pénitence.  Mais  nous  sommes  si  dé- 
pravés que  tout  nous  tourne  à  scandale,  puisque  la  hanteur  des  . 
vérités  de  la  foi  fait  que  nous  nous  soulevons  contre  l'autorïte  de 
Jésus-Chiist ,  que  l'exactitude  de  la  règle  qu'il  nous  donne  nous 
porte  à  nous  plaindre  de  sa  rigueur,  et  que  la  facilité  du  pardon 
nous  est  une  occasion  d'abuser  de  sa  patience. 

PREMIER  POINT. 

La  vérité  est  une  reine  qui  habite  en  elle-même  et  dans  sa  pro^« 
lumière,  laquelle  par  conséquent  est  elle-même  son  trône,  elle- 
même  sa  grandeur,  elle-même  sa  félicité.  Toutefois  pour  le  bien 
des  hommes  elle  a  voulu  régner  sur  eux,  et  Jésus-Chiîst  est  venu 
au  monde  pour  établir  cet  empire  par  la  foi  qu'il  nous  a  prêchée. 
J'ai  promis,  Mesâeurs,  de  vous  &ire  voir  que  la  vérité  de  ctitte  foi 
s'est  établie  en  souveraine,  et  en  souveraine  toute-puissante;  et 
la  marque  assurée  que  je  vous  en  donne ,  c'est  que  sans  se  croire 
obligée  d'alléguer  aucune  raison  et  sans  être  jamais  réduite  à 
emprunter  aucun  secours ,  par  sa  propre  autorité,  par  sa  propre 
force  elle  a  Mt  ce  qu'elle  a  voiilu  et  a  régné  dans  le  monde.  C'est 
11^,  rajeneme  trompe,  assez  souverainement;  mais  il  faut  ap- 
puyer ce  que  j'avance. 

J'ai  dit  que  la  vérité  cbrétienne  c'a  point  ch^%hé  son  appui 
dans  les  rùsonnemens  humains;  mais  qu'assurée  d'elle-même,  de 
Bcm  autorité  suprême  et  de  son  origine  céleste,  elle  a  dit,  eta  voulu 
être  crue  ;  elle  a  prononcé  ses  oracles,  et  a  exigé  la  si^jétion. 

Elle  a  prêché  une  Trinite,  mystère  inaccessible  par  sa  hauteur  ; 
elle  a  annoncé  im  Dieu-Homme,  un  Dieu  anéanti  jusqu'à  la  cnnx, 
aUme  impénétrable  par  sa  bassesse.  Comment  a-t-elle  pwuvé? 
Elle  a  dit  pour  toute  rdson  qu'il  faut  que  la  raison  lui  cède,  parce 
qu'dle  est  née  sa  si^ette.  Yoid  quel  est  son  lainage  :  HcBC  dtdt 
DomiTtus  .*  o  Le  Sôgneur  a  dit.  »  Et  en  un  autre  endroit  :  Q  est  ainû, 
«  parce  que  j'en  lù  dit  la  parole  :  »  quia  verbum  ego  locutUB  sum, 
dicit  Dominus  '.  Et  en  effet,  chrétiens,  que  peut  ici  opposer  la 

'  Jerem.,  xiiiv,  S. 
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Twsoa  humaine?  Dieu  a  le  moyen  de  se  faire  entendre  ;  U  a  aussi 
le  droit  de  se  faire  croire.  H  peut  par  sa  lumière  infinie  nous 
montrer,  quand  il  lui  plaira,  la  vérité  à  découvert  ;  il  peut  par  son 
autorité  souverûne  nous  obliger  h  nous  y  soumettre,  sans  nous 
en  dCHuter  l'intelligence.  Et  il  est  digne  de  la  grandeur,  de  la  di- 
gnité, de  la  mijesté  de  ce  {o^mier  Etre,  de  régner  sur  tons  les 
esprits,  aiÂt  en  les  («ptivant  par  la  foi,  soit  en  les  contentant  par 
la  claire  vue. 

Jésus-Christ  a  usé  de  ce  droit  royal  dans  l'établissement  de  son 
Evangile  ;  et  comme  sa  sainte  doctrine  ne  s'est  point  fondée  sur  les 
raisonnemens  humfdns,  pour  ne  point  dégénérer  d'èUe-même, 
elle  a  aussi  dédûgné  le  soutien  (a)  de  l'^oquence.  D  est  vrai  que 
les  saints  apdtres  qui  ont  été  ses  prédicateurs,  caii  abattu  aux 
{ûeds  de  J^us  la  majesté  des  foisceaux  romains,  et  qu'ils  ont  Hait 
trembler  dans  leurs  tribunaux  les  juges  devant  lesquds  ils  étoient 
àtés.  {b)  Ds  ont  renversé  les  idoles,  ils  ont  converti  les  peuples. 
0  Enfin  ayant  afEbnui,  dit  saint  Augustin,  leur  salutaire  âoctrine, 
ils  ont  laissé  à  leurs  successeurs  la  terre  édùrée  par  une  lumière 
céleste  :  »  Cimfirmatâ  saMerrimâ  disdplini,  iUimitiatas  terras 
pOsterU  reUquervnt  '■  Mdis  ce  n'est  point  par  l'art  du  bien  dire , 
par  l'arrangement  des  paroles ,  par  des  figures  arUflciellea ,  qu'ils 
ont  op^  tous  ces  grands  effets.  Tout  se  fait  par  une  secrète  vertu 
qui  persuade  contre  les  règles,  ou  plutôt  qui  ne  persuade  pas  tant 
qu'tâle  csçitive  les  entendemens;  vertu  qui  venant  du  del,  sait 
se  conserver  tout  entière  dans  la  bassesse  familière  (c)  de  leurs 
expresàons  et  dans  la  simplidté  d'un  style  qui  parolt  vulgaire  : 
conune  on  voit  un  fleuve  rapide  qui  retient  coulant  dans  la  plaine 
cette  force  violente  et  impétueuse  qu'il  a  acquise  aux  montagnes 
d'où  ses  eaux  sont  précipita  [d). 

Ccoichions  donc,  chrétiens,  que  Jésus-Christ  a  fondé  son  saint 
Evai^ile  d'une  manière  souveraine  et  digne  d'un  Dieu;  et  ajou- 

1  S.  Aogort.,  De  Verâ  relig.,  s.  4. 

(a)  Yar.  :  Le  eecoma.  —  {t)  Note  roarg.  :  Dirputante  illo  de  jvtlitid,  et  c<uU- 
tate,  et  judicio  /bturo.  Quoiqu'inSdËle.  Noas  écoutons  Bona  Stre  imm.  Leqnel 
est  le  prisoimiart  lequel  est  le  juge?  Tremefactut  Félix  reipondit  :  Quod  nunc 
«tfi'nef,  vade;  tempore  opporluno  acceriam  te  (Act.,  IXIV,  2Sj.  Ce  n'est  plus 
l'accusé  qni  demande  da  délai  à  son  juge,  c'eet  le  juge  effrayé  qui  en  demande 
ft  taa  crimiuel.  —  (c)  Yar.  :  Modeste.  —  (if)  D'où  il  tire  sod  origine. 
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tons,  s'il  vous  {dalt,  ^e  c'étoit  la  plus  conveikable  aux  besoins  de 
notre  nature.  Nous  avons  besoin  parmi  nos  erreurs,  non  d'un  phi- 
losophe qui  dispute,  mais  d'un  Dieu  gui  nous  détermine  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  La  voie  du  raisonnement  est  trop  lente  et 
trop  incert^ne  :  ce  qu'il  faut  chercher  est  éloigné,  ce  qu'il  fout 
prouver  est  indém.  Cependant  il  s'agit  du  principe  même  et  du 
fondeoient  de  la  conduite ,  sur  lequel  il  faut  être  résolu  d'abord  ; 
il  faut  donc  nécessùrement  en  croire  quelqu'un.  Le  chrétien  n'a 
rien  à  cherdiér,  parce  qu'il  trouve  tout  dans  la  foi.  Le  chrétien 
n'a  rien  à  prouver,  parce  que  la  foi  (a)  lui  décide  tout,  et  que 
Jésus-Christ  lui  a  proposé  de  sorte  les  vérités  nécessaires ,  que  s'il 
n'est  pas  capable  de  les  entendre,  il  n'est  pas  moins  disposé  à  les 
croire[b)  :  TaUa  populispenuaderet,  credenda  saltem,  si  perci- 
pere  non  volèrent  '.  Ainsi  par  même  moyen  Dieu  a  été  honoré, 
parce  qu'on  l'a  cru,  comme  il  est  juste,  sur  ^&  parole  ;  et  l'honune 
a  été  instruit  par  une  voie  courte,  parce  que  sans  aucun  circuit 
de  rdsonnement  l'autorite  de  la  foi  l'a  mené  (c)  dès  le  premier 
pas  à  la  certitude. 

Mus  continuons  d'admirer  l'auguste  souverùoeté  de  la  vérité 
chrétienne.  Elle  est  venue  sur  la  terre  comme  une  étrangère,  in- 
connue et  toutefois  haie  et  persécutée  durant  l'espace  de  quatre 
cents  ans  par  des  préjugés  iniques.  Cependant,  parmi  ces  fureurs 
du  monde  entier  conjuré  contre  elle,  elle  n'a  poiat  mendié  de  se- 
cours humain.  Elle  s'est  fait  elle-même  des  défenseurs  intrépides 
et  dignes  de  sa  grandeiu',  qui  dans  la  passion  qu'ils  avoient  pour 
ses  intérêts,  ne  sachant  que  la  confesser  et  mourir  pour  elle,  ont 
couru  à  la  mort  avec  tant  de  fttrce  qu'Us  ont  efirayé  leurs  persé- 
cuteurs, qu'à  la  un  ils  ont  fait  honte  par  leur  patience  aux  lois 
qui  les  condamnoient  au  dernier  supplice,  et  out  obligé  les  princes 
à  les  révoquer.  Orando,p(Uiendo,  cumpid  gecuritatemoriendo, 
leges  quUna  damnabatur  chrùtiana  religio,  enbescere  compule- 
Tunt,  mutarique  fecerunt,  dit  éloqoenmient  saint  Augustin  '. 

C'étoitdoDC  le  conseil  de  Dieu  et  la  destinée  de  la  vérité,  si  je  puis 

<  s.  Angust.,  i>i  Vtrd  relig.,  a.Z.—  ' De  Cim't.  Da.,mi.  VIII,  cap.  xï. 
{a)  Var.  :  L'EvangQe.  —  {b)  Que  lors  mSme  qifil  ne  peat  les  entendra,  il  eM 
néanmoins  UmX  pr£t  b  les  croire.  —  (c)  Conduit 
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parier  de  la  sotte,  qu'dle  fût  entièrement  établie  malgré  les  rois  de 
la  terre,  et  que  dans  la  suite  des  temps  elle  les  eût  premièrement 
pour  disciples,  et  après  pour  défenseurs.  H  œ  tes  a  point  appelés 
quand  il  a  b&ti  son  Eglise.  Quand  il  a  eu  fondé  immuablement  et 
élevé  jusqu'au  comble  ce  grand  édifice ,  il  lui  a  ptu  alors  de  les  ap- 
peler, (a)  n  les  a  doac  appelés,  non  point  par  nécesùté ,  mais  par 
grâce.  Donc  l'établissement  de  la  vérité  ne  dépend  point  de  leur 
assistance,  ni  l'empire  de  la  rérité  ne  relève  point  de  leur  8ceptre(&)  ; 
et  ai  Jésus-Cbrist  les  a  établis  défenseurs  de  son  Evangile,  il  le  fait 
par  honneur  et  non  par  besoin;  c'est  pour  honorer  leur  autorité 
et  pour  consacrer  leur  puissance.  Cependant  sa  vérité  sainte  se 
soutient  toujours  d'elle-même  et  conserve  son  indépendance.  Ainsi 
lorsque  les  princes  défendent  la  foi,  c'est  plutôt  la  foi  qui  les  dé- 
fend ;  lorsqu'ils  protègent  la  reli^on,  c'est  plutdt  la  religion  qui  les 
prot^  et  gui  est  l'appui  de  leur  trftne.  Par  où  vous  voyez  claire- 
ment que  la  vérité  se  sert  des  hommes,  mais  qu'elle  n'en  dépend 
pas;  et  c'est  ce  qui  nous  parolt  dans  toute  la  suite  de  son  histoire. 
J'^pelle  aiaà  l'histoirte  de  l'Eglise;  c'est  l'histoire  du  règne  de  la 
vérité.  Le  monde  a  menacé,  la  vérité  est  demeurée  ferme;  il  a  usé 
de  tours  subtils  et  de  flatteries ,  la  vérité  est  demeurée  droite.  Les 
hérétiques  ont  brouillé ,  la  vérité  est  demeurée  pure.  Les  schismes 
ont  déchiré  le  corps  de  l'Eglise,  la  vérité  est  demeurée  entière.  Plu- 
sieura  wt  été  séduits,  les  foibles  ont  été  troublés,  les  forts  mêmes 
ont  été  émus;  un  Osius,  unOrigène,  unTertuUien,  tant  d'autres 
qui  paioissoient  l't^pul  de  l'Eglise,  sont  tombés  avec  grand  scan- 
dale; la  vérité  est  demeurée  toujours  immobile.  Qu'y  a-t>il  donc 
de  plus  souverain  et  de  plus  indépendant  que  la  vérité ,  qui  per- 
nste  tot^jours  immuable,  malgré  les  menaces  et  les  care^ies,  mal- 
gré les  présena  et  les  proscriptions,  malgré  les  schismes  et  les 
hérédes ,  malgré  toutes  les  tentations  et  tons  les  scandales ,  enlln 
au  milieu  de  la  défection  de  ses  enfans  infidèles  et  dans  la  chute 
funeste  de  ceux-là  mêmes  qui  sembloient  être  ses  colomies? 

Après  cela,  chrétiens,  quel  esprit  ne  doit  pas  céder  à  une  auto~ 
rite  si  bien  établie?  Et  que  je  suis  étonné  quand  j'entends  des 
hommes  profenes  qui  dans  la  nation  la  plus  florissante  de  la  chré- 

(û)  Note  marg.  :  Et  ame  reget,  moinienant.  —  (t)  Yar.  :  TrAns, 
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tienté,  s'élèvent  ouvertement  contre  l'Ëvai^e!  Les  aiteodrai-jt» 
toqjours  et  les  trouversi-je  toujours  dans  le  monde ,  ces  libertins 
déclarés,  esclaves  de  leurs  passions  et  téméraires  censeurs  des  con- 
seils de  Dieu;  qui  tout  plongés  gu'Us  sont  dans  les  choses  basses, 
se  mêlent  de  dédder  hardiment  des  plus  relevées  [a}?  ProtJemes  et 
corrompus,  lesquels,  comme  dit  s^t  Jude ,  a  blasphèment  ce  qu'ils 
ignorent,  et  se  corrompent  dans  ce  qu'ils  connoissent  naturelle- 
ment :  B  Quœctmque  quidem  ignm^ant,  bUtspkemcmt;  quœcumqw 
autem  naturaliter  temquam  muta  animantia  nonmt,  in  kis  cor- 
noitpuntur'.  Honmies  deux  fols  morts,  dit  le  même  apAtre;  morts 
premièrement  parce  qu'ils  ont  perdu  la  charité ,  et  morts  secon- 
dement parce  qu'ils  ont  même  arraché  la  foi  :  Arbores  infruc- 
îuom,  eradicatœ,  bi$  mortuœ  '  .■  ce  Arbres  infhictueox  et  déraci- 
nés,» qui  ne  tiennent  plus  à  l'Eglise  par  aucun  lieu.  0  Dieu!  les 
venai'je  toujours  triompher  dans  les  compares  et  empoison- 
ner les  esprits  par  levia  railleries  sacrilèges? 

Mais,  hommes  doctes  et  curieux,  si  vous  voulez  discuter  la  reli- 
gion, apportez-y  du  moins  et  la  gravité  et  le  poids  que  la  matière 
demande.  Ne  l^tes  point  les  plaisaos  mal  à  propos  dans  des  choses 
si  sérieuses  et  si  vénérables.  Ces  importantes  questions  ne  se  dé- 
ddent  pas  par  vos  demi-mots  et  par  vos  branlemens  de  tête,  par 
ces  fines  rmlleries  que  vous  nous  vantez,  et  par  ce  dédaigneux 
souris.  Four  Dieu,  comme  disoit  cet  ami  de  Job  *,  ne  pensez  pas 
être  les  seuls  honunes  et  que  toute  la  sagesse  soit  dans  votre 
esprit,  dont  tous  nous  vantez  la  délicatesse.  Vous  qui  voulez  pé- 
nétrer les  secrets  de  Dieu,  ça!  paroîssez,  venez  en  présence,  déve- 
loppez-nous les  énigmes  de  la  nature  ;  choisissez  ou  ce  gui  est  l<nn 
ou  ce  qui  est  près,  ou  ce  qm  est  à  vos  pieds  ou  ce  qui  est  bien  haut 
suspendu  sur  vos  têtes  I  Quoi  1  partout  votre  raison  demeure  arrê- 
tée! partout  ou  elle  gauchit,  ou  elle  s'égare,  ou  elle  succombe! 
Cependant  vous  ne  voulez  pas  que  la  foi  vous  prescrive  ce  qu'il 
font  croire.  Aveugle,  chagrin  et  dédaigneux,  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  vous  guide  et  qu'on  vous  tende  la^main.  Pauvre  voyageur 
égaré  et  présomptueux,  qui  croyez  savoir  le  chemm,  qm  vous 

>  Jud.,  vers.  40.  —  *  Ibid.,  12.  —  ■  Job,  xa,  S. 

a)  Var.  :  Décident  turdimeat  des  hautes. 
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r^Usezla  conduite,  que  voulez-vous  qu'on  voua  fosse?QaoiIvoiilez- 
voos  donc  qu'on  vous  laisse  errer?  Mais  vous  vous  irez  engager 
dans  quelque  chemin  perdu  [a)  ;  vous  vous  jetterez  dans  quelque 
préùpice.  Voulez-vous  qu'on  vous  fasse  entendre  cl^rement  toutes 
les  vérités  divines?  Mais  considérez  où  vous  êtes  et  en  quelle  basse 
région  du  monde  vous  avez  étë  relégué.  Voyez  cette  nuit  profonde, 
ces  ténèbres  épaisses  qiù  vous  environnent,  la  foiblesse,  l'imbécil- 
lité, l'ignorance  de  votre  rtûson.  Concevez  que  ce  n'est  pas  ici  la 
région  de  l'intelligence.  Pourquoi  donc  ne  voulez-vous  pas  qn'en 
attendant  que  Dieu  se  montre  à  découvert  ce  qu'il  est,  la  foi  vienne 
à  votre  secours  et  vous  apprenne  du  moins  ce  qu'il  en  &ut  crtâre  ? 
Mus,  Messieurs,  c'est  assez  combattre  ces  esprits  profanes  et 
témérairement  curieux.  Ce  n'est  pas  le  vicele  plus  commun,  et 
je  vois  un  autre  malheur  bien  plus  universel  dans  la  Cour  (b)  ;  ce 
n'est  point  cette  ardeur  inconsidérée  de  vouloir  aller  trop  avant, 
c'est  une  extrême  négligence  de  tous  les  mystères.  Qu'ils  soient 
ou  qu'ils  ne  soient  pas,  les  hommes  trop  d&laigaeux  ne  s'en  sou~ 
cient  plus  et  n'y  veulent  pas  seulement  penser;  ils  ne  savent  s'ils 
croient  ou  s'ils  ne  croient  pas ,  tout  prêts  à  vous  avouer  ce  qu'il 
vous  plaira,  pourvu  que  vous  les  lussiez  agir  à  leur  mode  et  passer 
la  vie  à  leur  gré  :  a  Chrétiens  en  l'air,  dit  Teriullien,  et  Ûdèles  si 
vous  voulez  :  B  Fkrosque  in  ventum,  et  si  placueril,  christUam  '■ 
Ainsi  je  prévois  que  les  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  être 
déciédités,  non  par  aucune  horreur  de  leurs  sentimens,  mais  parce 
qu'on  tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les 
aft^ires.  Voyons  si  je  pourrai  rappeler  les  homm^  de  ce  profond 
assoupissement,  en  leur  représentant  dans  mon  second  point  la 
beauté  incorruptible  de  la  morale  chrétienne. 

SECOND  POINT, 

Grâce  à  la  miséricorde  divine ,  ceux  qui  disputent  tous  les  jours 
ttoiérairement  de  la  vérité  de  la  foi,  ne  contestent  pas  au  christia:- 
nisme  la  règle  des  mœurs,  et  ils  demeurent  d'accord  de  la  pureté 
et  de  la  perfection  de  notre  morale.  Mais  certes  ces  deux  grâces 

*  lib.  Scorp.,  a.  i. 

(a)  Var.  :  Dana  des  détours  infinis.  —  {b)  Dam  le  monde. 
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sont  inséparables.  Il  ne  faut  point  deux  soleils  mm  plus  dans  la 
religion  que  dans  la  nature  ;  et  quiconque  nous  est  envoyé  [a)  de 
Dieu  pour  nous  édairer  dans  les  mœurs,  le  même  nous  doonera 
la  connoissance  certaine  des  choses  divines  gui  sont  le  fondement 
nécess^re  de  la  bonne  vie.  Disons  donc  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
montre  beaucoiqi  mieux  sa  divinité  en  dirigeant  sans  erreur  la  vie 
humaine,  qu'il  n'a  fait  en  redressant  les  boiteux  et  fEùsaut  marcher 
les  estropiés.  Celui-là  doit  être  plus  qu'homme,  qui  à  travers  (b)  de 
tant  de  coutumes  et  de  tant  d'erreurs,  de  tant  de  pasâons  compli-  i 
qaées  et  de  tant  de  fantùsies  bizarres ,  a  su  démêler  au  juste  et 
flzer  prédsémeat  la  règle  des  mœurs.  Réformer  ainsi  le  genre 
humain,  c'est  donner  à  l'homme  la  vie  raisonnable  ;  c'est  une  se- 
conde création,  plus  noble  en  quelque  façon  que  la  première.  Quir 
conque  sera  le  chef  de  cette  réformation  salutaire  au  genre  bum^n, 
doit  avoir  à  son  secours  la  même  sagesse  qui  a  formé  l'honmie  Is 
première  fois.  Enfin  c'est  un  ouvrage  si  grand  que  à  Dieu  ne 
l'avoit  pas  Mt,  lui-même  l'envieroit  à  son  auteur. 

Aussi  la  philosophie  l'a-t^e  tenté  vûnement.  Je  sais  qu'elle 
a  conservé  de  belles  r^les  et  qu'elle  a  sauvé  de  beaux  restes  du 
débris  des  connoissances  humaines  ;  mais  je  perdrois  un  temps 
infini  à  je  voulois  raconter  toutes  ses  erreurs.  Allons  donc  rendre 
nos  hommages  à  cette  équité  infaillible  qui  nous  règle  dans  l'E- 
vangile. J'y  cours,  suivez-moi,  mes  firères;  et  afin  que  je  vous 
puisse  présenter  l'objet  d'une  adoration  si  légitime,  permettez 
que  je  vous  trace  une  idée  et  comme  un  tableau  raccourd  de  la 
morale  chrétienne. 

EUe  commence  par  le  principe.  Elle  rapporte  à  Dieu,  auqnd  elle 
nous  lie  par  un  amour  chaste,  l'homme  tout  entier,  et  dans  sa  ra- 
cine, et  dans  ses  branches,  et  dans  ses  fruits  ;  c'est-àHlire  dans  sa 
nature,  dans  ses  Cultes,  dans  toutes  ses  opérations.  Car  comme 
elle  sût ,  chrétiens ,  que  le  nom  de  Dieu  est  un  nom  de  père ,  elle 
nous  demande  l'amour;  mais  pour  s'accommoder  à  notre  foiblesse, 
elle  nous  y  prépare  par  la  crmnte.  Ayant  donc  ainsi  résolu  de  nous 
attacher  à  Dieu  par  toutes  les  voies  possibles,  elle  nous  apprend 
que  nous  devons  en  tout  temps  et  en  tontes  choses  révérer  son 

(a)  Var.  :  Nom  sera  eiiTo;é...  —  {b)  An  milieu. 
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autorité  croire  à  sa  parole,  dépendre  de  sa  puissance,  nous  confier 
en  sa  bonté,  craindre  sa  justice,  nous  abandonner  à  sa  sagesse, 
esp&KT  son  éternité. 

Pour  lui  rendre  le  culte  raisonnable  que  nous  lui  devons ,  elle 
nous  apprend ,  chrétiens,  que  nous  sommes  nous-mêmes  ses  vic- 
times i  c'est  pourquoi  elle  nous  oblige  à  dompter  nos  passions  em- 
portées et  à  mortifier  nos  sens,  trop  subtils  séducteurs  de  notre 
raison.  EUeasur  ce  sigetdes  précautions  inouïes,  (a}. Elle  va  ét^- 
dre  jusqu'au  fond  du  cœur  VétioceUe  gui  peut  causer  un  embrase- 
mmt  Elle  étouffe  la  colère,  de  peur  qu'en  s'aigrissant  elle  ne  se 
tourne  en  hune  implacable.  ËUe  n'attend  pas  à  dter  l'épée  à  l'en- 
ïaDt  après  qu'il  se  sera  donné  un  coup  mortel,  elle  la  lui  arrache 
des  mains  dès  la  première  piqûre.  Elle  retient  jusqu'aux  yeux , 
par  tme  extrême  jalousie  qu'elle  a  pour  garder  le  cceur.  Enfin 
die  n'ouhUe  rien  pour  soumettre  le  corps  à  l'écrit  et  l'eq«it  tout 
oitier  à  Dieu;  et  c'est  là,  Mes^oirs,  notre  sacrifice. 

Nous  avons  à  considérer  sous  qui  nous  vivons  et  avec  qui  nous 
vivons.  Nous  vivons  sous  l'empire  de  Dieu,  nous  vivons  en  société 
avec  les  hommes.  Après  donc  cette  prenûère  obligation  d'aimer 
Dieu  comme  notre  souverain  plus  que  noos-mênKS,  s'ensuit  le 
second  devoir  d'aimer  l'homme  notre  proche  en  raprit  de  société 
comme  nous-mêmes.  Là  se  volt  très-saintement  établie  sous  la 
protection  de  Dieu  la  charité  {ratemélle,  toujours  sacrée  et  in- 
violable malgré  les  ii^ures  et  les  intérêts  ;  là  l'aumône ,  trésor  de 
grâces;  là  le  pardon  des  injures,  qui  nous  ménage  celui  de  Dieu  ; 
là  enfin  la  miséricorde  préférée  au  sacrifice,  et  la  réconciliation  avec 
son  frère  irrité  nécessmre  préparation  pour  approcher  de  l'autel. 
Là,  dans  une  sainte  distribution  des  ofQces  de  la  charité,  on  apprend 
à  qui  on  doit  le  respect,  à  qui  l'obéissance ,  à  qui  le  service,  à  qui 
la  protection,  à  qui  le  secours,  à  qui  la  condescendance,  à  qui  de 
diaritahles  avertissemens  ;  et  on  vmt  qu'on  doit  la  justice  à  tous , 
et  qa'im  ne  doit  foire  injure  à  personne  non  plus  qu'à  soi-même. 

Vouler-vous  que  nous  passions  à  ce  que  Jésus-Christ  a  institué 
pour  ordonner  les  famillpji  ?  n  ne  s'est  pas  contenté  de  conserver 
an  mariage  son  premier  honneur  ;  il  en  a  fait  un  sacrement  de  la 

(fl)  Var.  :  HerreUleaBas. 
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religion  et  un  àgae  mystique  de  sa  cliaste  et  immuable  union 
avec  son  Eglise.  En  cette  sorte  il  a  consacré  l'origine  (a)  de  notre 
naissance.  D  en  a  retranché  la  polygamie,  qu'il  avoît  permise  un 
temps  en  faveur  de  l'accroissement  de  son  peuple,  et  le  divorce 
qu'il  avoit  souffert  à  cause  de  la  dureté  des  cœurs,  n  ne  permet 
plus  que  l'amour  s'égare  dans  la  multitude  ;  il  le  rétablit  dans  son 
naturel  en  le  fiiisaot  r^:ner  sur  deux  ccenrs  unis,  pour  Mre  dé- 
couler de  cette  union  une  concorde  inviolable  dans  les  familles  et 
entre  les  fjrères.  Après  avoir  ramené  les  choses  à  la  première  ins- 
titution, il  a  voulu  désormais  que  la  plus  sainte  alliance  du  genre 
humain  fflt  aussi  la  plus  durable  et  la  plus  ferme ,  et  que  le  nœud 
coqjugal  fût  indissoluble,  tant  par  la  première  force  de  la  fcà  don- 
née que  par  l'obligation  naturelle  d'élever  les  en&ns  communs, 
gages  prédeuz  d'une  étemelle  correspondance.  Ainû  â  a  dcNoné 
au  mariage  des  fidèles  une  forme  auguste  et  vénérable,  qui  ho- 
nore la  nature,  qui  supporte  la  foiblesse,  qui  garde  la  tempérance, 
qui  bride  la  sensualité. 

Que  dirm-je  des  sûntes  lois  qui  rendent  les  enfans  soumis  et  les 
païens  charitables,  puissans  instigateuiB  à  la  vertu,  ùmaldes  cen- 
seurs des  vices  qui  répriment  la  hceace  a  sans  abattre  le  courage?  » 
Ut  nonpu^Uo antmo  fia-nt  '.  Que  db:ù-je  de  ces  belles  institutions 
par  lesquelles  et  les  maîtres  sont  équitables,  et  les  serviteurs  af- 
fectionnés; Dieu  même,  tant  il  est  bon  et  tant  il  est  père,  s'étant 
cliargé  de  les  récompenser  de  leurs  services  [&).  [c)  Qui  a  mieux 
établi  que  Jésus-Christ  l'autorité  des  princes  (cl)  et  des  puissances 
légitimes?  n  Cùt  un  devoir  de  religion  de  l'obéissance  qui  leur  est 
due.  Us  régnent  stu*  les  corps  par  la  force ,  et  tout  au  plus  sur  les 
cœurs  par  l'indination.  H  leur  érige  un  trâne  dans  les  consdences, 
et  il  met  soua  sa  protection  lem:  autorité  et  leur  personne  sacrée. 
C'est  pourquoi  Tertullien  disoit  autrefois  aux  ministres  des  empe- 
reurs :  Votre  fonction  vous  expose  à  beaucoup  de  haine  et  beau- 
coup d'envie  ;  a  nuùntenaut  vous  avez  moins  d'ennemis  h.  cause  de 

>  Coton.,  m,  2(. 

(a)  Var.  :  La  source.  —  (A)  Da  leur  tenir  compte  de  leim  serrices  Bdèles.  — 
{e)  Noitmarg.  .-MaUret,  tous  aves  <m  maître  au  ciel  {C(A>u., 
teun,  «errei  conuna  à  Dieu;  car  votie  Técompciue  v 
m,  2^.  ~-  {dj  Var.  :  Des  ma^alnla. 
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la  multitude  des  chrétiens  :  n  Nunc  enim  pauciores  hostes  habelis 
prœ  natUttudine  christianorvm  *.  Réciproquement  il  enseigne  aux 
princes  que  le  g^ve  leur  est  donné  contre  les  médians ,  que  leur 
mûn  [a)  doit  être  pesante  seulement  pour  eux,  et  que  leur  auto- 
rité doit  être  le  soulagement  du  fardeau  des  autres  [b] . 

Le  voQà,  Messieurs,  ce  tableau  que  je  vous  si  promis;  la  T<nlà 
représ^tée  au  naturel  et  comme  en  raccoorà»  cette  immortelle 
beauté  de  la  morale  chréUenne.  C'est  une  l>eauté  sévère,  je  l'avoue  ; 
je  ne  m'en  étonne  pas,  c'est  qu'elle  est  chaste.  Elle  est  exacte  ;  il  le 
faut,  car  elle  est  religieuse.  Hais  aa  fond  quelle  plus  sainte  mo- 
nde !  quelle  plus  belle  économique!  quelle  politique  plus  juste  1 
Celui-là  est  ennemi  du  g^nre  humain  qui  contredit  de  si  saintes 
lois.  Aussi  qui  les  contredit,  ù  ce  n'est  des  hommes  pasàonnés,  qm 
lùmcmt  mieux  corrompre  la  loi  que  de  rectîQer  leur  consdence  ; 
et,  comme  dit  Salvien,  a  qui  sôment  mie\ix  déclamer  contre  le 
précepte  que  de  faire  la  guerre  au  vice?  »  MavuU  quilibet  imyro- 
bm  execTori  legem,  quàm  emendea-e  mentem,  mavult  prœcepta 
odis$e  quàm  vUia  *. 

Pour  moi ,  je  me  donne  de  tout  mon  cœur  à  ces  saintes  institu- 
tioDS,  Les  mœurs  seules  me  feioient  recevoir  la  foi.  Je  crois  en  tout 
à  celui  qui  m'a  si  bien  enseigné  h  vivre.  La  foi  me  prouve  les 
mœurs  ;  les  mœurs  me  prouvent  la  foi.  Les  Tentés  de  la  foi  et  la 
doctrine  des  mœurs  sont  choses  tellement  connexes  et  si  sainte- 
ment alliées,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  séparer,  (c)  Jésus-Christ 
a  fondé  les  mœurs  sur  la  foi  ;  et  après  qu'il  a  si  noblement  élevé  (d} 
cet  admirable  édiilce,  serai-je  assez  téméraire  pour  dire  à  on  si 
sage  architecte  qu'il  a  mal  posé  les  fondemens?  Au  contrure  ne 
jugertù-je  pas  par  la  beauté  manifeste  de  ce  qu'il  me  montre, 
que  la  même  sagesse  a  disposé  ce  qu'il  me  cache? 

Et  vous,  que  direzr-vous,  &  pécheurs?  En  quoi  êtes-vous  blessés, 
et  qudle  partie  voulez-vous  retrancher  de  cette  morale  ?  Vous 
avez  de  grandes  difScuItés  :  est-ce  la  raison  qui  les  dicte,  ou  la 
pasmon  qui  les  su^ère?  Hél  j'entends  bien  vos  pensées;  hél  je 

•  Apolog.,  a.  37.  —  *  Salv.,  lib.  IV  Jcàwn.  Avar.,  p.  312. 
(a)  Far.  ;  Braa.  —  [b)  Et  qalla  doivent  aalauL  qu'ib  penvent  soulager  le  far- 
dean  des  antres.  —  («)  Note  marg.  :  Exemple.  —  (tO  Far. .'  Si  bien  éleva. 
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vois  de  qtid  côté  tonme  votre  cœur.  Vous  demandez  la  liberté. 
Hé  l  n'achevez  pas  (a),  je  vous  entend?  trop.  Cette  liberté  que  vous 
demandez ,  c'est  une  captivité  misérable  de  votre  cœur.  Soul&ez 
qu'on  vous  af&ancbisse  et  qu'on  rende  votre  œur  à  un  Dieu  à 
gui  il  est,  et  qui  le  redemande  avec  tant  d'instance,  n  n'est  pas 
juste,  mon  frère,  que  l'on  entame  la  loi  en  faveur  de  vos  passions, 
mais  plutdt  qu'on  retranche  de  vos  pasàons  ce  qui  est  contraire 
à  la  loi.  Car  autrement  que  seroit-ce?  Chacun  déchireroit  le  pré- 
cepte :  Zocerafo  est  lex  '.  n  n'y  a  point  d'homme  à  corrompu  à  qui 
quelque  péché  ne  déplaise  (6] .  Celui-là  est  naturellement  libéral  ; 
tonnez,  fulminez  tant  qu'il  vous  plaira  contre  les  rapines,  il  ap- 
plaudira à  votre  doctrine.  Mais  il  est  fier  et  ambitieux  ;  il  liù  faut 
laisser  venger  cette  injure  et  envelopper  ses  emiemis  ou  ses  con- 
cturens  dans  cette  intrigue  dangereuse.  Ainsi  toute  la  loi  sera  mu- 
tilée ;  et  nous  verrons,  comme  dîsoit  le  grand  saint  Hilaire  dans  un 
autre  sujet,  a  une  aussi  grande  variété  dans  la  doctrine  que  nous 
en  voyons  dans  les  mœurs,  et  autant  de  sortes  de  foi  qu'il  y  a  d'in- 
clinations différentes  :  »  Tût  mmc  fides  existere  qmt  mbttuate$, 
et  tôt  no6^  doctrinas  esse  quot  nmes  *. 

Laissez-vous  donc  conduire  à  ces  lois  si  stùntes,  et  faites-en  votre 
règle.  Et  ne  me  dites  pas  qu'elle  est  trop  parfûte  et  qu'on  ne  peut 
y  atteindre.  C'est  ce  que  disent  les  lâcheset  les  paresseux.  Us  trou- 
vent obstacle  à  tout ,  tout  leur  parolt  impossible  ;  et  lorsqu'il  n'y  a 
rien  à  craindre,  ils  se  donnent  à  eux-mêmes  de  vaines  frayeurs 
et  des  terreurs  imaginaires.  Didt  piger  :  Léo  est  in  via  et  Uœna 
in  itineribus  '.  Bidt  pi'i/er  :  Léo  est  foris,  in  medio  platearum  ocd- 
dendus  swm  *  .■  o  Le  paresseux  dit  :  Je  ne  puis  partir,  U  y  aun  lion 
sur  ma  route  ;  la  lionne  me  dévorera  sur  les  grands  chemins.  «  11 
trouve  toi^ours  des  difficultés,  et  il  ne  s'efforce  jamais  d'en  vsûncre 
aucune.  En  effet  vous  qui  nous  ol^eclez  que  la  loi  de  l'Even- 
té est  trop  parfaite  et  surpasse  les  forces  humaines,  avez-voua 
jamais  essayé  de  la  pratiquer?  Contez-nous  donc  vos  efforts,  mon- 
trez-nous les  démarches  que  vous  avez  faàtea.  Avant  que  de  vous 

^  Habac,  i,  4.  — *S.  Uilor.,  lib.  Il  Ad  Constant.,  n.  i.  —  *  Ptob.,ttvi,  t3. — 
*  Ibid.,  iiii,  13. 

(a)  Var.  :  Ne  pwiei  pas  davantage.  —  (4)  11  n'y  a  p 
rompu  qu'il  D'y  uit  quelque  piché  qui  ne  lui  dËplaUe. 
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plaindre  de  votre  impuissance,  que  ne  commence&vous  quelque 
chose?  Le  second  pa3,  direz-vous,  vous  est  imposable;  oui,  si 
vous  ne  foites  jamais  le  premier.  Commencez  donc  à  nkardier,  et 
avancez  par  degrés.  Vous  verrez  les  choses  se  fadliter,  et  le  che- 
min s'^lanir  manifestement  devant  vous.  Maïs  qu'avant  que 
d'avoir  tenté,  tous  nous  diàez  tout  impossible  ;  que  vous  soyez  fa- 
tigué et  harassé  du  chemm  sans  vous  être  remué  de  votre  place, 
et  accablé  d'un  traval  que  voua  n'avez  pas  encore  entrepris ,  c'est 
une  I&cheté  non-seulement  ridicule,  mais  insupportable.  Au  reste 
comment  peut-on  dire  que  Jésus-Christ  nous  ait  chargés  par-dessus 
nos  forces,  luiquiaeutantd'^;ards  à  notre  foiblesse,  qui  nous 
offre  tant  de  secoors,  qui  nous  laisse  (a)  tant  de  ressources  j  qui  non 
content  de  nous  retenir  sur  le  penchant  par  le  précepte,  nous  tend 
encore  la  main  dans  le  prédpice  par  la  rémisâon  des  péchés  qu'il 
nous  {H-éseste? 

TROISIÈME  POINT. 

Je  vous  confesse,  Messieurs,  que  mon  inquiétude  est  extrême 
dans  cette  troisième  partie ,  non  que  j'aie  peine  k  prouver  ce  que 
j'ai  promis  au  commencement,  c'est-à-dire  l'infinité  de  la  bonté  du 
Sauveur.  Car  quelle  éloquence  assez  sèche  et  assez  stérile  pourroit 
manquer  de  paroles?  Qu'y  a-t-il  de  plus  facile,  et  qu'y  a-t-il,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte ,  de  plus  infini  et  de  plus  immense  que  cette 
divine  bonté ,  qui  non-seulement  reçoit  ceux  qui  la  recherchent  et 
se  donne  tout  entière  à  ceux  qui  l'embrassent,  mois  encore  rappelle 
cenx.  qui  s'éloignent  et  ouvre  toujours  des  voies  de  retour  à  ceux  qui 
la  quittent?  Mais  les  hommes  le  savent  assez,  ils  ne  le  savent  que 
trop  pour  leur  malheur.  D  ne  hudroit  pas  publier  si  hautement 
une  vérité  de  laquelle  tant  de  monde  abuse.  Il  faudroit  le  dire  tout 
bas  aoz  pécheurs  affligés  de  leurs  crimes,  aux  consciences  abattues 
et  désespérées,  n  foudroit  démêler  dans  la  multitude  quelque  ame 
désolée,  et  lui  dire  à  l'oreille  et  en  secret  :  o  Ah!  Dieu  pardonne 
sans  fin  et  sans  homes  :  i>  Misericordiœ  ^us  non  est  numerm  '. 
Hus  c'est  l&cher  la  bride  à  la  licence,  que  de  mettre  devant  les 

1  Orat.  Uit».  pto  gratiar.  act, 
{a)  Yar.  :  Donao. 
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yeux  des  pédieurs  superbes  cette  bonté  qui  n'a  point  de  bornes; 
et  c'est  multiplier  les  crimes,  que  de  prêcher  ces  miséricordes  qoi 
sont  innombrables  :  Misericordiœ  ejus  non  est  numerus. 

Et  toutefois,  chrétiens,  il  n'est  pas  juste  que  la  dureté  et  l'ingra- 
titude des  hommes  ravissent  k  la  bonté  du  Sauveur  les  louanges 
qui  lui  sont  dues.  Elevons  donc  notre  voix,  et  prononçons  haute- 
ment que  sa  miséricorde  est  immense.  L'homme  devoît  mourir 
dans  son  crime;  Jésus-Christ  est  mort  en  sa  place.  Il  est  écrit  du 
pécheur  que  son  sang  doit  être  sur  lui;  mais  le  sang  de  Jésus- 
Christ  et  le  couvre  et  le  protège.  0  homme,  ne  dierdiez  plus  l'ex- 
piation de  vos  crimes  dans  le  sang  des  animaux  égorgés.  Dussiez- 
vous  dépeupler  tous  vos  troupeaux  par  vos  hécatombes,  la  vie  des 
bétes  ne  peut  point  payer  pour  la  vie  des  hommes.  Yoîd  Jésus- 
Christ  qui  s'of&e,  homme  pour  les  hommes,  homme  innocent  pour 
les  coupables,  Homme-Dieu  pour  des  hommes  purs  et  pour  de  sim- 
ples mortels.  Vous  voyez  donc,  chrétiens,  non-seulement  l'égalité 
dans  le  prix,  mais  encore  la  surabondance.  Ce  qui  est  oITert  est  in- 
fini ;  et  aûn  que  cedui  qui  otEre  fût  de  même  dignité,  lui-même  qui 
est  la  victime,  il  a  voulu  aussi  être  le  pontife.  Pédieurs,  ne  perdez 
jamais  l'espérance.  Jésus-Christ  est  mort  une  fois,  mais  le  fruit  de 
sa  mort  est  étemel;  Jésus-Christ  est  mort  une  fois,  mais  «  il  est 
toujoiu^  vivant  aBn  d'intercéder  pour  nous ,  »  comme  dit  le  divin 
Apôtre  *. 

Ily  a  donc  pournous  dans  le  del  une  miséricorde  inûnie;  mais 
pour  nous  être  appliquée  en  terre,  elle  est  toute  communiquée  k 
la  sùnte  Eglise  dans  le  sacrement  de  pénitence.  Car  écoutez  les 
paroles  de  l'institution  :  a  Tout  ce  que  vous  remettrez  sera  remis, 
tout  ce  que  vous  délierez  sera  délié  ".  »  "Vous  y  voyez  une  bonté 
qui  n'a  point  de  bornes.  C'est  en  quoi  elle  diffère  d'avec  le  baptême. 
0  Q  n'y  a  qu'un  baptême,  »  dit  le  saint  Apôtre,  et  il  ne  se  répète 
plus.  (ajLesportes  de  lapémtencesonttoujours  ouvertes.  Venez  dix 
fois,  venez  cent  fois  :  venez  mille  fois,  la  puissance  de  l'Eglise  n'est 
point  épuisée.  Cette  parole  sera  toujours  véritable  :  Tout  ce  que 
vous  pardonnerez  sera  pardonné  *.  Je  ne  vois  ici  ni  terme  prescrit, 

'  Hefii'.,  VII,  25.  —  •  Malth.,  ivi,  49.  —  *Joan.,  ir,  23. 

(a)  Not«  marg.  :  Dnus  Dominut,  una  fiâes,  totum  baptimia  (^h.  iv.  S). 
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ni  nomlBre  arrêté,  ni  mesure  déterminée,  n  y  faut  donc  recon- 
Doltre  une  bonté  infinie  (a) .  La  fontaine  du  saint  baptôme  est  ap- 
pelée dans  les  Ecritures,  selon  une  interprélation,  aune  font^ne 
scellée,  »  fms  signatus  *-  Vous  vous  y  lavez  une  fois;  on  la  re- 
ferme, on  la  scelle;  il  n'y  a  plus  de  retour  pour  vous.  Mais  nous 
avons  dans  l'Eglise  une  autre  fontaine,  de  laquelle  il  est  écrit  dans 
le  prophèteZacharie  :  a  En  ce  jour,  au  jour  du  Sauveur,  en  ce  jour 
où  la  bonté  paroltra  au  monde,  il  y  aura  une  fontaine  ouverte  à  la 
maison  de  David  et  aux  habitans  de  Jérusalem  ponr  la  puriftca^ 
tioo  du  pécbeur  :i>/n  dieillâ  erit  fms  ptUeru  domui  David  et 
haHtantibia  Jerusaiem  in  ahbaiomm  peccatoris  *■  Ce  n'est  point 
une  fontaine  scellée  giû  ne  s'ouvre  qu'avec  réserve,  qui  n'est  pomt 
permise  à  tous,  parce  qu'elle  ezdat  à  jamais  ceux  qu'elle  a  une  tma 
reçus  :  fùns  signatus.  Celle-d  est  une  fontaine  non-seulement  pu- 
blique, mais  toi^ours  ouverte,  erit  fons  patent;  et  ouverte  indif- 
fiéremment  à  tous  les  babitauis  de  Jérusalem,  à  tons  lesentansâe 
l'Eglise.  Elle  reçoit  toujours  les  pécheurs;  àtoute  heure  etàfous 
momens  les  lépreux  penvent  venir  se  laver  dans  cette  fontaine  du 
Sauveur,  toujours  bieniiùsante  et  toujours  ouverte. 

Hais  c'est  id,  chrétiens,  notre  grande  inûdéhlé  ;  c'est  îd  que  l'in- 
dulgence multiplie  les  aimes,  et  qœ  la  source  des  miséricordes 
devient  une  source  inflnie  de  profanations  sacrilèges.  Que  dirai- 
je  id,  chrétiens,  et  avec  quels  termes  assez  puissans  déplorerai-je 
tant  de  sacrilèges  qui  infectent  les  eaux  de  la  pénitence?  sEan 
du  baptême ,  que  tu  es  heureuse,  disoît  autrefois  Tertullien  ;  qne 
tu  es  heureuse,  eau  mystique,  qui  ne  laves  qu'une  fois!  a  Fdix 
aqua  qWB  temd  aMutt;  a  qui  ne  sers  point  de  jouet  aux  pédienrs  !  0 
Fdix  aqua  quœ  semel  abUtU,  quœ  ludibrio  peccatoribus  non  est  *  / 
C'est  le  bain  de  la  pénitence  toujours  ouvert  aux  pécheurs ,  tou- 
jours prêt  à  recevoùr  ceux  qui  retournent  ;  c'est  ce  bûn  de  misé- 
ricorde qui  est  exposé  au  mépris  par  sa  facilité  bienfaisante ,  dont 
les  eaux  serrent  contre  leur  nature  à  souiller  les  hommes  :  quo» 
{UAuit  in^tlnat,  parce  que  la  fadhté  de  se  laver  fait  qu'ils  ne 
crsûgnent  point  de  salk  leur  conscience  (b).  Qui  ne  se  plùndroit, 

*  CaU^  IT,  12.—  *  Zocft.,  zm,  {.  —  *  De  Bapl.,  n.  IS. 
(a)  Var.:  Et  c'est  pourquoi  qodb  y  c(mi[nrenoaB  une  twnlé  ia&iiie. — (A)  Leorame. 
TOH.  Vin.  13 
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chrétiens ,  de  T<nr  cette  eau  salutùre  si  étrangement  violée ,  seu- 
lement à  cause  qu'elle  est  bienfoisante  ?  Qu'inventerai-je ,  où  me 
toiimerai-je  pour  arrêter  les  profenations  des  hommes  pervers 
gui  vont  foire  malheureusement  leur  écueil  du  port  ? 

Les  pécheurs  savent  bien  dire  qu'il  ne  faut  que  se  repentir  pour 
fitre  capable  d'approcher  de  cette  fontaine  de  grâce.  En  vain  nous 
disons  à  ceux  qui  se  confient  si  aveuglément  à  ce  repentir  futur  : 
Ne  voulez-vous  pas  considérer  que  Dieu  a  bien  promis  le  pardon 
au  repentir ,  mais  qu'U  n'a  pas  promis  de  donner  du  temps  pour 
ce  sentiment  nécessaire  ?  Cette  raison  convaincante  ne  fait  plus 
d'effet,  parce  qu'elle  est  trop  répétée.  Considérez,  mes  frères,  quel 
est  votre  aveuglement  :  vous  rendez  la  bonté  de  Dieu  complice  de 
votre  endurdssement.  C'est  ce  péché  contre  le  SMit-Esprit,  contre 
la  grâce  de  la  rémission  des  péchés.  Dieu  n'a  plus  rien  à  faire  pour 
vous  retirer  du  crime.  Vous  poussez  à  bout  sa  miséricorde.  Que 
peut-il  faire  que  de  vous  appeler ,  que  de  vous  attendre ,  que  de 
voua  tendre  les  bras ,  que  de  vous  ofQir  le  pardon  ?  C'est  ce  qui 
vous  rend  hardis  dans  vos  entreprises  criminelles.  Que  faut-il 
donc  qu'il  tasse?  Et  sa  bonté  étant  épuisée  et  comme  surmontée 
par  votre  malice,  lui  reste-t-il  antre  chcse  que  de  vous  abandon- 
ner à  sa  vengeance  ?  Hé  bien  !  poussez  à  bout  la  bonté  divine  : 
montrez-vous  fermes  et  intrépides  à  perdre  votre  ame  :  ou  plutât 
insensés  et  insen^les,  hasardez  tout,  risquez  tout;  fïdtes  d'un 
rep^itir  douteux  le  motif  d'un  crime  certain  [a)  ;  mais  ne  voulez- 
vous  pas  entendre  combien  est  étrange,  combien  insensée,  combien 
monstrueuse  cette  pensée  de  pécher  pour  se  repentir  ?  Obstupei^ 
cite,  eali,  super  Aoc  * .-  a  0  ciel,  d  terre,  étonnez-vous  d'un  ù  pro- 
dig^eux  égarement!  s  Les  aveugles  enfans  d'Adam  ne  craignent 
pas  de  pécher ,  parce  qu'ils  espèrent  un  jour  en  être  fâchés  I  Fà 
lu  souvent,  dans  les  Ecritures,  que  Dieu  envoie  aux  pécheurs 
l'esprit  de  vert^  et  d'étourdissement  ;  m^  je  le  vois  clùrement 
dans  vos  excès.  Voulez-vous  vous  convertir  quelque  jour,  ou  pé- 
rir misératdement  dans  l'impénitence?  Choiaasez,  prenez  pare. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  LE  D*  DDUNCHE  DE  L'AVENT.  19S 

Le  dernier  est  le  parti  des  démons.  S'il  vous  reste  donc  quelque 
sentiment  du  christianisme,  quelque  soin  de  votre  salut,  quelque 
{Htié  de  vous-même ,  vous  espérez  vous  convertir  ;  et  si  vous 
croyiez  que  celte  porte  voua  fût  fermée,  vous  n'iriez  pas  au  crime 
avec  l'abandon  où  je  vous  vois.  Se  convertir,  c'est  se  repentir  : 
TOUS  voulez  doue  contenter  cette  passion,  parce  que  vous  espérez 
vons  en  repentir  I  Qui  jamais  a  oui  parler  d'un  tel  prodi^ïe  ?  Est- 
ce  moi  qui  ne  m'entends  pas,  ou  bien  est-ce  votre  passion  qui 
vons  enchante  ?  Me  trompé-je  dans  ma  pensée?  ou  bien  êtes-vons 
aveugle  et  troublé  de  sens  dans  la  vôtre  ?  Quand  est-ce  qu'on  s'est 
avisé  de  foire  une  chose,  parce  qu'on  croit  s'en  repentir  quelque 
joor?  C'est  la  raison  de  s'en  abstenir  sans  doute.  J'ai  bien  oui  dire 
souvent  :  Ne  faites  pas  cette  chose,  car  vons  vons  en  repentirez. 
Le  repentir  qu'on  prévoit  n'est-il  pas  naturellement  un  frein  au 
désir  et  un  arrêt  à  la  volonté  ?  Hais  qu'un  honune  dise  en  lui- 
même  :  Je  me  détemùne  à  cette  action,  j'espère  d'en  avoir  regret, 
et  je  m'en  refireiois  sans  cette  pensée  ;  qu'ainsi  le  regret  prévu 
devî^me  contre  sa  natare,  et  l'objet  de  notre  espérance,  et  le 
motif  de  notre  choix,  c'est  un  aveuglement  inouï ,  c'est  confondre 
les  oontrures,  c'est  changer  Tessence  des  choses.  Non,  non,  ce 
qne  vous  pensez  n'est  ni  un  repentir  ni  une  douleur  ;  vous  n'en 
entendez  pas  seulement  le  nom,  tant  vous  êtes  éloignés  d'en  avoir 
la  chose.  Cette  douleur  qu'on  dé^re,  ce  repentir  qu'on  espère  avmr 
qœlqoe  jour ,  n'est  qu'une  feinte  douleur  et  on  repentir  imagi- 
naire. Ne  TOUS  trompez  pas,  chrétiens,  il  n'est  pas  si  aisé  de  se 
repentir.  Pour  produire  un  repentir  âncère ,  il  tant  renverser  son 
cœur  jusqu'aux  fondemens,  déradner  ses  inclinations  avec  vio* 
knee ,  s'indigner  implacablement  contre  ses  foiblesses ,  s'arracher 
de  vive  fbrce  à  soi-même.  Si  vous  prévoyiez  un  tel  repentir ,  il 
TOUS  aèrent  un  frein  salutaire.  M^  le  repentir  que  vous  attendez 
n'est  qu'une  grimace ,  la  douleur  que  vous  espérez  une  iiliMon  et 
mie  chimère;  et  vons  avez  sujet  de  craindre  que  par  une  juste  pu- 
nition d'avmr  si  étrangement  renversé  la  natare  de  la  pénitence, 
xm  Diea  méprisé  et  vflngfur  de  ses  sacremens  profonés  ne  voua 
envoie  en  sa  foreur,  non  le  p&xavi  d'un  David,  non  les  regrets 
d'un  saint  Pierre,  non  ladouleuramère  d'une  Bladeleioe;  mais  le 
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i^ret  potiliqne  â'tin  SaQl,  msds  la  douleur  désespérée  d'un  Judas, 
mais  le  repentir  stérile  d'un  Antiochus;  et  que  vous  ne  périssez 
malbeureuaemeiit  dans  votre  IsuBse  contrition  et  dans  votre  pé- 
nilfflice  impénitente. 

ITivons  donc,  mes  frères,  de  sorte  gue  la  rémisùcm  des  péchés 
ne  nous  soit  pas  un  scandale.  Rétablissons  les  choses  dans  leur 
usae:e  naturel.  Que  la  pénitence  soit  pénitence,  un  remède  et  ncn 
un  poison;  que  l'espérance  Boit  espérance,  une  lessoorceàlafoi- 
blesse  et  non  un  appui  à  l'audace;  que  la  douleur  soit  une  dwi- 
leur  ;  que  le  repentir  soit  un  repentir ,  c'est-à-dire  l'expiation  des 
péchés  passés  et  non  le  fondement  des  péchés  futurs.  Ainù  nous 
artiverons  par  la  pénitence  au  lieu  où.  il  n'y  a  plus  ni  repentir 
ni  douleur ,  mais  un  calme  perpétuel  et  une  pux  immuable.  Au 
nom,  etc. 


SEKMON 


LE  IIP  DIMANCHE  DE  UAVENT  (a). 


fam  entin  teaait  ad  ndieem  erborum  potlta  ett  :  omatii  erga  arbor  nom 
facient  finelum  bonuvt,  «nrfdetvr  et  in  iyttem  mUtetio: 

La  co^ée  est  d^i  i  U  ntcine  de  l'arbre  :  donc  tout  arbre  liai  ne  porten 
pas  de  bons  frnita  sen  coupé  et  Jeté  an  feu.  Lue,,  m,  9. 

Quelque  effort  que  nous  fassions  tous  lesjourspour  tiùrecon- 
nottre  aux  pécheurs  l'état  funeste  de  leur  conscience,  il  ne  noos 
est  pas  posmhle  de  les  émouvoir ,  ni  par  la  vue  du  mal  présent 

(a)  Analtsb  Dn  sebmon,  pah  Boasun. 

Lei  péchenn  ■'endonneiit,  parea  qn'ili  croient  leur  malhear  fort  kdn;  Jttut- 
Cbiiat  montre  qn'S  est  prêt  à  trqtper.  Deux  coi^  :  l'on  ôta  la  vie,  l'ra^  I'm- 
pérance. 

Le  pAcU  sort  de  la  Tolonté  hamaine  contra  la  Tolonlé  diviiM.  Doiïbleinemt 
conmire  :  i  Dien  ccnone  manvaif,  fc  HumuDe  comme  noiuUe. 
.  Pouiqivû  Qnlaiblel  Ennemie  impniauiu  montrent  leu  inimitié  Dm  retûltitdi 
nImilaU,  nom  foltitaU  iadenâi  (8.  Àngnat.,  Dt  Civil.  Dti,  Ub.  111,  c^.  in). 
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qaHa  se  font  eux-mêmes ,  ni  par  les  terribles  approches  du  juge- 
ment futor  dont  Diea  les  menace.  Le  mal  présent  du  péché  ne  les 
touche  point ,  parce  qu'il  ne  tombe  pas  sous  leurs  sens  auxquels 
ils  abandomient  toute  leur  conduite.  Et  à  pour  les  évdller  dans 
cet  assoupissement  léthargique,  nous  fiôsons  retentir  à  leurs 
oràlles  cette  trompette  épouvantable  du  jugement  à  venir  qui  les 
jettera  dans  des  peines  si  sensibles  et  si  cuisantes ,  cette  menace 
est  trop  éloignée  pour  les  presser  à  se  rendre  :  a  Cette  vision , 
disent-ils,  chez  le  prophète  Ëzéchiel,  ne  sera  pas  sitdt  accomplie  :  » 
In  àiea  muUos  et  in  tempwa  longa  t$te  prophetat  '.  Ainsi  leur 
malice  obstinée  résiste  aux  plus  pressantes  coniûdérations  que 
nous  leur  puissions  apporter  ;  et  rien  n'est  capable  de  les  émou- 
voir ,  parce  que  le  mal  du  péché ,  qui  est  ^  présent,  n'est  pas  sen- 
sible ;  et  qu'au  contraire  le  mal  de  l'enfer,  qui  est  si  sensible,  n'est 
pas  présent.  Cest  pourquoi  la  t)onté  divine  qui  ne  veut  point  la 
mort  du  pécheur,  ouùs  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  pour  ef- 
foyer  ces  consciences  malheureusement  intrépides,  bit  élever 
aifjoQTd'hai  du  fond  du  désert  une  voix  dont  le  désert  même  est 

1  Szteh.,  m,  21. 
Point  de  prise  BUT  Diea  qu'il  attaque;bùise  tout  son  venin  dans  celui  qui  le  com- 
met. Comme  la  terre,  lee  nuaRes.  Areia  eorum  eoufringatur  (Psal.  zxiti,  1S). 
L'entrqinse  contra  Dieu  inutile.  Gladius  eonan  intret  m  tarda  ip$ontm  (ibid.); 
3  ee  perce  lui-mBme . 

Le  piché  est  &a  peine  soi-mâme  :  Ne  patama  illam  tranqviUUatem  et  ineffa- 
bile  lumen  Dti  de  te  proferre,  unde  peixata  pviûaittuT  (S.  Âugust.,  Euhit.  m 
Psal.  VII,  n.  IS}.  PreuTCB  par  l'Ecriture;  Etickiel,  vu. 

La  lèpaTation,  la  peine  du  sens.  Lik  piemiëra,  par  le  p£ché;  la  seconde, 
perducam  ignera  de  medio  tid  qni  comedai  te  (Eiech.,  sxvm,  18), 

Les  pécheurs  insensés  dans  leur  assurance,  ayant  le  principe  de  ce  feu  en  etu. 

Conbwiété  entre  la  loi  et  le  piebeur.  Holse,  les  Tables. 

Snr  cette  loi  de  }uetice  :  Qwd  fecarii  patiait.  Tous  détruisez  la  loi;  la  loi 
au/irt  atm  de  hominum  iÀtâ  (S.  August.,  Epitt.  cii,  n.  Si)  ;  la  justice  divine  too- 
Joan  anoâe  contie  le  pécheur.  Jam  mtm  tecurit 

Ce  Mniion  s  été  prêché  devant  la  Cour,  le  t3  décembre  IflSS: 
n  but  ee  rappeler  que  Bounet  a  précité  deux  Avens  h  la  Cour  :  l'un  en  1S6S, 
etl'aatreen  l<i69.  Or  Une  prêcha  pas  en  1665  le  troisième  dimanche  del'Avent  : 
U  éloît  entenoé  depuis  quelques  jours  près  du  jeune  duc  de  Foix,  qui  mourut 
de  la  petite  vérole,  maladie  contagieuse  et  qu'on  redouloit  beaucoup  L  ceUa 
époque,  n  taut  donc  admettre  pour  notre  sermon  la  date  de  16S9. 

Si  Bossuel  n'a  paa  prêché  le  troisième  dimanche  de  l'Avent  166S,  il  n'a  paa 
non  plus  laissé  de  eennon  pour  ce  jour-là  :  il  n'éciivoit  donc  pas  d'avoïKB  lot 
sUtiâos  qu'il  devoit  préchei. 
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éma  :  Yox  Domini  ctmmtieKtU  desertvm,  et  commoixbit  Donjnuf 
daertum  Codes*.  C'est  la  voix  de  saint  Jean-fiaptiste  qui,  non 
content  de  menacer  les  pécheurs  •  de  la  colère  qui  doit  venir ,  » 
à  véUVTâ  ira,  sachant  que  ce  qui  est  éloigné  ne  les  touche  pas, 
leur  montre  dans  lespandes  de  mon  texte  la  main  de  Dieu  déjà 
appuyée  sur  eux  et  leur  dénonce  de  près  sa  vengeance  toute  pré- 
sente :  Jam  enim  securis  ad  radicem  ar&orum  posita  e$t.  Hais, 
mes  frères,  comme  cette  voix  du  grand  précurseur  retentira  [a] 
en  v^  au  dehOTS,  si  le  Saint-Esprit  ne  parle  au  dedans,  pricnks 
la  divine  Vierge  qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  d'être  émus  de  la 
parole  de  Jean-Baptiste,  comme  Jean-Baptiste  lui-même  fut  ému 
dans  les  entnûlles  de  sa  mère  par  la  parole  de  cette  Yiei^ ,  lors- 
qu'elle alla  visiter  sainte  Elisabeth,  et  lui  communiqua  dans  cette 
visite  (b)  une  partie  de  la  grâce  qu'elle  avoit  reçue  avec  plénitude 
par  les  paroles  de  l'ange  que  nous  allons  réciter  :  Ave. 

Faisons  paroître  &  la  Cour  le  prédicateur  du  désert  ;  produisons 
aujourd'hui  un  saint  Jean-Baptiste  avec  toute  son  austérité.  La 
Cour  n'est  pas  inconnue  à  cet  illustre  solitaire  ;  et  s'il  n'a  pas  dé- 
dfùgné  de  prêcher  autrefois  dans  la  Cour  d'Hérode ,  il  prêchera 
bien  plus  volontiers  dans  ime  Cour  chrétienne  et  religieuse ,  qui  a 
besoin  toutefois  et  de  ses  exhortations  et  de  son  autorité  pour  être 
touchée.  Paroissez  donc,  divin  précurseur ,  parlez  avec  c^te  vi- 
gneur  plus  que  prophétique ,  et  faites  trembler  les  pécheurs  su- 
perbes sous  cette  terrible  cognée  qui  porte  déjà  son  coup,  non  aux 
branches  et  aux  rameaux ,  mais  au  tronc  et  à  la  racine  de  l'arloe, 
c'est-à-dire  à  la  source  même  de  la  vie  :  Jam  enim  MeoiriB  ad  nz- 
dicem  arbcmim  posita  est. 

Pour  entendre  exactement  les  parties  de  ce  grand  prophète . 
remarquons ,  s'il  vous  plait ,  Messieurs ,  qu'il  ne  nous  représente 
pas  seulement  ni  ime  nuùo  armée  contre  nous,  ni  mi  brsa  tevé 
pour  nous  frapper;  le  coup ,  comme  vous  voyez,  a  déjà  porté, 
puisqu'il  dit  que  la  cognée  est  a  la  radne.  Mais  encm%  qœ  le 
tranchant  soit  déjà  entré  bien  avant,  saint  Jean  toutefois  nous 

•  Pial.  xiviii,  E. 

(û)  Far.  :  RêBODUCra.  —  (i)  El  lui  porta  par  celle  Tisita. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  LE  m*  DIMANCHE  DE  L'AVENT.  ^99 

menace  encore  d'un  second  coup  qui  Euivra  bieutât ,  pour  abattre 
tout  à  fait  l'arbre  infnictoeux;  après  quoi  il  ne  restera  qu'aie 
jeter  dans  les  flammes  :  Omnis  ergo  arbor  non  faciem  fntctum 
bonum ,  excidetur  et  in  ignem  mittetur  *. 

En  elTet  il  est  certiûn  [a]  qu'avant  que  la  Justice  de  Dieu  lance 
sur  nos  têtes  coupables  le  dernier  trait  de  sa  vengeance  (6),  nous 
sommes  d^à  frappés  par  le  péché  même.  Une  blessure  profimde  a 
suivi  ce  coi^ ,  par  laquelle  notre  cceur  a  été  percé  ;  tellement  que 
nous  avons  ft  craindre  deux  coups  inûniment  dangereux  :  le  pre- 
mier, de  notre  main  propre  par  notre  crime  ;  le  second ,  de  la 
main  de  Dieu  par  sa  vengeance  ;  et  ces  deux  coups  suivent  néces- 
sairement de  la  nature  même  du  péché.  Et  aûn  ^e  cette  vérité 
soit  expliquée  par  les  principes ,  je  siùs  obUgé,  Messieurs,  de  bien 
poser  avant  toutes  choses  une  doctrine  que  j'ai  tirée  de  sunt  Au- 
gustin ,  laquelle  s'éclainûra  davantage  par  la  suite  de  ce  discours  : 
c'est  qu'on  peut  considérer  le  péché  en  deux  différentes  manières 
et  avec  deux  «rapports  divers  :  premièrement  par  rapport  à  la 
Tolonté  bumame,  secondement  par  rapport  à  la  vdonté  divine. 
n  est  la  malheureuse  production  de  la  volonté  humûne ,  et  il  se 
commet  avec  insolence  caaatxe  les  ordres  sacrés  et  inviolables  de 
la  volonté  divine  (c)  :  il  sort  donc  de  l'une,  et  réâste  à  l'autre. 
Enfin  ce  n'est  autre  chose,  pour  le  déOnir  (d),  qu'un  mouvement 
de  la  volonté  humaine  contre  les  règles  invariables  de  la  volonté 
divine. 

Ces  deux  rt^ports  différens  produisent  deux  mauvais  effets.  Le 
péché  est  con^  dans  notre  sein  par  notre  volonté  dépravée  ;  il  ne 
tant  donc  pas  s'étonner  s'il  y  corrompt,  s'il  y  attaque  directement 
le  principe  de  la  vie  et  de  la  grâce  (e)  ;  voilà  la  première  plue. 
Mms  comme  il  se  forme  en  nous  en  s'élevant  contre  Dieu  et  contre 
ses  saintes  lois,  il  arme  aussi  contre  nous  inlailliblement  cette 
.  puissance  redoutable  ;  et  c'est  ce  qui  nous  atUre  le  second  coup 

*  lue.,  ni,  9. 

(a)  Yar. .-  H  est  Térit&ble.  ~  (b)  Fasse  tomber  ror  nos  Utes  le  denier  coi^ 
de  sa  vengeance.  —  [c]  Contre  l'ordre  de  la  Totonté  divine.  —  (d)  Et  poar  déBnir 
le  péché,  il  suffit  de  dire  en  un  mot  que  c'est  un  monvement  de  la  volonté,  «te. 
T-  (c)  Le  pédié  ««t  coofn  dans  notre  tein;  il  y  attaque  par  conséquent  le  piio- 
dpe  de  la  fie  et  de  la  gnce. 
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qtû  Bons  Idesse  àmort  (a).  Ainâ  pour  donner  au  pécheur  la  :oa- 
noissance  de  tout  son  mal,  il  fautlui  faire  sentir,  s'il  se  peut:  pre- 
mièrement «chrétiens,  que  la  cognée  l'a  d^à  frappé ,  qu'U  est  en- 
tamé bien  avant  et  qu'il  s'est  fait  par  son  péché  même  one  plaie 
profonde  :  Jam  mîm  secwris  ad  radicem  arborumposita  est-  Mais 
il  &udra  lui  montrer  ensuite  que  s'il  diOére  de  faire  guérir  cette 
première  blessure ,  Dieu  est  tout  prêt  d'appuyer  la  main  pour 
le  retrancher  tout  à  lait,  afin  que  s'il  ne  craint  pas  le  coup  qu'il 
s'est  donné  par  son  crime ,  il  appréhende  du  moins  celui  que  Dieu 
frappera  bientôt  par  sa  justice  :  OmnU  ergo  arbor  non  fadens 
fructum  honum,  excidetur  et  in  tgnem  mittetur.  Et  ce  sont  ces 
deus  puissantes  considérations  qui  partageront  ce  discours. 

PREMIER  POINT. 

S'il  nous  étoit  aussi  aisé  d'inspirer  aux  hommes  la  haine  de 
leurs  péchés,  comme  il  nous  est  aisé  de  leur  faire  voir  que  le 
péché  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  (6) ,  nous  ne  nous  plain- 
drions pas  si  souvent  qu'on  résbte  à  notre  parole,  et  nous  aurions 
la  consolation  de  voir  nos  discours  suivis  de  conversions  signa- 
lées. Oui,  mes  frères,  de  quelqpies  douceurs  que  se  flattent  les 
hommes  du  monde  en  contentant  leurs  déârs,  il  nous  est  aisé  de 
prouver  qu'ils  se  blessent,  qu'ils  se  déchirent,  qu'ils  se  donnent 
un  coup  mortel  (c)  par  leurs  volontés  déréglées  ;  et  pour  éclaircir 
cette  vérité  dans  les  formes  et  par  les  principes,  il  faut  rappeler 
ici  la  définition  du  péché  que  nous  avons  déjà  étahlie.  Nous  avtms 
donc  dit ,  chrétiens,  que  le  péché  est  un  mouvement  de  la  volonté 
de  l'homme  contre  les  ordres  suprêmes  de  la  sûnte  volonté  de 
Dieu.  Sur  ce  fondement  principal  il  nous  est  aisé  d'appuyer  une 
belle  doctrine  de  saint  Augustin,  qui  nous  explique  admirable- 
ment en  quoi  la  malignité  du  péché  consiste  *,  11  dit  donc  qu'elle 
est  renfermée  (d)  en  une  double  contrariété,  parce  qoe  le  péché 

*  De  Civil.  Dti,  lib.  XI[,  cap.  m. 

(a)  Far. .-  Mais  comme  il  oe  se  forme  en  notu  qne  pour  s'élever  contre  Km, 
i]  aUire  aussi  sur  noos  iniaillibleiiient  cette  redotitable  puissance ,  et  de  là 
Tient  le  second  coup  qoi  nous  accobls.  —  (A)  De  leur  foire  toIt  que  ce  sont 
les  plus  grands  de  tous  les  nuiox.  —  (f)  Le  coup  de  la  mort  —  (d)  Qu'elle  €«>- 
liste  eu 
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est  contnùre  à  Dieu  et  qu'il  est  aus^  contrure  k  l'homme.  Coo- 
trmre  à  Dieu;  il  est  manifeste,  parce  qu'il  combat  ses  sùntes 
lois  ;  coutraire  à  l'homme ,  c'est  une  suite,  à  cause  que  l'attachant 
à  ses  propres  inclinations  comme  à  des  lois  particulières  qu'il  se 
^t  lui-même,  il  le  sépare  des  lois  piîmitives  et  de  la  premiëie 
raison  à  laquelle  il  est  lié  par  son  origine  céleste  (a) ,  c'est-à-dire 
par  l'honneur  qa"ù  a.  de  naître  l'image  de  Dieu  et  de  porter  en 
son  ame  les  traits  de  sa  lace,  et  lui  Ate  sa  fêUàté  qui  consista 
dans  sa  conformité  avec  son  auteur. 

n  parolt  donc,  chrétiens,  qoe  le  péché  est  également  contraire 
h  Dieu  et  à  l'homme  ;  mais  avec  c^te  mémorable  différence,  qu'il 
est  contraire  à  Diea  parce  qu'il  est  opposé  à  sa  justice,  mais  de 
plus  contraire  à  l'homme  parce  qu'il  est  préjudiciable  à  son  bon- 
heur ;  c'est-à-dire  contraire  à  Dieu ,  comme  à  la  règle  qu'il  com- 
bat ;  et  outre  cela  funestement  contrôle  à  l'homme,  comme  aa 
sujet  qu'il  corrompt.  (6)  Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  divin  Psal- 
miste  que  «  celui  qui  ùme  l'iniquité  [c)  se  haït  soi-même,  n  ou 
pour  traduire  mot  à  mot,  qu'il  a  de  l'aversion  pour  son  ame, 
à  cause  qu'il  y  corrompt  avec  la  grâce  [d)  les  principes  de  sa 
santé,  de  son  bonheur  et  de  sa  ine  :  Qui  autem  dilîgît  iniqui- 
tatem,  cdtt  animam  saam  *. 

Et  certes  il  est  nécessaire  que  les  hommes  se  perdent  eux- 
mêmes  en  s'élevant  contre  Dieu.  Car  que  sont-ils  autre  chose,  ces 
hommes  rebelles  ;  que  sont-ils,  ditsidnt  Augustin,  que  des  enne- 
mis impuissans:  «Ennemis  de  Dieu,  dit  le  même  saint,  par  la 
volonté  de  lui  rester  et  non  par  le  pouvoir  de  lui  nuire?  »  Irti- 
fnfcï  Deo  resistendi  voluntate ,  Twn  ^testate  Uedendi  *.  Et  de  là 
ne  s'ensuit-il  pas  que  la  malice  du  péché  ne  trouvant  point  de 
prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque,  laisse  nécessairement  tout  son  ve- 
nin dans  le  coeur  de  celui  qui  le  commet?  Coomie  la  terre  qui 
âevant  des  nuages  contre  le  soleil  qui  l'éclairé ,  ne  lui  Ate  rien  de 
sa  lumière  et  se  couvre  seulement  elle-même  de  ténèbres  :  ainâ 

>  Ptal.  1,6.  — *  De  Gml.  Dei,  lib.  XII,  ct^.  m. 

ti)  Var.  :  A  cause  qoe  l'aUachant  I  loi-mAme  et  i  eea  Ttitaaa  particiilières 
qui  sortent  du  fond  da  mi  passions.  Il  le  Bépaie  â«a  ralBons  premières  et  éter- 

nellM  auxquelles  il  est  lié —  (b)  Hôte  marg.:  A  Dien,  comme  maaTsIs;  & 

lliomme,  comme  miisible.  —  (c)  For. .-  Le  picbë.  —  (d)  Avec  ta  droiture. 
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le  pécheur  téaiéraîre  résistant  follement  à  IHen,  par  im  juste  et 
équitable  jugement,  n'a  de  force  que  contre  lui-même ,  et  ne  peut 
rien  que  se  détruire  par  son  entreprise  insensée  (a). 

C'est  pour  cela  que  le  Roi-Prophète  a  prononcé  cette  malédic- 
tion contre  les  pécheurs  :  Gladius  eorum  intret  in  corda  ipiorum, 
et  arcus  eonan  confringatur  *  ;  a  Que  leur  glaive  [b]  leur  perce  le 
cœur,  et  que  leur  arc  soit  briaé.  p  Vous  voyez  deux  espèces  d'armes 
entre  les  mains  du  pécheur  :  un  arc  pour  tirer  de  loin,  un  glaive 
pour  frapper  de  près.  L'arc  se  rompt  et  est  inutile  ;  le  glaive  porte 
8(01  coup,  mais  contre  lui-même.  Entendons  le  sens  de  ces  pa- 
roles :  le  pécheur  tire  de  loin ,  il  tire  contre  le  ciel  et  contre  Dieu  ; 
et  non-seulement  les  tnùts  n'y  arrivent  pas,  mais  encore  l'arc 
se  rompt  au  premier  effort.  Impie ,  tu  t'élèvps  contre  Dieu,  tu  te 
moques  des  vérités  de  son  Evangile,  et  tu  fais  un  jeu  sacrilège 
des  mystères  de  sa  bonté  et  de  sa  justice.  Et  toi,  blasphémateur 
impudent  (c) ,  profanateur  du  saint  nom  de  Dieu,  qui  non  con- 
tent de  prendre  en  vtùn  ce  nom  vénérable  qu'on  ne  doit  Jamais 
prononcer  sans  tremblement,  profères  des  exécrations  qui  font 
frémir  toute  la  nature ,  et  te  piques  d'être  inventif  en  nouveaux 
outrages  contre  cette  bonté  suprême ,  si  féconde  pour  toi  en  nou- 
veaux bienfaits ,  tu  es  donc  assez  furieux  pour  te  prendre  à  Dieu, 
à  sa  providence,  de  toutes  les  bizarreries  d'un  jeu  excessif  qui 
te  ruine,  dans  lequel  tu  ne  crains  pas  de  hasarder  à  diaque  coup 
plus  que  ta  fiortune,  puisque  tu  hasardes  ton  salut  et  ta  conscience. 
Ou  Ineu  poussé  à  bout  par  tes  ennemis  sur  lesquels  tu  n'as  pomt 
de  prise,  tu  tournes  contre  Dieu  seul  ta  rage  impuissante ,  comme 
s'il  étoit  du  nombre  de  tes  ennemis,  et  encore  le  plus  foible  et  le 
moins  à  craindre,  parce  qu'Une  tonne  pas  toujours,  et  que  mei1> 
leur  et  plus  patient  que  tu  n'es  ingrat  et  iqjurieux ,  il  réserve  en- 
core à  la  pénitence  cette  tète  que  tu  dévoues  par  tant  d'attentats 
à  sa  justice.  Tu  prends  un  arc  en  ta  main,  tu  tires  hardiment 
contre  Dieu,  et  les  coups  ne  portent  pas  jusqu'à  lui,  que  sa  sain- 
teté rend  inaccessible  à  tous  les  outrages  des  honmies;  unsi  tu  ua 

■  Pnl.  mti,  is. 

[a]  Noie  marg.  :  Il  h  met  en  piècea  hit^ifime  ptr  l'effort  t&DéTaiTs  qn^S  bit 
conbe  Dieu.  —  {à)  Yar.  :  Bpto.  —  ((4  Téminin. 
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peox  liai  contre  lui,  et  ton  arc  se  rompt  entre  tes  maùu,  dit  le 
saint  prophète. 

Mais,  mes  frères,  il  ne  suffit  pas  qoe  son  arc  se  brise  et  qœ  S(m 
entreprise  demeure  inutile;  il  faut  que  son  glaive  lui  perce  le  cœur 
et  que  pour  avoir  tiré  de  loin  contre  Dieu,  il  se  donne  de  près  un 
coup  sans  remède ,  si  Dieu  même  ne  le  guérit  par  miracle.  C'est 
la  commune  destinée  de  tons  les  pécheurs.  Le  péché ,  qui  troùtde 
l'ordre  du  monde,  met  le  désordre  premièrement  dans  celui  qui 
le  co&unet  [a).  La  vengeance,  gui  sort  du  cœur  pour  tout  ravar 
ger,  porte  toi^ours  son  premier  coup  et  le  plus  mortel  sur  ce 
cœur  qui  la  t)roduit,  la  nourrit  L'iqjustice,  qui  veut  profiter  du 
bien  d'autrui,  Mt  son  essù  sur  son  auteur  qu'elle  dépouille  de 
son  plus  grand  bien,  qui  est  la  droiture,  avant  qu'il  ait  pu  ravir 
et  usurper  cdui  des  autres.  Le  médisant  oe  déchire  dans  les 
autres  que  la  reuMomée,  et  déchire  en  lui  la  vertu  même.  L'im- 
podicité,  qui  veut  tout  corrompre,  commence  son  efTet  par  sa 
propre  source,  parce  que  nul  ne  peut  attenter  à  l'intégrité  d'au- 
trui que  par  la  perte  de  la  sienne.  Ainà  tout  pécheur  est  ennemi 
de  soi-même,  corrupteur  en  sa  propre  conscience  du  plus  grand 
bim  de  la  nature  rùsonnable,  c'estrà-dire  de  l'innocence.  D'où  il 
s'ensuit  que  le  péché,  je  ne  dis  pas  dans  ses  suites,  mais  le  péché 
en  luv-méme,  est  le  plus  grand  et  le  plus  extrême  de  tous  les 
maux  :  plus  grand  sans  comparaison  qi»  tous  ceux  qui  nous 
menaceat  par  le  dehors ,  parce  que  c'est  le  dérèglement  et  l'en- 
tière dépravation  du  dedans;  plus  grand  et  plus  dangereux  que 
les  maladies  du  corps  les  plus  peslilentes,  parce  qœ  c'est  on  poi- 
son 'fatal  &  la  vie  de  l'ame;  plus  grand  çpie  tous  les  t"*"»  qui 
attaqucmt  notre  esprit ,  parce  que  c'est  un  mal  qui  corrompt  notre 
«ODSdence  ;  plus  grand  par  conséquent  que  la  perte  de  la  r^son, 
parce  que  c'est  perdre  plus  que  la  raison  que  d'en  perdre  le  bon 
usage,  sans  lequel  la  raison  même  n'est  plus  qu'une  fblie  crimi- 
nelle. Enfin  pour  conclure  ce  raisramement ,  mal  par-dessus  tous 
les  maux,  malheur  excédanttousles  malheurs,  parce  que  c'est 

(a)  Var.  :  l^  péiûkt  qui  déri^  lout  dnu  la  monde,  ddriglG  {BemUremait 
uiià  qoî  te  coomieL  —  La  péché  qui  i^UTene  tout  dana  la  monde,  n 
premièrement  le  principe  qui  le  prodnit. 
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tout  ensemble  et  on  malheur  et  un  crime,  (a]  une  perte  infinie 
avec  une  foute  inexcusable,  la  mine  totale  de  notre  nature  dans 
l'objet  de  notre  ctioix ,  c'est-à-dire  dans  un  même  mal  et  le  nau~ 
firage  et  la  honte  de  la  liberté  de  l'homme. 

Après  cela,  chrétiens,  il  ne  fout  pas  s'étonner  si  l'on  nous 
prêche  souvent  que  notre  crime  devient  notre  peine.  Et  je  n'ai 
pas  dit  sans  rûson  que  la  cognée  qui  nous  trappe ,  c'est  le  péché 
même,  puisqu'il  sera  dans  l'étermté  le  principal  instrument  de 
notre  supplice,  (h)  Complebo  fuTorem  meum  fn  te  .-  «  J'assouvirai 
en  vous  toute  ma  fureur  :  d  Et  pmam  contra  te  omnes  àbomi~ 
nationei  tuas...,et  (^ontinatiortes  tuœ  in  mecUo  tut  erunt...,  et 
imponam  tibi  omnia  scelera  tua  *.  Et  en  effet,  dit  saint  Augustin, 
il  ne  fout  pas  se  persuader  que  cette  lumière  infinie  et  cette  sou- 
verune  bonté  de  Dieu  tire  d'elle-même  et  de  son  sein  prop'  ' 
de  quoi  punir  les  pécheurs.  Dieu  est  le  souverain  bien ,  et  de  lui- 
même  il  ne  prodiùt  que  du  bieu  aux  hommes  ;  ainsi,  pour  trou- 
ver les  armes  par  lesquelles  il  détruira  ses  ennemis,  il  se  servira 
de  leurs  péchés  mêmes ,  qu'il  ordonnera  de  telle  sorte  que  ce  çpii 
a  Mt  le  plaisir  de  l'honune  coupatde  (c] ,  deviendra  l'instrument 
d'un  Dieu  vengeur.  Ne  putemus  iUam  IranquiiliteUem  et  ineffa- 
Hk  lumen  Dei  de  se  prof  erre,  unde  peccota  •punianiur  ;  sed  ipsa 
peccata  sic  ordiruxre,  ut  quce  fuerunt  delectameiUa  homini  pec- 
canti ,  sint  instrumenta  Domino  funienti  *.  Et  ne  me  demandez 
pas ,  durétiens,  de  quelle  sorte  se  fera  ce  grand  chai^ment  de 
nos  plmars  en  supplices  ;  la  chose  est  prouvée  par  les  Ecritures. 
C'est  le  Véritable  qui  le  dît .  c'est  le  Tout-Puissant  qui  le  iaiX,  Et 
touteTois ,  si  vous  regardez  la  nature  des  passions  auxquelles  vous 
abandonnez  votre  cœur,  vous  comprendrez  aisément  qu'elles  peu- 
vent devenir  un  supplice  intolérable.  Elles  ont  toutes  en  elks- 
mêmes  des  peines  cruelles.  £Ues  ont  toutes  une  inanité  qui  se 
lâche  de  ne  pouvoir  être  assouvie  ;  ce  qui  mêle  dans  elles  toutes 

i£«wA.,  Tii,  3,  t,  8.— 'EnaiT.  inPiùl.^u,  n.  Ifl. 

(a)  Note  marg.  :  Malheur  qui  nons  accable,  et  crime  qui  notu  désbonon; 
malbeiir  qui  noua  6te  toute  espérance,  et  crime  qui  doob  dte  toute  eicoM; 
malheur  qui  nous  tait  tout  perdre,  et  crime  qui  nous  rend  coupables  de  cette 
perte  bmesle,  et  qui  nona  laisse  sqjet  de  nous  plaindre.  ~  (A)  Voilà  le  juste 
supplice  :  on  homme  toiU  pâiitré,  loot  envirooni  de  ses  crimes.  —  (c)  Yar.  : 
L'iiomme  picluur. 
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des  emportemeos  qui  dégénèrent  en  une  espèce  de  foieur  non 
nuHiis  pénible  que  déFaisonnoble.  L'amour  impur ,  s'il  m'est  per- 
mis de  le  nonmier  dans  cette  chaire,  a  ses  incertitudes,  ses  sgi~ 
tations  violentes,  et  ses  résolutions  irrésolues,  et  l'enfer  de  ses 
jalousies  :  Dura  sicut  infemia  cemulatio  ',  et  le  reste  que  je  ne 
dis  pas.  L'ambition  a  ses  captivités,  ses  empressemens,  ses  dé- 
fiances et  ses  craintes ,  dans  sa  hauteur  même  qui  est  souvent  la 
mesure  de  son  prédpice.  L'avarice,  passion  basse,  passion  odieuse 
sa  monde,  amasse  ncHi-seulement  les  ii^ustices,  mais  encore  les 
inquiétudes  avec  les  trésors.  Eh  1  qu'y  a-t-il  donc  de  plus  aisé  que 
de  bire  de  nos  pasâons  une  peine  insupportable  de  nos  péchés, 
en  leur  4tant,  comme  il  est  très-juste,  ce  peu  de  douceur  par  où 
elles  nous  séduisent,  et  leur  laissant  seulement  les  inquiétudes 
cruelles  et  l'amertume  dont  elles  abondent  (a)  7 

Ainsi  ne  nous  flattons  pas  de  l'espérance  de  l'impunité,  pendant 
que  nous  portons  en  nos  cœurs  l'instrument  de  notre  supplice. 
Pndueamignemdemediotulquiamedatte*:  a  Jeîeiai  sortir  du 
milieu  de  toi  le  feu  qui  dévorera  tes  entrailles,  s  Je  ne  renverrai 
pas  de  loin  contre  toi,  il  preodradans  ta  conscience,  et  ses  flammes 
s'élanceront  du  milieu  de  toi,  et  ce  seront  tes  péchés  quile  produl- 
KHit  (b).  Par  conséquent,  mes  frères,  malheur  sur  nous  qui  avons 
pédié  et  ne  taisons  point  pénitence!  Le  coup  est  lâché  (c)  ;  l'enfer 
n'est  pas  loin;  ses  ardeurs  étemelles  nous  touchent  de  près, 
puisque  nous  en  avons  en  nous-mêmes  et  en  nos  propres  péchés 
la  source  féconde,  a  La  cognée  est  à  la  racine,  d  Ahl  quel  coiqt 
«Ue  t'adramé,  puisque  tu  nourris  d^à  en  ton  cceiu*  ce  qui  fera 
un  jour  ton  dernier  supplice  I  Autant  de  péchés  mortels ,  autant 
de  coups  redoublés.  Aussi  l'arbre  ne  peut-il  plus  se  soutenir;  il 
chancelle,  il  penche  àsa  perte  par  ses  habitudes  vicieuses,  et  tùen- 
tdt  il  ttHiibera  de  son  propre  poids.  Que  s'il  faut  encore  un  dernier 
coiq>,  Dieu  le  lâchera  sans  miséricorde  sur  cette  racine  stérile  et 

^Cant^  TUi,  $.— *£<wA.,  xxvni,  18. 

(a)  Note  inarg.  :  Nos  péchés  contre  dotib,  nos  péchAs  mr  nous,  nos  péchés  an 
milieu  de  nous  :  trait  per^atit  contre  notre  sein,  poids  insopportabls  sur  notre 
ttte,  poison  dév<nant  dus  nos  entraOlea.  —  (b)  Le  pensez-Tons,  chrétien,  qne 
Yons  bbûTiiîei  m  péchant  L'inatnnnent  de  ^otre  Bupfdïco  étemel?  cependant 
vous  le  Hbrlqaei.  Vow  Bvslei  l'iniqûlé  utmioe  l'eca;  tous  «yalei  des  torraos 
4e  Oommas.   (c)  Vw.  :  Donné. 
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mauiUte.  Le  pécheor  ne  se  soutient  {dus;  les  nuHudres  tentations 
le  font  chanc^er,  les  plus  légers  mouvemens  Im  impiiment  une 
pente  dangereuse.  Mais  enfin  il  a  pris  sa  pente  funeste  par  ses 
mauvaises  indinations,  il  ne  se  peut  pins  relever,  et  je  le  vois  gui 
va  tomber,  n  est  vnu  que  Dieu  lui  donne  eactoa  nn  peu  d'espé- 
rance; mais  puisqu'il  en  abuse,  je  vis  éternellement,  dit  le  Sei- 
gnenr ,  je  ne  puis  plus  sou^tir  cette  dureté  :  Finis  vmù,  ve/tU 
fini$. . .,  fac  conclugîonem  *  ;  a  La  Un  e^  venue  et  il  faut  conclure.  * 
Je  détruirai  tous  les  fondemeus  de  cette  espérfince  téméraire,  je 
lâcherai  le  dernier  coup;  et  coupant  jusqu'aux  moindres  fibres 
qui  soutiemirait  encore  ce  malheureux  arbre,  je  le  précipiterai  de 
son  haut  et  le  jetterai  dans  la  ûamme  :  Omnis  arbor  non  faetetu 
ftuctîm,  excidetitr  a  in  ignem  mittetur  (a) . 

SECOND  POINT. 

Tel  que  seroit  un  ennemi  implacable,  qui  nous  ayant  dépouillés 
de  tout  notre  bien,  nous  attire  de  plus  sur  les  bras  un  adversûre 
puissant  auquel  nous  ne  pouvons  résister  :  tel  «t  encore  plus  mal- 
EEÙsant  est  le  péché  à  l'égard  de  l'honune,  puisque  le  péché,  chré- 
tiens, comme  je  l'ai  déjà  dit,  nous  ayant  fait  perdre  le  bon  usage 
de  la  rûson,  l'emploi  légitime  de  la  liberté ,  la  pureté  de  la  cm- 
science,  c'est-à-dire  tout  le  bien  et  tout  l'ornement  de  la  créature 
raisonnable ,  pour  mettre  le  comble  à  nos  maux,  il  arme  Dieu 
contre  nous  et  nous  rend  ses  ennemis  déclarés,  ocmtrmres  à  sa 
droiture,  injurieux  à  sa  sainteté ,  ingrats  envers  sa  miséricorde, 
odieux  à  sa  justice  et  par  conséquent  soumis  à  la  loi  de  ses  ven- 


De  là  nous  pouvons  comprendre  de  quelle  sorte  Dieu  est 
animé  (&],  à  je  puis  parler  de  la  sorte,  envers  les  pécheurs  ïm- 
péiûteos;  et  je  vous  dirai  en  un  mot,  car  je  ne  veux  point 
m'étendre  à  prouver  des  vérités  manifestes,  qu'autant  qu'il  est 
sdixA,  autantqu'il  est  juste,  autant  leur  est-il  contnuie;  de  mrte 
qu'il  a  contre  eux  une  averâon  infinie. 

•JBiwA.,  TO,  î,  !3. 

(a)  Note  marg.  :  Betiret-voiu,  de  peu-  d'être  aceabU  de  m  chute.  Ses  exemidee. 
SdgDenr,  donneHiud  delà  toree;  aidei  le  taveil  de  mon  ctBOT)  ipi  veut  eate- 
ter  de  vraie  p^nUaiu,  —  (b)  For.  ;  Divpoeé, 
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Les  pécheurs  n'entendent  pas  cette  vérité  ;  pendant  qu'à  l'ombre 
de  leur  bonne  fortune  et  à  la  faveur  des  longs  délais  que  Dieu  leur 
accorde,  ils  s'endorment  à  leur  use,  ils  s'imaginent  que  Dieu  dort 
aus^  (a)  ;  ils  pensent  qu'il  ne  songe  non  plus  à  les  châtier  qu'ils 
songent  à  se  convertir;  et  comme  ils  ont  oublié  ses  jugemens,a  ils 
disent  dans  leur  cœur  :  a  Dieu  m'a  oublié  et  ne  prend  pas  garde  à 
mescnmes  :  d  Dixitentm  in  corde  suo  :  Obîitus  est  Beus^.  Eisa 
contraire  ils  doivent  savoir  que  la  justice  divine,  qui  semble  dor- 
mir et  oublier  les  pécheurs,  leur  répugnant  pour  ainsi  dire  de 
loute  elle-même,  est  toigours  en  armes  contre  eux  et  toujours 
prête  à  donner  le  coup  par  lequel  ils  périront  sans  ressource;  et  il 
ne  làut  pas  qu'ils  se  flattent  de  la  bonté  infinie  de  Dieu,  de  laquetle 
Os  ne  connoissent  pas  la  propriété  ;  qu'ils  entendent  plutAt  aujour- 
d'hui que  Dieu  est  bon  d'une  autre  manière  qu'ils  ne  l'imaginent 
11  est  bon,  dit  TertuUieo,  parce  quH  est  eimemi  du  mal  ;  et  il  est 
infiniment  bon,  parce  qu'il  en  est  infiniment  ennemi  :  Non  pUnè 
bonus,  nisi  mali  cemuius*.  n  ne  &ut  donc  pas  concevoir  en  Dieu 
une  bonté  foible  et  qui  souf&e  tout,  une  boiùé  inseniâble  et  dénû- 
sonnable  ;  mds  une  bonté  vigoureuse,  qui  exerce  l'amour  qu'elle 
a  pour  le  bien  par  la  haine  qu'elle  a  pour  le  mal,  et  se  montre  effi- 
cacement bonté  véritable  en  combattant  la  malice  du  péché  qui  lui 
est  contrmre  :  Vt  boni  amorem  odio  mali  exerceat,  et  boni  tutelam 
expugnatione  mati  impleat^.PBX  covsèqa&at,  chréfiens,  Dieu  est 
toujours  en  acte  et  en  exercice  d'une  juste  aversion  contre  les  pé- 
cheurs. Ses  foudres  sont  toigours  prêts,  et  sa  colère  toigours  ea- 
flammée;  c'estpourquoi  l'Ecriture  nous  le  représente  comme  tout 
prêt  à  frapper  :  s  Toutes  ses  flèches  sont  ùguisées,  dit  le  saint 
prophète ,  et  tous  ses  arcs  bandés  et  prêta  à  tirer  :  Sagittœ  QU$ 
acutœ,  et  ormes  arcus  ejua  extenti  *;  il  vise  et  il  dés^e  l'en- 
droit où  il  veut  frapper.  Ainâ  sa  main  vengeresse  est  bien  retenue 
quelquefois  par  l'attente  du  repentir,  mais  non  jamais  désarmée , 
et  encore  moins  endormie;  et  tous  le  voyez  dans  notre  évan^e. 
Non-«eulement  elle  tient  toi:youis  cette  terrible  cognée,  m^  elle 

»  Pial.  X,  11 —  «  Àdnen.  Marcim.,  Vb.  I,  n.  26.  -  •  Ibid.  —  *  Isa.,  y,  38. 

(d)  Tar.  :  C'est  id  qu'il  n'est  pas  croyable  CAEQbien  les  péuhmin  s'abnient  dus 
Fopiiiion  qu'ils  conçoivent  de  la  Justice  divine;  pendant  qu'ils  s'endorment  au 
milieu  de>  délais  que  Dieu  leur  taocàe.  Os  l'inugioeot  que  Dieu  dort  aussi. 
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en  applique  toujours  le  tranchant  funeste  à  la  raône  de  l'arbre, 
et  il  n'y  a  rien  entre  deux  ;  c'est  pourquoi  il  n'est  pas  pos^Ie 
qoe  l'arbre  subdste  loi^temps.  a  H  sera  coupé,  »  dit  saint  lean- 
Baptiste,  excidetur;  ou  plutôt,  comme  nous  lisons  âans  l'origioal, 
exciditur,  dans  le  temps  présent  :  on  le  coape,  on  le  déracine,  afin 
que  nous  concevions  l'action  plus  présente  et  plus  efficace  (a). 

Nous  nous  trompons,  chrétiens,  si  nons  croyons  pouvoir  subâs- 
ter  longtemps  dans  cet  état  misérable.  H  est  vrù  que  jusqu'ici  la 
miséricorde  divine  a  suspendu  la  vengeance  et  arrêté  le  dernier 
coup  de  la  main  de  Diea  ;  mais  nous  n'am^ns  pas  toujours  un 
secours  semblable.  Car  enOn,  comme  dit  notre  grand  propbèle, 
le  règne  de  Dieu  approche  (6)  ;  sous  le  règne  de  Dieu  si  saint,  à 
puissant,  û  juste,  il  est  impossible  que  l'iniquité  demeure  long- 
temps impunie  (c). 

a  Le  Seigneur  a  régné,  dit  le  Roi-Prophète;  que  la  terre  s'en 
r^ouisse,  que  les  lies  les  plus  éloignées  en  triomphent  d'aise  :  « 
Dominus  regnavit,  exuUet  terra ,  latentur  insulœ  muUm  ' .  Valà 
un  règne  de  douceur  et  de  pwx.  Mais,  6  Dieu,  qu'entends-je  dans 
un  autre  psaume  1  «  Le  Seigneur  a  régné,  dit  le  même  prophète  ; 
que  les  peuples  frémissent  et  s'en  coinroucent,  et  que  la  terre  en 
soit  ébranlée  jusqu'aux  fondemens  :  n  Dominus  regnavit,  irascan- 
turpopuli;quisedet  super  Ckerubim,  moveaturterra\  Voilà  ce 
règne  terrible,  ce  règne  de  fer  et  de  rigueur  qu'un  autre  prophète 
décrit  en  ces  mots  :  In  manu  forti,  et  in  brachîo  exlento,  et  in  fu- 
rore  effuso  regnaJm  super  vos  * .-  a  Je  régnerû  sur  vous ,  dit  le  Sei- 
gneur, en  TOUS  lirappant  d'une  mùn  puissante  et  en  épuisant  sur 
vous  toute  ma  colère.  » 

Dieu  ne  règne  sur  les  hommes  qu'en  ces  deux  manières  :  il  règne 
sur  les  pécheurs  convertis,  parce  qu'ils  se  soumettent  à  lui 'volon- 
tairement; il  règne  sur  les  pécheurs  condamnés,  parce  qu'il  se  les 
assujettit  malgré  eux.  Là  est  un  règne  de  paix  et  de  grâce,  ià  un 
règne  de  rigueur  et  de  justice  ;  mais  partout  un  règne  sonverain 
de  Dieu,  parce  que  là  on  pratique  ce  que  Dieu  commande ,  îd  oa 

I  Pial.  xcvi,  i.  —  *Pial.iCYm,l.,  —  *Eieeh.,  ii,  33. 

(a)  Noie  marg.  :  Il  seioble  qu'il  ne  trappe  pas.  Vengeance  oeealte.  Lbra  aux 
pasBions,  an  «en»  TéproDTé.  —  (6)  Var.  :  11  tant  que  Dîen  règne.  ~  (c)  Natm 
tnarç.  :  Un  mot  du  rîgne  de  Dieo  que  saint  Jean-Baptûte  ooiu  umonee. 
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souflte  le  supplice  que  Dieu  impose  (a)  ;  Dieu  reçoit  les  hommages 
de  ceux-là,  il  làit  justice  des  aubes.  Péclieur,que  Dieu  api>eUe  àla 
pénitence  et  qui  résistez  à  sa  voix,  tous  fites  entre  les  deux  :  ni 
vous  ne  Mtes  ni  vous  u'enduiez  ce  goe  Dieu  veut ,  vous  méprisez 
la  loi  et  vous  n'éprouvez  pas  le  supplice  {b) ,  vous  r^etez  l'attrait 
et  vous  n'êtes  pcùnt  accablé  par  la  colère.  Vous  bravez  jusqu'à  la 
bonté  qui  voua  attire,  jusqu'à  la  patience  qui  voua  attend;  vous 
vivez  maître  absolu  de  vos  volontés,  indépendant  de  Dieu,  sans 
rien  ménager  de  votre  part,  sans  rien  souflHr  de  la  râenne;  et  il 
ne  règne  sur  vous  ni  par  votre  obéissance  volontaire,  ni  par  votre 
Bt^jétion  forcée.  C'est  un  état  violent.  Je  vous  le  dis,  chrétiens,  en- 
core une  fois  ;  il  ne  peut  pas  subsister  longtemps.  Dieu  est  pressé 
de  r^^er  sur  vous;  car  voyez  en  effet  combien  il  vous  yresse. 
Que  de  douces  iavitatàonsl  que  de  menaces  terribleslque  de  secrets 
avertissemenst  que  de  nuages  de  Itnnl  que  de  tempêtes  de  prèsl 
B^ardez  comme  il  rebute  toutes  vos  excuses;  il  ne  permet  ni  à 
cdui-là  de  mettre  fin  à  ses  afbires,  ni  à  cet  autre  d'aller  fermer 
les  yeux  &  son  père  '  ;  tout  retardement  l'importune ,  tant  il  est 
pressé  de  régner  sur  vous.  S'il  ne  règne  par  sa  bonté,  bientAt  et 
plustAt  que  vousne  pensez,  il  voudra  régner  par  sa  Justice.  Car 
à  lui  appartient  l'empire ,  et  il  se  doit  à  lui-même  et  à  sa  propre 
grandeur  d'établir  promptement  son  règne.  C'est  pourquoi  notre 
grand  Baptiste  crie  dans  le  désert,  et  non-eeulcment  les  rivages 
et  les  montagnes  vcùsines,  mais  même  tout  l'univers  retentit  de 
cette  voix  (c)  :  Faites  pénitence,  bites  potence,  riches  et  pau- 
vres, grands  et  petits,  princes  et  sujets  ;  que  chacun  se  rdire  de 
ses  mauvaises  voies.  «  Car  le  règne  de  Dieu  approche  :  »  Appro- 
pinquatenim  regnumcœlorum  K 

Ainn  je  vous  conjure,  mes  firères ,  ne  vous  fiez  pas  au  temps 
qui  vous  trompe  ;  c'est  un  dangereux  imposteur  qui  vous  dérobe 
si  subtilement  que  vous  ne  vous  apercevez  pas  de  son  larcin.  Ne 
regardez  pas  toujours  le  temps  à  venir;  considérez  votre  état 
présent  ;  ce  que  le  temps  semble  vous  donner ,  U  vous  l'dte  ;  il 

t  Lue.,  a,  G9  et  61.  —  >  Maith.,  m,  S. 

(a)  Var.  :  Parce  qae  Ib  on  obéit  à  ce  qn'fl  ordonne.  Ici  on  toaHn  ce  qn'il 

impose.  —  {>/)  La  ppine.  —  [c)  Mais  encore  toute  U  nature  retentit  de  ueite  voix. 

TOM,  VlU.  li 
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retranche  de  vos  Jours  eivy  «goûtant.  Cette  fuite  et  eette  course  in- 
sensible du  temps  n'est  qn'une  subtile  imposture  pour  vous  mener 
insensiblement  au  dernier  jour.  La  jeunesse  y  «rrive  préclpitam* 
ment,  et  nous  le  voyons  tous  les  jours.  Partant  n'attendez  pas  de 
Dieu  tout  ce  gue  vous  prétendez  ;  ne  regardez  pas  les  jours  qu'il 
vous  peut  donner,  mua  ceux  qu'il  tous  peut  Ater;  ni  seulement 
qu'il  peut  psrdooner,  mais  encore  qu'il  peut  punir.  Ne  fondez  pas 
votre  espérance  et  n'appuyez  pas  votre  jugement  sur  une  chose 
qui  vous  est  cachée. 

Je  n'ignore  pas ,  chrétiens ,  que  Dieu,  qui  a  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive  ',  s  prolonge 
souvent  le  temps  de  la  pénitence.  Mais  il  faut  juger  de  ce  temps 
comme  des  occasions  à  la  Cour.  Chacun  attend  les  momens  heu- 
reux ,  les  occasions  favorables  pour  terminer  ses  afTidres.  ftïais 
si  vous  attendez  sans  vous  remuer,  si  vous  ne  savez  proQter  du 
temps,  il  passe  vainement  pour  vous  et  ne  vous  apporte  eu  pas* 
sant  que  des  années  qui  vous  incommodent.  Ainsi ,  dans  cette 
grande  afTtùre  de  la  pénitence,  celui-là  peut  beaucoup  espérer  du 
temps ,  qui  sait  s'en  servir  et  le  méniiger.  Alais  celui  qui  attend 
toujours  et  ne  commence  jamais,  voit  couler  inutilement  et  se 
perdre  entre  ses  mains  tous  ces  momens  précieux  dans  lesquels 
il  avoit  mis  son  espérance  (a). 

C'est  pour  cela  que  saint  Jean^  Baptiste  ne  nous  donne  aucune 
relâche  :  a  La  cognée,  dit-il,  est  à  la  racine  ;  tout  aibr»  qui  ne 
pwte  pas  de  bon  fmit  sera  coupé  et  jeté  au  feu  ;  foites-donc,  faites 
promptement  des  îruits  dignes  de  pénitence  :  »  Facile  ergo  fna>- 
tua  dignos  pœnitentiœ  *.  Vous  avez  franchi  hardiment  les  plus 
puissantes  considérations.  Cette  première  tendresse  d'une  c(hï> 
science  innocente ,  ah  1  que  vous  l'avez  endurcie  I  La  pénitence , 
la  communion ,  vous  avez  appris  à  les  profaner  ;  cela  ne  vous 
touche  plus.  Les  t^iiblesjugemens  de  Dieu  qui  avoient  autrefois 
tant  de  force  pour  vous  émcHivoir,  vous  avez  dissipé  comme  une 
vùne  frayeur  l'appr^iension  que  vous  aviez  de  ce  tonnerre,  et 

>  Eieeli.,  XXUli,  11.  —  ■  Lac.,  )ii,  S. 
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Yons  TOUS  êtes  accoutumés  à  dormir  tranquillement  à  ce  touit. 

Nous  Toilà  réduits  aux  miracles.  Expérience  des  pécheius..... 
In  peccato  vestTO  mmiemint  '. 

AlleDiion  aux  choses  dites  :  point  tant  songer  au  prédicateur. 
Les  choses  que  nous  diacms  sont-elles  à  peu  solides ,  qu'elles  ne 
méiiteat  de  réflexion  que  parla  manière  de  les  dire?  Tant  d'heures 
de  grand  loisir  1  pourquoi  sont-elles  toutes  des  heures  perdues  ? 
Pourquoi  Jësus-Chiïst  n'en  aura-t-il  pas  quelques-unes  plutdt 
qu'un  amusement  inutQe  ?  Ainâ  puisse  Jésos-Christ  naissant  vous 
combler  de  gracesl  puissiez-vous  receveur  en  lui  un  Sauveur,  et 
non  un  juge  l  puisslez-vous  apprendre  à  sa  crèche  à  mépriser  les 
biens  périssables,  et  acquérir  les  inestimaUes  ricbeaaes  que  sa 
glorieuse  pauvreté  nous  a  méritées  1 


FRAGMENS  D'UN  SERMON 


LE  111*  DIHANCHE  DE  L'AVENT  (a). 

■  Une  voix  crie  dans  le  désert  :  Préparez  les  voies  du  Seigneur, 
aplanissez  les  sentiers  de  notre  Dieu;  pour  cela  il  faut  combler 
toutes  les  vallées  et  abattis  toutes  les  montagnes  *  ;  a  c'est-^^lire 
qu'il  fout  relever  le  courage  des  consdences  abattues  par  le  désea- 

*  Jota.,  Tin,  SI.  —  *  lue.,  in,  S. 

(a)  Le  sennon  dont  on  Ta  lire  d'imporioiu  fragment  a  été  prAclié  yrobiHI»- 
ment  en  1669,  h  Parii,  cbei  Isa  Nbutiniux  Conotrtii. 

Cea  trapaeos  m  rapportent  au  aennon  i»icédent,  car  ils  renferment  lea 
mêmes  testes  et  les  mêmes  idées  fondamenbdes;  fls  ont  été  écrits  bientôt  après, 
TTsisemblableinent  dans  la  semaine  <pâ  sniiit  le  âimauche  où  Bossoet  avoit 
prâcbé  h  la  Cour. 

La  maison  des  Nouveavx  ConvertU,  dtnée  nie  de  Seine-Saint-Tictor,  reeevoit 
les  Juifs  et  les  protestans  qui  Tsuoient  d'embrasser  la  vraie  foi.  C'est  le  ipie 
Boesoet  prononça  Le  sermon  dont  nos  firagmens  firent  partie;  on  le  rena  par 
an  passage  commençant  par  ces  mots  :  n  C'est  pour  cette  maison  qu'il  (le  diviD 
Maître)  parioît.  Vons  la  dira^-je  à  la  honte  de  l'EgUsel  Non  ;  ces  pauvres  catho- 
liques n'ont  pas  dliahit,  ils  n'ont  pas  de  nourriture,  ■  etc.  Les  calTinisles,  et  on 
écrivain  catholique  après  eux,  disent  que  Bossaet  n'a  jamais  élevé  la  toÎi  en 
EkvBiir  des  malheorem.  Le  sermon  qu'on  va  lire  sntflroit,  à  hù  seul,  pour  réfuter 
«•tie  calomnie. 
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poir,  et  abattre  sous  la  main  de  Diea  par  la  pénitence  les  pécheors 

superbes  et  opiniâtres  gui  s'élèvent  contre  Dieu,  etc. 

L'Eglise  fera  bientôt  le  premier,  lorsqu'elle  dira  ans  pécheurs  : 
CoraoUmini,  eomolamini  '...  Gaudium  magnum...,  quia  ruttu» 
est  voHs  hotUe  Salvator  \  Mais  devant  que  de  relever  leur  cou- 
rage, il  faut  premièrement  abattre  leur  arrogance  :  Jam  entm  se- 
curis  *,  etc.  Pour  cela  il  fout  des  paroles  inspirées  d'en  haut.  Ave. 

Deux  coups  :  celui  du  péché,  celui  de  la  justice  divioe.  L'un 
ôte  la  vie ,  l'autre  l'espérance  ;  le  coup  du  péché ,  la  vie  ;  le  coup 
de  la  justice,  l'espérance.  Chose  étrange  et  mcroyable,  Uesâeurs  I 
a[arès  la  perte  de  la  vie,  peut-il  rester  de  l'espérance?  Oui ,  parce 
que  Dieu  est  puissant  pour  ressusciter  les  morts,  et  «  qu'il  peut , 
dit  notre  évangile,  ftùre  naître  des  enlkns  d'Abraham  de  ces 
pierres  *  »  insenables  et  inanimées;  et  sa  miséricorde  infinie  loi 
foisant  faire  tous  les  jours  de  pareils  miracles,  ceux  qui  ont  perdu 
la  vie  de  la  grâce  n'ont  pas  néanmoins  perdu  l'espérance,  etc. 

Faut  traiter  le  second  point  et  dire  par  quels  degrés  Dieu  abat 
l'appui  et  le  fondement  dé  celte  espérance  mal  fondée.  Ce  coup 
n'est  pas  toujours  sensible.  11  dessèche  l'arbre  et  la  radne  en  re- 
tirant ses  inspirations. 

Ainà  je  ne  m'étonne  pas  à.  les  pécheurs  convertis  regardent 
l'état  d'où  ils  sont  sortis  avec  une  telle  frayeur  et  ne  se  sentent 
pas  moins  obligés  à  Dieu ,  que  s'il  les  avoit  tirés  de  l'enfer.  Po> 
tuenmt  me  in  tacu  inferiori  *.  Eruisti  animam  meam  ex  infemo 
inferiori  *.  Deux  choses  font  l'enfer  :  la  peine  du  damné ,  sépara- 
tion étemelle  d'avec  Jésus-Christ  :  Nescio  VOS  ^.  A  la  sainte  table , 
il  ne  nous  connolt  plus.  Elle  est  étemelle  de  sa  nature.  Le  feu ,  la 
peine  du  sens.  U  n'est  pas  encore  allumé ,  msâs  nous  en  avons  en 
nousle  principe.  £d  effet  d'où  pensez-vous,  chrétiens ,  que  Dieu 
fera  sortir,  etc. 

Le  moment  que  Dieu  a  marqué  pour  donner  ce  coup  irrémé- 
diable qui  enverra  les  pécheurs  au  feu  étemel ,  par  tme  juste  dis- 
podtion  de  sa  providence,  ne  leur  doit  pas  être  connu.  Cestnn 
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•ecret  que  Dieu  se  réserve  et  qu'il  nous  cache  Boigneusement,  aHn 
que  nous  soyons  tot^ours  ea  action  et  que  janiaia  nousoe  cessons 
de  veiUer  sur  nous.  Néanmoios  le  pécheur  s'endort  dans  les  longs 
dâûs  qn'îl  loi  donne ,  l'attendant  à  la  pénitence  ;  et  pendant  qu'il 
dort  à  son  aise  au  miUeu  des  prospérités  temporelles,  il  s'imagine 
que  Dieu  dort  aussi  :  <r  II  dit  dans  son  cœur  :  Dieu  l'a  ouhlié ,  »  il 
ne^«nâpas^arde  à  mes  crimes  :  Dixit  enim  in  corde  êUO:  ObU- 
tusatDeu8^;&t  parce  qu'il  ne  songe  pas  à  se  convertir  et  que 
Itou  ne  lui  fût  pas  sentir  sa  fureur ,  il  croit  que  Dieu  ne  songe 
pas  à  le  punir.  Pour  lui  ôter  de  l'écrit  cette  opinion  dange- 
reuse y  tâchons  a)]|jourd'hui  de  lui  faire  entendre^  une  vérité  cbré- 
ti^me  qui  nous  est  représentée  dans  notre  évangile,  et  que  je 
TOUS  [Hcie  de  comprendre;  c'est  que  la  justice  divine  qui  semble 
dormir,  fpû  semble  oublier  les  pécheurs ,  les  laissant  prospérer 
bngtemps  en  ce  monde ,  est  toujours  en  armes  contre  eux ,  tou- 
jours eu  action ,  toi^ours  vigilante,  toi^jours  prête  à  donner  le 
coup  qui  les  coupera  par  la  laùue  pour  ne  leur  laisser  aucune 


Ibis  aOn  de  tnen  comprendre  cette  vérité ,  il  est  nécessaire , 
Messieurs ,  de  vous  expliquer  plus  profondément  ce  que  j'ai  déjà 
touché  en  peu  de  paroles  touchant  la  contrariété  inSnie  qui  est 
entre  le  pécheur  et  la  justice  de  Dieu.  Je  suivrai  encore  le  grand 
AagastÏD  et  les  ouvertures  admirables  qu'il  nous  a  données 
pour  l'édiûrcisseinent  de  cette  matière  en  son  épltre  quarante- 
neuvième*,  n  remarque  donc  en  ce  lien  qu'il  y  a  cette  opposition 
entre  le  pécheur  et  la  loi ,  que  comme  le  pédieur  détruit  la  loi 
autant  qu'il  le  peut,  la  loi  réciproquement  détruit  le  pécheur; 
tellement  qu'il  y  a  entre  eux  une  inimitié  qui  Jamais  ne  peut  être 
récondliée;  et  quoique  cette  vérité  soit  très-clûre,  vous  serez 
néanmoins  bien  aises ,  Messieurs,  d'entendre  une  belle  raison  par 
laquelle  sùnt  Augustin  l'a  prouvée.  Elle  tombera  sans  difficulté 
dans  l'intelligence  de  tout  le  monde,  parce  qu'elle  est  établie  sur 
le  i^incipe  le  plus  connu  de  l'équité  naturelle  :  a  Ne  f^  pas  ce 
que  tu  ne  veux  pas  qu'on  te  fasse  :  &  in  qud  mensurâ  mensi  fue- 
riti» ,  remef iefur  twbfs  *.  Pécheur ,  qu'a»-tu  voulu  Mre  à  la  lot  de 

>  fmX.  X,  H,  H.  —  *  fptil.  eu,  al.  un.  —  ■  Ue.,  vi,  38. 
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]Meu7  N'a»-ta  pas  voulu  la  détruire  et  ai^aiitir  sou  pouroir  ?  Ont, 
certunemeut ,  chrétiens,  a  Les  hommes  qui  ne  veulent  pas  ëtie 
justes  souhaitent  gu'il  n'y  ait  point  de  vérité ,  et  par  conséquent 
point  de  loi  qui  condamne  les  injustes  :  »  Qui  dûm  nolwtt  esse 
jmti,  nolunt  esse  veritatem  qud  damnentur  injustt  *. 

Et  c'est  pour  cela ,  chrétiens ,  que  Moïse  descendant  de  la  mon- 
tagne, entendant  les  cns  des  Israélites  qui  adoroient  le  veau  d'or, 
laisse  tomber  les  tables  sacrées  où  la  loi  étoit  écrite  et  les  brise  : 
Yidit  vitulitm  et  choros ,  et  projecit  tabulas ,  tt  fregit  cas  \  Et 
cela ,  pour  quelle  raison ,  si  ce  n'est  pour  représenter  ce  que  le 
peuple  faisoit  alors?  Ahl  ce  peuple  ne  mérite  point  d'avoir  de  loi, 
puisqu'il  la  détruit  entière  en  ce  moment  qu'on  la  Iw  porte  de  la 
part  de  Dieu.  Qu'a  fait  cette  loi  pour  être  brisée?  Détruisez  les  pé- 
cheurs ,  faites-les  mourir.  11  le  fera  en  son  temps ,  mais  ea  atten- 
dant il  nous  montre  ce  que  nous  faisons  à  la  loi. 

C'est  pourquoi  il  brise  les  tables  où  le  doigt  de  Dieu  étoit  im- 
primé ;  et  remarquez,  s'il  vous  pMt,  Messieurs,  que  le  peuple  ne 
pèche  que  contre  l'artide  qui  défendoit  d'adorer  les  idoles  :  ^on 
fades  tibt  sculptile  '.  Mais  qui  pèche  en  un  seul  article,  il  détruit 
autant  qu'il  peut  la  loi  tout  entière.  C'est  pourquoi  il  laisse  tom- 
ber et  il  casse  ensemble  toutes  les  deux  tables,  pour  noos  Dure 
entendre,  mes  frères,  que  par  une  seule  transgressiou  toute  la 
loi  divine  est  anéantie.  Mais  comme  les  pécheurs  détruisent  la 
loi,  il  est  juste  aussi  qu'elle  les  détruise  ;  il  est  juste  qu'ils  soioit 
mesurés  selon  leur  propre  mesure,  et  qu'ils  souffrent  justement 
ce  qu'ils  ont  vonla  faire  injustement.  Car  si  cettâ  règle  de  justice 
doit  être  observée  entre  les  hommes,  de  ne  ftùre  que  ce  que  nous 
voulons  qu'on  nous  fosse ,  ciHnbien  plus  de  l'homme  avec  Dieu  et 
avec  sa  loi  étemelle  I  Et  c'est  pourquoi  dans  l'histoire  que  j'ai 
recontée ,  le  même  Moïse  qui  brisa  la  loi  Ût  aussi  briser  le  veau 
d'or  et  mettre  à  mort  tous  les  iddâlres,  dont  l'on  fit  un  sanglant 
carnage,  nous  montrant  par  le  premier  ce  que  le  pécheur  veut 
faire  à  la  loi ,  qui  est  de  l'anéantir  et  de  la  rompre  elTectivemeiit , 
et  nous  taisant  voir  par  le  second  ce  que  ^t  la  loi  au  pécheur , 
qui  est  de  le  perdre  et  le  mettre  en  pièces.  <t  Ainà,  dit  sùnt 
'  s.  Augint-,  Tract,  xc  in  Joan.,  n.  3.  —  *  Exçd.,  XXXU,  IB.  —  »  Uid.,  xr,  I. 
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An^tutin,  ce  Que  le  pécheur  a  fût  à  la  loi  à  laquelle  il  ne  laùse 
point  de  place  en  sa  vie ,  la  loi  de  cion  cdté  le  fait  au  pécheur  en 
lui  Atant  la  vie  à  lui-même  :  »  Quod  pexator  facit  kgi  guara  de 
tuâ  vità  abstutit,  hoc  ei  facit  kx  ut  auferat  eum  de  homitaan 
vttà  quam  régit  '. 

Voilà  doue  une  étemelle  oppotôtion  entre  le  pécheur  et  la  loi  de 
Dieu,  c'est-à-dire  par  conséquent  entie  le  pécheur  et  la  Justice  di- 
vine. De  là  vient  que  la  Justice  divine  nous  est  représentée  dans 
les  Ecritures  toujouisannée  contre  le  pécheur:  a  Toutes  ses  flèches 
sont  aiguisées ,  nous  dit  le  {HVphète,  tous  ses  arcs  sont  bandée  et 
prêts  à  tirer  :  s  SagUlit  ejm  acutœ,  et  omnee  areu»  eàu»  extenti  *. 
Qœ  s'il  retarde  par  miséricorde  à  venger  les  crinies,  sa  justice  ce- 
pendant souflîre  violence  :•  Cela  m'est  à  charge,  ditpil,  et  j'ai  peine 
à  le  si^porter  :  d  Facta  8unt  mihi  molesta,  labùravi  suttinens  *. 
Mais  pourquoi  rechercher  ailleurs  ce  que  Je  trouve  à  clairement 
dans  mon  évangile?  Que  ne  puis-je  vous  représenter  et  vous  ïaiie 
appréhender  vivement  le  tranchant  épouvantable  de  cette  coguùa 
appliquée  à  la  racine  de  l'arbre?  A  toute  heure,  à  tous  momens  elle 
veut  ttiqtper,  parce  qu'il  n'y  a  hetue,  il  n'y  a  moment  où  la  jus- 
tke  divine  irritée  ne  s'anime  elle-même  contre  les  pécheurs.  D  est 
vrai  qu'elle  retarde  à  frapper,  mais  c'est  que  la  miséricorde  arrête 
son  tffas.  Elle  tâi^  toujours  de  gagner  le  temps  ;  elle  pousse  d'un 
moment  à  l'autre,  nous  attendant  à  la  pénitence.  Pécheurs,  ne 
seotez-TOQS  pas  quelquefois  le  tranchant  de  cette  Justice  appliqué 
sur  vous?  Lorsque  votre  conscience  vous  trouble,  qu'elle  vous  in- 
quiète, qu'elle  vous  eilraie,  qu'elle  vous  réveille  en  sursaut,  rem- 
plissant votre  e^t  des  idées  Amestes  de  la  peine  qui  vous  suit 
de  près,  c'est  que  la  Justice  divine  commence  à  fra^qier  votre  cMi- 
science  criminelle;  elle  crie,  elle  vous  demande  secours,  eUe ee 
trouble,  eUe  est  étonnée.  Mais,  ô  Dieu  1  quel  sera  son  élonnement, 
lorsque  la  Justice  divine  laissera  aller  tout  à  fût  la  maint  Qued 
elle  demeure  insenable,  si  elle  ne  s'aperçoit  pas  du  coup  qui  la 
frappe,  ah  I  c'est  qu'il  a  d^à  donné  bien  avant,  que  l'esprit  de  vie 
ne  coule  plus  ;  et  de  là  vient  que  le  sentiment  est  tout  of^iequé. 
Biais  soit  que  vous  senHcz  ce  tranchant,  soit  que  vous  ne  sentiez 

>  fpM.  CD,  n.  24.  —  *  jjo.,  V,  as.  —  * /ii'tf.,  I.  it. 
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pas  le  coup  qu'il  vous  doime,  il  touche,  il  presse  d^à  la  racine,  et 

il  n'y  a  rien  entre  deux. 

0  pécheur,  ne  trembles-tu  pas  sous  cette  main  terrible  de  Dieu, 
qui  noD-aeulement  est  levée,  mais  déjà  appesantie  sur  ta  tête? 
Jam  mim  securis  ad  radicem  arboris  posita  est.  Elle  ne  s'api^oehe 
pas  pour  ébranler  l'arbre,  ni  pour  en  faire  tomber  les  fruits  ni  les 
feuilles  ;  elle  n'en  veut  pas  même  aux  branches,  à  la  santé,  à  la  vie 
du  corps;  eUe  le  bit  quelquefois,  m^  ce  n'est  pas  là  maintenant 
où  elle  touche  :  (a)  «  Elle  est  à  la  racine,  »  dit  samt  Chiysostome  : 
AppotUa  est  ad  radicem.  n  n'y  a  plus  rien  entre  deux  ;  et  après  ce 
coup  dernier,  qui  nous  menace  à  toute  heure,  il  n'y  a  plus  que  le 
feu  pour  nous,  et  encore  un  feu  étemel.  Représentez-vous,  chré- 
Uens,  un  homme  à  qui  son  ennemi  a  Até  les  armes,  qui  le  presse 
l'épée  sur  la  gorge  :  Demande  la  vie,  demande  pardon  ;  il  com- 
mence à  appuyer  de  la  pointe  sur  la  poitrine  à  l'endroit  du  cœur. 
C'est  ce  que  Dieu  ftùt  dans  notre  évan^e;  il  n'enfonce  pas  encore 
le  coup  (b) ,  ce  sont  les  mots  de  saint  Qirysostome ,  mais  aus^  ne 
retire-t-il  pas  encore  la  main.  11  ne  retire  pas,  de  peur  que  tune 
te  relâches  et  ne  t'enfles  ;  et  il  n'avance  pas  (c]  tout  à  fait,  de  peur 
que  tu  ne  périsses.  En  cet  état  il  te  dît  dans  notre  évangile  :  Ou 
lésouft-toi  bientôt  à  la  mort,  ou  demande  promptement  pardon  : 
Omnis  arbor  non  faciens  fructum,  excidetur.  Ne  désespère  pas, 
6  pécheur,  il  n'a  pas  encore  frappé  ;  tremble  néanmoins,  car  il  est 
tout  prêt,  et  le  coup  sera  sans  remède.  Peut-4tre  va-t-il  lïapper 
dans  ce  moment  même;  peut-être  sera-ce  la  dernière  fois  qu'il  te 
pressera  à  la  pénitence. 

—  Mais  je  suis  eu  bonne  santé.  —  Epargnfr-t-il  la  jeunesse? 
épargne-t-il  la  u^ssance  ?  épargne-t-il  la  modération,  qui  semUe 
un  des  plus  puissans  appuis  de  la  vie?  Mus  en  un  moment  il  ren- 
verse tout.  Et  puis  quand  il  te  voudroit  prolonger  la  vie,  il  sait 
bien  nous  firapper  d'une  autre  manière.  Peutrêtre  qu'il  ne  laissraa 
pas  de  frapper  en  retirant  pour  jamais  les  dons  de  sa  grâce.  S'il 
les  retire,  arraché  ou  desséché,  c'est  la  même  chose;  le  coup  est 

{a)  Note  marg.  :  Plai^rs,  richestes,  le*  biens  de  forbme,  biens  esteniee  qui 
ne  tiennent  pas  h  notre  personne;  il  ne  bot  pas  un  si  grand  effort;  il  ne  lâul 
pas...  la  racine,  il  ne  fUit  qne  secouer  l'aAre.  —  (£)  Yar.  :  La  main.  —  (e)  Il  os 
fitqipe  pas. 
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donné,  laradne  est  coupée,  l'espérance  est  morte.  Que  tardons 
nons  donc,  malheureux,  à  loi  donner  les  fhiïts  qu'il  demande?  Et 
quoi  I  si  vite,  à  prompleœent,  et  M  près  du  coup  de  la  mort  t  Oui, 
mes  frères;  en  ce  moment  même  laites  germer  ces  fruits  salu- 
tiùres;  ces  fruits  peuvent  ovltre  en  toute  saison,  et  ils  n'ont  pa» 
besoin  du  temps  pour  mûrir.  NaUian  menace  David  de  la  part  de 
Dieu;  voilà  la  cognée  à  la  ladne.  En  même  temps ,  sans  aucun 
délai  :  <  l'aï  péché,  s  dit-il  au  Seigneur;  voilà  le  fruit  de  la  péni- 
tence. Et  au  même  instant  qu'il  parolt,  le  tranchant  de  la  cognée 
se  retire  :  Dominm  trawttUitpeccatmn  tuum  '.  Nedemande  donc 
pas  un  long  temps  pour  accomplir  un  ouvrage  qui  ne  demande 
jamais  qu'un  moment  heureux.  Il  sufQt  de  vouloir,  dit  saint  Chry- 
sostome*;  et  aussitét  le  germe  de  ce  fruit  parolt;  et  la  «^^née  se 
retirera  àUA  qu'elle  verra  paroltre ,  je  ne  dis  pas  le  fruit,  mais  la 
fleur  ;  je  ne  dis  pas  la  fleur,  mais  le  nœud,  mais  le  moindre  reje- 
ton qm  témoignera  de  la  vie.  Ah  !  s'il  est  ainsi,  chrétiens,  malheu- 
reux et  mille  fois  malheureux  celui  qui  sortira  de  ce  lieu  sacré  sans 
donner  à  Dieu  quelque  fruit  t  Si  vous  ne  pouvez  lui  donner  une 
entière  converùon,  une  repentance  parfaite,  ahl  donnez-lui  du 
moins  quelques  larmes  pour  déplorer  votre  aveuglement.  Ah  1  à 
vous  ne  pouvez  lui  dcnuier  des  larmes,  ab  1  laissez  du  moins  aller 
un  soupir  qui  témoigne  le  désfr  de  vous  reconnoltre  ;  et  si  la  du- 
reté de  vos  coeurs  ne  vous  permet  pas  vn  soupir,  battez-vous  du 
moins  la  poitrine,  jetez  du  moins  un  regard  à  Dieu  pour  tefoier 
de  flédûr  votre  obstinaticoi,  donnez  quelque  aumône  à  cette  inten- 
tion et  pour  obtenir  cette  grâce.  Ce  n'est  pas  nun,  mes  frères,  qui 
TOUS  le  cottsdlle ,  c'est  la  voix  du  divin  Précurseur  qm  vous  y 
exhorte  dans  notre  évan^e.  C'est  lui  qui  excite  aqourd'hui  les 
peuples  à  faire  des  fruits  de  pénitence.  C'est  lui  qui,  pour  les  pres- 
ser vivement,  leur  représente  la  cognée  terrible  de  la  vengeance 
divine  toute  prête  à  décharger  le  dernier  coup,  s'ils  ne  [ovduisent 
bientAt  ces  bons  fruits.  Là- dessus  le  peuple  :  Quid  fadtmui  ? 
.«  Quel  fruit  produirons-nous  ?  »  Qui  kabet  duos  tunicas  det  nm 
habenti,  et  ipti  Kabet  eseas  simUiter  faciat  K  C'est  pour  cette  mai- 
son qu'il  parloit.  Vous  dirai-je  la  honte  de  l'Eglise?  Non  ;  ces 
>  U  Rtff.,  XII,  13.  —  *  HomU.  zi  in  tfoHA.  —  ■  Lue.,  m,  10, 11. 
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pauvres  c^oliques  n'ont  pas  d'habit,  ils  n'ont  pas  de  nourriture. 
Ne  dites  pas  :  Je  l'igDoroia.  Je  vous  le  déclare;  ne  croyez  pas  que 
nous  inventions.  Ce  n'est  pas  ici  on  tbé&tre  où  nous  puissions  in- 
venter à  plaisir  des  sujets  propres  à  émouvoir  et  à  exciter  les  pas- 
sions. Que  de  profusions  dans  les  tables  I  que  de  vanités  sur  les 
habits  I  que  de  somptuosité  dans  les  meubles!  mais  quelle  rage  et 
quelle  fureur  dans  le  Jeu  1  Ledésespurl...  Nous  rendrons  compte 
de  ces  âmes. 

Quand  il  lâchera  le  dernier  coup,  etc.  Moment  que  Dieu  a  ré- 
servé à  sa  puissance.  Le  dernier  coup  après  les  grandes  misé- 
ricordes, après  l'abondante  effusion,  l'épanch^nent  des  grandes 
grâces.  Preuve  par  notre  évangile  :  Jam  enim  securU  :  d^Jà,  de- 
puis la  venue  du  Sauveur,  Dieu  s'étoit  irrité  contre  son  peuple  qui 
avoit  méprisé  les  prophètes  :  (a)  «  Ds  ont,  dit-il,  appesanti  leuis 
oreilles ,  ils  ont  endurci  leur  coeur  comme  un  diamant,  pour  ne 
pointécouter  les  parcdesque  Je  leur  ùenvoyéesenla  main  demes 
eerriteurs  les  prophètes  ;  et  il  s'est  élevé  une  grande  indignation, 
une  commotion  violente  dans  le  cœur  du  Se^neur  Dieu  des  ai^ 
mées  :  0  Et  facta  est  inâignatUt  magna  à  Domino  exercituum  '. 
Pour  venger  le  mépris  de  ses  saints  prophètes ,  Dieu  a  secoué  la 
nation  Judaïque  comme  un  grand  arbre ,  il  en  a  fait  tomber  les 
fruits  et  les  feuilles,  la  gloire  de  ce  peuple,  la  couronne  et  le  sceptre 
de  ses  rois  entre  les  mains  des  rois  d'Assyrie,  [b]  11  a  frappé  le» 
branches,  les  tribus  :  une  partie  au  delà  du  Ûeuve,  une  antre  en 
qudque  partie  de  l'empire  des  Assyriens;  cependant  encore  une 
souche  en  Isra^,  encore  une  radoe  en  Jacob.  Jje  tem^de,  les  sam* 
flces,  le  conseil  de  la  nation,  l'autorité  des  pontifes,  enfin  une 
forme  d'empire,  de  république.  Jésus  est  venu,  Jésus  a  prê- 
ché, etc.  Jam  «ecurùi  ad  rtuJfcfm;  l'arbre  a  été  coupé  par  le  pied, 
ou  plutôt  déraciné  tout  à  fait,  (cj  Le  traiple  renversé,  le  saerifke 

>  Zach.,  vn,  H,  12. 

(a)  Note  tnarg.  :  Il  vroit  commencé  ft  tfmnvjer  :  Capit  Domùnt  Iwdere. 
Dégoût  do  Dieu,  quaod  od  passe  ei  fàcilament  da  crime  à  la  pémtenae  et  de  la 
péoitence  au  crime.  —  [b)  Il  jette  les  acepbes  comme  nn  roseau  :  quand  il  loi' 
plaît,  un  roeeau  est  on  aceptre  et  un  aceptre  ett  im  rotean.  —  (^  Tile  Tteut 
bieaût  aprèa  JésuB-Chriat  :  le  Tengeur  auit  de  près  le  SauTear.  Il»  a'cut  pat 
connu  le  temps  de  leur  visite  :  Dieu  lea  visite  k  main  année.  L'aide  romaine  vient 
fondre  «or  eox  et  lei  enlerar,  nwtgrâ  le*  tortareaM*  dana  leaqocila*  ib  avoient 
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aboli,  tonte  la  nation  dispenée,  le  jouet  et  la  dériMon  de  tous  les 
penjdesdu  mcside  :  Ornnfa  in  /Igwâ  contingebant  ilUs  *.  Ce  peuple 
dans  Bas  bénédictions,  figure  de  nos  grâces  ;  dans  ses  malédictions, 
flguTe  de  la  vengeance  que  Dieu  exerce  sur  nous,  etc.  Le  baptême, 
la  pénitence;  le  pain  des  anges,  viande  céleste.  Dieu  s'approdie 
de  l'arbre,  non  pour  faire  tomber  les  fruits  et  les  feuilles,  n  n'en 
veut  ni  à  votre  bien ,  ni  à  vos  fortunes.  11  ne  fout  pas  la  cogr^,  il 
ne  faut  pas  la  radne.  Les  biens  exteraes  tiennent  si  peu  qu'il  ne 
faut  que  secouer  l'ariire  légèrement,  et  après  le  moindre  vent  les 
empcnle.  Il  n'en  vent  pas  aux  brandies,  &  la  santé,  à  la  vie  ;  (hî 
radïcem,  au  fond  de  l'ame.  Arbre  infructueux  où  il  ne  farouve 
aucun  ftuit,  qtus  non  facit  fructum  bonum.  Parab(de  du  flguior, 
Luc,  xm,  tout  au  long. 

Je  sois  venu  depuis  trois  ans  -.  trois  ans,  c'est  nn  tenue  immense 
pour  l'attente  de  notre  Dieu.  Comptons  vingt  ans,  trente  ans,  dn- 
qoante  ans.  Songez  à  votre  &ge ,  je  n'entre^vends  pas  de  foire  ca 
dénombrement;  et  il  n'a  pas  encore  trouvé  de  trait.  Les  autels  de 
notre  Dieu  n'ont  pas  encore  vu  vos  prémices.  Il  faut  couper  :  Ut 
quid  enim  terram  occupai P  a  Pourquoi  occupe-t-il  la  terre  inuti- 
lementT  d  11  occupe  le  soin  de  mes  ministres,  qui  travailleroient 
(duB  utilement  sur  des  âmes  mieux  disposées.  Il  fait  ombre  k  ma 
vigne  et  empêche  que  mes  nouveaux  plants  ne  prennent  le  soleil , 
ou  qœ  leur  fruit  ne  mûrisse.  «  Donnez  encore  un  an.  «  Voyez  un 
enne  préflx  et  un  terme  assez  court  ;  car  l'Eglise  qui  intercède 
sait  qu'il  ne  faut  pas  abuser  de  la  patience  d'un  Dieu.  Trois  ans, 
nne  longue  attente  ;  on  an,  une  longue  surséance.  «  Et  s'il  rap- 
porte du  fruit,  à  la  bonne  benre;  sinon  vous  le  couperez,  s  EUe 
consent.  Appliquez  à  l'ame  :  vous  avez  eu  la  pluie,  vous  avez  eu  le 
Bol^,  vous  avez  eu  la  culture  ;  vous  n'avez  ni  profité  ni  porté  de 
fruits  :  vous  n'avez  plus  rien  &  attendre  que  la  ct^ée  et  le  feu. 
Portez  des  fruits,  f^ctum  bonum,  au  goût  de  Dieu;  ctfgnos  fVucf  us, 
cUgnes  du  changement  que  vous  méditez,  dignes  des  mauv^es 
œuvres  que  vous  avez  faites.  Changement  total  au  dedans  et  an 

*  I  Cor.,  z,  11. 
mil  leQT  eonfianoe.  Tita  M  rtcoimott  risatnnDMit  de  la  venffMnM  de  Dfett .  Sans 
■aTCHT  k  crime,  il  leconnoll  la  Yengeauce,  tant  le  caractère  de  la  mala  de  Diea 
parobwA  de  tontea  part*.  —  Ce  ^  eit  écrit  dam  la  Vie  d'&pfdloiiiDi  de  T^ana. 
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dehors.  Proportion  avec  les  mauvaises  œuvres.  Maximes  des  Pères, 
tous  sans  exception  :  qtû  s'est  abandonné  aux  choses  défendues 
doit  s'abstenir  des  permises.  Autant  qu'il  s'est  abandonné,  autant 
doit-il  s'atstenir  :  Dignos.  Mes  frères,  je  ne  veux  rien  exagérer; 
Dieu  m'est  témoin,  je  dé^re  sincèrement  votre  salut,  et  je  ne  veux 
ni  élargir  ni  étrécir  les  voies  de  Dieu.  Voilà  les  maximes  qui  ont 
en&nté  les  vrais  pénitens;  les  autres,  à  la  perdition  étemelle. 
Faites-vous  des  fruits  dig^nes  de  pénitence?  Ces  gorges  et  ces 
épaules  découv^ies  étalent  à  l'impudiàté  la  proie  à  laquelle  eue 
aspire.  Est-ce  pour  réparer  le  temps  que  vous  le  consumez  au 
jeu?  Uer  les  parties,  les  exécuter,  les  reprendre,  l'inquiétude  de  la 
perte,  l'amorce  du  gtùn,  l'ardeur,  etc.  Et  quand  vous  étalez  cette 
parure  et  tous  ces  omemens  de  la  vanité,  faites-votis  des  fruits 
dignes,  etc.  ?  Vous  n'humiliez  pas  la  victime  ;  non ,  vous  parez  l'i- 
dole. Fûtes  des  fruits  cUgnes;  mais  pressez-vous,  car  le  règne  de 
Dieu  approche,  comme  saint  Jean  vous  presse  et  ne  vous  laisse 
aucun  repos;  pas  un  mot  qui  ne  vous  presse  :  Approp^n^uaf.  Tant 
mieux.  C'est  un  règne  de  douceur.  Jésus,  etc.  la  justice  après.  A 
la  suite  des  grâces,  un  grand  attirail  de  supplices  :  Jam  securis  ad 
radicem.  Je  n'ai  dit  que  ce  qui  est. 

Pour  comprendre  solidement  combien  est  grande  la  colère  de 
Dieu  contre  les  pécheurs  qui  ne  l'apaisent  pas  par  la  pénitence, 
il  tsat  sui^K»er  deux  prinâpes  dont  la  vMté  e^  indubitable.  Le 
premier  prindpe  que  je  suppose,  c'est  que  plus  celui  qui  gouverne 
est  juste,  plus  les  iniquités  sont  punies.  Le  second,  c'est  que  la 
peine  pour  être  juste  doit  être  proportionnée  à  l'iqjustice  qui  est 
dans  le  crime.  Ces  prindpes  étant  connus  par  la  seule  lumière  de 
la  rùson,  il  fout  tirer  cette  conséquence  que  n';  ayant  rien  de  pins 
jOBle  que  Dieu,  rien  de  plus  injuste  que  le  péché,  ces  deux  dioses 
concourant  ensemble  doivent  attirer  sur  tous  les  pécheurs  le  plus 
horrible  de  tous  les  supplices.  Que  Dieu  soit  infloiment  juste,  ou 
plutôt  qu'il  soit  la  justice  même,  c'est  ce  qui  parolt  manifestement, 
parce  qu'il  est  la  loi  immoaUe  par  laquelle  toutes  choses  ont  été 
réglées;  ce  qu'il  vous  sera  aisé  de  comprendre,  à  vous  remarques 
que  la  justice  couMste  dans  l'ordre;  toutes  les  dioses  sont  équi- 
tables dtût  qu'elles  sont  ordonnées.  Or  ce  qui  met  l'ordre  dans  les 
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choses,  c'est  la  volooté  du  souverain  Etre.  Car  de  même  que  ce 
qui  fait  l'ordre  d'uae  armée,  c'est  que  les  conunandemens  du  chef 
sont  suivis;  et  ce  qui  fiût  l'ordre  d'un  concert  et  d'uns  musique, 
c'est  que  tout  le  inonde  s'accorde  avec  celui  qui  bat  la  mesure  ; 
aioâ  l'ordre  de  cet  univers,  c'est  que  la  volonté  de  Dieu  soit  exé- 
cutée. C'est  pourquoi  le  monde  est  conduit  avec  un  ordre  si  admi- 
rable, parce  que  et  les  astres,  et  les  élémens,  et  toutes  les  autres 
parties  qui  composent  cet  univers  conspirent  ensemble  d'un  com- 
mun accord  &  suivre  la  volonté  de  Dieu,  suivant  ce  que  dit  le  pro- 
phète :  o  Votre  parole,  ô  Seigneur,  demeure  immuablement  dans 
le  del;  vous  avez  fondé  la  terre,  et  elle  est  toujours  ^;alement 
staMe.  C'est  par  votre  ordre  que  les  jours  durent,  parce  que  toutes 
choses  TOUS  servent  '.  d  Si  la  justice  de  Dieu  est  iuflnie,  il  est  aussi 
inâniment  juste  que  tous  ses  ordres  soient  accomplis  et  que  les 
hoaunes  n'outrepassent  jamais  son  commandement.  Rien  ne  ré- 
siste à  la  volonté  de  Dieu  que  la  volonté  des  pécheurs.  La  justice 
et  Ilignstice  opposées.  La  justice  infinie.  11  n'y  a  qu'une  injustice 
intloie  qui  soit  capable  de  s'opposer  à  la  justice  infinie  de  Dieu, 
d'autant  plus  que  celui  qui  attaque  la  volonté  de  Dieu ,  la  choque 
nécessairement  en  tout  ce  qu'elle  est  dans  toute  son  étendue,  sui- 
vant ce  que  dit  l'apdtre  saint  Jacques  *.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente, parce  que  par  une  seule  contravention  l'autorité  de  la  loi 
est  anéantie.  L'injustice  infinie,  le  supplice  est  infini  dans  son 
étendue. 

Après  avoir  compris  quelle  doit  être  la  grandeur  de  la  peine  par 
l'iqjustice  du  crime,  vous  l'entendrez  beaucoup  mieux  encore  par 
]a  justice  de  Dieu.  Car  puisqu'elle  est  infinie,  il  faut  qu'elle  règne 
et  qu'elle  prévale.  Péché,  désordre,  rébellion.  Ou  nous  nous  ran- 
geons, ou  Dieu  nous  range  par  l'obéissance,  par  le  supplice  ;  ou 
nous  fiûsons  l'ordre,  ou  nous  le  soufTrons.  Dieu  répare  l'injustice 
de  notre  crime  par  la  justice  de  notre  peine. 

n  n'est  pas  malaisé  de  prouver  que  Dieu  accuse  les  pécheurs.  Il 
a  gravé  en  eux  la  loi  étemelle,  c'est  la  conscience;  c'est  cette  loi 
qui  nous  accuse  :  Accusantibus  aut  âefendentibua  '.  En  cette  vie 
elle  nous  accuse  intérieurement;  mais  le  sentiment  n'en  est  pas 

»  Tmi/.  cxviii,  89,  90,  91.  — *  Jacob.,  il,  10.  — 'Rom.,  il,  15. 
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bien  vif,  parce  que  nous  l'élouffons  par  nos  aimes,  parce  qoe 
notre  ame  est  ctHUine  mdonnîe,  charmée  par  les  fauz.  plaiârs  de 
la  terre  et  par  une  certaine  illiiàon  des  sens.  Et  toutefois  sa  force 
parolt  en  ce  que  nous  ne  pouvons  l'arracher^  elle  ne  lïùsse  pas  de 
se  faire  entendre.  En  l'autre  vie  eUe  agira  dans  toute  sa  force  :  la 
force  de  l'accusateur  est  dans  le  jugement  En  ce  monde  il  aofDt 
qu'elle  nous  avertisse  ;  en  l'autre  il  Ëiudra  qu'elle  noua  convainque. 
Les  cooedencessont  tes  livres  gui  sertait  ouverts  :  ManifttiaHmuf, 
appareUtnus.  Nous  y  serons  découverts  par  cette  lumière  ioSmâ 
gui  pénètre  le  secret  des  cœurs.  Là  parottra  cette  méchanceté  cette 
perfidie  pour  laquéUe  tu  ne  croyois  pas  pouvoir  rencontrer  des 
ténèbres  assez  épaisses.  Là  seront  exposées  en  plein  jour  tes  hon- 
teuses et  criminelles  passions,  tes  abominables  plaiârs.  Cet  accu- 
sateur inflexible  exagérera  l'horreur  de  ton  crime.  Ta  conscience 
parlera  contre  toi  devant  Dieu ,  devant  les  anges  et  devant  les 
honunes.  Comment  pourras-tu  te  défendre  contre  un  accusateur 
si  ôncèreî  ta.  honte  née  dn  désordre,  établie  contre  le  désordre. 
Sacrifie  à  Dieu  la  honte  que  tu  avois  immolée  au  diable.  IMeu, 
pour  montrer  qu'il  ne  nous  abandonnoit  pas  à  nos  paseicHis,  nous 
A  donné  la  honte  pour  retenir  leur  emportement. 


A£B£GË  D'UN  SEBMON 


LE  m*  DIHANCBE  DE  L'ATENT  (a). 

Mlterunt  Jtidtei  ab  Jerosolunit  tacerdott*  et  levUoM  ad  «wb,  tt  Mem- 
çûnnt  eitm  :  Tv  quit  esf 

Les  Juifs  enToyërent  de  JérDEalem  des  prêtres  et  des  léiites  i  leu- 
BapUsIe,  pour  lui  âemaadGr  ;  Qui  êtes-TOus?  Joan-i  i,  19. 

Le  Maître  de  l'humilité  pandtra  bieatdt  sur  la  tare  ;  l'Eglise, 
pour  nous  préparer  au  mystère  de  sa  naissance,  nous  proposa 
aujourd'hui  l'exemple  admirable  de  la  modestie  de  saint  JeaiH 

(a)  Prâché  ven  1 6W.  —  Sur  la  Vêxa  tumneor  et  fHumiliU  duMieiin*. 
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Baptiste  ;  et  par  là  nous  dertms  apprendre  que  l'une  des  plus 
saintes  dispositions  que  nous  puisions  apporter  à  recevoir  Jéeus- 
Christ  naissant ,  c'est  le  mépris  de  ce  faux  honneur  qui  établit 
dans  le  monde  tant  de  mauvaises  coutumes  et  tant  de  maximes 


L'homme  du  monde ,  Mesmeurs,  c'est  cette  grande  statue  que 
Nabuchodonosor  veut  que  l'on  adore.  Elle  est  d'une  hauteur  pro- 
digieuse, àttitudo  cuMlorum  sexagmta  ',  parce  que  rien  ne  parott 
pins  grand  ni  plus  élevé  que  l'honneur.  Elle  est  toute  d'or ,  dit 
l'Ecriture ,  parce  que  rien  ne  semUe  plus  édatant  Tontes  les  na- 
tions et  tons  les  peuples  adorent  cette  grande  statoe  :  Omnes  tri- 
bus et  linguœ  adoravervnt  statuam  auream*.  Tout  le  monde  sa- 
crifie à  l'honneur  ;  et  ces  fifres  et  ces  trompettes  et  ces  hautbois  et 
ces  tambours  qui  retentissent  autour  de  la  statue,  ne  sont-ce  pas 
les  applaudlssemens  et  les  cris  de  joie  qui  composent  ce  que  les 
hommes  appellent  la  gloire  ?  C'est  donc  cette  grande  idole  que  je 
veux  abattre  aujourd'hui  aux  pieds  du  Sauveur.  Je  ne  me  con- 
tente pas,  chrétiens,  d'imiter  les  trois  eu£uis  de  Babylone ,  ni  de 
dénier  à  l'idole  l'adoration  que  tous  les  peuples  lui  rendent  Je 
venx  faire  tomber  sur  elle  le  foudre  de  la  vérité  évangélique ,  qui 
la  brise  et  la  mette  en  pièces,  et  qui  sacrifie  à  Jéaos  naissant  cette 
fausse  divinité,  à  laquelle  te  monde  aveugle  sacrifie  tant  d'amea. 
J 'ai  pour  moi ,  dans  cette  entreprise ,  l'autorité  de  l'Evane^e  et 
l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste  ;  mais  pour  ne  rien  oublier,  j'ap- 
pelle encore  à  mon  secours  la  plus  humble  et  la  jdus  puissante  de 
toutes  les  créatures.  Ave. 

La  presse  est  audésat;  on  y  aborde  de  toutes  parts  :  «Toute 
la  Judée ,  dit  l'Ëvangéhste ,  et  même  la  ville  royale  y  accourt  :  a 
Omnii  Judœa  regio  et  Jerosolymitœ  universi  '.  On  vient  voir ,  on 
vient  écouter,  on  vient  admirer  Jean-Baptiste  comme  un  homme 
tout  divin.  Les  peuples  étonnés  de  sa  vertu  ne  savent  quel  titre 
loi  donner;  même  celui  de  prophète  ne  leur  semble  pas  assez 
grand  pour  lui  *.  Ds  prennent  saint  Jean-Baptiste  pour  le  Hesùe  ; 
et  je  ne  sais  si  ce  n'est  point  encore  quelque  chose  de  plus  glo- 

■  Dan.,  lit,  t.  —  ■  Ibid.,  7.  —  *  Mare.,  i,  S.  —  ^  Lue.,  m,  15. 
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lieux,  qu'en  d'autres  occasions  cm  ùt  pris  le  Messie  même  pour 
nu  autre  Jean-Baptiste  '.  Dans  une  si  hante  réputation ,  et  d'au- 
tant plus  glorieuse  qu'elle  étoit  moins  rechercbée,  Jean-Baptiste 
demeure  toujours  ce  qu'il  est,  c'est-à-dire  toujours  humble,  tou- 
jours modeste,  n  n'est  rien  de  ce  qu'on  pense  ;  il  n'est  pmnt  ËUe , 
il  n'est  point  prophète;  et  bien  loin  d'être  le  Messie ,  il  n'est  pas 
digne,  dit-îl,  de  lui  déher  ses  souliers.  Car  il  se  sert  même  de  cette 
expression  basse,  afin  de  se  ravilir  tout  à  fidt  ;  et  cette  main  véné- 
rable  de  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  voulu  être  baptisé,  cette  main 
qu'il  a  élevée ,  dit  saint  Chrysostome,  jusqu'au  haut  de  sa  fête  [a] , 
n'ose  pas  même  toucher  ses  pieds  :  JVon  sum  dignm  corrigiam 
calcetmeniomm  solvere  *.  Un  tel  homme  sans  doute  nous  est  en- 
voyé pour  nous  désabuser  de  l'honneur  du  monde.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'expérimente  jusqu'à  quel  pomt  il  nous  éblouit,  et 
combien  même  il  nous  captive.  Qui  n'a  pas  encore  éprouvé  com- 
bien le  désir  de  l'honneur  nous  oblige  à  donner  de  chines  à  l'opi- 
nion et  à  l'apparence  contre  nos  propres  pensées  7  En  combien 
d'occaâons  importantes  la  crainte  d'un  blâme  injuste  resserre  un 
bon  cceor?  comlnen  elle  y  étouffe  de  sentimens  droits?  combien 
elle  en  affoibht  de  nobles  et  de  vigoureux  ?  La  suite  de  ce  discours 
nous  fera  pandtre  bien  d'autres  excès  où  noua  jette  l'honneur  du 
monde.  D  importe  donc  au  genre  humain  que  cet  ennemi  soit  bien 
attaqué ,  mais  auparavant  il  le  faut  comioltre. 

Je  parie  id  de  l'honneur  qui  naît  de  l'estime  des  bonunes;  et 
c'est  une  certaine  considération  que  l'on  a  pour  nous  pour  quel- 
que bien  éclatant  qu'on  y  voit  ou  qu'on  y  présume.  Voilà  l'hon- 
neur défini,  il  nous  sera  aisé  de  le  diviser  ;  et  je  remarque  d'abord 
que  nous  mettons  l'honneur  dans  des  choses  vaines ,  que  souvent 
même  nous  le  mettons  dans  des  choses  tout  à  fait  mauvaises,  et 
que  nous  le  mettons  aussi  dans  des  choses  bonnes.  Nous  mettons 
l'honneur  dans  des  choses  vaines,  dans  la  pompe,  dans  la  parure, 
dans  cet  appareil  extérieur,  parce  que  notre  jugement  est  foible. 
Nous  le  mettons  dans  des  choses  mauvùses  ;  il  y  a  des  vices  que 
nous  couronnons ,  parce  que  noire  jugement  est  coiTompa.  £1 

'  ifore.j  ïT,  14;  viit,  28.  —  '  Lac,  m,  (6. 
'a)  Veu:  :  Por-dessiu  ea  Ute. 
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aussi  parce  que  notre  jngemeot  n'est  ni  tout  k  fait  affoibli,  ni  tout 
à  foit  dépravé,  nous  mutons  dans  des  choses  bonnes,  par  exemple 
dans  la  vertu,  une  grande  partie  de  l'honneur.  Mais  néanmoins 
r£tte  foiblesse  et  cette  corraption  font  que  nous  tombons  dans  une 
autre  faute,  qui  est  celle  de  nous  les  attribuer  et  de  ne  pas  les  rap- 
porter à  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  tout  bien.  Il  faut  àcfac  que  nous 
apprenions  aujourd'hui  et,  mes  frères,  que  nous  l'apprenions  par 
l'exemple  de  saint  Jean-Baptiste ,  k  chercher  du  prix  et  de  la  va- 
leur dans  les  choses  que  nous  estimons ,  par  là  toutes  les  vanités 
seront  âéaiées  ;  à  j  chercher  beaucoup  davantage  la  vérité  et  la 
droiture,  et  par  là  tous  les  vices  perdront  leur  crédit  ;  enfin  à  y 
chercher  l'ordre  nécessaire,  et  par  là  les  biens  véritables ,  c'est-à- 
dire  ks  vertus  seront  honorées  [a),  mais  d'un  honneur  rapporté  à 
Dieu  qui  est  leur  premier  prindpe.  Et  c'est  le  si^et  de  ce  discours. 

L'ApAtre  nous  avertit  que  nous  devons  être  enfans  eu  malice , 
mais  que  nous  ne  devons  pas  l'être  dans  les  sentlmens  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  en  nous  des  foiblesses  et  des  pensées  puériles  que 
nous  devons  corriger,  afin  de  demeurer  seulement  enfans  en  sim- 
pliste et  «a  innocence.  Il  con^déroit,  chrétiens,  qu'encore  que 
la  nature,  en  nous  fsùsant  croître  par  certains  projeta ,  nous  fasse 
espérer  eoQa  la  perfection,  elle  semble  n'ajouter  tant  de  traits 
nouveaux  à  l'ouvrage  qu'elle  a  commencé,  que  pour  y  mettre 
en  son  temps  la  demlëre  main. 

Les  caractères  de  l'humilité  en  sûnt  Jean-BapUste.  Description 
de  sa  naissance,  de  ses  austérités,  de  sa  vie.  Si  grand ,  que  pris 
pour  la  Christ.  Eclat  de  sa  naissance  sacerdotale  ;  Jésus-Christ , 
charprafier.  Légation  honorable  :  des  prêtres  et  des  lévites ,  les 
premiov  en  dignité  ;  pharisiens,  les  premiers  en  doctrine.  On  s'en 
rapporte  à  lui-même.  TU  quis  es  ?  QuiA  dicîs  de  teipso  *  ?  C'étoit 
une  belle  ouverture  à  l'orgueil.  Tout  le  monde  est  préoccupé  en 
sa  faveur,  et  il  ne  loi  coûtera  qu'on  aveu  pour  être  honoré  comme 
le  Hesûe  ;  mais  il  n'auroit  garde  d'acheter  le  plus  grand  honneur 
du  monde  par  une  manvuse  action. 

Premier  caractère  d'humilité  :  non-eeulement  de  ne  recho^dier 

Jbon.,  1, 19,  sa. 

(a)  Var.  :  ComiDe  elles  le  doivent  ttie  aculei. 

tOH.  VHl,  15 
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pas ,  mcuB  de  nyeter  les  louanges  quand  elles  viennent  d'dles- 


Second  caractère  :  refuser  constamment  les  bosses  louanges  : 
Non  sum  ego  Christus  * .-  a  Je  ne  suis  pas  le  Christ,  a 

Troisième  caractère  :  les  véritables  et  les  vrus  talens  pria  mm 
du  côté  le  plus  éctalant,  mais  du  côté  le  plus  bas.  Q  étoH  Elie  ; 
Jésus-Christ  l'a  dit  :  il  étoit  prophète ,  et  plus  que  prophète  %  le 
même  Jésus-Christ.  11  n'est  pas  Elle  eu  personne ,  il  n'est  pas  pro- 
phète eeloQ  la  notion  commune ,  prédisant  l'avenir,  mais  mon- 
trant Jésus-Christ  présent.  U  dit  absolument  qu'il  ne  l'est  pas;  du 
côté  le  moins  Êtvorable. 

Quatrième  caractère  :  ne  dire  pas  seulement  de  soi  ce  qui  est 
humiliant ,  m^  l'inculquer.  Ce  qui  est  marqué  par  ces  paroles  : 
Et  confessus  est,  et  non  negavit,  et  confesius  est  *. 

Ciaquième  caractère  :  exténuer  ce  qu'on  ne  peut  pas  s'Ater,  en 
fèùsant  voir  qu'on  ne  l'a  pas  de  soi-même,  et  que  de  soi-même  on 
n'est  rien.  Qui  êtes-vous  ?  Je  suis  une  voix.  Quoi  de  moùis  sub- 
sistant et  de  plus  rien  qu'une  voix ,  un  son ,  on  air  frappé  ?  Je 
parle,  je  cesse;  en  un  instant  tout  est  disàpé.  Il  ne  dit  pas:  Je 
Boifl  celui  qui  crie  ;  mais  :  Je  suis  la  voix  de  celui  qui  crie;  un 
antre  parle  en  moi.  La  voix  ne  subsiste  que  par  celui  gui  parie. 
Je  cesse  de  vouloir  parler ,  la  voix  cesse  en  un  instant;  il  n'en 
reste  rien.  Bien  de  plus  dépendant  d'autrui  que  la  voix. 

Sxtème  caractère  :  autre  manière  d'exténuer  ce  qu'on  ne  peut 
pas  s'àter ,  en  se  comparant  à  quelque  chose  de  plus  grand  , 
comme  saint  Jean  à  Jésus-Christ  :  Ego  baptizo  in  aquà,  m^us 
vtttTÛta  stetit  *  ;  iUe  est  qui  baptizai  in  Splritu  sancto  et  ignt  *  .- 
ante  me  factua  est,  guîa  prior  me  erat  *.  Dans  cette  comparaison, 
qui  ose  se  réputer  quelque  chose,  surtout  si  celui  qui  e;^  si  grand 
et  à  qui  il  se  compare,  a  été  dans  l'abJectiDO  comme  Jésua-Ghrist  ? 
Médita  vtstrûm.  Nulle  distinction  :  Quem  vos  nescitis.  Qui  oee 
vouloir  se  tignaler  et  se  distinguer,  quand  Jésus-Chriat,  bt- 


Yoilà  comme  il  s'abaisse  :  pas  digne  des  ooantnes  de  Jéms- 
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Christ;  loi,  au-dessous  des  pieds;  et  Jésua-Christ  le  met  à  la 
tète. 

le  viens  ensuite  à  l'explication  du  culte  de  la  messe  :  les  pré- 
paratiraiB  du  sacrifiée  :  Parafe  viam  Domint  '. 


SKRMOH 


LE  IV  DIMANCHE  DE  L'AVENT  (o). 

Ego  vox  clamantit  (n  dettrto. 
Je  sois  ta  voix  de  celai  qui  crie  dsna  le  désert.  Jàam^  i,  S3. 

Les  hommes,  dont  la  passion  a  corrompu  le  jugement,  ne  sa- 
vent pas  suivre  les  traces  de  la  vérité,  et  la  lumière  elle-même  les 
confond  et  les  égare  [b).  Là  vie  étonnante  de  saint  Jean -Baptiste 
cause  nue  telle  admiration  au  consiàl  des  Juils  qui  étoit  à  Jérusa- 
lem,  qu'ils  envoient  dans  notre  évangile  une  solennelle  députa- 
tion  (e)  pour  lui  demander  s'il  n'est  point  Elie ,  s'il  n'est  point  ce 
grand  prophète  promis  par  Moïse,  enfin  s'il  n'est  point  le  Christ. 
Jean,  cet  humble  ami  de  l'Ëpoux,  qui  ne  songe  plus  qu'à  décroître 
et  à  s'abaisser  aussitât  que  Jésus-Christ  veut  paroltre,  pour  M 
donner  la  gloire  qui  Iiù  est  due  se  sert  de  cette  occasion  pour  d6- 

^  Maith.,  in,  >. 

(a)  Préctti  derant  le  roi,  U  reine.  Madame,  le  dnc  d'Oridmt,  en  iSSS. 

Comme  on  ne  tiouTe  aucun  litre  royal  dans  ce  «ermon,  les  è(litei}ra  oDt  cru 
qa'fl  n'a  pu  été  prêché  devant  le  monïaqae;  mais  il  renferma  dans  le  premier 
point  on  passage  qui  suppose  manlTestement  «a  présence  ;  ■  Un  roi  même,  peu- 
teal  lU  nulisn  de  sa  Conr...,  entre  dans  cet  esprit  de  solitude  et  e«  retire  loa- 
Tent  dans  son  cabinet,  »  etc.  D'an  anlre  cAté  le  mime  sermon  contient  pln- 
aienrs  passages  simplement  esquissés  ;  et  c'est  surtout  vers  1669 ,  qae  Boaânrt 
•e  conlenloil  de  tTscer  sur  le  papier  des  cfoquis  rapides  qu'il  achevoït  dons  ta 

{£)  Var.  :  Ne  sayent  pu  suivre  les  traces  de  ta  vérité,  ne  Raccordent  ni  avee 

elle  ni  arec  eni-mimes,  et  la  lumière —  (c)  Une  telle  admiration  eux  Jnib 

de  Jérusalem,  qui  lui  font  une  solennelle  dèputation  pour  loi  damander 
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couvrir  aux  Jui&  ce  divin  Sauveur  qui  ébat  au  loilieu  d'eux  sans 
qu'ils  voulussent  le  connoltre.  Mais  de  quelle  erreur  ne  sont  point 
ciqiaUes  des  honunes  préoccupés  et  dont  le  sens  est  âéi^avé  !  Us 
s'adressent  à  s^t  Jean-Baptiste  pour  apprendre  de  lui-même 
quel  il  est,  et  le  consultent  sur  ce  qui  le  touche,  tant  il  leur  pa- 
rolt  digne  d'être  cm  ;  et  ils  le  jugent  tout  ensemble  si  peu  digne 
de  créance,  qu'ils  remettent  le  témoîgo^^  sincère  qu'il  rend  à  un 
autre.  Ds  ont  conçu  une  û  haute  estime  de  sa  personoe,  qu'ils  le 
prennent  pour  un  prophète  et  doutent  même  s'il  n'est  point  le 
Christ  ;  et  en  même  temps  ils  font  si  peu  d'estime  de  son  îuge~ 
ment,  qu'ils  ne  veulent  pas  reconnoitre  le  Christ  qu'il  leur  mon- 
tre :  tant  il  est  vrai,  chrétiens,  qu'il  n'y  a  point  de  contradiction 
ni  d'extravagance  où  ne  tombent  ceux  que  leur  présomption 
aveugle  et  qui  osent  mêler  leurs  propres  pensées  aux  lumières 
que  Dieu  leur  présente. 

Allons,  mes  ù'ères,  à  saint  Jean-Baptiste  dans  un  esprit  opposé 
à  celui  des  3wî& ,  puisque  l'Eglise  nous  fait  entendre  ses  divines 
prédications  pour  préparer  les  voies  au  Sauveur  naissant ,  et  lui 
Mt  foire  par  ce  moyen  encore  une  fois  son  ofllee  de  précurseur. 
Ecoutons  attentivement  cette  voix  qui  nous  doit  conduire  à  la  Pa- 
role étemelle.  Mais  pour  nous  rendre  capables  de  profiter  de  ses 
instructions,  prions  la  très^sainte  Yiei^e  qu'elle  nous  obtienne  la 
grâce  d'être  émus  à  la  voix  de  saint  Jean-Baptiste ,  comme  Jean^ 
Baptiste  fut  ému  lui-même  à  la  voix  de  cette  Yierge  bénie ,  lors- 
qu'elle alla  lui  porter  jusque  dans  les  entrailles  de  sa  mère  une 
partie  de  la  grâce  qu'elle  avoit  reçue  avec  plénitude.  Avt. 

Vous  venez  entendre  ai^jonrd'hui  un  grand  et  excellent  (a)  pré- 
dicateur ;  c'est  le  célèbre  Jean-Baptiate ,  flambeau  devant  la  lu- 
mière, voix  devant  la  Parole,  ange  devant  l'Ange  du  grand  con- 
seU,  médiateur  devant  le  Médiateur ,  c'est-à-dire  médiateur  entre 
la  loi  et  l'Evangile ,  précurseur  de  celm  qui  le  devance  ;  dont  la 
main  qui  s'estime  indigne  d'approcher  seulement  des  pieds  de 
Jésus,  est  élevée  même  dessus  sa  tête;  qui  baptise  au  dehors  cehii 
qui  le  baptise  au  dedans,  et  répand  de  l'eau  sur  la  tête  de  celui  qui 

(«]  Var.  ;  AdminUe. 
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répand  le  fen  et  le  Stùnt-Esprit  dans  les  cœurs.  Voilà,  mes  frères, 
le  prédicateur  qui  demande  votre  audience.  Il  a  raison  de  dire  en 
se  définissant  luinmême,  qu'il  est  une  voix ,  parce  que  tout  parle 
en  M,  sa  vie,  ses  Jeûnes,  ses  austérités,  cette  pâleur ,  cette  séche- 
resse de  son  visage,  l'horreur  de  ce  dlice  de  poil  de  chameau  qui 
couvre  son  corps,  et  de  cette  ceinture  de  cuir  qui  serre  ses  reins , 
sa  retraite,  sa  sidïtude,  le  désert  af&eux  qu'il  halnte  ;  tout  parle , 
tout  crie,  tout  est  animé.  Tels  devroient  être  les  prédicateurs  :  o  U 
budroit  que  tout  fàt  parlant  et  résonnant  en  eux  :  o  Tottan  se  vo- 
calem  débet  verbt  ramtius  exkibere,  comme  disoit  cet  aociea  Père. 
A  voir  ce  prédicateur  si  exténué,  ce  squelette,  cet  homme  gui  n'a 
point  de  corps,  dont  le  ai  néanmoins  est  »  perçant  (a),  on  pour- 
roit  croire  qu'en  effet  ce  n'est  qu'une  voix,  mais  une  voix  que  Kea 
foit  entendre  aux  mortels  pour  leur  inspirer  une  crainte  salutaire. 
An  bnùt  de  cette  voix,  non-seulement  le  désert  est  ému,  mais  les 
villes  sont  troublées,  les  peuples  trembUms,  les  provinces  alar- 
mées. On  voit  accourir  aux  pieds  de  saint  Jean-Baptiste  toute  la 
Judée  saiâe  de  frayeur,  tant  il  annonce  fortement  aux  hommes 
les  sévères  jugemens  de  Dieu  qui  les  pressent  et  qui  les  pour- 
suivent. «  Race  de  vipères ,  qui  vous  a  avertis  de  fuir  la  colère  à 
venir'?» 

n  a  donc  raison  de  dire  qu'il  n'est  point  ce  que  les  Juib  ont 
pensé,  n  n'est  point  le  Prophète,  il  n'est  point  le  Christ,  il  n'est 
po'mt  EHie.  Il  est  une  voix ,  il  est  un  cri  qui  avertit  les  pécheurs 
de  leur  ruine  prochune  et  inévitable ,  s'ils  ne  font  bientdt  péni- 
tence. Prétons,  mes  frères,  l'oreille  attentive  à  ce  divin  prédica- 
teur (6] ,  prophète  et  plus  que  prophète.  Oui ,  puisqu'il  est  tout 
voix  pour  nous  parler,  soyons  tout  oreille  pour  l'entendre,  a  Je 
suis,  dit-il,  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  désert  :  Préparez  la 
voie  [c]  du  Seigneur,  redressez  dans  la  solitude  les  sentiers  (d)  de 
notre  Dieu  :  »  Vox  clanumtis  in  destrio  :  Parate  viam  Bomini; 
rectos  facile  in  soHtvdine  semîtaa  Set  nosiri.  [e]  Telle  eri  la  voix 

1  ilatth.,  III,  T. 

{a)  Var.  ;  Et  qni  tonne  néanmoina  avec  tant  da  force.  —  [b)  Ecoutoaa,  med 
JW*e«,  attenliTemeot  ce  divin  pridicateur.  —  (c)  Les  YOies.  —  (rf)  Failea  droits 
les  eheminB.  —  (e)  Noté  marg.  :  Ecoutons  donc  la  vout  ipi  nons  parie,  laiuon»- 
ooua  tapper  distiaclement  par  tons  ses  eoub;  voyons  Ions  les  mjBlirea  do  Ia 
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qui  nons  parle;  il  reste  qœ  nous  entendûms  ce  que  ^eslqne  ce 
désert  [a]  où  elle  crie,  quelle  préparation  elle  nous  demande, 
quelle  droiture  elle  nous  prescrit.  Voilà  sans  détour  et  sans  di^ 
cnit  le  partage  de  mon  discours  et  le  si^et  de  vos  attentitHis. 

PREMIER  POINT. 

La  voix  qui  nous  invite  à  la  pénitence  se  plaît  à  se  foire  en- 
tendre dans  le  dessert.  H  fiiut  quitter  le  grand  monde  et  les  coatr- 
pagnies  ;  il  faut  aimer  la  retraite,  le  silence  et  la  soUtnde,  pour 
écouter  cette  voix  qui  ne  vent  pcùnt  être  étourdie  par  le  brait  et 
le  tumulte  des  hommes. 

La  première  chose  que  Dieu  fait  qoand  il  veut  toucher  un 
homme  du  monde,  c'est  de  le  tirer  à  part  pour  lui  parler  en  secret. 
«  j'ai  trouvé ,  diMl,  cette  ame  mondaine  avec  tous  les  omemens 
desavanité'.D  Omoio^r  ïnaurexudefnumflf  stio.  Ëlleneson- 
geoit  qu'à  plaire  au  monde ,  à  voir  et  à  être  vue  ;  <t  elle  counàt 
comme  une  insensée  après  ses  amans,  après  ceux  qui  flaltoient 
ses  mauvus  déars ,  et  elle  m'oublioit,  dit  le  Seigneur  :  >  Et 
ibat  posl  amatoreê  sues,  et  obliviscébatur  met,  dicit  Lominus  K 
€  Et  moi  je  commencerai  de  l'allaiter  ;  »  je  lui  ferai  ressentir  une 
goutte  des  douceurs  célestes  :  o  Je  l'attirerai  à  la  solitude,  et  je 
parienù  à  son  cœur  :  »  Propter  Aoc  ego  lactabo  eam,  et  dueam  eam 
in  solitudinem,  et  loquar  ad  cor  ejvs  *.  Je  lui  dirai  des  paroles  de 
«onsolation  et  d'instruction  divine. 

Et  certes  nous  errons  dans  le  prindpe,  si  nous  croyons  que 
l'esprit  de  componction  et  de  pénitence  puisse  subsister  dans  oe 
commerce  étemel  du  monde  auquel  nous  abandtwmons  toute 
notre  vie.  Un  pénitent  est  un  honmie  penrif  et  attentif  h  son 
une  :  (b)  Un  pénitent  est  un  homme  dégoûté  et  de  Im-^nème  et 
du  monde,  (c)  Un  pénitent  est  un  homme  qui  veut  soupirer,  s'af- 
fliger, qui  veut  gémir,  (d)  Un  tel  homme  veut  âtre  seul,  vent 

>  Ou.,  Il,  13.  —  <  I&id.,  u. 
pénitence,  toat  l'ordre  de  l'eipiation  des  crimet,  tonte  la  mélliode  pour  lei 
traiter  «t  pour  les  gnéiir.  —  (a)  Var.  :  Quel  ett  le  désert.  —  (A)  Note  marg.  : 
Cogitabo  pro  ptceaio  two  (PmI.  Izxvii,  IS)  ;  ■  Hon  péché  occope  toutea  me*  peo- 
■éea.  >  —  (e)  Dormilavil  amma  mn  pru  titdù>  {Pial.  cxviii,  SI)  :  «  Hon  ams 
languit  d'ennni.  ■  —  (d]  Ubonnii  in  gtmiiu  meo  (  PnJ.  vi,  7  ]  :  ■  J'ai  éU  prawl 
par  mes  langloU.  ■ 
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BVCHT  des  heures  particulières  ;  le  monde  l'importune  et  lui  est  à 
dierge. 

Je  vous  étoimeroia  (a),  mes  frères,  si  je  vous  racoatois  les  lois 
de  l'anciemie  pénitence.  On  tiroit  le  soldat  de  la  milice,  le  mar- 
chand du  négoce,  tout  chrétien  pénitent  des  emplois  du  nède. 
Ils  prioieiit,  ils  méditoient  nuit  et  jour  ;  ils  regrettoieat  sans  cesse 
lelnen  qu'ils  avcùent  perdu.  Ils  n'étoient  ni  des  fêtes,  ni  des  jeux, 
ni  -des  oQhires  dn  monde.  Da  se  nourrissoient  dans  leurs  maisons 
du  pain  de  larmes.  Ils  ne  sortoient  en  public  que  pour  aller  se 
confondre  à  la  fEue  de  l'Eglise  et  implorer  aux  pieds  de  leurs 
frères  le  secours  de  leurs  prières  charitables  ;  tant  ils  estimoient 
la  retraita  et  la  solitude  nécessure. 

Qu'est-ce  en  elTet  qui  nous  a  poussés  dans  ces  prodigieux  éga- 
remens  ?  qu'est-ce  qui  nous  a  foit  oublier  et  Dieu  et  notis-mèmes, 
ai  ce  n'est  qu'étourdis  par  le  bruit  dn  monde,  nous  n'avons  pas 
même  connu  nos  excès  ?  Notre  conscience ,  témoin  véritable,  ami 
fidèle  et  incorruptible,  n'a  jamais  le  loisir  de  noua  parler;  et 
toutes  nos  heures  sont  si  occupées,  qu'il  ne  reste  plus  de  temps  (6) 
pour  cette  audience.  Or  il  y  a  cette  diflërence  entre  k  raison  et 
les  sens,  que  l'impresnon  des  sens  est  fort  vive,  leur  opération 
prompte ,  leor  attaqua  brusque  et  surprenante  ;  au  contraire  la 
raiscHi  a  besoin  de  temps  pour  ramasser  ses  forces,  pour  ordon- 
ner ses  {Hïncipes,  pour  appuyer  ses  conséquences,  pour  affeamir 
ses  résolutions;  tellement  qu'elle  est  entraînée  par  les  objets  qui 
se  présentent  et  empntée  pour  ainsi  dire  par  le  premier  vent  (e), 
si  elle  ue  se  donne  à  elle-même  par  son  attention  un  certain  poids, 
une  certaine  coo^stance,  un  certain  airèt.  (ti)  Si  donc  on  lui  Ate 
la  réflexion,  on  lui  dte  toute  sa  force,  on  la  laisse  découverte  et  & 
l'abandon  poiir  être  la  proie  du  premier  venu.  C'est,  mes  Crères, 
ce  que  £ùt  le  mtmde  ;  il  sait  remuer  à  puissamment  je  ne  sais 
quoi  d'inquiet  et  d'impatient  que  nous  avons  dans  le  fond  du  cœur, 

(n)  Far. ,-  Je  tow  feroi»  penr.  —  (i)  Aucun  temps.  —  (e)  Et  cependant  il  est 
véritable  que  qui  ôte  à  l'esprit  la  réflenion,  lui  ôte  toute  m  force.  Car  il  y  a  cette 
diffëreoce  entre  la  Tàsaa  et  les  sens,  que  les  Bena  Tout  d'abord  leur  imprestlou; 

leur  (^)éralion  ML  prompte,  leur  attaque  bnuque  et  surprenante —  fd)  Noté 

marg.  :  îniqvHatea  noilra  qtuui  vtnltu  abilulemnt  not  (Isa.,  LXiv,  6).  Ce  Tent 
ne  manquera  jamais  de  nous  emporter,  si  notre  ame  ne  se  roidît  et  ne  s^alCennit 
eQ^^nime  par  one  attention  actuelle. 
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qu'il  nous  tient  toi^Joars  en  mouTement.  Toutes  les  heures  s'é- 
coulent trop  vite,  toutes  les  journées  flmssent  trop  tôt,  en  sorte 
qu'on  n'est  jamûs  un  moment  à  soi  ;  et  qui  n'est  pas  à  aià-mèQie, 
de  qui  ne  devient-il  pas  le  captif? 

Hommes  errans,  hommes  vagahonds,  qui  tous  fiiyex  Tooa- 
mêmes,  écoutez,  il  est  temps,  la  voix  qui  vous  rappelle  an  de- 
dans [a).  Si  vous  vous  êtes  perdus  par  cette  prodigieuse  disâ- 
pation ,  il  iàut  qu'un  recueiUement  salutaire  commence  votre 
guérison.  Une  partie  de  votre  mal  conâste  dans  un  certain  étoor- 
dissement  que  le  bruit  du  monde  a  causé,  et  dont  votre  tète  est 
tout  ébranlée  ;  il  faut  vous  mettre  à  l'écart,  il  faut  vous  dcmo^ 
du  repos.  Voici  le  médecin  qui  vous  dit  lui-même  par  la  bouche 
de  son  prophète  ;  Si  revertamini  et  quiescatis,  s(dvi  eritis;  in 
sHentio  et  in  spe  erit  fortitudû  vestra  *  ;  a  Si  vous  sortez  de  ce 
grand  tumulte  et  que  vous  preniez  du  repos,  tous  serez  sanvés  ; 
et  en  gardant  le  alence,  vos  forces  commenceront  de  se  rétablir.  » 

Le  docte  saint  Jean  Chrysostome  *  a  renfermé  en  un  petit  mot 
une  sentence  remarquable ,  quand  il  a  dit  que  pour  tonner  les 
mœurs,  et  peut-être  en  pourrions-nous  dire  antaot  de  l'écrit,  il 
faut  désapprendre  tous  les  jours.  En  effet  mille  &nx  préjugés 
nous  ont  g&té  l'esprit  et  corrompu  le  jugement  ;  et  la  source  de 
ce  désordre,  c'est  qu'aussitât  que  nous  avons  conunencé  d'avoir 
quelque  connoissance,  le  monde  a  entrepris  de  nous  ensdgner,  a 
joint  aux  tromperies  de  nos  sens  celles  de  Topinion  et  de  la  ran- 
tume.  C'est  de  là  que  nous  avons  tiré  ces  belles  leçons,  qu'il  but 
tout  mesurer  à  notre  intérêt,  que  la  véritable  habileté  c'est  de  faire 
tout  servir  à  notre  fortune,  qu'il  faut  venger  les  afi^onts.  Endu- 
rer, c'est  s'attirer  de  nouvelles  insultes;  cette  grande  modération, 
c'est  la  vertu  des  esprits  vulgaires  ;  la  patience  est  le  partage  des 
foibles  et  la  triste  consolation  de  ceux  qui  ne  peuvent  rien  ;  Hnn» 
une  vie  â  courte  et  à  malheureuse  que  la  n&tre,  c'est  folie  de 
refuser  le  peu  de  plaisir  que  la  nature  nous  donne.  Vcûlà  les 
lia.,  m,  13.  —  *  S.  Chrys.,  hoaâl.  xi  m  Gentâ. 

(")  Var.  :  Hommes  errane,  bommee  vagaboads,  désertenra  de  votre  «me  et 
tU^lifs  de  ïoni-mêmea  :  Bedile,  pravariealorta,ad  cor  (Isa.,  iLVf,  S) :  « Retoufoei' 
an  ccenr,  ■  commettcai  à  râQéchir  et  6  entendra  la  voix  <|ni  tous  rappelle  aa 
dedans. 
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grandes  leçons  que  nous  apprenons  tous  les  Jours  dans  les  com- 
pagnies, si  bien  que  tous  les  préceptes  de  Dieu  et  de  la  raison 
demenrent  ensevelis  sous  les  maximes  du  monde. 

Après  cela,  mes  frères ,  Vous  comprenez  aisément  la  nécessité 
de  désapprendre;  mais  certes,  pour  oublier  de  telles  leçons,  il  but 
quitter  l'école  et  le  maître.  Car  conûdérez,  je  vous  prie ,  de  quelle 
sorte  le  monde  vous  persuade.  Ce  maître  dangereux  n'agit  pas  à 
la  mode  des  autres  maîtres  :  il  ens^gne  sans  dogmatiser  ;  il  a  sa 
métbode  particulière  de  ne  prouver  pas  ses  maximes,  mais  de  les 
impinmffl  dans  le  cœur  sans  qa'tm  y  pense,  (a)  Autant  d'hommes, 
oui  cotes,  autant  dlionmies  qui  nous  parient,  autant  d'organes 
qui  nous  les  in^irent.  Nos  ennemis  par  leurs  menaces,  nos  amis 
par  leurs  boas  ofQces  concourent  également  à  nous  donner  de 
fausses  idées  des  biens  et  des  maux.  Tout  ce  qui  se  dit  dans  les  com- 
pagnies, et  l'ur  mâme  qu'on  y  respire,  n'imprime  que  plaisir  te 
que  vanité.  Ainsi  nous  n'avançons  rieo  de  n'avaler  pas  tout  à  coup 
le  poison  du  libertinage,  si  cependant  nous  le  suçons  peu  à  peu,  à 
nous  laissons  gagner  jusqu'au  cœur  cette  subtile  contagion  qu'on 
respire  avec  l'air  du  monde  dans  ses  conversations  et  dans  ses  cou- 
tumes. Tout  nous  g&le,  tout  nous  séduit;  [b)  et  si  nous  deman- 
dons k  Tertollien  ce  qu'il  craint  pour  nous  dans  le  monde  :  Tout, 
nous  répondra  ce  grand  homme,  jusqu'à  l'air  qui  est  infecté  par 
tant  de  mauvais  discours,  par  tant  de  maximes  anticbi^ennes  (c)  : 
Jpsumque  aerem....  $cele$ti$  voctbm  cmsîuprattan  *. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  dis  que  le  premier  instinct  qne 
ressent  un  homme  touché  de  Dieu ,  est  celui  de  se  séquestrer  da 
grand  mcoide.  La  même  voix  qui  nous  appelle  à  la  pénitence, 
noos  ^pelle  aussi  au  désert,  c'est-Anlire  au  silence,  à  la  soUtude 
et  &  la  retraite.  Ecoutez  ce  saint  pénitent  :  Similis  fofitu»  sunt 

1  Ijb.  De  Spect.,  n.  ST. 

(a)  Note  marg.  :  Ainsi  il  De  niIBt  pu  de  lui  opposer  des  raiMiia  et  des  maximM 
contraires,  parce  que  cette  doctrine  du  monde  s'insinue  plulât  par  une  insen- 
sible contagion  que  par  une  instrnction  expresse  et  formdle.  —  <A)  Et  le  gtani 
malheur  de  la  vie  humaine,  c'est  que  nul  ne  se  contenta  d'aire  insensé  seule- 
ment pour  soi,  mais  veut  faire  passer  sa  folie  anx  autres;  ai  bien  que  ce  qui  nous 
seroit  JndifKrent  souTent,  tant  nous  sommes  foibtes,  excite  notre  imprudente 
cDiiosité  par  le  brait  qu'on  en  fait  autour  de  noua.  Dans  cet  étrange  empresse- 
ment de  nous  entre-eommuniqoer  nos  erreurs  et  nos  folies,  l'esprit  se  corrompt 
tout  k  dit.  —  (c|  Var.  :  Convimpaes. 
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peUtcano  sotUudinii,  facto»  «um  sicut  nyettcorcae  <n  domictUo; 
vtgUavi  et  foetus  sum  gieut  passer  soltUvriiis  in  tecto  *  :  <tle  suis, 
dit-O,  devenu  semblable  au  pélican  des  déserts  et  au  hibou  des 
lieux  solitaires  et  ruinés  ;  j'û  passé  la  nuit  en  vâUant,  et  je  me 
trouve  coDune  un  passereau  tout  seul  sur  le  toit  d'une  maison.  » 
Au  lieu  de  cet  air  toujours  contplfûsant  que  le  monde  nous  ins- 
pire, l'esprit  de  pénitence  nous  met  dans  le  cœur  je  ne  sais  quoi 
de  rude  et  de  sauvage.  Ce  n'est  plus  cet  homme  doux  et  galant 
qui  lioit  toutes  les  parties  (a)  ;  ce  n'est  plus  cette  femme  commode 
et  complmsante,  trop  adroite  médiatrice  et  amie  trop  officieuse, 
qui  facilitoit  ces  secrètes  correspondances  ;  ce  ne  sont  plus  cra 
ezpédiens,  ces  ouvertures,  ces  fadlités;  on  apprend  un  autre  lan- 
gage, on  apprend  h  dire  :  Non;  à  dke  :  ie  ne  puis  plus;  à  payer 
le  monde  de  négatives  sèches  et  vigoureuses.  On  ne  veut  ^us 
vivre  conune  les  autres  ni  avec  les  antres  ;  on  ne  veut  plus  s'ap- 
procher ;  on  ne  veut  plus  plaire ,  on  se  déplaît  à.  soi-même.  Un 
pécheur  qui  commence  à  sentir  son  mal,  est  dégoûté  tout  en- 
semble et  du  monde  qoi  l'a  déçu,  et  de  lui-même  qui  s'est  laissé 
prendre  à  un  ^pât  si  grosâer.  11  se  souvient,  hélas  I  à  combien 
de  crimes  il  s'est  engagé  par  ses  malheureuses  compl^sances.  Il 
ne  songe  plus  qu'à  se  séparer  de  cette  subtile  contagion  qu'on 
respire  avec  l'air  du  monde  dans  ses  conversations  et  dans  ses 
coutumes.  Un  roi  même,  pénitent  au  milieu  de  sa  Cour  ^  des 
atTEÛres,  entre  dans  cet  esprit  de  sohtude.  11  se  retire  souvent  dans 
ma  cabinet.  Si  les  aSëires  du  jour  ne  lui  permettent  pas  d'être 
seul,  il  passe  la  nuit  en  veillant  ;  et  dans  ce  temps  de  silence  et  de 
liberté,  il  s'abandonne  au  secret  désir  qui  le  pousse  &  soupirer  et 
h  gémir.  Loin  du  monde,  loin  des  compagnies,  il  n'a  plus  que 
Dieu  devant  les  yeux  pour  s'afQiger  en  sa  présence,  pour  lui  dire 
du  fond  de  son  cœur  :  a  l'ai  péché  contre  vous  et  devant  vous 
seul,  »  et  je  veux  aussd  m'afOiger  en  votre  seule  présence  ;  seul  et 
invisible  témom  de  mes  sanglots  et  de  mes  regrets,  alil  écoulez 
la  voix  de  mes  larmes  :  Tibt  soli  peccavi  '. 

Et  certes  à  nous  examinons  attentivement  poorquiù  Dieu  et  la 

»  Put.  CI,  7, 8.  —  »  Paa.  h,  8. 

(<4  Var.  :  Dons  et  bcile  qui  ètoit  de  toutes  les  partieik 
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natme  tmt  mis  dans  nos  cœurs  cette  soorce  amfare  de  regrets,  il 
nons  sera  aisé  de  comprendre  qoe  c'est  pour  nous  affl^^er,  non 
tant  de  nos  malheurs  que  de  nos  fautes.  Les  maux  qiii  nons  ar- 
rivent par  nécessité  portent  toujours  avec  eux  quelque  espèce  de 
coDBû]aSiaa  :  c'est  nue  nécessité,  on  se  résout.  Hais  il  n'y  a  rien 
qui  aigrisse  tant  nos  douleurs  que  lorsque  notre  malheur  vient  de 
notre  Iknte.  Ainsi  ce  sont  nos  péchés  qui  sont  le  véritable  sujet  de 
nos  larmes  ;  et  il  ne  se  fondrcnt  jamus  consoler  d'avoir  commis  tant 
de  &utes,  n'étoit  qu'en  les  déplorant  on  tes  répare,  et  c'est  une 
seconde  Taia(m  pour  laquelle  Us  saints  pénitens  s'abandonnent  à 
la  douleur  {a).  Dans  toutes  nos  autres  p^les,  les  larmes  et  les  re- 
grets nous  s(»it  inutiles.  Une  personne  qui  vous  étoït  chère  vous 
a  été  ravie  par  la  mort  :  pleurez  jusqu'à  la  fln  du  monde,  quelque 
effort  que  vous  fosrâez  pour  la  rappeler,  votre  douleur  impuissante 
ne  la  fera  pas  sortir  du  tombeau;  et  si  vives  que  soient  vos  dou- 
leurs, elles  ne  ranimeront  pas  ses  cendres  éteintes.  Hais  en  dé< 
plorant  vos  péchés,  tous  les  ef&cez  par  vos  larmes;  en  disant  avec 
le  prophète  :  aLa  couronne  de  notre  t£te  est  tombée;  malheur  à 
nous,  car  nous  avons  péché  '  I  »  nous  remettons  sur  cette  tête  dé- 
pouillée de  son  ornement  la  même  couronne  de  gUûre.  En  dé- 
{dtwant  (b)  l'audace  insensée  gui  vous  a  fait  violer  la  sunleté  de 
votre  b^téme,  voos  vous  en  préparez  un  second.  C'est  ce  qui 
porte  un  pénitent  &  pleurer  sans  fin  et  à  chercher  le  secret  et  la 
solitude  pour  s'abandoimer.  tout  entior  à  une  douleur  si  juste  et 


Au  reste  ne -CToyez  pas  que  je  vous  bsse  ici  des  discours  en  l'aù:, 
ni  que  je  vous  prêche  des  regrets  et  des  solitudes  imaginaires. 
Toutes  les  histoires  ecclésiastiques  sont  pleines  de  saints  pénitens 
qui  ne  pouvant  plus  supporter  le  maaide  dont  Os  avaient  suivi 
les  attraits  trompeurs,  cmt  été  enfin  remphr  les  déserts  de  leurs 
pieux  gémissemens  (c).  Ils  ne  pouvoîent  se  consoler  d'avoir  violé 
leur  baptême,  protkné  le  corps  de  Jésus-Christ,  outragé  l'esprit 
de  grâce,  foulé  aux  pieds  son  sang  prédeux  dont  ils  avoieat  été 

{à)  Vat.  :  Une  Beconde  raison  qui  oM^  les  Mdnb  pinitens  k  pleorer  sTea 
aboodaiiM.  —  (A)  En  plenrent.  —  {e)  De  saints  pénileas  qu'une  douleur  imSKnia 
de  lems  péclite  a  ponsste  dans  1m  dése/ta  Iw  pins  lecnlés. 
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rachetés,  cruciûé  leur  Sauveur  encore  une  foia.  Us  reprochoient 
à  leur  ame,  épouse  infidèle,  blancliie  au  sang  de  l'Agneaa,  qu'au 
milieu  des  bienfaits  de  son  Epoux,  dans  le  lit  même  de  son  Epoux, 
elle  s'étoit  abandonnée  à  son  ennemi.  Ils  versoient  des  ruisseaux 
de  larmes.  Ils  ne  pouvment  plus  supporter  le  monde  qui  les  avoit 
abusés,  ni  ses  fêtes,  ni  ses  vanités,  ni  son  triomphe  qui  détruit  le 
règne  de  Dieu.  Us  aUoient  chercher  les  lieux  solitaires  pour  donner 
un  cours  plus  libre  à  leur  douleur;  on  les  entendoit  non  gémir, 
mais  hurler  et  rugir  dans  les  déserts  :  Rugiebam  '.  le  n'ajoute 
rien  à  l'histoire  ;  il  sembloit  qu'ils  prenoient  plai^  à  ne  voir  plus 
que  des  objets  qui  eussent  quelque  chose  d'affreux  et  de  sauvage, 
et  qui  leur  fussoit  comme  une  im^e  de  re&oyable  désolation 
où  leurs  péchés  les  avoient  réduits  (a), 

U  ne  faut  plus  espérer  de  parùls  eSiets  de  la  pénitence  en  nos 
jours.  Saint  Jean-Baptiste  en  perstmne  pourroit  prêcher  encore 
une  fois;  il  ne  nous  persuaderoit  pas  de  quitter  le  monde  pour 
aller  pleurer  nos  péchés  dans  quelque  coin  inconnu,  dans  quelque 
vallée  déserte.  Notre  salut  ne  nous  est  pas  assez  cher,  nous  ne 
mettons  pas  notre  ame  à  un  si  haut  prix  [b] .  Je  veux  bien  le  dire, 
ces  samtes  extrémités  ne  nous  sont  pas  précisément  conunandées, 
ni  peut-être  absolument  nécessaires;  m^  du  moins  ne  nous  li> 
vrons  pas  tout  à  (fût  au  monde,  ayons  des  temps  de  retraite;  ni 

•  Psal.  xxivn,  9. 

(a)  Note  marg.  :  L'Epouse  du  Eoint  Canaque  aime  la  campagoe  et  la  aoUtude  : 
le  tumulte  des  compagnies  et  la  vue  des  bommea  la  détourne  et  l'étoardil.  Poor- 
quoi?  parce  qn'eUe  a  le  ciBur  toucbË.  «  Viens,  mon  bien-aimé,  dit  l'Epouse; 
eoTtons  à  ta  compagne;  allons  demeurer  aux  cbsmps  :  levons-DODS  àa  imlin 
pour  aller  visiter  dos  vigues,  pour  voir  si  elles  commencent  ft  pouMcr  leun 
fleurs.  D  n  n'jr  a  aucune  de  ces  paroles  qui  dc  respire  un  air  de  soUtnda  et  les 
délices  de  la  vie  champêtre.  L'amour,  ennemi  du  tumulte  et  occupé  de  aoUnème, 
diercbc  les  lieux  retirés,  dont  le  ailence  et  la  solitude  entretieDneDt  son  oisireté 
toujours  agissante.  Amour  innocent;  amour  pénitent  :  délicieuses  méditations  de 
l'smour  innocent.  Dans  le  cantique,  solitudes  agréables  et  solitudes  affreuses. 
L'amonr  pénitent,  outré  de  douleur  et  incoDSoùbie  :  l'épouse  délicate,  qui  dé- 
plore ses  honteuses  in&délités.  Il  appelle  sa  bien-aimée,  non  plus  des  jardins  et 
des  prairies,  mais  du  milieu  des  rochers  et  des  déserta  les  pins  effroyables. 
<s  Léve-toi,  dit-il,  ma  bien-aimée,  quoique  inSdèle,  mais  pénitente  :  sors  des  trou* 
des  rochers,  sors  des  cavernes  profondes.  Viens  du  Liban,  mon  Epouse,  -riens 
dn  amunet  des  montagnes  el  du  creux  des  précipices;  sors  des  laniËree  des  Uoim, 
des  retraites  des  bites  Tavissantes.  »  Ses  douleurs,  ses  regrets  et  ses  dësespoin 
■ont  des  bétes  farouches  qui  la  déctiirent.  — .  {b)  Var.  :  Notre  anM  ne  fiona  est 
pas  Bsseï  précieuse,  quoiqu'elle  ait  coûté  le  miOM  Mng. 
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à  ses  divertiâaemesis,  un  cœur  contrit,  un  cœur  afiligé  n'est  plus 
eenàble  à  ces  vaines  joies.  N'esposez  pas  au  monde  l'esprit  de  la 
grâce,  ne  vous  répandez  pas  si  fort  au  dehors.  Faites  entrer  le  bon 
giun  dans  la  terre  ;  c'est  pour  l'avoir  négligé  et  pour  l'avoir  lusse 
trop  à  l'abandon  qu'il  n'a  pu  prendre  racine;  les  passans  l'ont 
foulé  aux  pieds,  les  oiseaux  du  del  l'ont  mangé,  ouïes  soins  du 
inonde  l'ont  étouffé  ;  votre  nkoisscoi  est  ravagée  par  avance  dans 
le  temps  même  de  la  culture  et  du  labonr^ie.  Si  votre  pénitence 
n'est  pas  gémissante,  qu'elle  soit  du  moins  sérieuse,  du  moins 
qu'dle  ne  soit  pas  emportée.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  gémir 
ni  répandre  des  pleurs  effectib;  la  douleur  peut  subsister  sans 
toutes  ces  marqœs ,  mais  le  cœur  doit  être  brisé  au  dedans.  Mais 
du  moins  fimt^  tenir  pour  certun  que  ces  emportemens  de  joie 
sensuelle  sont  incompatibles  avec  la  douleur  de  la  pénitence. 
Etiam  d  tidtis  *.  Soyons  donc  attentif^  à  notre  salut  :  SiM  fpm 
merUia  intentio  sotitudinem  gigrUt,  dit  s^t  Augustin  *.  Faisons- 
nous  une  solitude  par  notre  attention,  par  notre  recueillemott. 
Nous  v<h1&  dans  le  désert,  où  la  voix  de  sùnt  Jean-Baptiste  nous 
a  conduits  :  déjà  nous  y  avons  appris  k  pleurer  nos  crimes;  faut- 
il  qaelqu'autre  préparatùm  pour  ouvrir  la  voie  à  Dieu  et  le  faii« 
entrer  dans  notre  ame?  C'est  ce  que...  Seconde  partie. 

SECOND  POINT. 
N'en  doutez  pas ,  mes  frères,  que  la  pénitence  ne  demande  de 
plus  intimes  préparations  que  celles  que  j'ai  déjà  rapportées  :  la 
retraite  et  la  solitude  éloignent  le  mal  plutAt  qu'elles  n'avancent 
le  bien.  Les  regrets  dont  j'û  tant  parlé  seroient  siifflsam,  pourvu 
qn^  fussent  siucèremrait  dans  le  fond  du  cœur  [a]  ;  mais  comme 
nous  sonunes  instruis  qu'U  y  a  de  fausses  douleurs  et  de  fousses 
componctions,  c'est  ce  qui  nous  oblige  à  nous  éprouver,  et  c'est  ce 
que  j'appelle  préparer  les  voies  avec  attention  et  exactitude.  La- 
vamini,  mundi  estote,  auferte  malum  cogttationum  vestranan  ofr 
oculis  mets,  quiescite  agere  perverse,  discite  benefacere,  quœrite 
judictum,  <uftrenite  oppretso,3udicatepupmo,  defetiditeviduam, 

>S.  Ottg.  Hagn.,  Ub.  V  in  Joft,  cap.  IV.—  iDliKii.gwHf.  ottSin^Aclib.  fl. 
(d)  Var.  :  Qo'ila  husent  viritoblei. 
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etvenitëetarguiUnUtdicUDominus.  Si fiurtnt  peecata  vestra 

uteoccinum,  quoH  nix  aléa  erunt  ;  et  tt  fueritU  nAra  vtvermt- 
culus,  sicuf  lona  albaerunt^ia]. 

FactUia  autem  inveni  qui  innocentiam  servaoerint,  quàtn  gai 
congrue  egerint  paniteniiam.  An  quisquam  iUam  pomttaitiasi 
putat,  ubi  adquirendœ  anibitto  dignUati$,  ùbi  vini  effiaio,id>t 
ipsùa  copulœ  conjugaUs  usta*?  Senuntitmdum  tœculo  est, 
tomno  ipsi  minia  indulgendum  quàm  natura  postulat,  interpet- 
Umdus  estgemitibut,  intenwapendus  etttuspiriU,  teque^randm 
oralUmibus.  Yivendum  itautvitali  Auic  tnoriamur  vsui,  sefptum 
aibt  Jumo  eibnsget,  et totus  mutetur.  Eà quèd {p»e  At<fu»  vtiœ  tout 
corrupteia  sit  integritatts.  Adam  post  culpam  statim  de  para- 
diao  Deus  ejecit,  non  dUtvUt  :  sed  statim  separavù  à  delictU,  vt 
ageret  pœnitetuiam*.  Statim  timicam  vestitiU  peltteeam ,  non 
êericam.  Ne  in  fptd  fiât  pŒnitentid,  quod  pottea  indtgeat  pœ- 
mtentiâ. 

Ceax  qaî  finit  ùtdUréremioeDt  la  pénitence,  gtrf  flCff^enfer  «e  0et- 
«erunt  *....*ils  doivent  avoir  compris  qoedane  la  foiblesse  natxirelle 
àThomme,  il  est  plus  aiséde  tomber  que  de  se  relever  de  sa  chute, 
de  se  donner  le  coup  de  la  mort  que  de  se  rendre  la  vie,  de  suivre 
notre  penchant  en  allant  au  mal  que  de  nous  violenter  pour  en 
sortir.  Us  doivent  se  persuader  qu'on  n'obtient  pas  de  Dieu  le  par- 
don ausâ  fecilement  qu'on  l'ofTense,  et  que  l'hoomie  ne  fléchit 
pas  SB  bonté  avec  la  même  facilité  qu'il  la  méprise.  Car  c'est  use 
"M»T>m*  étatdie  que  le  bien  nous  coûte  plus  que  le  mal,  et  que  c'est 
im  ouvrage  plus  laborieux  de  se  r^iarer  que  de  se  perdre.  Hais 
ceux  dont  nous  parions  ne  l'entendent  pas  de  la  sorte;  ils  mettait 
dans  la  même  ligne  et  la  pénitence  et  la  faute.  S'il  leur  est  aisé  de 

*  ba.,  I,  IB,  17,  (S.  -  *  8.  Ambr.,  Dt  Panil.,  Ub.  II,  cxp.  x.  —  •  Ibid.  — 
*  Coneil.  Sietn.,  Can.  Àrab.,  cap.  xu  Lab.,  kun.  II,  col.  291. 

[a)  Noie  marg.  :  Un  uge  médecin  attend  à  donner  certains  grandi  remèdes, 
«jnand  il  voit  que  la  nature  reprend  le  deuna  :  ici  qoand  la  gnce  te  rapnod, 
«{ouid  die  commence  fc  gagner  un  cœur,  h  dompter  et  t  aaaujellir  la  nalnre. 
Voue  n'umi  paa  gardé  pour  Dieu  votre  force,  aitnl  voiei-TOot  qu'elle  t'tH 
podne.  Eïtroims-voai  Tom^nËme»;  e'eet  par  lei  œuvres  que  le  cœur  s'explique. 
Enfam  i*eiiim—  et  naturela:  oa  peut  lui  auppoeer  loue  Us  antres,  a  Ne  doma 
pas  le  Nînt  aux  cbiena;  ne  Jetei  paa  Toa  perlM  aux  pourcaanxB  (Maltk.,  vu,  B). 
Avee  un  ceenr  Mnt  :  )•  ne  parie  pas  de  ces  feintas  et  de  cas  Japostirea  gcea- 
liirea.  n  ne  tant  pat  en  croire  les  prtoniera  tegrebk 
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pâcber,ilne  leur  est  pas  moins  aisé  de  ee  convertir,  tantât  justes 
et  tantôt  pécheurs,  selon  qu'il  leor  plaît.  Ils  croient  pouvoir  chan- 
ger leurs  manvaiB  désirs  avec  autant  de  promptitude  qu'Us  ont 
à  se  laisser  viûncre ,  et  se  délhire  de  leurs  mauvaises  indinationi 
comme  d'un  habit  qu'on  prend  et  qu'on  quitte  quand  On  veut  : 
erreur  manifeste.  A  la  vérité ,  chrétien»,  pendant  que  la  maladie 
Bupi«ime  pour  un  peu  de  temps  les  atteintes  les  plus  vives  de  la 
convoilise,  je  confesse  qu'il  nous  est  fadle  de  peindre  sur  notre  vi- 
sage, et  même  pour  nous  mieux  tromper,  dans  notre  imagination 
alarmée,  l'image  d'un  pénitent.  Le  ccnir  a  des  monvemens  super^' 
fidels  qui  se  fcmt  et  se  défont  en  un  moment  ;  mais  il  ne  prend  pas 
à  fadlement  les  impresàons  fortes  et  pro&mâes.  Non,  non,  ni  un 
nouvel  hOQune  ne  se  fbrme  pas  tout  à  coup,  ni  ces  afiîections  vi- 
deuaes  dans  lesquelles  nous  avons  vieilli  ne  s'arracbent  pas  par 
un  seul  effort.  Des  remèdes  palliatifs  qui  ne  guérissent  que  la  tan- 
taiàe  et  ne  touchent  pas  à  la  plaie  [a). 

TROISIËHE  POINT. 

Par  ces  saintes  préparations,  l'ame  qui  s'éprouve  elle-même,  qui 
M  déÛe  des  illuâons  de  son  amour-propre ,  rectifiera  ses  inten- 
tions et  donnera  à  son  cœur  la  véritable  droiture.  Toute  l'Ecriture 
est  pleine  de  saintes  bénédictions  pour  ceux  qui  ont  le  «eur  drcàt. 
Hais  quelle  est,  Hesûeurs,  cette  droiture?  Disons-en  un  mot  : 
c'est  la  charité,  c'est  la  sainte  dilection,  c'est  le  pur  amour  ;c'estla 
chaste  et  intime  attadie  de  l'Epouse  pour  l'Epoux  sacré  ;  c'est  cette 
céleste  délectation  d'un  cceur  qui  se  plaît  dans  la  loi  de  Dieu,  qui 
s'y  souniet  d'une  pl«ne  et  ratière  volfmté,  a  non  par  la  oainte  de 
la  peine,  mais  par  l'amour  de  la  Justice ';  non  effrayé  par  ses  me- 
naces, mus  charmé  par  sa  beauté  et  par  sa  droiture  (&].  s 

*  s.  Aognrt.,  Mim.  xi  in  Ptal.  czvid,  a.  1. 

(s)  rar.  :  Mûai^e.—  {i)  Sot»  naig.  :  Qtti  tmt  rettif  m  tabUkagoMa;  ^ 
dirigmt  cor  wcumftnn  volmOatet»  Dei  (fiuTr.  n  im  Ptal.  xzzn,  d.  IS).  AiUenra  : 
Cens  qui  Tentent  tout  ce  qoe  Diea  vent,  ee«x-lt  «ont  drcùb,  otmAk  Mut  jiHtei. 
n  ne  fandroit  point  id  d'ûplication  :  cens  qoi  ont  du  oniUei  cluétieBnei  tor 
IradaitMtteTèrilé.  LavcAcoUdo  Mea  «atdR^  par  «H^^n^M;  elle  ett  d»- 
mime  le  droitnre,  et  dk  est  la  T«^  priBdtiT«  et  originel».  Nom  ne  KMnnw  pM 
la  dndtnro,  nous  ne  eonmie*  pe»ltrèg)ei  car  noua  eerioni  ImpecceUei  :  amil 
n'étant  pai  droits  par  nom^nimee,  nom  le  de* enon,  duMieni,  ea  noua  mia- 
aaat  ft  la  rt^,  t  la  «ainla  velcatf  de  Diea,  à  te  U  qtffl  notie  •  donDèe;  nm 
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Fûtes  droits,  mesclier8£rèFes,Ie3seutiarsdeiu>tre  Dieu.  Aimez 
purem^t,  aimez  saintement,  mœx  constamment ,  et  voos  serez 
droits.  Si  vous  ctsignez  seulement  les  menaces  de  laloi  sans  aimer 
sa  vérité  et  sa  justice,  quoique  vous  ne  rompdez  pas  ouvertement, 
vousn'ètespasd'accOFd  avec  elle  dans  le  fond  du  coeur.  Elle  me- 
nace, elle  est  redoutable  :  à  ces  menaces  vous  donnez  la  crainte; 
^e  foites-vous  pour  son  équité  ?  L'tdmez-vous ,  ne  l'aimez-vous 
pas?  La  regardez-vous  avec  plaiur,  ou  avec  une  secrète aver^D, 
ou  avec  froideur  et  indifférence?  Que  sont  devenus  vos  piemiers 
désirs,  vos  premières  inc1înatîons7La  crainte  n'arrache  pas  un  dé- 
cor, elle  en  empêche  l'efi^t,  elle  l'empêche  de  se  montrer,  de  lever 
la  tête  ;  elle  coupe  les  branches,  mais  non  la  racine,  (a)  Le  fond  du 
déàr  demeure;  je  ne  sais  quoi  qui  voudroit,  ou  que  la  loi  ne  fût 
pas,  ou  qu'elle  ne  fût  pas  à  droite,  ni  si  rude,  ni  si  précise,  ou  que 
celui  qui  l'a  établie  fût  moins  fort  ou  moins  clairvoyant  [b] . 

Je  sais  qu'il  y  a  de  la  difTérence  entre  la  cramte  des  hommes  et 
celle  qu'on  a  d'un  Dieu  vengeur;  que  comme  on  peut  espérer  de 
tromper  les  hommes  et  qu'on  sait  qu'on  leur  peut  du  moins  sous- 
trûre  le  cœur,  la  crainte  est  plus  pénétrante  sous  les  yeux  de  Dieu. 
Mus  comme  elle  est  toujours  crûnte,  elle  ne  peut  agir  contre  sa 
nature  ;  elle  ne  peut  attirer,  ni  gagner,  ni  par  conséquent  arra- 
cher à  fond  les  inclinations  corrompues  (c). 

Faites  donc,  mes  frères,  vos  sentiers  droits.  Un  conmiencement 
de  dilectîon  :  BiUgere  indpiunt...,  ac  propterea  moventur  adver- 
gia  peccata  per  ocUum  aliquod  ac  detestationemK  C'est  le  motir 
de  votre  haine,  c'est  de  ce  commencement  d'amour  que  doit  naître 
votie  averdon.  Une  averàon,  par  une  inclination  contraire.  11 
fiut  que  cette  [dante  divine  ue  soit  pas  seulement  semée,  mais 

t  Coneil.  Trtd.,  ««u.  VI,  cap.  vi  cb  fiatif. 
Monnée  par  se»  menaces,  nuis  saintemeDt  délecU*  par  son  éqniU,  et  durait 
per  aa  beanté  et  par  «a  droitore.  —  (a)  Noie  morg.  :  E31e  coDlraint,  elle  bride, 
die  âtovlle,  elle  Bopprlmei  maû  elle  na  change  pas.  —  {b)  Mais  ceUe  iuleatioa 
SB  se  montre  pas  :  vous  n'eot«ii<lez  donc  pas  quel  secret  Tenin  coule  dans  les 
branches,  quand  la  racine  de  l'inleution  n'est  pea  fitée,  quand  le  fond  de  Uto- 
loiUA  n'est  pas  changé. —(c)  Si  fclltre  poitei,qiiid  non  fteis*t$7  Ergo  et  eoacapit- 
eerdùtm  (nom  malam  nân  amor  toliit,  êed  timor  premit  (S.  AugnsL,  Serm,  CLXiX 
n.  8).  Non,  je  ne  le  tGroia  pas  :  qui  tous  en  empâdieroitl  ca  ne  serait  pas  la 
etainte,  car  nous  supposons  qu'oa  ne  vous  voit  pas;  ce  serait  donc  q  *  ~ 
attrait  interne,  quelque  bien  cachi,  qnelqxe  plaisir  isaoceat  et  cbule. 
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qu'elle  ait  oommencé  de  inrendre  raône  dans  l'ame  avant  qu'elle 
reçcnve  la  grâce  Justifiante;  autrenkent  eUe  en  seroit  incapable.  Il 
fout  un  commencement  de  droiture  et  de  justice  dans  le  cceur  ; 
mais  U  la  faut  ensuite  cultiver  de  sorte  qu'elle  étende  ses  branches 
X>ar(oul,  qu'elle  remplisse  tout  le  cœur,  oûn  que  vous  puissiez 
cueillir  des  fruits  de  justice. 

De  là  doit  naître  uue  aub%  crainte;  non  la  crainte  de  l'adultère 
qui  craint  le  retour  de  son  mari,  mais  la  crainte  d'une  chaste 
épouse  qui  craint  de  le  perdre.  De  là  encore  une  autre  droiture  : 
marcher  dans  la  Icà  de  Dieu  avec  une  nouvelle  circonspection, 
craindre  une  faiblesse  expérimentée ,  s'attacher  plus  étroitement 
à  la  justice  une  fois  perdue,  honorer  la  bonté  divine  par  la  crainte 
des  tentations  et  des  périls  infinis  qui  nous  environnent,  etc.  (a). 


PREMIER  SERMON 


LE  JOUR   DE  NOËL   (b). 

£t  koe  vobiê  ilgnun  .•  Jnvenielit  tnfanttm  panait  tnvolvtum,  »t  potitum 
in  prxtepio. 

Le  Saoreac  dn  monde  est  né  ftojonrd'hnl,  et  Tofci  le  signe  qne  je  tous 
en  donne  :  Vous  trou<rerei  un  entant  enveloppé  de  linges,  posé  dans  ans 
crècbe.  nu.,  a,  12. 

Tous  savez  assez,  chrétiens,  que  le  mystère  que  nous  honorons, 
c'est  l'anéantissement  du  Verbe  incarné ,  et  que  nous  sommes  ià 

^)  Nott  ntarg.  :  Tonte  créature  a  nn  imllact  ponr  se  conserver.  Créatnre  non- 
TcUe.  La  brait  nous  eA^e  ;  cet  fielat  menace  de  qaelqoe  mine  oa  de  quelque 
force  étrangire  qui  Tient  contre  nous  avec  violence  ;  la  natnre  noua  Miprend 
souvent  &  craindra  à  tBoi.  Et  cerieSj  m  mllieo  de  tai^  de  périls,  et  les  pfiila 
Done  pressant  de  tant  d'endroits  et  ajant,  comme  nous  avons,  si  peu  de  connois- 
tance  pour  les  prévoir;  qui  veut  £tre  en  sùietâ,doit  sonvoit  craindre  même 
aams  péril.  Si  vous  n'avei  point  cette  craîine.  Je  donte  qoe  votre  changement  sott 
■incéra  et  votre  conversion  véritable. 

(6)  Prêché  devant  la  Cour  en  1S6S. 

Bossuet  a  prêché  le  jonr  de  Nofil  deux  sennons  devant  la  Conr  :  l'on  en  166S, 
TOM.  VIII.  16 
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assemblés  pour  jouir  du  pieux  spectacle  d'un  Dieu  descendu  pour 
Douâ  relever ,  abaissé  pour  nous  agrandir ,  appauvri  volootairew 
ment  pour  répandre  sur  nous  les  trésors  célestes.  C'est  ce  que  voua 
devez  méditer,  c'est  ce  qu'il  faut  que  Je  voua  explique  ;  et  Dieu 
veuille  que  je  trûte  si  heureusement  un  siget  de  cette  impor- 
tance, que  vos  dévotions  en  soient  échauffées.  Attendons  tout  du 
ciel  dans  tme  entreprise  si  s^te  ;  et  pour  y  procéder  avec  ordre, 
considéronscomme  trois  degrés  par  lesquda  le  Fils  de  Dieu  a  vouhi 
descendre  de  la  souveraine  grandeur  jusqu'à  la  dernière  bassesse. 
Premièrement  il  s'est  fait  homme,  et  il  s'est  revêtu  de  notre  na- 
ture; secondement  il  s'est  fait  passible,  et  il  a  pris  nos  inûrmités; 
troù'i^Taement  il  s'est  fiut  pauvre,  et  il  s'est  chai^  de  tous  les  ou- 
trages (c)  de  la  fortune  la  plus  méprisable.  Et  ne  croyez  pas,  chré- 
tiens, qu'il  nous  fàîUe  rechercher  bien  loin  ces  trois  abaissemeos 
du  Dieu-Homme  ;  je  vous  les  rapporte  dans  la  même  suite  et  dans 
la  même  shnplicité  qu'ils  sont  proposés  dans  mon  évanple.  o  Vous 
trouverez,  dit-il,  un  enfant,  n  c'est  le  commencement  d'une  vie 
et  l'autre  en  16fi9.  Or  le  premier  dans  l'ordre  du  temps,  c'est  celui  qui  com- 
mence à  celle  page;  car  le  eucond  n'en  esl  qu'une  copie  plus  parfaite  :  il  faul 
donc  maintenii  noire  date.  Et  si  l'on  objectoit  qu'on  ne  trouve  aucune  indica- 
tion de  lieu  iJans  le  prisent  discours,  je  rËpondîois  que  Bossuet  ne  commoit  la 
Cour  ni  n'odressoit  la  parole  au  roi  que  dons  les  circonstoncea  extraordinaires 
et  après  un  silence  de  quelque  temps. 

On  lira  vers  la  En  du  dernier  point  les  paroles  que  Toici  :  a  Ce  Jésua  autrefon 
aé  dans  une  crèclie,  ce  J^sos  autrefois  le  mépris  des  hommes,  ce  pauvre,  ce 

misérable,  cet  imposteur,  ce  Samaritain,  ce  pendu »  Quelques  prédicateurs 

ont  répété  cette  phrase  du  haut  de  la  chaire  ;  mais  te  mot  pendu  n'aToit  pas  là, 
du  temps  de  Bossuet,  le  sens  qu'il  présente  aujourd'hui;  il  sisnifioit  crucifié;  car 
ondiaoit  alors  et  fort  bien,  d'après  le  latin,  pendre  à  la  croix  pour,  attacher,  ou 
ètK  attaché  à  la  croix. 

On  a  pu  voir  lout  k  Itieare  qu'il  existe  de  notie  discours  une  copie  reroe, 
corrigi^c,  perfectionnée  par  l'auteur,  qui  forme  un  autre  discours.  Les  édilenn 
ont  amalgama  les  deux  sermons;  ils  ont  morcelé  le  plus  parfait,  le  dernier, 
pour  en  mettre  trois  lambeaux  dans  le  texte  du  premier,  deux  en  note  an  bas 
de  la  page,  un  &  la  suite  sous  le  titre  de  Fragment,  puis  ils  ont  rejeté  les  Autres. 

La  reine  suivit  assidûment  les  sermons  qui  furent  prèchéspar  te  grand  orsteur 
en  IGG5,  et  surtout  ceux  de  l'Avent.  Aussi,  quoiqu'elle  eût  deux  prédicateuis  en 
titre,  le  putiiic  etla  Cour  n'appeloient  plus  Ûossuet  que  la  prédicateur  de  la  reine. 

Pendant  la  même  station  d'AvenI,  un  auditeur  se  lenoit  au  pied  de  la  cbaire, 
profondément  attentif  et  trahissant  parfois  uDe  vive  émotion.  Louis  XIV  appre- 
nnnt  que  ce  vieillard  âtoit  le  pferc  de  l'orateur  :  a  Ohl  s'écria-t-il,  qu'il  doit  être 
heureux  d'entendre  son  fils  prêcher  si  bien  '.a  —  Le  père  de  Bourdaloue  n'eut 
pas  le  même  liouheur;  il  venoit  de  Bourses  h  Paris  pour  entendre  son  (ils,  qui 
ohlenoit  de  grands  succès  dans  l'église  des  jésuites;  il  mourut  en  chemin  ! 

(al  l'or,  ;  Opprobres. 
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humaine  ;  <  enveloppé  de  langes,  d  c'est  pour  défendre  l'inlirniité 
contre  les  îqjures  de  l'air;  a  posé  dans  une  crèche,»  c'est  la  demière 
extrémité  d'indigence  :  tellement  que  vous  voyez  dans  le  même 
texte  la  nature  par  le  mot  d'enfant,  la  foiblesse  et  l'infirmité  par 
les  langes,  la  misère  et  la  pauvreté  par  la  crèche. 

Mais  mettons  ces  vérités  dans  un  plus  grand  jour,  et  arrêtons- 
nous  un  peu  sur  tons  les  degrés  de  cette  descente  mysténeuse,  tels 
qu'ils  sont  représentés  dans  notre  évangile.  Et  premièrement  il  est 
clair  fjoB  le  Fils  de  Dieu  en  se  faisant  homme ,  pouvoit  prendre  la 
nature  humaine  avec  les  mêmes  prérogatives  qu'elle  avoit  dans  sou 
innocence,  la  santé ,  la  force ,  l'immortalité  ;  ainsi  le  Verbe  divin 
seroit  homme,  sans  être  travaillé  des  infiimilés  que  le  péché  seul 
nous  a  méritées.  11  ne  l'a  pas  f^t,  chrétiens;  il  a  voulu  prendre 
avec  la  nature  les  foiblesses  qui  l'accompagnent.  Mms  en  prenant 
ces  foiblesses,  il  pouvoit  ou  les  couvrir,  ou  les  relever  par  la 
pompe ,  par  l'abondance ,  par  tous  les  autres  biens  que  le  monde 
admire  ;  qui  doute  qu'il  ne  le  pût  ?  Il  ne  le  veut  pas  ;  il  joint  aux 
infirmités  naturelles  toutes  les  misères,  toutes  les  disgrâces,  tout 
ce  que  nous  appelons  mauvaise  fortune,  et  par  là  ne  voyez-vous 
pas  quel  est  l'ordre  de  sa  descente?  Son  premier  pas  est  de  se  faire 
homme  ;  et  il  se  met  au-dessous  des  anges ,  puisqu'il  prend  une 
.  nature  mmns  noble,  selon  ce  que  dit  l'Ecriture  ssinte  :  Minuistt 
eum  pawïô  mfniis  ab  angelts^  ;  <t  Vous  l'avez  abysse  au-dessous 
des  anges,  n  Ce  n'est  pas  assez  :  mon  Sauveur  descend  le  second 
degré.  S'il  s'est  rabaissé  par  son  premier  pas  au-dessous  de  la  na- 
ture angélique,  il  fait  une  seconde  déroarche  qui  le  rend  égal  aux 
pédieurs.  Et  comment?  Il  ne  prend  pas  la  nature  humaine  telle 
qu'elle  étoit  dans  son  innocence,  saine,  incorruptible,  immortdle; 
mais  il  la  prend  en  l'état  malheureux  où  le  pédié  l'a  réduite,  ex- 
posée de  toutes  parts  aux  douleurs,  h  la  corruption,  à  la  mort. 
Mais  mon  Sauveur  n'est  pas  encore  assez  bas.  Vous  le  voyez  d^à, 
chréUens,  au-dessous  des  anges  par  notre  nature,  égalé  aux  pé- 
cheurs par  l'infirmité  ;  mùctenant  lisant  son  troiàème  pas ,  il  se 
va  pour  ainsi  dire  mettre  sous  leurs  pieds ,  en  s'abandomiant  an 
mépris  par  la  condition  misérable  de  sa  vie  et  de  sa  naissance. 
•  Ftat.  VIII,  6. 
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Voilà,  mes  frères,  quels  sont  le»  degrés  par  lescpieb  le  IHeu  iDeamé 
descend  de  son  trdne.  Il  vient  premièrement  à  notre  nature,  par 
lanatureàrinflmiité,  de  l'inârmité  aux  disgrâces  et  aux  ii^ores 
de  la  fortune:  c'estceque  vous  avez  remarqué  par  ordre  dans  les 
paroles  de  mon  évangile. 

Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  ni  ce  qoi  m'é- 
tonne le  plus.  Je  confesse  que  je  ne  puis  assez  admirer  cet  abaisse- 
ment de  mon  Maître;  mais  j'admire  encore  beaucoup  davantage 
qu'on  me  donne  cet  abaissement  comme  un  signe  pour  reconnoltre 
en  lui  le  Sauveur  du  inonde  :  Et  hoc  txibU  signum,  nous  dit  l'ange. 
Votre  Sauveur  est  né  aujourdliui,  et  voici  la  marque  que  je  vous 
en  donne  :  un  enfant  revêtu  de  langes,  coucbé  dans  la  crèche-, 
c'est-à-dire,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué,  courez  à  cet  enfant 
nouvellemeut  né,  vous  y  trouverez  :  qu'y  trouverons-nous?  Une 
nature  semblable  à  la  vôtre,  des  infirmités  lelLes  que  les  vôtres, 
des  misères  au-dessous  des  vôtres.  Et  hoc  vobii  tigmm.  Recon- 
noissez  à  ces  belles  marques  qu'il  est  le  Sauveur  qui  vous  est 
promis. 

Est-il  bien  vrû  t  le  pouvons-nous  croiref  Quoi  I  les  bassesses  du 
Dieu  incamé,  sont-ce  des  marques  certaines  qu'il  est  mon  Sau- 
veurî  Oui,  fidèle,  n'en  doute  pas;  et  en  voici  les  raisons  solides 
qm  feront  le  sujet  de  cet  entreti^.  Ta  nature  étoit  tombée  par  tim 
crime,  ton  Dieu  l'a  prise  pour  la  relever;  tu  languis  au  milieu  des 
infirmités,  il  s'y  est  assujetti  pour  les  guérir;  les  misères  du  monde 
t'effraient,  il  s'y  est  somnis  pour  les  surmonter  et  rendre  toutes  ses 
terreuRs  inutiles.  Divines  marques,  sacrés  caractères  par  lesquels 
je  connoîs  mon  Sauveur,  que  ne  puis-je  vous  expliquer  à  cette 
audience  avec  les  sentimens  que  vous  méritez  !  Du  moins  eBat- 
çons-nous  de  le  faire,  et  commençons  à  montra  dans  ce  pronier 
point  que  Dieu  prend  notre  nature  poiu:  la  relever. 

PBEHIER  POINT. 

Pour  comprendre  solidement  de  quelle  chute  le  Fils  de  Kea 

nous  a  relevés,  je  vous  prie  de  considérer  cette  proposition  que 

j'avance,  qu'en  prenant  la  nature  bumaine,  il  nous  rend  la  liberté 

d'approdier  de  Dieu,  que  le  péché  nous  avait  ôtée.  C'est  là  le  fon- 
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demeot  An  chrisliaiiisiiie,  qu'il  est  nécessaire  que  voos  entendiez , 
et  qne  je  me  propose  aussi  de  vous  expliquer.  Four  cela,  remar- 
quez, fidèles,  une  smte  étrange  de  noire  chute  (a)',  :  c'est  que 
depuis  cette  malédiction  qui  fut  prontmcée  contre  nous  après 
le  péché,  il  est  demeuré  dans  l'esprït  des  honunes  une  certaine 
frayeur  des  choses  divines,  qui  non-seulement  ne  leur  permet  pas 
d'8|iiaociier  arec  confiance  de  Dieu,  de  cette  majesté  souveraine, 
mais  encore  qui  les  épouvante  devant  tout  ce  qui  parolt  de  surna- 
turel. Les  exemples  en  sont  communs  dans  les  saintes  Lettres  (b). 
Le  peuple  dans  Ife  désert  appréhende  d'approcher  de  Dieu,  de  peur 
qu'il  ne  meure  *.  Les  parens  de  Samson  disent  :  a  Nous  mourrons 
de  mort,  car  nous  avons  vu  le  Sûgneur  *.  d  Jacob,  après  cette  vi- 
tàim  admirable,  crie  tout  eOhiyé  :  ■  Que  ce  lieu  est  terrible  I  vrai- 
ment c'est  id  la  maison  de  Dieu  '  I  d  a  Malheur  à  moi  !  dit  le  pro- 
phète haie,  car  j'û  vu  le  Seigneur  des  armées  *,  >  Tout  est  plein 
de  pareils  exemples.  Quel  est,  fidèles,  ce  nouveau  malheur  qui 
fait  trembler  un  si  grand  prophète?  Quel  malheur,  d'avoir  vu 
DieuT  Et  que  veulent  dire  tous  ces  témoignages,  et  tant  d'autres 
que  nous  lisons  dans  les  Ecritures?  C'est  qu'elles  veulent  nous 
exprimer  la  terreur  qui  saisît  naturellement  tous  les  hommes  en 
la  présence  de  Dieu,  depuis  que  le  péché  est  entré  au  monde. 

Quand  je  recherche  les  causes  d'un  effet  si  extraordinaire,  et 
que  Je  me  demande  à  moi-même  :  D'où  vient  que  les  hommes 
s'effrûent  de  Dieu?  il  s'en  présente  à  mon  esprit  deux  raisons  qui 
vont  apporter  de  grandes  lumières  au  mystère  de  cette  journée. 
La  première  cause  c'est  l'éloignement,  la  seconde  c'est  la  colère. 
Expliquons  ced.  Dieu  est  infiniment  éloigné  de  nous.  Dieu  est 
îrnté  contre  nous.  U  est  infiniment  éloigné  de  nous  par  la  gran- 
deur de  sa  nature;  il  est  irrité  contre  nous  par  la  rigueur  de  sa 
justice,  parce  que  nous  sommes  pécheurs.  Cela  produit  deux  sortes 
de  crmntes  :  la  première  vient  de  l'étonnement,  elle  naît  de  l'éclat 
de  la  m^esté;  l'autre  des  menaces.  Aht  je  vois  trop  de  grandeur, 
trop  de  nuyesté;  une  crainte  d'étonnement  me  saisit,  il  est  imp<»- 

•  B»rf.,  n,  «.— »  Judic.,  xm,  2!.— •  Gcnei.,  xiTiu,  n.  —  • /w.,  VI,  6. 

(d)  For.  :  BwM.  —  [b)  Cela  peat-âtre  aurei-Toos  peise  i  le  croire,  mois  toiu 
le  leiret  par  lei  ninlea  LelUes. 
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âble  que  j'en  approdie.  Ah  !  je  voia  cette  colère  qui  me  pourenit; 
ses  menaces  me  font  trembler,  je  ne  puis  supporter  l'aspect  de 
cette  majesté  irritée,  ^  j'approche  Je  suis  perdu.  Voilà  les  deux 
cramtes  :  la  fH^mière  causée  par  l'étonnement  de  la  majesté,  la 
seconde  par  les  menaces  de  la  justice  et  de  la  colère  divine.  C'est 
pourquoi  le  Fils  de  Dieu  feit  deux  choses  ;  chrétiens,  voià  le  mys- 
tère. Eq  se  revêtant  de  notre  nature,  premièrement  il  couvre  la 
majesté  et  il  die  la  cr^te  d'étonnement;  en  second  lieu  il  nous 
fait  voir  qu'il  nous  aime  par  le  désir  qu'il  a  de  nous  ressembler,  et 
il  fkit  cesser  les  menaces.  C'est  tout  le  mystère'de  cette  journée, 
c'est  ce  que  j'avob  promis  de  vous  expliquer.  Vous  voyez  par  quel 
excès  de  miséricorde  le  Fils  unique  du  Père  étemel  nous  rend  la 
liberté  d'approcher  de  Dieu  et  relève  notre  nature  abattue.  Hais 
ces  choses  ont  besoin  d'être  méditées;  ne  passons  pas  si  légère- 
ment par-dessus,  t&chons  de  les  rendre  sensibles  en  les  étendant 
davantage. 

Et  premièrement,  chrétiens,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  que 
Dieu  est  infiniment  éloigné  de  nous.  Car  il  n'est  rien  de  plus  éloi- 
gné que  la  souveraineté  et  la  servitude,  que  la  toute-puissance  et 
une  extrême  foiblesse,  que  l'éternité  toiû^^^^^  immuable  et  notre 
continuelle  agitation.  En  un  mot  tous  ses  attributs  l'éloignent  de 
nous;  son  immenàté,  son  intiaité,  son  indépendance,  tout  cela 
l'éloigné;  et  il  n'y  en  a  qu'un  seul  gui  l'approche,  vous  jugez  lûen 
que  c'est  la  bonté.  Sa  grandeur  l'élève  au-dessus  de  nous,  sa  bonté 
l'approche  de  nous  et  le  rend  accessible  aux  hommes;  et  cela 
est  clair  dans  les  stûntes  Lettres,  a  Cachez-vous,  dit  le  prophète 
Isale  '  ;  entrez  bien  avant  dans  la  terre;  jetez-vous  dans  les  ca- 
vernes les  plus  profondes  :  »  Ingredere  in  petram  et  <U)Scondere 
in  fossâ  laimo.  Et  pourquoi?  Cachez-vous,  dit-il  encore  une  fois, 
a  devant  la  lace  terrible  de  Dieu  et  devant  la  gloire  de  sa  ma- 
jesté :  D  à  fade  timoris  Domini  et  à  gloriâ  majestatis  ^m.  Voyez 
comme  sa  grandeur  l'éloigné  des  honunes.  La  miséricorde,  au 
contraire,  a  elle  vient  à  nous,  d  dit  David  :  Veniat  super  me  mise- 
ricordia  tua  *.  Non-seulement  elle  vient  à  nous,  mais  a  elle  nous 
suit  :  »  misericordia  tua  subsequetur  me  ».  Non-seulement  elle 
»  ba.,  Il,  10.  —  »  Pml.  cxvur,  *.  -  >  Ptal.  mi.  0. 
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nous  suit,  mus  aeUe  nous  enviioaae  :  b  sperantem  mUem  in 
Domino  miseric(»'dia  circumdabit  *.  Tellement  qu'il  n'est  tien 
de  plus  véritable ,  qu'autant  que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné 
de  nous,  autant  sa  bonté  l'en  approche. 

Km  elle  exige  une  condition  nécessùre,  c'est  que  nous  soyons 
innocens.  Sommes-nous  abandonnés  au  péché,  ausàtât  elle  se  re- 
tiie,  et  voyez  un  effet  étrange.  La  bonté  s'étant  retirée,  je  ne  vob 
plus  ce  qui  m'approche  de  Dieu;  Je  ne  vois  que  ce  qui  m'éloigne  ; 
la  crainte  et  l'étonnement  me  salassent,  et  je  ne  sus  plus  par  où 
approcher.  Comme  un  homme  de  condition  médiocre  qui  avoit 
accès  à  la  Cour  par  une  personne  de  crédit  qui  le  lui  donnoit  ;  il 
pailoit  et  étoit  écouté,  et  les  entrées  lui  étoient  ouvertes.  Tout  d'un 
coup  son  protecteur  se  retire,  et  on  ne  le  conaoU  plus;  tous  les 
passages  sont  inaccessibles;  et  de  sa  bonne  fortune  passée  il  ne  lui 
reste  [a)  que  l'étonnement  de  se  voir  si  fort  éloigné.  II  en  est  ainà 
arrivé  à  l'homme.  Tant  qu'il  conserva  l'innocence.  Dieu  lui  par- 
loit,  il  parloit  à  Dieu  avec  une  sùnte  familiarité.  Mais  commuent 
s'en  approchoit-U,  direz-vous,  puisque  la  distance  étoit  infinie! 
Ah  !  c'est  que  la  bonté  descendoit  à  lui  et  l'introduisoit  près  du 
trâoe  (6).  MGÛntenant  cette  bonté  étant  offensée,  elle  se  retire  elle- 
même.  Que  fera-t-il,  et  où  ira-t-il?  11  ne  voit  plus  ce  gui  l'appro- 
choit  ;  il  découvre  seulement  de  loin  une  lumière  qui  l'éblouit  et 
une  majesté  qui  l'étonné.  Bonté,  où  êtes-vousî  bonté,  qu'ètes-vous 
devenue?  Ah!  son  crime  l'a  éloignée.  Sa  vue  se  perd  dans  l'es- 
pace immense  par  lequel  il  se  sent  séparé  de  Dieu  ;  et  dans  l'éton- 
nement où  il  est,  en  voyant  cette  hauteur  sans  mesure,  il  croit 
qu'il  est  perdu  s'il  approche,  il  croit  que  sa  petitesse  sera  accablée 
par  le  poids  de  cette  msùesté  infinie.  Voilà  quelle  est  la  première 
cause  qui  nous  empêche  d'approcher  de  Dieu  :  c'est  la  grandeur 
et  la  majesté.  C'est  pourquoi  les  philosophes  platoniciens,  comme 
remarque  stûnt  Augustin,  disoient  que  la  nature  divine  n'éloit  pas 
accessible  aux  hommes ,  et  que  nos  vœux  ne  pénétroient  pas  jus- 
qu'à elle.  Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  je  ne  m'étonne  pas  que 
les  philosophes  désespèrent  d'approcher  de  Dieu;  ils  n'ont  pas  un 

■  Ptat.  XIII,  10. 

(a)  Yar.  :  Il  ne  lui  reete  plus.  —  (i)  A  la  majesté. 
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Sauveur  qni  les  y  ^pelle,  ils  n'ont  pas  un  Jésus  qui  les  introdnise. 
Ils  ne  regardent  que  la  majesté  dont  ils  se  penvent  supporter 
Véclat,  et  ils  sont  contraints  de  se  retirer  en  tremblant. 

Hiùs  si  la  splendeur  et  la  gloire  de  cette  divine  fkce  nous  insiùe 
tant  de  terreur,  que  sera-ce  de  la  colère?  Si  les  hommes  ne  peu- 
vent s'approcher  de  Dieu  seulement  parce  qu'il  est  grand,  comment 
pourront-ils  soutenir  l'aspect  d'un  Dieu  justement  inité  contre 
euxl  Car  si  la  grandeur  de  Dieu  nous  éloigne,  la  Justice  va  bien 
l^us  bin;  elle  nous  repousse  avec  violeiice.  C'est  le  second  sujet 
de  Doscrûntes,  sur  lequel  je  n'û  qu'un  mot  à  vous  dire,  parce 
que  la  chose  n'est  pas  difQcile.  Représentez-vous  vivement  quelle 
fut  l'h<HTeur  de  cette  journée  en  laquelle  Dieu  maudit  nos  parens 
rebelles,  en  laqudle  le  chérubin  exécuteur  de  la  vengeance  les 
chassa  du  paradis  de  déUces  qu'ils  avoient  dédionoré  par  leur 
crime,  les  menaçant  avec  cette  épée  de  flamme  lorsqu'ils  osoient 
seulement  y  tourner  la  vue.  Quels  furent  les  sentimens  de  ces 
misérables  bamiîsT  Combien  étoieni-ila  éperdus!  Ne  leur  sem~ 
bloit-ïl  pas,  en  quelque  lieu  qu'ils  puissent  tïiir,  qu'ils  voycnent 
toujours  briller  à  leurs  yeux  cette  épée  territile,  et  que  cette  voix 
tonnante,  devant  laquelle  ils  avoient  été  contraints  de  se  cacher, 
retentifisoit  oontinuelleDient  à  leurs  oreillesT  Après  les  menaces, 
^irès  les  terreurs  de  ce  triste  et  funeste  jour,  ne  vous  étonnez  pas, 
dirétiens,  à  les  Eaitures  nous  disent  que  les  hommes  s^préhoi- 
dent  naturellement  que  la  présence  de  Dieu  ne  les  tue.  C'est  que, 
depuis  cette  première  malédiction,  il  s'est  répandu  par  toute  la 
nature  une  certaine  impression  secrète,  que  Dieu  est  justement 
ofTeosé  contre  elle  :  à.  bien  que  vouloir  mener  les  honunes  à  Dieu, 
c'est  conduire  les  criminels  à  leur  juge ,  et  à  leur  juge  irrité;  et 
leur  dire  que  Ken  vient  à  eux,  c'est  rappeler  en  quelque  sorte  à 
leur  mémoire  le  supplice  qui  leur  est  dû,  la  vengeance  qui  les 
poursuit  et  la  mort  qu'ils  ont  méritée.  C'est  pourquoi  ils  s'écrient  : 
■  Nous  mourrons  de  mort,  si  Dieu  se  [«ésente  seulement  à  noos.  > 
Yous  voyez  par  là,  chrétiens,  quelle  est  l'extrémité  de  notre  mi- 
sère, puisque  nous  sommes  éloignés  de  Dieu  et  que  les  entrées 
nous  sont  déCendues.  \enez  maintenant,  ô  Sauveur  Jésus,  et  aj-ex 
pitié  de  nos  maux  ;  comTez  la  msgesté  qui  nous  étonne,  désar- 
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met  la  colère  qui  nous  épouvante  :  BedèU  rnHii  latittam.  solu- 
tatit  toi  '.  Rendez-nous  l'accès  près  de  votre  Père,  duquel  dépend 
tout  notre  bonhenr  ;  rendez-noaa  cette  bonté  qui  s'est  irrïtée,  ne 
pouvant  souffrir  nos  péchés,  afin  que  nous  puissions  approcher  de 
Dieu.  Ne  craignons  plus,  nous  sommes  exaucés  ;  je  la  vois  parot- 
tre:  Ethocw^signvm;  a  Voilà  le  signe  qu'on  nous  en  donne;» 
je  la  vois  dans  la  crèche  de  Jéffufr€hiîst,  je  la  vois  en  cet  enfant 
nouvellement  né.  Dieu  n'est  plus  éloigné  de  nous,  puisqu'il  se  &it 
homme  ;  Keu  n'est  plus  irrité  contre  nous,  puisqu'U  s'unit  à  notre 
nature  par  une  étroite  alliance.  La  bonté,  que  notre  crime  avoit 
éloignée,  revient  à  nous.  Ecoutez  l'Apdtre  qui  nous  la  montre  ; 
A'pparuit graiia et benignilas  Salvatoris nostri Det':fh& grâce 
et  ia  bémgnité  de  IHeu  notre  Sauveur  nous  est  apparue.  »  0  pa^ 
rôles  de  consolation  t  Remettez,  Hesneurs,  en  votre  pensée  ce 
que  nous  avons  expliqué,  que  la  grandeur  de  Dieu  l'éloigné  de 
nous,  et  que  sa  justice  repousse  bien  loin  les  pécheurs  ;  il  n'y  a 
qae  sa  bonté  qui  l'approche  et  le  rend  accessible  aux  honmies. 
Que  fait  ce  grand  Ueu  pour  nous  attirer  7  n  nous  cache  tout  ce 
qui  l'éloigné  de  nous,  et  il  ne  nous  montre  que  ce  qui  repro- 
che. Car,  mes  fkires,  que  voyons-nous  en  la  personne  du  Dieu 
incarné?  que  voyons-nous  en  ce  Dieu  enfant  que  nous  sOQunes 
venus  adorer?  Sa  gloire  se  tempère,  sa  m^^  se  couvre,  sa 
grandeur  s'abaisse,  cette  justice  rigoureuse  ne  se  montre  pas  ;  il 
n'y  a  que  la  bonté  qui  paroisse,  aûn  de  nous  inviter  avec  plus 
d'amour  :  Appanttt  graiia  et  benigniCas  Saivatori»  nostri  Dei. 
Voyez  cette  majesté  souveraine  devant  laquelle  tous  les  anges 
tombent  et  toute  la  nature  est  émue  [a]  :  elle  descend,  elle  se  ra- 
busse,  elle  traite  d'égal  avec  nous.  Et  ce  qui  est  bien  plus  admi- 
rable, c'est  afin,  ditTertullien,  que  nous  puissions  traiter  d'égal 
avec  elle  :  Ex  aquo  agebai  Deus  cum  homine,  ut  homo  txl  ex 
aquo  agere  aen  Deo  postet  *.  Trwter  d'égal  avec  Dieu  I  Peut-on 
relever  plus  la  nature  humaine?  Peut-on  nous  donner  plus  de 
confiance  ?  Que  les  andens  aient  été  ef&ayés  de  Dieu,  il  y  avoit 

•  Ptal.  t,  li.  —  *  TH.,  m,  i.  —  *  Âdven.  Manion.,  lib.  11,  n.  tl. 
(a)  Tar.  :  Cette  m^jeslé  (oorerame,  qae  lea  uigee  u'oseut  leguder,  dcrant 
laqûue  tonte  It  aiture  eit  émoe. 
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sujet  de  trembler  ;  Is^  l'a  vu  en  sa  gloire,  et  la  crainte  l'a  saiâ; 
Adam  l'a  vu  ea  sa  colère,  et  il  a  fui  devant  sa  lace.  Mais  pour 
nous ,  pourquoi  craindrions-nous,  puisque  ce  n'est  pas  cette  ma- 
jesté qui  étonne,  ni  cette  j  ustice  rigoureuse  qui  se  présente  à  nous 
aujourd'hui  ;  mais  que  la  grâce,  la  bénignité,  la  douceur  de  Dieu 
notre  Sauveur  nous  est  apparue  ?  Apparuit  gratia. 

Approchons  donc,  mes  frères,  par  ce  grand  et  par  cet  illustre 
Médiateur,  approchons  avec  confiance  :  Et  hoc  v<Ais  signum  : 
ffl  Yoilà  le  dgne  que  l'on  vous  en  donne,  d  Qu'on  ne  m'objecte 
plus  mes  foiblesses,  mon  imperfection,  mon  aéaut  Tout  néant 
que  je  suis ,  Je  suis  homme  ;  et  mon  Dieu  qui  est  tout ,  il  est 
homme.  Je  viens  hardiment  au  nom  de  Jésus,  je  soutiens  que 
Dieu  est  h  moi  par  Jésus-Cbrist.  Car  a  ce  Fils  nous  est  doooé  ; 
c'est  pour  nous  qu'est  oé  ce  petit  enfant  '  ;  o  et  je  sais  qu'un  Dieu 
incamé,  c'est  un  Dieu  se  donnant  à  nous.  Je  m'attache  à  Jésus  en 
ce  qu'il  a  de  semblable  à  moi,  c'est-à-dire  la  nature  humaùie  ;  et 
par  là  je  me  mets  en  possession  de  ce  qu'il  a  d'égal  à  sou  Père, 
c'estr^-dîre  de  la  divinité  même.  Clirétien,  élève  tes  espérances  ; 
eh  Dieu  1  qu'ont  de  commun  avec  toi  ces  passions  brutales  qui 
régnent  dans  les  animaux?  Qu'ont  de  commun  avec  toi  tes  choses 
mortelles  depuis  que  tu  es  si  cher  à  ton  Dieu,  qu'en  prenant  mî- 
séricordieusemeut  ce  que  tu  es,  il  te  donne  à  libéralement,  si 
abondamment  ce  qu'il  est  lui-même?  Dieu  veut  agir  en  homme, 
dit  Tertullien,  o  aûn  que  l'homme  «^prenne  à  agir  en  Dieu  :  ■ 
Vt  homo  divine  agere  doceretur  \  Et  cet  homme,  que  Jésus  eu- 
sei^e  à  prendre  des  sentimens  tout  divins,  attache  tous  ses  dé- 
Mis  à  la  terre,  comme  s'il  devoit  mourir  ainsi  que  les  bêtes.  Ah  ! 
portons  plus  haut  nos  pensées  ;  considérons  la  gloire  de  notre 
nature  si  heureusement  rétablie.  Si  la  nature  est  relevée,  il  faut 
que  les  actions  soient  plus  nobles.  Rendons  grâces  au  Père  éter- 
nel par  noire  Seigneur  Jésus-Christ,  de  ce  que,  parmi  les  moyens 
par  lesquels  il  auroit  pu  nous  sauver,  il  a  voulu  choiàr  celui  qui 
nous  assure  le  plus  sa  miséricorde ,  qui  appuie  le  mieux  notre 
espérance,  qui  enHamme  le  plus  fortement  notre  amour  {a). 

*  ba.,  II,  e.  —  "Tertull.,  uii  mprà. 

(d)  Par .;. ..De  ce  quGjdous  le  choix  des  moyens  poi  lesquels  il  a  voulu  nous  eau- 
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Quand  J'entends  les  libertins  qui  nous  disent  que  tout  ce  qu'on 
raconte  du  Verbe  incarné,  c'est  ooe  histoire  indigne  d'un  IKeu, 
que  je  déplore  leur  ignorance  1  Toutefois ,  qpe  cela  acàt  indigne 
d'un  Dieu,  je  ne  le  veux  pas  contredire  ;  mais  que  Tertullien  ré- 
pond à  propos  :  «  Tout  ce  qui  est  indigne  de  Dieu  est  utile  pour 
mon  salut  !  »  Quodcumque  Deo  indtgnum  est,  mihi  expedit  ' .  Et  dès 
là  qu'il  est  utile  pour  mon  salut,  il  devient  digne  même  de  Dieu, 
parce  qu'il  n'est  rien  plus  digne  de  Dieu  que  d'être  libéral  à  sa  créa- 
ture ;  a  il  n'est  rien  plus  digne  de  Dieu  que  de  sauver  l'homme  :  » 
Nihil  mim  tam  dignum  Deo  quàm  salus  hominis  '.  Et  que  l'<«i 
peut  fiuàlement  renverser  toutes  leurs  vaines  oppositions  I  Car 
enfin ,  quelque  indignité  que  l'on  s'imagine  dans  le  mystère  dn 
Verbe  fait  chair.  Dieu  n'en  est  pas  moins  grand,  et  il  nous  relève  ; 
Dieu  ne  s'épuise  pas,  et  il  nous  enrichit  ;  quand  il  se  fait  homme, 
il  ne  perd  pas  ce  qu'il  est,  et  il  nous  le  communique  ;  il  demeure 
ce  qu'il  est,  et  il  nous  le  donne  :  par  là  0  témoigne  son  amour,  et 
il  œnserve  sa  dignité.  Voyez  doue  que  si  Dieu  prend  notre  nature 
pour  la  relever,  rien  n'est  plus  digne  de  Dieu  qu'un  û  grand  ou- 
vrage. Mais  je  n'ai  pas  entrepris,  Messieurs,  de  combattre  les  liber- 
tins ;  il  fout  édifier  les  fidèJes  :  revenons  à  notre  dessein  ;  et  après 
que  nous  avons  vu  la  nature  si  glorieusement  relevée,  voyons  en- 
core guérir  ses  infirmités  par  celles  qu'a  prises  le  Fils  de  Dieu,  et 
que  nous  remarquons  dans  sea  laides.  C'est  ma  seconde  paitie. 

SECOND  POINT. 
Si  je  TOUS  donne  les  langes  du  Fils  de  Dieu  comme  un  agne 
pour  reconuoltre  les  infirmités  qu'il  a  prises  avec  la  nature,  je 
ne  le  fais  pas  de  moi-même,  mais  Je  l'ai  appris  de  TertuUi»),  qui 
nous  l'explique  très-éloquemment  par  une  pensée  qui  mérite 
bien  nos  attentions.  H  dit  que  a  les  langes  du  Fils  de  Dieu  sont  le 
commencement  de  sa  s^ulture  :  d  Pannis  jam  sepuUurœ  involu- 
cntm  imti(Uus  *.  En  effet  ne  parolt-il  pas  un  certain  rapport  entre 

•  De  Carn.  ChrUli.,  n.  5.  -  '  Adnen.  Maràott.,  lib.  H,  n.  27.—  *lbid.,  lib.  IV, 
u.  SI. 

ver,  il  D'à  pas  choisi  ceux  qoi  Éloient  les  p)m  plausibles  selon  le  monde,  mai»  les 
plus  propres  h  toucher  les  cœurs;  ni  ce  qui  sembioit  pluï  digne  de  lui,  mais  ot 
qui  étoit  le  plus  utile  pour  nous. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


2S2  PftElUER  SBEWOK 

les  langes  et  les  draps  de  la  sépulture?  On  enveloppe  presque  de 
même  &çon  ceux  qui  nûssent  et  ceux  gui  sont  morts,  un  berceau 
a  quelqu'idéé  d'un  sépulore,  et  c'est  la  marque  de  notre  mortalité 
qu'on  nous  ensevelisse  en  naissant.  C'est  pourquoi  TertulUen 
voyant  le  Sauveur  couvert  de  ses  langes,  il  se  le  représente  déjà 
comme  enseveli  ;  U  reconnolt  en  sa  nûssanœ  le  commencemait 
de  sa  mort  :  Pannis  jam,  sepuUurœ  involucntm  inUiatus.  Sui- 
vons l'exemple  de  ce  grand  homme;  et  après  avoir  va  en  notre 
Sauveur  la  nature  humaine  par  le  mot  d'enfant,  considérons  la 
mortalité  dans  ses  lai^:es,  et  avec  la  mortalité  toutes  les  infir- 
mités  qui  la  suivent.  C'est  la  seconde  partie  de  mon  texte,  qui 
est  enchaînée  avec  la  première  par  une  liuson  nécessûre.  Car 
après  que  le  Fils  de  Dieu  s'étoit  revêtu  de  notre  nature,  c'étoit 
une  suite  infaillible  qu'il  en  prendroit  aussi  les  infirmités.  Ce  ne 
sera  pas  moi,  chrétiens,  qui  vous  expliquerai  un  si  grand  mys- 
tère ;  il  fout  que  je  vous  fosse  entendre  en  ce  li«u  le  plus  grand 
thécdo^en  de  l'Eglise  ;  c'est  Tmcomparable  sùnt  Augustin. 
J'ai  choiû  ce  qu'il  en  a  dit  dans  cette  épltre  admirable  à  Voln- 
àen',  parce  que  dans  mon  sentiment  l'antiquité  n'a  rien  de  â 
beau  m  de  si  pieux  tout  ensemble  sur  cette  matière  que  nous 
traitons. 

Puisque  Dieu  avait  bien  voulu  se  foire  homme,  il  étoit  juste 
qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  foire  sentir  cette  grâce  ;  et  pour 
cela,  dit  saint  Augustin,  il  falloit  qu'il  prit  les  infirmités  par  les- 
queUes  la  vérité  de  sa  chùr  est  si  dfûrement  confirmée,  et  il  nous 
va  édîùrcir  ce  qu'il  vient  de  dire  par  cette  belle  réflexion.  Toutes 
les  Ecritures  nous  prêchent,  dit-il,  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas 
dédaigné  fo  fohn,  ni  la  soif,  ni  les  fotigues ,  ni  les  sueurs ,  ni 
toutes  les  autres  incommodités  d'une  chair  mortelle.  Et  néan- 
moins, remarquez  ced,  un  nombre  infini  d'hérétiques  qm  lu- 
soient  profession  de  l'adorer,  mais  qui  rou^ssoient  en  leurs 
cœurs  de  son  Evangile ,  n'ont  pas  voulu  recoimoltre  en  lui  la 
nature  humaine.  Les  uns  disoient  que  son  corps  étoit  un  fàntâme  ; 
d'autres,  qu'il  étoit  composé  d'une  matière  céleste  ;  et  tous  s'ac- 
cordoient  à  nier  qu'il  eût  prb  efTectivement  la  nature  humûne. 

■  Bpitt.  cxixvu,  n.  9  et  9. 
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D'où  vient  cela,  chrétiens?  C'est  qu'il  porolt  incroyable  qn'un 
Dieu  8e  fasse  liomme  ;  et  plutAt  que  de  croire  une  chose  si  difO- 
cile,  ils  trooToient  le  chemin  plus  court  de  dire  qu'en  effet  il  ne 
l'étoit  pas,  et  qu'il  n'en  avoit  que  les  apparences.  Suivez,  s'il  vous 
plaît,  avec  attention;  ceû  mérite  d'être  écouté.  Que  seroit-ce 
donc,  dit  sunt  Augustin,  s'il  tùi  tout  à  coup  descendu  des  deux, 
s'il  n'e&t  pas  suivi  les  progrès  de  l'Age,  s'il  eût  rcjjeté  le  sommai 
et  la  nourriture?  N'aoroît-il  pas  lui-même  confirmé  l'erreur? 
N'auroit-il  pas  semblé  qu'il  eût  en  quelque  sorte  rou^  de  s'être 
tsit  homme,  puisqu'il  ne  le  paroissoit  qu'à  demi?  N'auroit-il  pas 
eïïiacé  dans  tons  les  esprits  la  créance  de  sa  bienheureuse  iucar^ 
naUon ,  qui  &it  toute  notre  espérance?  Et  ainm,  dit  sunt  Au- 
gustin (que  ces  paroles  sont  belles  I],  ■  en  bûsant  toutes  choses 
miraculeusement,  il  auroit  lui-même  détruit  ce  qu^  a  tait  misé- 
ricordiensement  :  >  Et  dùm  mrnia  mirabiUter  fadt,  auferret 
qmd  misericùrditer  fedt  *. 

En  effet  puisque  mon  Sauveur  étoit  Dieu,  il  lalloit  cert^ement 
qu'il  fit  des  miracles  ;  mais  puisque  mou  Sauveur  étoit  homme, 
il  ne  devoit  pas  avcnr  honte  de  montrer  de  l'inârmité,  et  l'ou- 
vrage de  la  puissance  ne  àevtàt  pas  renverser  le  témoignage 
de  la  miséricorde.  C'est  pourquoi,  dit  saint  Augustin,  il  fût  de 
grandes  choses,  il  en  bit  de  basses;  mais  il  modère  tellement 
toute  sa  conduite,  ■  qu'il  relève  les  choses  basses  par  les  extraor- 
dinaires ,  et  tempère  les  extraordinaires  par  les  communes  ;  »  Ut 
soifto  tubUmaret  in  s(Mts,  et  tnsoltta  soUtiê  temperaret  *.  Con- 
fessez que  tout  cela  est  bien  soutenu  ;  je  ne  sais  ù  Je  le  tais  bien 
entendre.  Ilnalt,maisil  naît  d'une  viei^;  il  mange,  mais  quand 
il  lui  plaît  il  commande  aux  anges  de  servir  sa  table  ;  il  dort, 
mais  pendant  son  sommeil  il  empêche  la  barque  d'être  submei^ 
gée  (a)  ;  il  marche,  mais  quand  il  l'ordoime  l'eau  devient  ferme 
sous  ses  pieds  ;  Q  meurt,  mais  en  mourant  il  met  en  cnùnte  toute 
la  nature.  Voyez  qu'il  tient  partout  un  uûlieu  si  juste ,  qu'où  il 
parott  en  homme,  il  nous  stùt  Inen  montrer  qu'il  est  Dieu  ;  où  il 
se  déclare  Dieu,  il  bit  voir  ausû  qu'il  est  homme.  L'économie  est 

*  Spitl.  cxzsvii,  n.  9.  —  *  Ibid. 

(o)  D'être  renversée,  —  de  couler  i  fond. 
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à  s^e,  la  dispensatiOD  si  prudente,  c'est-à-i^re  toutes  choses  sont 
tellement  ménagées,  que  la  Divinité  parolt  tout  entière ,  et  l'inllr- 
mité  tout  entière.  Cela  est  admirable. 

Meus  il  me  semble  que  vous  m'arrêtez  pour  me  dire  :  H  est  vrai, 
nous  le  voyons  tàen  ;  Jésus  a  ressenti  nos  infirmités ,  mais  nous 
attendons  autre  chose  ;  vous  nous  avez  promis  de  nous  &ire  voir 
que  ses  faiblesses  guérissent  les  nôtres ,  c'est  ce  qu'il  fout  que 
TOUS  eicphquiez.  —  Et  n'en  ètes-vous  pas  encore  convaincus?  Ne 
sufflt-il  pas,  chrétiens,  d'avoir  remarqué  nos  inOrmités  en  la  peiv 
flonne  du  Fils  de  Dieu ,  pour  en  espérer  de  lui  le  remède  ?  Et  hoc 
VoMs  signum  :  a  Voilà  le  ^gne  que  l'on  vous  en  donne,  d  L'ApAtre 
avoit  bien  entendu  ce  signe,  lorsque  voyant  les  inflimités  de  son 
Maître ,  ausâtât  il  paroit  consolé  des  àennes.  Ah  I  dit-il,  a  nous 
n'avons  pas  un  pontife  qui  soit  insenàble  à  nos  maux  '  ;  »  il  com- 
patit aux  infirmités  de  notre  nature ,  il  y  apportera  du  soulage- 
ment. Et  quel  signe  nous  en  donnez-vous ,  sdnt  ApAtre  7  Et  hoc 
«oftïs  stgnum.  «  C'est  qu'il  les  a ,  dit-il,  éprouvées  :  »  Tentatum 
per  omnia  *.  Je  vous  prie,  entendez  ce  signe,  rien  n'est  plus  pl^n 
de  consolation.  N'est-il  pas  vrù,  fidèles?  de  tous  ceux  dont  vous 
pldgnez  les  disgrâces,  il  n'y  en  a  point  pour  lesquels  votre  corn- 
1  soit  plus  tendre  que  pour  ceux  que  vous  voyez  dans  les 
s  afflictions  que  vous  avez  autrefois  senties  (a).  Vous  avez 
perdu  un  ami,  j'en  û  perdu  un  autrefois  ;  dans  cette  renconti«  de 
douleurs,  ma  pitié  en  sera  plus  grande,  parce  que  je  sens  par 
expérience  combien  il  est  dur  de  perdre  un  ami.  Et  de  là  quel 
soulagement  je  vois  naître  pour  les  misérables  1  Ah  1  consolez-vons, 
chrétiens,  qui  languissez  parmi  les  douleurs  ;  mon  Sauveur  n'a 
épai^é  à  son  corps,  ni  la  fùm,  ni  la  soif,  ni  les  fatigues,  ni  les 
sueurs,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort.  H  n'a  épargné  à  son  ame, 
ni  la  tristesse,  ni  l'inquiétude,  ni  les  longs  ennuis,  ni  les  plus 
cruelles  appréhenâous.  0  Dien ,  qu'il  aura  d'inclination  de  nous 
soulager,  nous  qu'U  voit  du  plus  haut  des  cieux  battus  des  mêmes 
orages  dont  il  a  été  attaqué  sur  la  terre!  C'est  pourquoi  l'ApMre 
se  glorifie  des  infirmités  de  notre  pontife.  Ah  I  q  nous  n'avons  pas, 

»  nebr.,  IV,  a.—  '  Ibid. 

[a]  Tôt.  :  Dont  vous  avei  aotrefoia  senti  la  rigueur 
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un  pontife  qui  ne  sente  pas  nos  inârmitéa  :  il  les  sent,  il  en  est 
touché,  il  en  a  pitié,  »  dit  saint  Paul  (a).  Et  pourquoi?  a  C'est  qu'il 
a  passé  comme  nous ,  répond-il ,  par  toutes  sortes  d'épreuves  :  ■ 
Tentatum  peromniaobscpiepeccato'.  D a  tout  pris,  à  l'exception 
du  péché.  U  sait,  il  sait  par  expérience  combien  est  grande  la 
foihlesse  de  notre  nature. 

Et  quoi  donc  1  le  Fils  de  Dieu ,  direz-vous ,  qui  est  la  sagesse  du 
Père,  ne  sauroit-il  pas  nos  mOrmités,  s'il  ne  les  avoit  expérimen- 
tées ?  —  Ah  I  ce  n'est  pas  le  sens  de  l'Apdtre ,  vous  ne  prenez  pas 
sa  pensée  ;  entendcms  cette  doctrine  fout  apostolique.  Je  l'avoue, 
cette  société  de  malheurs  ne  lui  ajoute  rien  pour  la  connoissance, 
mais  elle  ajoute  beaucoup  pour  la  tendresse.  Car  Jésus  n'a  pas 
oublié  ni  les  longs  travaux,  ni  les  autres  difficultés  de  son  pénible 
pèlerinage  ;  cela  est  encore  présent  à  son  esprit  :  de  sorte  qu'il  ne 
nous  plaint  pas  seulement  comme  ceux  gui  sont  dans  le  port 
pl^l^Qent  les  autres  qu'ils  voient  sur  la  mer  agités  d'une  forieuse 
tempête  ;  mais  il  nous  plaint  à  peu  près  comme  ceux  qui  courent 
le  même  péril  se  plfûgnent  les  uns  les  autres  par  une  expérience 
soifflble  de  leurs  communes  disgrâces.  H  nous  plaint,  »  je  l'ose 
dire,  comme  ses  compagnons  de  fortune ,  comme  ayant  eu  à  pas- 
ser par  les  mêmes  misères  que  nous,  ayant  eu  tout  ainsi  que  nous 
une  chair  sensiUe  aux  douleurs  et  un  sang  capable  de  s'altérer,  et 
une  température  de  corps  sujette  comme  la  nôtre  à  toutes  les  in~ 
eonunodités  de  la  vie  et  à  la  néces^té  de  la  mort.  Quiconque  après 
cela  cherche  d'autres  joies  et  d'autres  consolations  que  Jésus,  il 
ne  mérite  ni  joie  m  consolation.  Qui  peut  douter ,  fidèles ,  de  la 
guérisou  de  nos  maladies ,  après  ce  signe  que  l'on  nous  donne  ? 
Car  pour  recueillir  mon  raisonnement,  la  compasdon  du  Sau- 
veur n'est  pas  une  affection  inutile;  si  elle  émeut  le  cœur,  elle 
Bollidte  le  bras.  Ce  médecin  est  tout^puissant;  tout  ce  gui  lui  fait 
pitié,  il  le  sauve  ;  tout  ce  qu'il  plaint,  U  le  guérit.  Or  nous  avons 
appris  de  l'Apôtre  qu'il  plaint  tous  les  maux  qu'il  a  éprouvés.  Et 
quels  maux  n'a-t-il  pas  voulu  éprouver?  Il  a  senti  les  înQrmités, 
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il  les  giuirira;  les  appréhendons,  il  les  guérira;  les  ennuis,  les 
langueurs ,  il  les  guérira  ;  la  mortalité,  il  la  guérira  ;  tous  les 
maux,  il  guérira  tout.  Par  conséquent,  mes  frères,  espérons  bien 
des  foiblesses  de  notre  nature;  disons  tous  ensemble  avec  le  Psal- 
miste  :  Secimdùm  midtitudinem  dolorum  meorum  in  corde  meo , 
amstAatUmea  tuœ  lalificaverunt  tmimam  meam  '  :  a  Selon  la  mul- 
titude de  mes  douleurs,  vos  constations,  A  mon  Dieu,  se  sont  ré- 
pandues abondamment  en  mon  ame.  >  Autant  que  je  vois  d'inflr- 
mités  en  Notre-Seigneur,  autant  je  me  promets  de  grandeur  pour 
moi  ;  et  ains  n'ai-je  pas  raison  de  vous  dire  que  s'il  a  pria  nos 
inûrmités,  c'est  pour  les  guérir  ?  C'étoit  ma  seconde  partie  :  Dîea 
noas  tera  la  grâce  d'établir  en  peu  de  mots  la  troisième  sur  des 
nùsons  ausû  convaincantes. 

TROISIÈUB  POINT. 

Achevez  votre  ouvrage,  A  divin  Sauveur;  mettez  la  dermère 
m^  au  salut  des  hommes  par  votre  crèche,  par  votre  étable,  par 
votre  misère ,  par  votre  indigence.  Le  Fils  de  Dieu,  Messieurs,  en 
se  &isant  homme  et  nous  rendant  la  liberté  d'approcher  de  Dieu , 
nous  montroit  où  il  Eolloit  tendre  ;  en  se  soumettant  aux  foiblesses 
de  la  nature,  il  nous  conQrmoit  tout  ensemble  (a)  et  la  vérité  de  aa 
chair  et  la  grandeur  de  nos  espérances.  Mùntenant  pour  accom- 
plir son  ouvrage ,  il  faut  qu'il  éloigne  tous  les  obstacles  qui  nons 
empêchent  de  parvenir  à  la  On  qu'il  nous  a  proposée  ;  c'est  ce  qu'il 
foit  admirablement  par  sa  crèche,  et  vous  le  pouvez  aisément  com- 
prendre, m  vous  suivez  ce  raisonnement  bdle  et  moral.  Ce  qui 
nous  empêche  d'aller  au  souverain  bien ,  c'est  l'iUusion  des  biens 
apparens  ;  c'est  la  folle  et  ridicule  créance  qui  s'est  répandue  dans 
tous  les  esprits ,  que  tout  le  bonheur  de  la  vie  comôste  dans  ces 
biens  externes  que  nous  appelons  les  honneurs,  les  richesses  et 
les  plaisirs.  Etrange  et  pitoyable  ignorance  > 

C'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu  vient  au  monde  comme  on  ri- 
formateur  du  genre  humain ,  pour  désabuser  tous  les  hommes 
de  leurs  erreurs  et  leur  donner  la  vraie  science  des  biens  et  des 

«  r*n(.  xciH,  19. 

(a)  Var.  :  Davantaga. 
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manx  ;  et  voici  l'ordre  qu'il  y  tient.  Le  monde  a  deux  moyens 
d'abuser  (a)  les  hommes  :  il  a  premièrement  de  fausses  douceurs 
qui  surprennent  [b]  notre  crédulité  trop  facile  ;  il  a  secondement 
de  vùnes  terreurs  qui  abattent  notre  courage  trop  lâche.  Jï  est 
des  hommes  si  délicats  qu'ils  ne  peuvent  vivre ,  s'ils  ne  sont  tou- 
jours dans  la  volupté ,  dans  le  luxe,  dans  l'abondance.  11  en  est 
d'autres  qui  vous  diront  :  Je  ne  demande  pas  de  grandes  richesses, 
mais  la  pauvreté  m'est  insupportable  ;  je  n'envie  pas  le  crédit  de 
ceux  qui  sont  dans  les  grandes  intrigues  du  monde ,  mms  il  est 
dur  de  demeurer  dans  l'obscurité  ;  je  me  défendrai  bien  desplaiârs, 
mais  je  ne  puis  soufOir  les  douleurs.  Le  monde  gagne  les  ans,  et 
U  épouvante  les  autres.  Tous  deux  s'écartent  de  la  droite  voie  ;  et 
tous  deux  enfin  viennent  à  ce  point,  que  celui-ci  pour  obtenir  les 
plaisirs  sans  lesquels  il  s'ùnagine  qu'il  ne  peut  pas  vivre,  et  l'autre 
pour  éviter  les  malheurs  qu'il  croit  qu'il  ne  pourra  jamais  sup- 
porter, s'engagent  entièrement  dans  l'amour  du  monde. 

Uon  Sauveur ,  Eûtes  ttHober  ce  masque  Mdmix  par  lequel  le 
monde  se  rend  si  terrible  ;  fdtes  tomber  ce  masque  agréable  par 
lequel  il  semble  à  doux  ;  désabusez-nous.  Premièrement  faites 
vcÛT  quelle  est  la  vanité  des  biens  périssables  :  Et  hoc  v(Ms  tt- 
gnum  :  a  Voilà  le  àgne  que  l'on  vous  en  donne,  s  Venez  à  l'étable, 
à  la  crèche ,  à  la  misère,  à  la  pauvreté  de  ce  Dieu  n^ssant.  Si  les 
plùidrs  que  vous  recherchez ,  si  les  grandeurs  que  vous  admirez 
étoient  véritables ,  quel  autre  les  auroit  mieux  méritées  qu'un 
Dieu  1  gui  les  aurtMt  plus  fadlement  obtenues,  ou  avec  une  pareille 
magnificence  1  Quelle  troupe  de  gardes  l'environnenât  I  quelle 
seroit  la  beauté  de  sa  Cour  !  quelle  pourin«  éclateroit  sur  ses 
épaules  I  quel  or  reliùroil  sur  sa  tête  !  queUes  délices  lui  prépa- 
reroît  toute  la  nature,  qui  obéit  si  ponctuellement  à  ses  ordresl 
Mais  a  il  a  jugé,  dit  Tertulliea  *,  que  ces  biens,  ces  contentemens, 
cette  gloire  étoient  indignes  de  lui  et  des  siens  :  d  Indignam  aibt 
et  sufe  judicavit.  n  a  cm  que  cette  grandeur  étant  fausse  et  ima- 
ginaire ,  elle  feroit  tort  à  sa  véritable  excellence.  Et  lUnà ,  dit  le 
même  auteur ,  a  en  ne  la  voulant  pas,  il  l'a  njetée  :  ce  n'est  pas 

•  Teriiin.,  De  Idololalr.,  n.  18. 

(«}  Var.  ;  Tromper.  —  (fr]  Qui  trompent. 

TOH.  Vin.  17 
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assez;  en  lanjetantjil  l'a  condamnée  :  il  va  bien  idiukûn,enla 
condamnant,  le  dirai-je?  oui ,  chrétiens ,  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  il  l'a  mise  parmi  les  pompes  du  diable  auxquelles  nous  rencm- 
çoQspar  le  saint  baptême  :»  Quant  noluit,  rejecit  ;  quam  rejecU  ^ 
damnavit;  quamdamnavit,  in  pompa  diaboli  deputavit'.C'esl 
la  senlence  que  prononce  le  Sauveur  naissant  contre  toutes  les 
vanités  des  eufans  des  hommes.  Yoilà  la  gloire  du  monde  bien 
traitée  :  il  faut  voir  qui  se  trompe,  de  lui  ou  de  nous.  Ce  sont  les 
paroles  de  Tertullien,  qui  sont  fondées  sur  cette  raison.  Il  est  indu- 
bitable que  le  Fils  de  Dieu  pouvoit  naître  dans  la  grandeur  et  dans 
l'opulence  ;  par  conséquent,  s'il  ne  les  veut  pas ,  ce  n'est  point  par 
nécessité,  mus  par  cboiz  ;  et  Tertullien  a  raison  de  dire  qu'il  les  a 
fbrmellemeot  rejetées  :  Quant  nduiC,  rejecit.  Mus  tout  chois  vient 
du  jugement  :  il  y  a  donc  no  jugement  souverain  par  lequel 
Jésus-Chtist  n^ssant  a  donné  cette  décision  importante ,  que  les 
grandeurs  du  siècle  n'étoient  pas  pour  lui,  qu'il  les  devoil  rejeter 
bien  loin.  Et  ce  jugement  du  Sauveur,  n'est-ce  pas  la  condamna- 
tion de  toutes  les  pompes  du  monde  ?  Quant  rejecit,  damnavU.  Le 
Fils  de  Dieu  les  méprise  :  quel  crime  de  leur  donner  notre  estime  I 
quel  malheur  de  leur  donner  notre  amour  1  Est-il  rien  de  plus  né- 
cessaire que  d'en  détacher  nos  afTectious?  Lt  c'est  pourquoi  Ter- 
tullien dit  que  nous  les  devons  renoncer  par  l'obligation  de  n<dre 
baptême  :  Et  lux  voMs  êignum  ;  c'est  la  crèche ,  c'est  la  misère , 
c'est  la  pauvreté  de  ce  Dieu  entant,  qui  nous  montrent  qull 
n'est  heu  de  plus  méprisable  que  ce  que  les  hommes  admirait 
A  Tort. 

Ah  I  qœ  la  superbe  philosophie  cherche  de  tous  côtés  des  rai- 
sonnemens  contre  l'amour  désordonné  des  richesses ,  qu'elle  les 
^ale  avec  grande  emphase  ;  combien  tous  ses  argumens  sont-ils 
éloignés  de  la  force  de  ces  deux  mots  :  Jésus-Christ  est  pauvre  !  un 
Dieu  est  pauvre  I  Et  que  nous  sommes  bien  insensés  de  refuser 
notre  créance  à  un  Dieu  qui  nous  enseigne  par  ses  paroles  et 
confirme  les  vérités  qu'il  nous  ptëdie  par  l'autorité  infeillible  de 
ses  exemples!  Après  cela  je  ne  puis  [dus  écouter  ces  vûnes  ob- 
jections que  nous  fait  la  sagesse  humaine  :  Un  Dieu  ne  devoit  sa 

*  Teitull.,  De  Idoloialr.,  n.  18. 
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r  aux  bannies  qu'avec  une  gloire  [a]  et  on  appardl  gui  tiA 
digne  de  aa  majesté.  Certes  notre  ji^ement,  chrétiens,  estétran- 
granent  confwidu  par  les  apparences  et  par  la  tyrannie  de  l'opi- 
nion, à  nous  croyons  que  l'éclat  du  monde  ait  quelque  chose  di- 
gue d'un  Dieu  qui  possède  en  lui-même  la  souveraine  grandeur. 
Mais  vonlex-vous  que  je  voua  dise  au  contraire  ce  que  Je  trouve 
de  grand ,  â'admiiaMe ,  ce  qui  me  parolt  digne  véritablement 
d'un  Dieu  conversant  avec  les  hommes?  C'est  qu'il  semble  n'être 
paru  sur  la  terre  que  ponr  fouler  aux  pieds  tonte  cette  vaine 
pompe  (h)  et  braver  pour  ainsi  dire  par  la  pauvreté  de  sa  crèche 
notre  faste  ridicule  et  nos  vanités  eztravsfiantes.  Car  voyez  où  va 
son  mépris  :  non-seulement  il  ne  veut  point  de  grandeurs  hu- 
maines ;  mais  pour  montrer  le  peu  d'état  qu'il  en  fait,  il  se  jette  (c) 
aux  extrémités  Of^Kieées.  D  a  peine  &  trouver  un  heu  assez  bas 
par  où  il  base  son  entrée  au  monde  ;  il  rencontre  [d)  une  étahle  à 
demi  ruinée,  c'est  là  qu'il  descend.  11  prend  tout  ce  queles  bonunes 
évitent,  tout  ce  qu'ils  craignent,  tout  ce  qu'Us  méprisent,  tout  ce 
qui  fait  horreur  à  leurs  sens ,  pour  foire  voir  combien  les  gran- 
deurs du  siècle  lui  semblent  vaines  et  imaginaires  :  si  bien  que 
je  me  représente  sa  crèche,  ncm  point  comme  un  berceau  indigne 
d'un  Dieu,  mais  cunme  un  chariot  de  triomphe  où.  il  traîne  après 
hù  le  mcHide  vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées,  et  là  les 
douceurs  méprisées;  là  les  plaisirs  njetés,  et  ici  les  tourmens 
BOufferis.  Et  il  me  semble  qu'au  nulien  d'im  à.  beau  triomphe, 
il  nous  ^  avec  une  contenance  assurée  :  a  Prenez  conr^^ ,  j'ù 
vaincu  le  monde  :  >  Cmfidfte,  ego  vici  mttnàum  ',  parce  que  par 
la  bassesse  de  sa  naissance,  par  l'obscurité  de  sa  vie,  par  l'igno- 
minie de  sa  mort,  il  a  eflkcé  tout  ce  que  les  bonunes  estiment  et 
désarmé  tout  ce  qu'ils  redoutent  :  Et  hoc  vobU  signum .-  €  Voilà 
le  ngne  que  l'on  nous  d(Hme.  s 

Accourez  de  toutes  parts,  chrétiens,  et  venez  connoltre  à  ces 
belles  marques  le  Sauveur  qui  vous  est  promis.  Oui ,  mon  Dieu ,  je 
vous  reconnoîs;  vous  êtes  le  lib^teur  que  j'attends.  Les  Juib 
espèrent  un  autre  Messie  qui  leur  donnera  l'etnpîre  du  monde,  qui 

>  Jom.,  TfJ,  33. 

{a)  Yar.  :  Va  éclat.  —  (b)  Notre  Taioe  pomp«.  —  (e)  U  court.  —  (d)  D  travm. 
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les  rendra  contens  sur  la  terre.  Ah  I  combien  de  Juifs  parmi  nous  I 
combiesk  de  chrétiens  qui  désireroient  un  Sauveur  qui  les  enrichit, 
un  Sauveur  qui  content&t  leur  ambition  ou  qui  voulût  flatter  leur 
délicatesse  I  Ce  n'est  pas  là  notre  Jésus-Christ.  A  quoi  le  pourrons* 
nous  reconaoltre?  Ecoutez;  je  vous  le  dirai  par  de  belles  paroles 
d'un  ancien  Père  :  Si  ignobilis,  si  ingîwius,  si  inlionorabilîs , 
meus  erit  Ckristus  *  ;  a  S'il  est  méprisable ,  s'il  est  sans  éclat ,  s'il 
est  bas  aux  yeuz  des  mortels  ;  c'est  le  Jésus-Christ  que  je  cherche.  » 
11  me  faut  un  Sauveur  qui  fasse  honte  aux  supeihes,  qui  fasse  peur 
aux  délicats  de  la  terre ,  que  le  monde  ne  puisse  goûter,  qui  ne 
puisse  être  cannu  que  des  humbles  de  œur.  U  me  faut  im  Sauveur 
qui  m'appremie  par  son  exemple  que  tout  ce  que  je  vois  n'est 
qu'un  songe,  qu'il  n'y  a  rien  de  grand  que  de  suivre  Dieu  et  tenir 
tout  le  reste  au-dessous  de  nous,  qu'il  y  a  d'autres  maux  que  je 
dois  criûndre  et  d'autres  biens  que  je  dois  attendre.  Le  voilà ,  je 
l'ai  rencontré,  je  le  reconnois  à  ces  signes;  vous  le  voyez  aussi , 
chrétiens.  Reste  à  considérer  maintenant  si  nous  le  croirons. 

Il  y  a  deux  partis  formés  :  le  monde  d'uncAté,  Jésus-Christ  de 
l'autre.  On  va  en  foule  du  câté  du  monde,  on  s'y  presse,  on  y 
court,  on  croit  qu'on  n'y  sera  Jamais  assez  tAt.  Là  les  délices,  les 
réjouissances,  l'applaudissement,  la  faveur;  vous  pourrez  vous 
venger  de  vos  ennemis  ;  vous  pourrez  posséder  ce  que  vous  aimez; 
votre  amitié  sera  recherchée;  vous  aurez  de  l'autorité,  du  crédit; 
vous  trouverez  partout  un  visage  gû  et  un  accu«l  agréaUe; 
il  n'est  rien  tel,  il  faut  prendre  parti  de  ce  cdté-là.  D'autre  part 
Jésus-Christ  se  mcmtre  avec  un  visage  sévère,  il  est  pauvre  et  aban- 
donné. L'un  lui  dit  :  Vous  seriez  mon  Sauveur,  si  vous  vouliez 
me  tirer  de  la  pauvreté  [a)  :  —  Je  ne  vous  le  promets  pas.  —  Que 
je  puisse  contenter  ma  passion  :  —  Je  ne  le  veux  pas.  —  Que  je 
puisse  seulement  venger  cette  injure  :  —  Je  vous  le  défends.  — 
Le  bien  de  cet  honune  m'acuMnmoderoit  ;  je  n'y  ^  pomt  de  droit, 
mais  j'ai  du  crédit  :  —  N'y  touchez  pas,  ou  vous  êtes  perdu.  — 
Qui  poumnt  Boufirir  un  maître  si  rade?  Retirons-nous,  on  n'y 

>  TeitoU.,  àdeert.  Mareion.,  lib.  111,  n.  IT. 

[a)  Var.  ;  L'un  lui  dh  :  Mon  Sstfrenr,  qoe  ne  promeltei-vouB  de  aeniblablM 
biens?  Que  yod»  seriez  on  grand  et  aimaUe  Saôveor,  si  tous  TOuUei  «auTet 
te  monde  de  lapattrreté! 
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peut  pas  vivre.  Mais  du  moins  que  promettez-vous?  De  grands 
biens?  —  Oui;  nuds  pour  une  autre  vie.  —  Je  le  prévois,  mon 
Sauveur,  vous  n'aurez  pas  la  multitude  pour  tous;  tous  serea 
condamné,  car  le  monde  gagnera  sa  cause.  On  nous  donne  tm 
û^e  pour  vous  connoltre,  mais  c'est  on  ^gne  de  cootradictioa. 
n  s'en  trouvera,  même  dans  l'Eglise,  qui  seront  assez  malheureux 
de  le  Gootredire  ouvertement  par  des  paroles  «t  des  sentimens 
inUdMes,  mois  presque  tous  le  contrediront  par  leurs  œuvres.  Et 
ne  le  condamnons-nous  pas  tous  lea  jours?  Quand  nous  prenons 
des  routes  opposées  aux  siennes,  c'est  lui  dire  secrètement  qu'il  a 
tort  et  qn'il  devoit  venir  comme  les  Jui&  l'attendent  encore.  S'il 
est  votre  Sauveur,  de  quel  mal  voulez-vous  qu'il  vous  sauve? 
Si  votre  plus  grand  mal  c'est  le  pécbé,  Jésus-Christ  est  votre  San- 
venr;  mais  s'il  étoit  aïim,  vous  n'y  tomberiez  pas  si  fodlement. 
Quel  est  donc  votre  plus  grand  mal?  Cest  la  pauvreté,  c'est  la 
misère?  Jésos-Christ  n'est  plus  votre  Sauvenr;  il  n'est  pas  venu 
pour  cela.  Voilà  comme  l'cm  condamne  le  Sauvenr  Jésus. 

Où  ircms-nous,  mes  frères,  et  où  tournerons-nous  nos  désirs  ? 
Jusqu'ici  tout  fovorise  le  monde,  le  concours,  ta  commodité,  les' 
dooceurs  présentes.  Jésus-Christ  va  être  condamné  :  on  ne  veut 
point  d'un  Sauveur  si  pauvre  et  si  nu.  Irons-nous?  Prendrons- 
nous  parti?  Attendons  encore  :  peut^lre  que  le  temps  changera 
les  choses.  Peut-être  t  H  n'y  a  point  de  peut-être  ;  c'est  une  certi- 
tude inTaillible.  11  viendra ,  il  viendra  ce  terrible  jour  où  toute  la 
gloire  du  monde  se  dissipera  en  fumée  ;  et  alors  on  verra  paroltre 
dans  sa  majesté  ce  Jésus  autrefois  né  dans  une  crèche ,  ce  Jésus 
autrefois  le  mépris  des  honmies,  ce  pauvre,  ce  misérable,  cet  im- 
posteur, œ  Samaritain,  ce  pendu.  La  fortune  de  ce  Jésus  est  chait- 
gée.  Vous  l'avez  méprisé  dans  ses  disgrâces  ;  vous  n'aurez  pas  de 
part  à  sa  gloire.  Que  cet  avènement  changera  les  choses  1  Là  ces 
heureux  du  siècle  n'oseront  pardtre,  parce  que  se  souvenant  de 
[a  pauvreté  passée  du  Sauveur,  et  voyant  sa  grandeur  présente, 
la  première  sera  la  conviction  de  leur  folie ,  et  la  seconde  en  sera 
Ja  ccmdamnalion.  Cependant  ce  même  Sauveur  laissant  ces  heu- 
reux et  ces  fortunés,  auxquels  on  applaudlssoit  sur  la  terre,  dans 
la  foule  des  malheureux,  il  loomera  sa  divine  &ce  au  petit  nombre 
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de  ceux  qui  n'aoront  pas  roi^i  de  sa  pauvreté ,  ni  r^iiaé  de  por- 
ter sa  croix.  Venez,  âira-t-il,  mes  cheis  compagnons,  entrez  en 
la  société  de  ma  g^ire,  jouissez  de  mon  banquet  étemel. 

Ai^r«U)ns  donc,  mes  frères,  à  aimer  la  pauvreté  de  Jésus; 
toytma  tons  pauvres  avec  Jésus-Christ,  Qui  est-ce  qui  n'est  pas 
pauvre  en  ce  monde,  l'on  en  santé,  l'autre  en  biens;  l'on  en  hon- 
neur, et  l'autre  en  esprit?  C'est  poun^ioi  tout  le  monde  déàre,  et 
tous  cenx  qui  déàreat  sont  pauvres  et  dans  le  besoin.  Aimez  cette 
partie  de  la  pauvreté  qui  vous  est  édiue  en  partage,  pour  voua 
rendre  semblahlea  à  Jésus-Christ;  et  pour  ces  richesses  que  vous 
possédez,  partagez-les  avec  Jésus-Gtffist  Compatissez  aux  pau- 
vres, soulagez  les  pauvres  ;  et  vous  partitnperez  aux  bénédictions 
que  Jésus  a  données  à  la  pauvreté.  ChréUens,  au  nom  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  u  qui  étant  à  riche  par  sa  nature ,  s'est  &jt 
pauvre  pour  l'amour  de  nous,  pour  nous  enridiir  par  sa  pau- 
vreté ' ,  B  détrompons-nous  des  îaax  biens  du  monde  ;  compre- 
nons que  la  crèche  de  notre  Sauveur  a  rendu  pour  jamais  toutes 
nos  vanités  ridicules.  Oui  certainement,  6  mon  Seigneur  Jésus- 
Cbrist,  tant  que  je  concevrai  bien  votre  crèche,  les  apparences  da 
mècle  ne  me  surprendront  point  par  leurs  charmes,  elles  ne  m'é- 
blouiront  point  par  leur  vain  éclat  ;  et  mon  cœur  ne  sera  touché 
que  de  ces  richesses  inestimables  que  votre  g^rieuse  pauvi«ti 
BOUS  a  préparées  dans  la  télicité  étemelle.  Amen. 

*  II  CCF.,  VIII,  ». 
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SECOND  SERMON 


LE  JOUR  DE  NOËL  (a). 


Ifatut  est  *obU  hodie  Salvator  muniU,  et  hoe  vMi  rigmtm  :  tnvenitUê 
infantent  pannti  invobttum,  poUtum  in  prmiepto. 

Le  SsoTenr  da  inonde  nous  est  né  aujourd'hui,  et  Tong  le  reconnottrei  i 
ce  signe  (b)  :  Vons  tnniTerei  on  enbnt  eoTeloppé  de  longeB,  eonclié  dam 
nue  crëcbe.  Luc.,  n,  12. 

Le  Yerbe  qui  étoit  au  commencement  dans  le  s^  de  Dieu,  par 
qui  toutes  choses  ont  été  fmtes  et  qui  soutient  toutes  choses  par  sa 
force  toute- puissante,  a  disposé  comme  trois  degrés  par  lesquels 
est  descendue  la  souver^ne  grandeur  à  la  dernière  bassesse. 

Premièrement  U  s'est  fait  homme,  secondement  il  s'est  fait  pas- 
râble,  troisièmement  il  s'est  fût  pauvre  et  s'est  chargé  de  tous  les 
opprobres  de  la  fortune  la  plus  méprisable.  Le  texte  de  mon  évan- 
ffXt  renferme  en  trois  mots  ce  triple  abaissement  du  Sieu-Homme  : 
a  Vous  trouverez  un  enfant,  n  c'est  le  commencement  d'une  vie 
humaine;  a  enveloppé  de  langes,  «  c'est  pom*  défendre  l'infirmité 
contre  les  injures  de  l'air;  «  couché  dans  une  crèche,  »  c'est  la 
dernière  extrémité  d'indigence.  Et  par  là  vous  voyez,  mes  sœurs, 
quel  est  l'ordre  de  sa  descente.  Son  premier  pas  est  de  se  faire 
homme,  et  par  là  il  se  met  au-dessous  des  anges,  puisqu'il  prend 

(a)  Prtché  devant  une  commnnanté  religiense,  en  i68S. 

Ed  mâine  tpmpB  que  rappplliilion  «mes  sœuraB  bous  Tait  coDDottre  l'audi- 
toire qui  cniPiidJt  ci  dlscuiir^,  la  rËdacUoa  nous  en  révële  l'époque  aurOsam- 
nwut.  Ua  TPira  d'aillenrj  qu'il  a  k\Jk  piAché  dana  un  tempa  de  jaMé;  Ot  un 
Jubilé  htdooué  en  1GG8. 

Ce  aermou  n'est  que  le  précèdent  perfectioaaé  oa,  si  l'on  veut,  concentré. 
Il  faut  compnrer  m  lieux  discours,  pour  voir  comment  Bossuot  corrigeoit  te* 
cherd-d  <£uvre.  Le»  édiieuri  avoient  4épecé  le  dernier  pour  eu  meltre  lei  dif- 
lËretu  passages  soil  dans  le  texte,  soit  au  bas  des  pages,  soit  à  la  &n  da  pre- 

(b)  For. .-  Tctei  la  marque  pour  le  reconnoltre. 
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une  nature  moins  noble  :  Minuisti  eum  pauià  minis  ao  angàis  '. 
Suivons  attentivement,  et  arrèfons-nous  sur  tous  les  degrés  de 
cette  descente  mystérieuse.  Si  le  Sauveur  s'est  rabaissé  par  son 
premier  pas  au-dessous  de  la  nature  angélique,  il  f^t  une  seconde 
démarche  qui  le  rend  égal  aux  pécheurs,  parce  qu'il  ne  prend  pas 
la  nature  humaine  telle  qu'elle  étoit  dans  son  innocence,  saine, 
incorruptible,  immortelle  ;  mais  il  la  prend  dans  l'état  malheureux 
où  le  péché  l'a  réduite,  exposée  de  toutes  parts  aux  douleurs,  à 
llnûrmlté  (a) ,  à  la  mort.  Mais  mon  Sauveur  n'est  pas  encore  assez 
abaàssé  (6).  Voua  le  voyez  déjà,  mes  sœurs,  au-dessous  des  anges 
par  notre  nature,  égalé  aux  pécheurs  par  l'inârmité;  maintenant 
voici  qu'en  faisant  (c)  sou  troiâëme  pas ,  il  se  va  pour  ainsi  dire 
mettre  sous  leurs  pieds,  en  a'abandonuaut  au  mépris  par  la  con- 
dition misérable  de  sa  vie  et  de  sa  naissance.  Voilà,  mes  sœors,  ks 
degrés  par  lesquels  le  Dieu  incarné  descend  de  son  trône,  et  v<his 
les  avez  remarqués  par  ordre  dans  les  partiss  de  mon  évangile. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  ni  ce  qui  m'étonne 
le  plus.  Quoique  je  ne  puisse  assez  m'étonner  des  abaîssemens 
de  mon  Dieu,  je  m'étonne  beaucoup  davantage  qu'on  nous  donne 
ces  abaissemens  comme  une  marque  certaine  pour  reconnoîlrc  le 
Sauveur  du  monde  :  Et  hoc  vobis  signion.  Quel  est  ce  nouveau 
prodige?  que  peut  servir  à  notre  foiblesse  que  notre  médecin  de- 
vienne înûrme ,  et  que  notre  libérateur  se  dépouille  de  sa  puis- 
sance? Est-ce  donc  une  ressource  pour  des  malheureux  «pi'uu 
Dieu  en  vienne  augmenter  le  nombre?  Ne  semble-t-il  pas,  au 
contraire,  que  le  joug  qui  accable  les  enfans  d'Adam  est  d'autant 
plus  dur  et  inévitable ,  qu'un  Dieu  même  est  assujetti  à  le  sup- 
porter? Cela  seroît  vrai,  mes  sœurs,  d  cet  état  d'humiliation  étdt 
forcé,  s'il  y  étoit  tombé  par  nécessité,  et  non  pas  descendu  par  mi- 
séricorde. Mais  comme  son  abaissement  n'est  pas  une  chute  mais 
une  condescendance,  {di  et  qu'il  n'est  descendu  à  nous  que  pour 
nous  marquer  les  degrés  par  lesquels  nous  pouvons  remonter  h  lui, 
tout  l'ordre  de  sa  descente  lait  celui  de  noire  glorieuse  élévation; 
*  Pial.  VIII,  G. 
(a)  Par. .- CorrupHon.  —  (A)  Aiseï  bu.— (e)  Et  voici  qu'en  (Unnt.— («0  Note 
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et  nous  pouvons  appuyer  notre  eqtérance  abattue  sur  ces  trois 
abaisaemens  du  Dieu-Homme,  puisque  s'il  vient  à  notre  nature 
tombée,  c'est  à  dessein  de  la  relever;  s'il  prend  nos  infirmités,  c'est 
pour  les  guérir;  et  s'il  s'expose  aux  misères  et  aux:  outrages  de 
la  fortune,  c'est  afllD  de  les  surmonter  et  de  triompher  glorieuse- 
ment de  tous  les  attraits  du  monde ,  de  toutes  les  illusions  et  àâ 
toutes  les  terreurs  (a).  Divines  marques,  sacrés  caractères  par  les- 
quels Je  reconnois  mon  Sauveur,  que  ne  puis-je  vous  expliquer 
À  cette  audience  avec  les  sentimens  que  vous  méritez  !  Du  moins 
efibrçons-nous  de  le  faire,  et  commençons  à  montrer  dans  ce  pre- 
mier point  que  Dieu  prend  notre  nature  pour  la  relever. 

PREMIER  POINT. 

Gomme  Dieu  est  unique  en  son  essence,  il  est  impénétrable  en 
sa  gloire,  il  est  inaccessîMe  en  sa  hauteur  et  incomparable  en  sa 
nuùesté  (b).  C'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  ^t  si  souvent  qu'il  est 
plus  haut  que  les  cieux  et  plus  profond  que  les  abhnes,  qu'U  est 
caché  en  lui-même  par  sa  propre  lumière ,  et  que  o  toutes  les 
déatures  sont  comme  un  rien  devant  sa  face  :  v  Ownea  gentea 
quasi  non  sint,  ste  sunt  coràm  eo,  et  quasi  nihibtm  et  inane  tù- 
putatœ  simt  ei  *. 

Le  docte  Tertullien  écrivant  contre  Marcion,  nous  explique  cette 
vérité  par  ces  magnifiques  paroles  :  Summum  magnum  ipsâ  $uâ 
magnitudine  solitudinmt  possidejis,  untcum  est  (c).  Les  exprès- 
nous  de  notre  langue  ne  reviennent  pas  à  celles  de  ce  grand 
hoomie;  mais  disons  après  liù,  conune  nous  pourrons,  que  Dieu 
étant  grand  souverainement,  il  est  par  conséquent  unique,  et 
qu'il  se  fait  par  son  unité  une  auguste  solitude,  parce  que  rien  ne 

1  Ita.,  XL,  n. 

(a)  Var.  :  Poigqn'fl  Hent  ft  notre  nntnre  tombée  pour  Is  relerer,  qu'U  prend 
tu»  inflrmitis  pour  les  guérir,  et  qu'il  s'eipoae  aux  mUires  pour  les  sumuiiitet 
et  triompher  glorieusemeot  de  tous  les  attraits  dn  monde.  —  (b)  Il  est  incompa- 
rahle,  en  sa  ^oire,  il  est  impénétrable  en  u  hanteur  et  inaccesaibla  eu  sa  ma- 
Je«U. — {c)Adixn.  Marcioa.,  lîb.  I,D.i.Cee  paroles  «ont  on  commentaire;  voici 
k  Térilaiile  teste,  que  Bosuiet  a  mis  i.  la  mai^e  du  maouscrit  :  Ex  defieliona 
rnmuii  êolitvdinart  quamdmt  de  tiagularitate  vreutanti»  êtut  pottideiu,  wmum 
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peut  l'égaler  ni  l'atteindre,  ni  eu  ^iprocher,  et  qu'il  est  da  ton» 
calés  iuaccesàble. 

Flus  à  fond.  Il  n'y  a  point  de  grandeur  en  la  oéature  qiû 
soit  soutenue  de  toutes  parts  (a),  et  tout  ce  qui  s'élève  d'im  cAtâ 
s'abaisse  de  l'autre.  Celui -là  est  relevé  en  puissance,  mais  mé- 
diocre eu  sagesse;  cet  autre  aura  un  grand  courage,  mais  qui 
sera  mal  secondé  par  la  force  de  son  esinït  ou  par  celle  de  son 
corps.  La  probité  n'est  pas  toujours  avec  la  science,  ni  la  sd^iee 
avec  la  conduite.  Enfin  {b)  il  n'y  a  rien  de  si  fort  qui  a'ùt  soa 
foible  ;  il  n'y  a  rien  de  si  haut  gui  ne  tienne  au  {dus  bas  par 
quelque  endroit.  Dieu  seul  est  grand  en  tous  points ,  parce  qu'il 
possède  tout  en  son  imité,  parce  qu'il  est  tout  parfait,  et  en  un 
mot  tout  lui-même ,  (c)  et  c'est  ce  que  veut  dire  Tertullien  par 
cette  haute  soUtude  en  laquelle  il  fait  consister  la  perfection  de 
son  être. 

Le  mystère  de  cette  journée  (d)  nous  apprend  que  Dieu  est  sorti 
de  cette  auguste  et  impénétrabie  solitude.  Quand  un  Dieu  s'est  io- 
camé,  l'Unique  s'est  donné  des  compagnons,  l'Incomparable  s'est 
tait  des  égaux,  l'Inaccessible  s'est  rendu  palpable  à  nos  sens;  «  il 
a  paru  parmi  nous,  »  et  comme  un  de  nous  sur  la  terre  :  Et  Aa- 
Mtavit  in  noMs  '. 

-  Encore  qu'il  soit  éloigné  par  tous  ses  divins  attributs,  il  descend 
quand  il  lui  plaît  par  sa  bonté,  ou  plutdt  il  nous  élève.  Il  fait  ce 
qu'il  veut  de  ses  ouvrages;  et  connue  quand  il  lui  plaît,  il  les 
repousse  de  lui  jusqu'à  l'inllni  et  jusqu'au  néant,  U  sait  aussi  le 
moyen  de  les  assoder  à  lui-même  d'une  manière  incompréhen- 
sible, au  delà  de  ce  que  nous  pouvons  et  croire  et  penser.  Car 
étant  infiniment  bon,  il  est  inflnimeut  cominunicatif,  inflnimoit 
unissant  ;  de  sorte  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  puisse  unir  Is 

t  Jean.,  i,  it. 

<it)  Vor.  :  Qui  ne  ee  démente  pat  qaelqne  endroit.  —  (b)  Note  nuirg.  :  Eofin 
•ans  Mre  ici  le  déocmbrement  de  ces  inQuie  mélangea  par  lesquels  le*  iKuamai 
aoDt  inégaux  à  eui-mâmea,  il  n'y  a  penocme  qui  De  vois  que  lliomme  est  us 
compoaé  de  pièces  trËa-inégales,  qui  ont  lenr  fort  et  lear  foible.  —  (c)  Singulier 
en  toutes  cboaes,  et  seul  h  qui  on  peut  dire  ;  O  Seignenr,  qui  est  atmblaUB 
i  TOUS  {Egod.,  IV,  11]?  profond  en  tos  conaeila,  terrible  en  vos  jogMiieii*, 
abaoln  on  vos  volontés,  magnifique  et  admirable  en  vos  oeums  —  (iQ  Var.  .■  Da 
l'Incarnation. 
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natore  humaine  &  sa  persoime  divise,  n  peut  élever  l'homme  au- 
tant qu'il  lui  pLalt,  et  jusqu'à  èlie  avec  lui  la  même  personne. 
£t  il  n'y  a  rien  en  cette  union  qui  soit  indigne  de  lui,  parce  que, 
cmame  dît  le  grand  saint  Léon,  «  en  prenant  la  nature  bumiûne, 
il  élève  ce  qu'il  prend,  et  il  ne  perd  point  ce  qu'il  communique  :  » 
Et  noatra  tusdpiendo  provelUt,  et  ma  corAmunicando  non  per- 
dit. Par  là  il  témiHgne  son  amour,  il  exerce  sa  munificence  et 
conserve  sa  dignité  :  Et  nostra  suKipiendû  provehit,  et  sua  com- 
municando  non  perdit  '  (a). 

ËDCOTe  plus  avant.  L'homme  par  son  orgueil  a  voulu  se  fïdra 
Dieu,  et  pour  guérir  cet  orgueil  Dieu  a  voulu  se  faire  honmie. 
Saint  Augustin  définit  l'orgueil  une  perverse  imitation  de  la  nature 
divine  *.  11  y  a  des  choses  où  il  est  permis  d'imiter  Dieu.  Il  est 
vrai  qu'il  est  exdté  à  la  jalousie,  lorsque  l'homme  se  veut  foire 
Dieu  et  entreprend  de  lui  ressembler  ;  mais  il  ne  s'offense  pas  de 
foute  sorte  de  ressemblance  ;  au  contraire  il  y  a  de  ses  attributs 
dans  lesquels  il  nous  commande  de  l'imiter.  Considérez  sa  misé- 
ricorde, dont  le  Psalmiste  a  écrit  a  qu'elle  surpasse  ses  autres  ou- 
vrages *.  &  U  nous  est  ordonné  de  nous  conformer  à  cet.admirable 
mod^e  :  Eitote  misericordeSfSicut  et  Pater  rester  mïMricors  ésï'. 
IKeu  est  patient  sur  les  pécheurs;  et  les  invitant  à  se  convertir,  il 
foit  luire  en  attendant  son  soleil  sur  eux  et  prolonge  le  temps  de 
leur  pénUence.  il  veut  que  nous  nous  montiions  ses  «ifons,  en 
imitant  cette  patience  à  l'égard  de  nos  ennemis  :  Vt  sitta  fUit  Por 
MsveiMMl  est  saint;  et  encore  que  sa  sainteté  semble  être  en- 
tiùremeot  incommunicable,  il  ne  se  fâche  pas  néanmoins  que  nous 
oàons  porter  nos  prétentions  jusqu'à  l'honneur  de  lui  ressembler 
dans  ce  merveilleux  attribut;  an  contraire  il  nous  le  commande  : 
Sancti  eatott,  quia  ego  sanctuB  awn  '.  Ainsi  vous  pouvez  le  suivra 

*  3erm.  iv  De  Nativit.,  cap.  m.—  *  De  Cioit.  Dei,  lib.  XIX,  cap.  xn.  — 
»Fial.  CXLIV.  9.  —  *  tue,,  VI,  36.—  *ilatlh.,  v,  45.  —  *Levit.,jLi,U. 

(n)  Note  marg.  :  L'orgueil  est  la  cause  de  notre  mine.  Le  genre  humain  est 
toinbâ  par  l'Impulsion  de  Satan.  Comme  un  grand  bitiment  qu'on  jette  par  terra 
en  accable  un  mobdre  sur  lequel  il  tombe,  ainsi  cet  esprit  superbe,  en  tocnbant 
dn  ciel,  est  venu  fondre  sur  nous  et  nous  entraîne  après  lui  dans  sa  ruine.  11  a 
tmprimé  en  nous  nn  monvement  semblable  &  celui  qui  le  précipite  lnk[nbne  : 
VtuUceàdii,  indedejecil  (Senu.  CLXIV,  n.  8).  Etant  donc  abattu  par  son  proprs 
orgueil,  il  nous  a  entraînés  en  nous  renversant  dans  le  mâme  sentiment  dont  il 
0it  poQssi.  Superbes  aussi  bien  que  lui...,  nous  égaler  à  Dieu  ftvec  lui. 
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dans  sa  Térité,  dans  sa  MéUté  et  dans  sa  justice.  Ouelle  est  donc 
c^te  ressemblance  qui  lui  cause  de  la  jaiousieT  C'est  que  nous  Ini 
voulons  resseuibler  dans  l'honnpur  de  l'indépendance,  en  prenant 
notre  volonté  pour  loi  souveraine,  comme  lui-même  n'a  point 
d'autre  loi  que  sa  volonté  absolue.  C'est  là  le  -pomi  délicat;  c'est 
là  qu'il  ae  montre  jaloux  de  ses  droits  et  repousse  avec  violenoe 
tous  ceux  qui  veulent  ainsi  attenter  à  la  majesté  de  son  empire. 
Soyons  des  dieux,  il  nous  le  permet,  par  l'imitation  de  sa  sain- 
teté, de  sa  justice,  de  sa  vérité,  desa  patience,  de  sa  miséricorde 
toujours  bienfaisante.  Quand  il  s'agira  de  puissance,  tenons-nons 
dans  les  bornes  d'une  créature  et  ne  portons  pas  nos  désirs  à  une 


Voilà,  mes  sœurs,  la  règle  immuable  que  nous  devons  suivre 
pour  imiter  Dieu.  Mais,  d  voies  corrompues  des  enlans  d'Adam!  6 
étrange  corruption  du  cœur  humain  1  nous  renversons  tout  l'ordre 
de  Dieu.  Nous  ne  voulons  pas  l'imiter  dans  les  cboses  où  il  se  pro- 
pose pour  modèle,  nous  entreprenons  de  le  contrehire  dans  celles 
où  il  veut  être  unique  et  inimitable,  et  que  nous  ne  pouvons  pré- 
tendre sans  rébellion.  C'est  sur  cette  souveraine  indépendance 
que  nous  osons  attenter  ;  c'est  ce  droit  sacré  et  inviolable  que  noos 
affectons  par  une  audace  insensée.  Car  comme  Dieu  n'a  rien  aa- 
dessus  de  lui  qui  le  règle  et  qui  le  gouverne,  nous  voulons  être 
ausd  les  arlùtres  souverains  de  notre  conduite,  afin  qu'en  secouant 
le  joug,  en  rompant  les  rênes  et  rejetant  le  fr«in  du  commande- 
ment qui  retient  notiv  liberté  égarée ,  nous  ne  relevions  poiirt 
d'une  autre  puissance  et  soyons  comme  des  dieux  sur  la  terre. 
Et  n'est-ce  pas  ce  que  Dieu  lui-même  reproche  aux  superbes, 
sous  l'image  du  Rm  de  Tyrl  Ton  cœur,  ditril,  s'est  élevé,  et  tu  as 
dit  :  Je  suis  un  dieu,  et  a  tu  as  mis  ton  cœur  conune  le  cœur  d'un 
IKeu  :  D  Dedisti  cor  tuum  quasi  cor  Def  '.  Tu  n'as  voulu  ni  d« 
règle,  ni  de  dépendance.  Tu  as  marcbé  sans  mesure,  et  tu  as  livré 
ton  cœur  emporté  à  tes  passions  indomptées.  Tu  as  aimé,  tu  ai 
ha],  selon  que  te  poussoient  tes  désirs  injustes,  et  tu  as  tût  un  fu- 
neste usage  de  ta  liberté  par  une  superbe  transgresùon  de  toutes 
les  \cAs.  Ainsi  notre  orgueil  aveugle  nous  remplissant  de  nous- 
*  BKth.,  xxTiu,  s. 
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1,  nous  érige  en  de  petits  dieuz.  Eh  bien  !  6  superbe,  A  petit 
diea,  voici  le  grand  Dieu  vivant  qui  s'abaisse  pour  te  confondre. 
L'homme  se  fait  Dieu  par  orgueil ,  et  Dieu  se  fait  homme  par  con- 
descendance. Lliomme  s'attribue  faussement  la  grandeur  de  Dieu, 
et  Dieu  prend  véritablement  le  néant  de  l'homme. 

Mais  voici  encore  un  nouveau  secret  de  la  miséricorde  divine. 
Elle  ne  veut  pas  seulement  confondre  l'orgueil,  elle  a  assez  de  con- 
descendance pour  vouloir  en  quelque  sorte  le  satisfaire.  Elle  veut 
bien  donner  quelque  chose  à  cette  passion  indocile  qui  ne  se  rend 
jamais  tout  à  fait.  L'homme  avoit  osé  aspirer  à  l'indépendance  di- 
'rine  ;  on  ne  peut  le  contenter  en  ce  point ,  le  trdne  ne  se  partage 
pas,  la  majesté  souveraine  ne  peut  souffrir  ni  d'égal  ni  de  compa- 
gnon. Mais  voici  un  conseil  de  miséricorde  qui  sera  capable  de  le 
eati^bire.  L'homme  ne  peut  devenir  indépendant  ;  Dieu  veut  bien 
devenir  soumis.  Sa  souveraine  grandeur  ne  souf&e  pas  qu'il  s'a- 
baisse ,  tant  qu'il  demeurera  dans  lui-même  ;  cette  nature  infini- 
ment abondante  ne  refuse  pas  d'aller  à  l'emprunt  pour  s'enri' 
cbir  en  quelque  sorte  par  l'humilité ,  i  afin ,  dit  saint  Augustin , 
que  l'homme  qui  méprise  cette  vertu,  qu'il  appelle  simplicité  et 
bassesse  quand  il  la  voit  dans  les  autres  hommes,  ne  déddgnàt 
pas  de  Is  pratiquer  quand  il  la  voit  dans  un  Dieu  '.  > 

EtkocvoMssignum.  OhtHume,  tu  n'as  fait  que  de  vains  efforts 
IHmr  f  élever  et  te  fùre  grand  :  (a)  viens  chercher  dans  ce  Dieu- 
Homme,  dans  ce  Dieu  enfant,  dans  ce  Sauveur  qui  naît  at^our- 
d'hin,  la  solide  élévation  et  la  grandeur  véritaUe.  Chercbcnis..... 
D'où  vient  qu'un  Dien  se  fait  homme  ?  Pour  nous  foire  approcher 
de  lui,  traiter  d'égal  avec  lui.  C'est  poimjooi  saint  Augustin  attri- 
bue la  cause  du  mystère  de  l'incarnation  a  &  une  bonté  popul^re  :  b 
Populari  quâdam  clementtdK  De  même  qu'un  grand  orateur  pldn 
de  hautes  conceptions,  pour  se  rendre  populùre  et  intelligible,  se 
rabaisse  par  im  discours  simple  h  la  capacité  des  esprits  conununs  ; 
comme  un  grand  environné  d'un  éclat  superbe  qui  étonne  le 
ample  peuple  et  ne  lui  permet  pas  d'approcher,  se  rend  populaire 

1  Enan.  m  Ptal.  nzui,  n.  4.  —  *  S.  Angoat.,  Cuttra  Aced.,  Ub.  III,  a.  42. 
(o)  HoU  marg.  :  Ta  peux  bien  t'empoiter,  nwli  OOD  t'étonr;  tu  peux  Um 
rsBOerj  mû  non  t'igrândir. 
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et bnùlier  par  uoe  facilité  obligeante,  qui  sans  afioiUir  l'auhmté 
rend  la  bonté  accessible  :  ainâ  la  sagesse  incréée,  ainsi  la  majesté 
Eouveraioe  se  dépouille  de  son  éclat,  de  son  immenâté  et  âe  sa 
ndissance  pour  se  communiquer  aux  mortels  et  relever  le  cou- 
r^;e  et  les  espérances  de  notre  nature  abattue.  Approchez  donc, 
ô  fidèles,  de  ce  Dieu  enfant.  Tout  vous  est  libre,  tout  vous  est  ou- 
vert. Que  voyons-nous  en  ce  Dieu  enfant,  que  nous  sommes  ve- 
nus adorer? ^pparutï  gracia  et  benigntias  Salvaloriê  noslriDei\ 
Sa  ^oire  se  tempère,  sa  majesté  se  couvre,  sa  grandeur  s'abaisse, 
sa  justice  rigoureuse  ne  se  montre  pas  ;  il  n'y  a  que  la  bonté  qui 
parmsse ,  aM  que  nous  approchions  avec  confiance  et  avec  plus 
d'amour.  Qu'on  ne  m'objecte  plus  mes  foiblesses,  mes  imperfec- 
tions, mon  néant.  Tout  néant  queje  suis,  je  suis  honmie,  et  mon 
Dieu  qm  est  tout  e'est  Mt  homme.  Je  viens  à  ce  Dieu  hardiment 
au  nom  de  Jésus.  Je  soutirais  que  Dieu  est  à  moi  par  Jésu»-Christ. 
Car  «  ce  Fils  nous  est  donné,  c'est  pour  nous  qu'est  né  ce  petit  en- 
fant *.  f>  Je  m'attache  à  Jésus  en  ce  qu'il  a  de  commun  avec  moi , 
etparlàjememets  enpossesùondecequ'Uad'égalàeon  Père, 
et  je  ne  prétends  rien  moins  que  de  pœséder  la  Divinité.  Soyons 
dieux  avec  Jésus-Christ;  prenons  des  sentimens  tout  divins  (a). 

SECOND  POINT. 

Depuis  que  par  le  malheur  de  notre  péché  la  mort  est  de^^nue 
iwtrepartage,  le  caractère  en  est  imprimé  dans  tous  les  eodrtùts 
de  notre  vie.  Elle  commence  à  paroltie  dès  le  moment  de  notre 
ndssance.  On  voit  un  certain  ra|iport  entre  les  langes  et  les  drape 
de  la  sépulture  :  on  couche  et  on  enveloppe  à  peu  près  de  m£me 
façon  ceux  qui  naissent  et  ceux  qui  sont  morts  ;  un  berceau  a 
quelque  idée  d'un  sépulcre ,  et  c'est  la  marque  de  notre  mortalité 
qu'on  nous  ensevelisse  en  naissant.  C'est  ce  gui  a  fût  dire  à  Tertul- 
lien,  que  le  Siuveur  a  commencé  dans  ses  laides  le  mystère  de  sa 
sépulture  :  Permis  jatn  tepuUura  invobicrum  initiatu»  *.  n  met 
dans  sa  naissance  le  commencement  de  sa  mort  ;  et  le  conàdérant 
dans  le  maillot,  U  se  le  représente  déjà  comme  cusevdi.  SuivtM» 

»  Iï(.,m,  4.—  *ba.,iitE.  —  *Ad«ert.UaniM.,W>.  IV,  o.  SI. 

(a)LsÛiieomin6auMnu<iDprâoéiteat,  pag.  SSO. 
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le  a^itiiDent  de  ce  grand  homme  ;  et  après  avoir  vu  en  notre 
Sanveur  la  nature  humaine  par  le  mot  d'enfant ,  regardons  la 
mortalité  dans  ses  langes,  et  avec  la  mortaUté  toutes  les  infir- 
mités qui  la  suivent. 

Sor  ce  sujet,  chrétiens,  j'ai  dessein  de  vous  feire  entendre,  OOD 
mes  sentimens  et  mes  paroles ,  mais  les  raisonnemens  tout  divins 
de  l'incomparable  saint  Augustin  dans  cette  admirable  épttre  qu'il 
a  écrite  à  Volusien  '.  Yoici  donc  le  raisonnement  et  presque  les 
mêmes  paroles  de  ce  sublime  docteur. 

Puisque  Dieu  avoit  bien  voulu  se  faire  homme,  il  étoit  juste 
qu'il  n'oubliât  rien  pour  nous  foire  sentir  cette  grâce;  et  pour 
cela,  dit  saint  Augustin,  il  Eolloit  qu'il  prit  les  infirmités  par  les- 
quelles la  vérité  de  sa  chair  est  si  clairement  confirmée.  £n  elTet, 
pooorsuit-il ,  encore  que  les  Ecritures  nous  prêchent  avec  tant  de 
soin  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  dédaigné  la  laim,  ni  la  soif,  ni  les 
fatigues,  m  les  sueurs,  ni  toutes  les  autres  incommodités  d'une 
ch^  mortelle,  il  s'est  élevé  beaucoup  d'hérétiques  qui  n'ont  pas 
voulu  reconnoltre  en  lui  la  vérité  de  notre  nature.  Les  uns  di- 
soient que  son  corps  étoit  un  fontâme  ;  d'autres,  qu'il  étoit  com- 
posé d'une  matière  céleste ,  et  tous  s'accordoient  à  nier  qu'il  eût 
pris  efTectivement  la  natuie  humaine.  Ces  esprits  superbes  et  dé- 
pravés (a},  qui  rougisBoioit  en  leurs  coeurs  de  la  bassesse  de  l'E- 
vangile et  des  humiliations  de  Jésus-Christ,  jugeoient  incroyable 
qu'un  Dieu  se  Ht  homme  ;  et  plutôt  que  de  se  persuader  un  à 
grand  abaissement  du  Très-Haut ,  ils  trouvoient  le  chemin  plus 
court  de  dire  qu'il  n'avoit  pris  que  les  apparraices  de  notre  na- 
ture matérielle.  Que  seroiUce  donc ,  dit  sùnt  Augustin,  s'il  étoU 
tout  à  coup  descendu  des  cieux ,  s'il  n'avoit  pas  suivi  les  progrès 
de  l'Age,  s'il  eût  rejeté  [b]  le  sommeil  et  la  nourriture,  et  ék^ié 
de  lui  ces  sentimens?  N'auroit-il  pas  lui-même  confirmé  l'erreur? 
N'anroit-il  pas  semblé  en  quelque  sorte  rougir  de  s'être  bit 
homme,  puisqu'il  ne  le  paroissoit  qu'à  demi?  N'auroit-il  pas  efiacé 
dans  tous  les  esprits  la'  créance  de  sa  bienheureuse  incarnation, 
qui  fiùt  toute  notre  e^iérance  ?  Et  mm ,  dit  sunt  Augustin,  «  en 

*  Bpùt.  cxzxTii,  n.  S  et  9. 

(a)  for.  ;  Ce*  honunn  dépraTés  d'esprit.  —  {b]  Uépriié. 
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foisant  tontes^  choees  miracùIeuseineQt,  il  aunût  luHOkinie  détndt 
ce  qu'il  a  &it  miséricordieusement  :  n  Evdùm  omnia  tatT(ànliter 
facit,  auferret  quod  misericorditer  fecit  '. 

Et  certes  puisque  mon  Sauveur  étoit  Dieu,  il  blloit  qu'il  fît  de» 
miracles;  mais  puisque  mon  Sauveur  étoit  homme,  il  ne  devoit 
pas  avoir  honte  de  montrer  de  l'inflnnité,  et  l'ouvrage  de  la  puis- 
sance ne  devoit  pas  renverser  le  témoignage  de  sa  grande  nûsè> 
ricorde.  C'est  pourquoi,  dit  sfûnt  Augustin,  s'U  fait  de  très^jTaodes 
choses,  il  en  souQi%  aussi  de  très-basses  ;  mais  il  modère  tellement 
toute  sa  conduite  qu'il  relève  les  choses  basses  par  les  extraordi- 
naires, et  tempère  les  extraordinùres  par  les  communes  :  171 8<^Ua 
sublimaret  insoUtis,  et  insoUta  solitis  temperaretK  n  naît,  mais  il 
n^t  d'une  viei^;  il  mange,  mais  quand  il  lui  plaît  il  commande 
aux  anges  de  servir  sa  table  *  ;  il  dort,  mais  pendant  son  sommeil 
il  empêche  la  barque  où  il  vogue  d'être  submergée  ;  il  marche, 
mais  quand  il  l'ordomie  l'eau  devient  ferme  sous  ses  pieds;  3 
meurt,  mais  eo  expirant  il  étonne  et  met  en  crainte  toute  la  na- 
ture :  tenant  partout  un  milieu  si  juste,  qu'où  il  pirolt  en  homme, 
il  sait  bien  montrer  qu'il  est  Dieu;  où  il  se  déclare  Dieu,  il  marque 
ausâ  qu'il  est  homme  ;  et  c'est  pourquoi  ce  mystère  s'appelle  une 
économie  et  une  sage  dispensabon,  pour  nous  faire  entendre,  mes 
Crères ,  que  toutes  choses  y  sont  conservées  sans  divisi(m ,  en 
unité  (a),  et  tellem^t  ménagées  que  la  Divinité  y  parolt  tout  en- 
tière et  l'humanité  (b)  tout  entière. 

Le  grand  pape  saint  Honuisdas,  ravi  eu  admiration  de  cette  cé- 
leste économie,  du  haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre  d'où  il  ensei- 
gnoit  tout  ensemUe  et  régissoit  toute  l'Eglise,  invite  tous  les  fidèles 
à  contempler  avec  lui  cet  adorable  mâange,  ce  mystérieux  tempé- 
rament de  puissance  et  d'infirmité,  a  Le  voilà ,  dit-il  aux  fidèles, 
celui  qui  est  Dieu  et  homme,  c'est-à-dire  la  force  et  la  fœblesse,  la 
bassesse  et  la  majesté  (c)  ;  celm  gui  a  été  vendu,  et  qui  nous  ra- 

>  Epitt.  cixxvu,  n.  9.  —  »;wa.  —  » Matlh.,  vi,  11. 

(a)  Var.  :  Sans  uinfuBion.  —  {b)  L'ioBnnilé.  —  (e)  Celui  qui  étant  coachi  dans 
la  crèche,  parotl  dona  le  ciel  en  bb  gloire.  Il  est  dans  te  maillot,  et  les  mages 
rad(ireiit;iliiatt  poimi  les  aDimsax,  et  les  anges  publient  aa  naissancii;  1&  tcm 
le  rebute,  et  te  ciel  le  déclare  par  niie  étoile;  il  a  été  Tendu,  et  il  nons  racbèU; 
attaché  à  la  croix,  il  y  distribue  les  com^imieH  «t  donne  le  royaume  étenMl| 
inflime  qui,  etc. 
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dtUe  ;  qui  attaché  à  la  croix  distribue  les  couronnes  et  donne  le 
rOTaume  éternel  ;  infirme  qui  cède  à  la  mort,  puissant  que  la  mort 
ne  peut  retenir  ;  couvert  de  blessures,  et  médecin  infiiîUible  de  nos 
maladies;  qui  est  rangé  panni  les  morts,  et  qui  domie  la  vie  aux 
morts;  qui  naît  pour  mourir,  et  qui  meurt  pour  ressusàter;  qui 
descend  aux  enfers,  et  ne  sort  point  dnsdn  de  son  P^  [a). 

JoigQOOB-nous  à  ce  grand  pape  pour  adorer  humldement  les  foi- 
Messes  qu'un  Dieu  incamé  a  prises  volontairement  pour  l'amour 
de  nous  ;  c'e;^  là  le  fondement  de  toute  notre  espérance.  Car  écoutez 
ce  que  dit  le  divla  Apdtre  :  Non  habema  pontifieem  '  ;  a  Noos  n'a- 
vons pas  on  pontife  B  qui  soit  insenûble  à  nos  maux.  Car  Qapassé 
comme  nous  par  toutes  sortes  d'épreuves,  à  l'exception  du  péché. 

Enccce  que  cette  soiàété  de  douleuia  n'ajoute  rien  à  la  cornue 
sauce  qu'il  a  de  nos  maux,  elle  ajoute  beaucoup  à  la  tendresse  ;  il 
n'a  pas  ouUié  ni  les  longs  travaux ,  ni  les  autres  difBcultés  de  son 
pénible  pèlerinage.  £t  quels  maux  n'a-t-il  pas  voulu  éprouver  ? 
HoQ  Sauveur  n'a  épargné  à  son  corps  ni  laCùm,  ni  la  soif,  ni  les 
foligues,  ni  es  sueurs,  ni  les  infirmités,  ni  la  mort.  H  n'a  épargné 
&  son  ame  ni  la  tristesse,  ni  l'inc^étude,  ni  les  longs  ennuis,  ni  les 
plus  (ruelles  appréhensions.  Et  hoc  vobis  aignum.  0  Dieu  1  qu'il 
aura  d'indinatlou  de  nous  soulager,  nous  qu'il  voit  du  plus  haut 
des  cieux  battus  des  ntèmes  orages  dont  il  a  été  attaqué  sur  la 
terre  I  C'est  pourquoi  l'ApAtre  se  glorifie  des  infinnîtés  de  son 
Maître.  Nous  n'avons  pas  un  pontife  qui  ne  puisse  pas  compatir 
aux  maux  que  nous  lessentons,  etc.  (b). 

TROISIÈME  POINT. 

n  n'y  a  rien  de  plus  vain  que  les  moyens  que  l'homme  recherche 

Donr  se  EairB  grand.  D  se  trouve  tellement  borné  et  resserré  en  lui- 

même*  que  son  orgueil  a  honte  de  se  voir  réduit  i  des  limites  si 

(a)  Note  marg.  :  Jaeeiu  in  pratepio,  viikbatttr  in  talo;  ùwolutiit  pnmff,  odi>- 
rabalttr  à  Magit;  iiUer  mimatia  éditai,  ab  angelit  mmlùibaiir..^  virtuâ  el  m- 
firmita;  Itumilitiu  et  majesUa;  redimetu,  et  venditiu;  in  eniee  poiifw,  et  «bK 
Ttffiui  lùrgiiia.^..;  patiaiM  viUnertim,et  ndoalor  tegmrum;  imuM  diflmtlertim, 
et  vivifieator  obeunlium;  ad  infema  dexendeni,  et  à  PalrU  gremio  Dm  reeedeiu 
(S^t.  uxa  ad  Jattin.,  Aug.  LaUi.,  tom.  IV,  col.  USS). 

(fi)  ht  fin  Manma  m  leoond  point  do  wraum  précédent,  p.  S&4. 
Ton.  vm.  48 
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/droites.  Hais  cranme  il  ne  peut  rien  t^onter  à  sa  ttille  ni  à  Bâ  sub- 
stance, conune  dit  le  Fils  de  Dieu ',  il  tâche  de  se  repaltred'une  vaine 
imaginatioii  de  grandeur,  en  amassant  autour  de  Im  tout  ce  qu'il 
peut.  Il  ipeaee  qu'il  s'incorpore  pour  ainsi  dire  à  lui-même  toutes 
les  richesses  qu'il  acquiert  ;  il  s'ima^ne  qu'il  s'accroît  en  élargis- 
sant ses  appartemens  magnifiques  [a] ,  qu'il  s'étend  en  étendant  son 
domaiue,  qu'il  se  multipUe  avec  ses  titres,  et  enOn  qu'il  s'agran- 
dit en  quelque  foçoa  par  cette  suite  pompeuse  de  domestiqiies 
qu'il  traîne  après  loi  pour  surpr^idre  [b]  les  yenx  du  vulgaire. 
Cette  femme  vaine  et  tuntàtieuse ,  qui  porie  sur  elle  la  nouni- 
ture  de  tant  de  pauvres  et  le  patrimcône  de  tant  de  familles,  ne  se 
peut  conàdérer  comme  une  personne  particulière.  Cet  hfHume  qm 
a  tant  de  charges,  tant  de  titres ,  tant  d'honneura ,  segneur  de 
tant  de  terres,  possesseur  de  tant  de  biens ,  mdtre  de  tant  de  do- 
mestiques, ne  se  comptera  jamais  pour  un  seul  homme;  et  il  ne 
Goraid&re  pas  qu'il  ne  bût  que  de  vùns  efforts ,  puisqu'enfîn  quel- 
que soin  qu'il  prame  de  s'accndtre  et  de  se  multiplier  en  tant  de 
manières  et  par  tant  de  titres  superbes ,  il  ne  faut  qu'une  seule 
mort  pour  tout  abattre  et  un  seul  tombeau  pour  tout  enfomer. 
Et  toutefois,  chrétiens,  l'enchantement  est  si  fort  et  le  charme  à 
pmssant,  que  l'homme  ne  peut  se  déprendre  de  ces  vanités.  Ken 
plus,  et  voici  un  pins  grand  excès.  11  pense  que  si  un  Dieu  se  ré- 
sout à  paroltre  sur  la  terre,  il  ne  doit  point  s'y  nHHitrer  qu'avec  ce 
superbe  appareil,  comme  si  notre  vame  pompe  et  notre  grandeur 
artificielle  pouvoit  domier  quelque  envie  h  cdm  gui  possède  tout 
dans  l'immense  simplicité  de  son  essence.  £t  c'est  pourquoi  1«3 
puissans  et  les  superbes  du  monde  (c]  ont  trouvé  notre  Sauveur 
trop  dénué  ;  sa  (xèche  les  a  étonnés,  sa  pauvreté  leur  a  fait  peur  (if)  ; 
et  c'est  cette  même  erreur  qui  a  ^t  imaginer  aux  Juib  cette 
Jérusalem  toute  brillante  d'oretde  pierreries,  et  toute  cette  ma- 
gniflceoce  qu'ils  attendit  encore  aujourd'hui  en  la  perstmoe  de 
leur  Messie. 
Mus  au  contrtûre.  Messieurs,  m.  nous  voulons  raiscmner  par  !es 

'  Malfk.,  vt,  27. 

-(*>Po«r 
-((QHMila. 
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TéritaUee  inlneipeB,  mms  trouTerons  qa'fl  n'est  itoi  de  plus  digna 
d'ua  Dieu  Tenant  suris  terre,  que  de  confondre  par  sa  pauTietë  le 
bste  lidieiile  des  enfims  d'Adam,  de  les  désabusor  des  vains  pl^sint 
qui  les  enduntent,  et  enfin  de  détruire  par  son  exemple  toutes  les 
busses  opînioBs  qui  exercent  sur  le  genre  humain  une  à  grande 
et  ai  iqjuste  tyrannie.  Afond.Voîci  l'ordre  qu'U  y  tient.  Le  monde 
8  deox  moyens  pour  ncnis  captiTer  lilaprraûèrementdefiumes 
doncenn  qtd  surprennent  notre  foitdesse;  il  a  aussi  des  armes, 
des  temnn  qni  abattent  notre  courage,  n  est  des  hommes  délicats 
qui  ne  peuvent  vivre  que  dans  les  plaisrs,  dans  le  loxe,  dans 
l'abondance.  H  en  est  d'anties  gui  nous  diront  :  le  ne  demande 
pas  ces  grandes  richesses ,  mais  la  pauvreté  m'est  Insupportable; 
Je  me  défendrois  bien  des  plaiârs,  maisJenepuiasouflHrlesdoa- 
leors;  Je  n'envie  pas  le  crédit  de  cenxqû  sont  dans  les  grandes 
intzigoes  du  monde,  mais  il  est  dur  de  demeurer  dans  l'obscurité. 
Le  miKide  gagne  les  nns,  et  il  épouvante  les  autres.  Tous  deux 
s'écartent  de  la  droite  T<ne  ;  et  tons  deux  enfin  viennent  à  ce  point 
qne  ceini-d,  pour  oMemi  les  plaisirs  sans  lesquels  il  slmagine 
qa'il  ne  peut  pas  vivre,  et  l'antre,  pour  éviter  les  malheurs  qu'U 
crdt  qu'il  ne  poum  sapporter,  s'engagent  entièrement  dans 
l'aDWur  du  m{aide. 

Cflstpoor  cela,  duétiens,  que  lésns-Cfaiist  est  venu  comme  le 
TéTonnatenr  du  gmre  humain ,  conmie  le  dodenr  véritable  qui 
aons  ^ient  donner  la  science  des  biens  et  des  piaux ,  et  6ter  par  ce 
moyen  les  obstacles  qui  nous  empêchent  d'aller  à  Dieu  et  de  nom 
oontenta*  de  lui  seul  :  Et  hoc  voMs  Btgnum  :  a  Et  voili  le  signe 
que  l'on  vous  en  donne.  B  Ailes  à  retable,  à  la  crèche,  à  la  misère, 
à  la  paoyreté  de  œ  Dieu  entant.  Ce  ne  sont  point  ses  paroles,  c'est 
fion  état  qui  vons  prédie  et  qui  vous  enseigne.  Si  les  ^aisirs  que 
Tonschercbee,  nia  gloire  que  vous  admirez  étoit  véritable,  quel 
autre  l'aunrît  mieoz  méritée  qu'un  Dieul  on  qni  l'auroit  plus  Eadle- 
ment  obtenue?  Quelle  tronpe  de  gardes  l'envirrameroit  !  Quelle  se- 
roit  la  beauté  et  la  magnificence  de  sa  Cour  !  quelle  pourpre  édate- 
roit  sur  ses  épaules  !  Quel  OT  relniroit  sur  sa  tête  l  Quelles  délices  lui 
pri^Mrerdt  tonte  la  natoie,  qui  obât  si  ponctuellement  à  ses  ordres  I 
Ce  n'est  pobt  sa  pauvreté  et  son  indigence  qui  l'a  privé  des  à»- 
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lices  (a)  ;  il  les  a  votontairement  r^etées.  Ce  n'est  point  sa  CiâUefiBe; 
ni  son  impuissance,  ni  quelque  coup  imprévu  de  la  fortune  enne- 
mie  (b)  qui  l'a  jeté  dans  lapanvreté,  dans  les  douleurs  et  dans  les 
Xfppfobxes;  il  a  choisi  cet  état  (g).  11  adonc  jugé  que  ces  biens,  ces 
contentoiens,  cette  gloire  étoit  indigne  de  lui  et  des  mens.  D  a  cm 
que  cette  grandeur  étant  fausse  et  imaginaire,  feroit  tort  à  sa  vé- 
ritable excellence.  Il  a  vu,  du  plus  haut  des  deux,  que  les  hommes 
n'étoieut  touchés  que  des  biens  eensbies  et  des  pompes  extérieures, 
n  s'est  souvenu  en  ses  bontés  qu'il  les  avoit  créés  au  commence- 
ment pour  jouir  d'une  plus  solide  féUdté.  Touché  de  compasâtm, 
il  vient  en  personne  les  désabiiser  (d)  de  ces  opinion&rnon  moua 
fausses  et  dangereuses  qu'elles  sont  établies  et  invétérées.  £t 
voyant  qu'elles  ont  jeta  dans  le  cœur  humain  de  à  profondes 
radnes ,  pour  les  arracher  tout  à  fût  {e)  il  se  Jette  aux  extrémUés 
opposées  et  montre  le  peu  d'état  qu'il  en  tait.  D  a  peine  k  trouver 
un  lieu  assez  bas  par  où  il  puisse  f^ire  son  entrée  an  monde  ;  il 
trouve  une  étable  abandonnée,  c'est  là  qu'il  descend.  Il  prend  toot 
ce  que  les  hommes  évitent,  tout  ce  qu'Us  craignent,  tout  ce  qu'ils 
méprisent,  tout  ce  qui  fait  horreurà  leurs  sens  :  d  bien  que  je  me 
représente  sa  crèche ,  non  comme  un  berceau  mdigne  d'un  Dieu , 
non,  mais  comme  un  char  {f)  de  triomphe  où  il  traîne  einrës  lui  la 
monde  vaincu.  Là  sont  les  terreurs  surmontées ,  et  là  les  douoeon 
méprisées  ;  là  les  plaisirs  rejetës,  et  id  les  tourmens  sonfrert^  {g)  et 
il  me  semble  qu'au  milieu  d'un  si  beau  triomphe ,  il  nous  dit  avec 
une  «ontenance  assurée  :  0  Prenez  coura^  j'û  vaincu  le  mmde  :> 
<:ùnfidite,  ego  vtd  mundum  ',  parce  que  par  la  bassesse  de  sa 
naissance,  par  l'obscurité  de  sa  vie,  par  la  cruauté  et  rïgnomïnie 
de  sa  mort,  il  a  ellïicé  tout  ce  que  les  hommes  estiment  (A),  et  dé- 
sarmé  tout  ce  qu'ils  redoutent  :  Et  hoc  vo&fs  signttm .-  «  VcHlà  la 
signe  que  Von  vous  donne  pour  reconnoltre  notre  Sauveor.  » 

Les  Jui&  estèrent  un  autre  Mesde  qui  les  comblera  de  proqiéri- 
tés,  qui  leur  dixuiera  l'empire  du  monde  et  les  rendra  conicais  sur 

■  /m».,  xti,  S3. 

(a)  For.  :  Plaidn.  ~  (ft)  Contr^re.  —  (r)  B  ha  a  diolsia.— (d}  Les  d&iriiiMr 
non  par  sa  doctrine,  mais  par  see  exemplea.  —  («}  Pour  oona  en  ntirar  par  m 
grand  effort,  —  (/)  Chariot.  —  [g]  Nott  tnarg.  :  Les  richeitei,  etc.  Bien  n'j 
manque,  tont  est  oon^t.  —  (A)  For.:  Adndrëilt. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


PODB  U  JOOS  DE  IfOEL.  27? 

Ik  terre.  Ah  I  combien  de  Jnib  parmi  nousl  combîea  de  chrétiens 
qni  déaireroient  un  Sauveur  qui  les  enrichit,  un  Sauveur  qui  con- 
tentât leur  ambition,  qni  voulût  flatter  leurs  passions  ou  assouvir 
leur  vengeance  I  Ce  n'est  pas  là  notre  Christ  et  notre  Messie.  A  quoi 
le  ponvona-nous  reconnottre?  Ecoutez  ;  je  vous  le  dirù  par*les 
belles  paroles  de  Tertiillien  :  Si  ignobtUs,  si  inglorius,  st  inhonora- 
bilis,  meuê  erit  Christu$  '  ;  a  S'il  est  méprisable,  s'il  est  sans  éclat,  i^ 
est  bas  aux  yeux  des  mortels,  c'est  le  Jésos-Chriat  que  je  cherche.  > 
n  me  but  un  Sauveur  qui  fosse  honte  aux  superbes,  qui  fasse  peur 
aux  délicats,  que  le  monde  ne  puisse  goûter,  que  la  sagesse  hu- 
mune  ne  puisse  comprendre,  qui  ne  puisse  Être  connu  que  par  les 
humbles  de  cceur.  Il  me  taxa  un  Sauveur  qui  brave  pour  ainù 
dire,  par  sa  généreuse  pauvreté ,  nos  vanités  ridicules ,  extrava- 
gantes, enfin  qui  m'éprenne  par  son  exemple  qu'il  n'y  a  rien  de 
grand  que  de  suivre  Dieu  et  mépriser  tout  le  reste,  (a)  Le  voilà, 
je  l'ai  rencontré ,  je  le  reconuois  à  ces  belles  marques.  Vous  l'avea 
connu,  mes  chères  soeurs,  puisque  vous  avez  aimé  son  dépouille- 
ment, puisque  sa  pauvreté  vous  a  plu,  puisque  vous  l'avez  épousé 
avec  tous  ses  dous,  toutes  ses  épioes,  avec  toute  la  bassesse  de  sa 
crache  et  toutes  les  rigueurs  de  sa  c^oix.  Hfûs  nous ,  mes  frères, 
que  choîsiroTis-nous? 

n  y  a  deux  partis  formés  :  le  monde  d'un  cAté,  Jésus-Christ  de 
l'antre.  Là  les  délices,  les  réjouissances,  l'applaudissement,  la  b- 
vem?  ;  vous  pourrez  vous  venger  de  vos  ennemis ,  vous  pourrez 
posséder  ce  que  vous  tdmez,  vous  trouverez  partout  tm  visage 
gai  et  un  accueil  agréable.  Qu'on  vousùmeroit,  mon  Sauveur,  à 
vous  vouliez  donner  de  tels  biens  aux  hommes  1  Que  vous  seriez 
un  grand  et  un  aimable  Sauveur,  si  vous  vouliez  nous  promettre 
de  nous  sauver  de  la  pauvreté  1  II  ne  faut  pas  s'y  attendre.  —  Per- 
mettez-moi seulement  que  je  contente  cette  pasàon  ou  que  je 
puisse  venger  cette  iqjure. — Non,  il  punira  même  im  r^ard  trop 
libre ,  une  parole  échauffée  et  les  secrets  monvemens  de  la  haine 
■  Tertoll.,  Àdvert.  Mardoit.,  Ub.  III,  n.  17. 

(a)  Note  marg.  :  Qoe  U  nqwrbe  philosophie  cherche  bien  loin  dei  r^sonne- 
HMdb  poor  décooTilr  1b  vanité  des  cbow*  hmoainet,  qu'elle  lei  tieiide  tLTee- 
pompe,  «Hnbien  ses  aifmnen*  sont-ib  Éloignai  de  !•  force  de  ee*  deoz  mots  : 
UoDien  edpuTnl 
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et  de  la  colàre.  Le  tnen  â'satroi.  (a)  hi  Jubilé.  Qui  pouirott  aou^ 

IHr  un  maître  à  rude? 

Mon  Sauveur,  toud  êtes  trop  incompatible ,  on  ne  peut  s'ac- 
commoder avec  vous,  la  multitude  ne  sera  pas  de  votre  cAté. 
Aussi ,  mes  firèrea ,  ne  la  veut-il  pas.  C'est  la  mnltitnde  qu'il  a 
noyée  par  les  eaux  du  déluge;  c'est  la  multttode  qu'il  a  consumée 
par  les  feux  du  del;  c'est  la  multitude  qu'il  a  abîmée  dans  les 
flots  de  la  mer  Bouffe  (b)  ;  c'est  la  multitude  qu'il  a  réprouvée, 
autant  de  fois  qu'il  a  maudit  dans  son  Evangile  le  monde  et  ses 
Tsnités.  C'est  pour  engloutir  cette  malheureuse  et  danmable  mol- 
tttude  dans  les  cachots  étemels ,  que  a  l'enfer ,  dit  le  pro^iète 
baie  *,  s'est  dilaté  démesurément;  et  les  forts  et  les  puiasans,  et 
les  grands  du  mtmde  s'y  précipitent  en  foule,  n  0  monde  !  â  naù- 
titude!  ô  troupe  innombrable  I  je  cndna  ta  sodété  malheureuse  I 
Le  nomtoe  ne  me  défendra  pas  contre  mon  juge;  la  troupe  (^ 
des  témoins  ne  me  justifiera  pas  ;  ma  eojatàeoce.,..  :  je  crains  que 
mon  Sauveur  ne  se  change  ^  juge  implacable  :  Sfcid  kttatui  eit 
Jkmirms  super  vos  betu  vobis  faeims  eUque  muUipUeans,  tic  to- 
tabttur  diiperdena  vos  atque  siàmertena  *.  Quand  Dieu  «itrepren- 
dra  d'égaler  sa  justice  à  ses  miséricordes  et  de  venger  ses  bonléa 
à  indignement  méprisées ,  je  ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  sou- 
tenir l'etfort  redoutable ,  ni  les  coiq»  incessamment  redoublés 
d'une  main  à  rude  et  à  pesante.  Je  me  ris  des  jugetnens  dtf 
hommes  du  monde  et  de  leurs  folles  pensées.  J'a^ira  à  être  dn 
petit  nombre  de  ceux  que  Dieu  appdlera  en  ce  dernier  Jour  : 
Vous  qui  n'avez  pas  eu  honte  de  ma  pauvreté ,  vous  qui  n'avei 
pas  refusé  de  porter  ma  cnôx,  petit  nomtoe  de  réserve,  troupe 
d'élite,  venez  prendre  part  à  ma  gloire ,  entrez  dans  mon  banqiwt 
étemel.  Aimez  dope  la  pauvreté  de  Jésus.  Qui  n'est  pas  pauvre 
CD  ce  monde,  l'un  en  santé,  l'antre  en  biens;  l'un  en  hfHuienrs, 
et  l'autre  en  espnt?  Aussi  n'est-ce  pas  ici  que  les  biens  abondAt 
Cest  pourquoi  le  monde,  pauvre  en  efléts,  ne  délûte  que  des 

*  ba..  V,  li.  —  »  Deuler.,  «vni,  63. 

(o)  N«t«  marg,  :  lA  païuge  e«t  alnd  eofifn  dan*  la  troUime  point  da  leMMIB 
prÀcideiit,  p.  260  :  —  Labiendeest  hammam'tecommodcroit;  jen'joipoJDtda 
dtott,  mais  j'ai  du  crMit  —  :  Yi'y  touche*  pat,  «m  tou  ètw  pardo.  ^  (i)  Vêt.  i 
EmeveUe  duu  lei  ablmea  de  la  mer  Rouge.  —  {c]  Fonle. 
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eqiérances;  c'eat  pourquoi  tout  te  monde  désire  :  tous  ceux  qui 
démrent  sont  pauvres  et  dana  le  besoin.  Aimons  ceUe  partie  de  la 
pauvreté  qui  nous  est  échue  en  partage,  pour  nous  rendre  sem- 
blaklei  à  Jésus-Cbrist.  Clirétiens,  au  nom  de  Celui  s  qui  étant  û 
ricl.e  par  sa  nature,  s'est  fait  pauvre  pour  nous  eniichir  par  sa 
piuvTJté  ',  »  détrompons-nous  des  faux  biens  du  monde  ;  corn- 
prcuojs  que  la  crèche  de  notre  Sauveur  a  rendu  pour  jamais 
tontes  nos  vanités  ridicules.  Oui  certes ,  6  mon  Sauveur  iésus- 
Cbrist,  tant  que  je  concevrai  bien  votre  crèche  et  vos  saintes  ho- 
miliations ,  les  apparences  du  monde  ne  me  surprendront  poii^ 
par  leurs  charmes ,  elles  ne-m'éblouiront  pas  par  leur  vain  éclat; 
et  mon  ccaur  ne  sera  touché  que  de  ces  richesses  ioestimaUes 
que  votre  gilcnieuse  pauvreté  nous  a  pr^^iarét»  dans  la  félicité 
étemelle. 


TROISIÈME  SEKMON 


LE  JOUR  DE  NOËL  (a). 

Geloî-d,  cet  enfant  qui  vient  de  naître,  dont  les  anges  célèbrent 
la  naissance,  qoe  les  bci^^ers  viennent  adorer  dans  sa  crèche,  que 
les  Uages  viendront  bieotât  rechercher  des  ezlrémitéa  de  l'Ori^it, 
que  vous  verrez  dans  quarante  jouis  présenté  au  temple  et  mis 
entre  les  mains  du  saint  vieillard Siméon :  sCeteniant,  dis-je, 
est  établi  pour  la  ruine  et  pour  la  résurrection  de  plusieurs  dans 

»  Il  Cor.,  vni,  8. 

(a)  Prêché  dans  la  calbédrole  de  Heanx,  le  jour  ds  NoSl  1691. 

Vn  de  cea  rares  eenooiu  que  Bossuet  dMgaoit  par  cea  iBota  :  a  Eolt  vite 
sroir  dU,  »  c'ett-à-dii«  tracé  lor  le  papier  ipiÈa  aToir  éU  prtebé. 

l*  manascriL  n'olTre  qu'au  obrégË  du  dUconn  :  cCette  cojùe  taite  de  ma  main, 
dit  rahbé  Ledieu,  est  l'oriiinal  otéma  du  earmon  dont  Fantear  n'snH  rien  écrit, 
et  ^3  me  diela  dcpuù  h  Versailles  an  dans  oa  Irola  adréet,  pour  Jonarre,  oft 
Il  l'avolt  proo^.  U  1';  envoya  eu  effet  à  U»  de  Lnsaney  Sainla-Héléne,  teli- 
gleuu ,  avec  la  leUie  qu'il  lui  écrivit  de  Tenailles  U  S  Janrier  1691,  la  chargeailt 
d«  raaTOjH  Mt  «rigiaal  tait  pour  «lia,  quand  eOa  «o  aïooit  pria  et^^  » 
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InaSl  *,  *  oonnsetùement  pannî  les  geotilâ ,  mais  enoore  dans  te 
peuple  de  Dieu  et  dans  l'Eglise  qui  est  le  vrai  IsraSI,  a  et  pour 
être  en  bntte  aux  contradictions  ;  et  votre  ame  sera  percée  d'une 
épée,  i>  et  tout  cela  se  fera,  «  aOn  que  les  pensées  que  plusieurs 
tiennent  cachées  dans  leurs  coeurs  S(»ent  découvertes.  » 

La  reUgioQ  est  un  sentiment  composé  de  cnùnte  et  de  Joie  :  elle 
iosiùre  de  la  terreur  àlliomme,  parce  qu'il  est  pécheur;  elle  lui 
inspire  de  la  Joie,  parce  qu'il  espère  la  réoùsàon  de  ses  péchés; 
elle  lui  inspire  de  la  terreur,  parce  que  Dieu  est  juste;  et  de  la 
joie,  parce  qu'il  est  bon.  Il  faut  que  l'homme  tremble  et  qu^il  smt 
saisi  de  frayeur  lorsqu'il  sent  en  lui-même  tant  de  mauvaises  in- 
clinations ;  mais  il  fout  qu'il  se  réjouisse  et  qu'il  se  console  quaiul 
il  voit  venir  un  Sauveur  et  un  médecin  pour  le  guérir.  Cest 
pourquoi  le  Psalmiste  chantoit  :  a  Réjouisses-vous  devant  IKen 
avec  tremblement  *  :  v  r^ouissez-vous  par  rappmi  à  lui,  mus 
tremblez  par  rapport  à  vous,  parce  qu'encore  que  par  lui-même 
il  ne  vous  apporte  que  du  bien,  vos  crinkes  et  votre  malice  pour- 
ront peut-être  l'obliger  à  vous  foire  du  mal.  C'est  donc  pour  cette 
raison  que  Jésus-Christ  est  établi  non-seulement  pour  la  résor- 
rection,  mm  encore  pour  la  ruine  de  pluàeurs  en  Israël.  £t  voos 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'anticipe  ce  discours  prophétique 
du  saint  vieillard  Siméon,  pour  vous  donner  une  idée  pufoite 
du  mystère  de  Jésus-Christ  qui  naît  aujoord'b^. 

C'étoit  un  des  caractères  du  Hesàe  promis  à  nos  pères  d'être 
tout  ensemble  et  un  sujet  de  consolation  et  un  si^et  de  contn- 
diction ,  une  pierre  fondamentale  sur  laquelle  on  doit  s'appuyer, 
et  une  pierre  d'acboppem^t  et  de  scandale  contoe  laquée  on  se 
heurte  et  on  se  brise.  Les  deux  princes  des  apAtres  nous  ont  appris 
unanimement  cette  vérité.  Sùnt  Paul,  dans  YEpître  auxBomatns: 
*  Cette  pierre  sera  pour  vous  une  {àerre  de  scandale,  et  quï- 
cooque  croit  eu  lui  ne  sera  point  confondu  *.  »  Le  voilà  donc  tout 
ensemble  et  le  f(HidemeQt  de  l'espérance  et  le  st^et  des  contradic- 
tions du  genre  humain.  Mais  il  fout  encore  écouter  le  prince  des 
apêtres  :  a  C'est  ici,  dit-il  ',  la  piare  de  l'angle,  la  pierre  qui  son- 
tient  et  qui  unit  tout  l'édiûce  ;  et  quiconque  croit  en  celui  qui  est 
»  iw-.  Il,  34,  35.  —  *P»el.n,  !l.  — »IIoib.,  n,  3S.  — *I  P<fr.,  n,8.7. 
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figuré  par  cette  {ûerre,  ne  sera  point  confondu,  n  M^  c'est  aussi 
une  pierre  d*achoppement  et  de  scandale,  qui  fait  tomber  ou  qui 
met  en  pièces  tout  ce  qui  ae  heurte  contre  elle.  Mais  il  fout  que 
les  disciples  se  taisent  quand  le  Maître  parle  lui-même.  C'est  Jésu»- 
Christ  qui  répond  aux  disciples  de  saint  Jean-Baptiste  :  a  Bienheu- 
reux sont  ceux,  dit-il,  à  qui  Je  ne  suis  pas  une  occaùon  de  scan« 
dale  '  !  »  Quoique  je  tasse  tant  de  miracles,  qm  foi^  voir  au  genre 
homûn  que  je  suis  le  Ecndentent  de  son  espérance,  en  est  cqien- 
dant  trop  heureux  quand  on  ne  trouve  point  en  mcâ  une  occaskm 
de  se  scandaUser  ;  tant  le  genre  humain  est  corrompu,  tant  les  yeux 
aont  foiUes  pour  soutenir  la  lumière,  tant  les  cœurs  sont  rebeUes 
à  la  vérité.  Et  pour  porter  cette  vérité  jusqu'au  premier  [oincipe, 
c'est  Dieu  même  qui  est  primitivement  en  ruine  et  en  résurrection 
an  genre  humain  ;  car  s'il  est  le  sujet  des  plus  grandes  louanges, 
il  est  aussi  en  butte  aux  plus  grands  blasphèmes.  Et  cela  c'est  un 
effet  conune  naturel  de  sa  grandeur,  parce  qu'il  Eaut  nécessaire- 
ment que  la  lumière  qui  écltûre  les  yeux  stûns  éblouisse  et  con- 
fonde les  yeux  malades.  Et  Bien  permet  que  le  genre  humain  se 
partage  sur  son  si^et,  aûn  que  ceux  qui  le  servent,  en  voyant 
ceux  qui  le  blasphèment,  reconooissent  la  grâce  qui  les  discerne 
et  lui  aient  l'obligaUon  de  leur  soumission.  C'étoit  doue  en  Jésus- 
Christ  un  caractère  de  divinité  d'être  en  butte  aux  contradictions 
des  hommes ,  d'être  en  mine  aux  uns  et  ea  résurrection  aux 
autres.  Et  pour  entrer  plus  jffofondément  dans  un  si  grand  mys- 
tère, je  trouve  que  Jésus-Christ  est  une  occasion  de  contradiction 
et  de  scandale  dans  les  trois  principaux  endroits  par  lesquels  il 
s'est  déclaré  notre  Sauveur  :  dans  l'état  de  sa  personne,  dans  la 
prédication  de  sa  doctrine,  dans  l'institution  de  ses  sacremens. 
Qu'est-ce  qui  choque  dans  l'état  de  sa  personne  ?  Sa  profonde  hu- 
miliation. Qu'est-ce  qui  choque  dans  sa  prédication  et  dans  sa 
doctrine?  Sa  sévère  et  inexorable  vérité.  Qu'est-ce  qui  choque 
dans  l'institution  de  ses  sacremens?  Je  le  dirai  pour  notre  aouk'. 
tasiouy  c'est  sa  bonté  et  sa  miséricorde  même. 
*  JfafU.,  XI,  c 
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cAu  commencement  leVerbeétoit;etleVeri)eétoHenIHeii, 
et  le  Y^be  étoit  Dieu.  Toutes  choses  ont  été  faites  par  lui  *.  »  Ce 
n'est  pas  là  ce  qui  scandalise  les  sages  du  monde  :  ils  se  persuadent 
facilement  que  Dieu  Mt  tout  par  son  Verbe,  par  sa  parole,  par  sa 
raison.  Les  pl^osopbes  platonicien,  dit  sùnt  Augustin,  âdmi- 
roient  cette  parole  et  ils  y  trouvoient  de  la  grandeur,  qne  le  Yerbfl 
tîA  la  lumière  qui  écloiroit  tous  les  hommes  qui  venoient  au 
monde  ;  que  la  vie  fût  en  lui  comme  dans  sa  source,  d'où  elle  M 
répandoit  sur  tout  l'univers,  et  prindpalement  sur  toutes  les  oéa- 
tures  raisonnables.  lU  étoient  prêts  à  écrire  en  caractères  d'or  ces 
beaux  commencemens  de  l'Evangile  de  s^t  Jean,  (a)  Si  le  cbzia- 
tianisme  n'eût  eu  à  prêcher  que  ces  grandes  et  avouâtes  vérités, 
quelque  inaccessible  qu'en  fût  la  hauteur,  ces  esprits  qui  se  ^ 
quoient  d'être  sublimes  se  seroient  fait  un  honneur  de  les  cnûze 
et  de  les  établir  ;  mais  ce  qui  les  a  scandalisés,  c'est  la  suite  de  cet 
Evanfple  :  <r  Le  Verbe  a  été  fait  homme  ;  o  et,  ce  qui  porolt  encors 
plus  foible  :  u  Le  Verbe  a  été  (ait  chair*;  n  ils  n'ont  pu  souSHr 
que  ce  Verbe ,  dont  on  leur  donnoit  une  si  grande  idée ,  fût  des- 
cendu  à  bas.  La  parole  de  la  croix  leur  a  été  une  folie  encore  pins 
grande.  Le  Verbe  né  d'une  femme,  le  Verbe  né  dans  une  Mèche, 
pour  en  venir  enfin  à  la  dernière  humiliation  du  Verbe  expirant 
sur  une  croix  :  c'est  ce  qui  a  révcdté  ces  esprits  superbes.  Car  ils 
ne  Touloient  point  comprendre  que  la  première  vérité  qu'il  y  eût 
à  affirendre  à  l'homme,  que  son  orgueil  avoit  perdu,  étoit  de  s'hu- 
milier. Il  falloit  donc  qu'un  Dieu  qui  venoit  pour  être  le  docteor 
du  genre  humain ,  nous  apprit  à  nous  abaisser,  et  que  le  premier 
pas  qu'il  falloit  faire  pour  être  chrétien,  c'étoit  d'être  humble.  Hais 


{a)  Nolemarg.:  Quod  iuidum  sancti  Evongelii,  cninomenest  Kcundùm  Joan- 
■Mm,  qnldull  Platouicns,  aicot  h  taucto  aene  Simpliciano,  qui  postes  Hediote- 
aenti  ecde^  pnesedit  episcopue,  ulebamus  audire,  aureia  liUeiit  ctHiscribeiidnn 
et  per  onmes  ecclesias  in  locLs  emineDlisaimis  propooendum  ease  dicebaL  Sed  îdeo 
vihûl  Hipeibis  Deua  ille  nugister,  quia  Veràum  earo  faelum  ett,  et  habitant  i»  no- 
tfi.-utpanimeitmi«eri8quMœgrolant,maiM  in  Ipsi  eti«ni  «gritudine  extoUan^ 
et  de  medidnà  qnà  aanari  poterant  enibéacant.  Non  eniin  boc  ladtmt  nt  erigantur, 
wd  nt  cadendo  gnriùa  sfOigantnr.  8.  Augoat.,  D»  Civil.  Dti,  lib.  X,  tap.  xxa. 
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les  hommes  enflés  de  leur  Taine  science,  n'étoient  pas  capables  de 
bire  on  pas  ^  nécessaire.  ■  Autant  qu'ils  s'approchoient  de  Dieu 
parleur  intelligence,  autant  s'en  éloignoient-ils  par  leur  orgueil  :  » 
Quantum  propinqwvenmt  inteUigmtid ,  taniùm  mperbid  rece*> 
êerunt,  dit  excellemment  sùnt  Augustin  '. 

Mais,  direz-vous,  on  leur  prêchoit  la  résurrection  de  Jésus-Christ 
et  son  ascenâon  triomphante  dans  les  deux  :  ils  dévoient  donc 
entendre  qae  ce  Verbe,  que  cette  Parole ,  que  ceUe  Sagesse  incar- 
née éloit  quelque  chose  de  grand.  II  est  vrai  ;  mais  tout  le  fond  de 
ces  grands  mystères  étoit  toujours  un  Dieu  îaii  homme,  c'ètoit  un 
homme  qa'on  élevoit  si  haut,  c'étoit  une  chair  humaine  et  un  corps 
humain  qu'on  plaçoit  au  plus  haut  des  deux.  C'est  ce  qui  leur  pa- 
roissoit  indigne  de  Dieu  ;  et  quelque  haut  qu'il  montât  après  s'être 
si  fort  abaissé,  ils  ne  trouvolent  pas  que  ce  Ait  un  remède  à  la 
dégradation  qu'ils  s'imoginoient  dans  la  personne  du  Verbe  &dt 
chair.  C'est  par  là  que  cette  personne  adorable  leur  devint  mépri- 
sable et  odieuse  :  méprisable,  parce  qu'elle  s'étoit  abaissée  ;  odieiise, 
parce  qu'elle  les  oblîgeoit  de  s'abaisser  à  son  exemple.  C'est  ainsi 
qu'il  a  été  établi  pour  la  ruine  de  plusieurs  :  Potitus  in  rvtnam, 
iSÔB  en  même  temps  il  est  aussi  la  résurrection  de  pluâeun, 
parce  que  pourvu  qu'on  veuille  imiter  ses  humiliations,  on  sp- 
prendra  de  lui  à  s'élever  de  la  poussière.  Humiliez-vous  donc, 
âmes  chrétiennes,  si  vous  voulez  vous  relever  avec  Jésus-Christ. 

Hais,  A  malheur  1  les  chrétiens  ont  autant  de  peine  &  apprendre 
cette  humble  leçon  qu'en  ont  eu  les  sages  et  les  grands  du  monde. 
haia  d'imiter  Jésus-Christ,  dont  la  naissance  a  été  si  humble, 
chacun  oublie  la  bassesse  de  la  sic  jne.  Cet  homme  qui  s'est  élevé  par 
son  industrie,  et  peut-être  par  ses  crimes,  ne  veut  pas  se  soavenir 
dans  quelle  pauvreté  il  étoit  né.  Mais  ceux  qui  sont  nés  quelque 
duise  dans  l'ordre  du  monde,  songent^ils  bien  quel  est  le  fond  de 
leur  naissance,  combien  elle  a  été  foîble ,  combien  impuissante  et 
destituée  par  elle-même  de  tout  secours?  Se  souviennent-ils  de 
ce  qne  disoît,  en  la  personne  d'un  roi,  le  divin  auteur  du  livre 
de  la  Sagesse  ?aJe  suis  venu  au  monde  en  gémissatit  comme  les 
antres  *.  »  De  quoi  donc  se  peut  vanter  l'homme  qui  vient  au 

*  Coalm  Mitm.,  lib.  IV,  cap.  m.  —  *  Sop.,  m,  I. 
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monde,  puisqu'il  y  vient  en  pleurant,  et  que  la  nature  ne  loi  ins- 
pire point  d'autres  pressentimens  dans  cet  état  que  celui  qu'il  a 
de  sea  misères  ?  Entrons  d(mc  dans  de  profonds  sentîmens  de  notre 
iiassesse,  et  descendons  avec  Jésus-Christ,  si  nous  voulons  monter 
avec  lui.  a  II  est  monté,  dit  saint  Paul  ',  au  plus  haut  des  deux, 
parce  qu'il  est  auparavant  descendu  au  plua  profond  des  abimes.  ■ 
Ne  descendons  pas  seulement  avec  lui  dans  une  humble  recon- 
noissance  des  inârmilés  et  des  bassesses  de  notre  nature  ;  descen- 
dons Jusqu'aux  enfers,  en  confessant  que  c'est  de  là  qu'il  noua  a 
tirés  :  et  nm-seulement  des  enfers  où  étcùent  les  âmes  pieuses 
avant  sa  venue,  ou  des  prisons  souterraines  où  étoient  les  âmes 
imparfeites  qui  avoient  autrefois  été  incrédules;  maïs  du  fbod 
même  des  enlérs  où  les  impies,  où  CbSil,  où  le  mauvûs  riche  ét(»ent 
tourmentés  avec  les  démons.  C'est  jusque-là  qu'il  nous  faut  des- 
cendre, jusque  dans  ces  braâers  aidena,  jusque  dans  ce  chaos 
horrible  et  dans  ces  ténèbres  étemelles ,  puisque  c'est  là  que  nous 
serions  sans  sa  grâce.  Anéantissons  à  son  exemple  tout  ce  que 
nous  sommes.  Car  cooûdérons,  mes  bienr-aimés,  qu'est-ce  qu'il  a 
anéanti  en  lui-même.  «Comme  il  étoit,  dit  saint  Paul*,  dans  la 
forme  et  la  nature  de  Dieu,  il  n'a  pas  cru  que  ce  fût  ù  lui  im 
attentat  de  se  porter  pour  égal  à  Dieu  ;  mais  il  s'est  anéanti  lui- 
même  en  prenant  la  forme  â'esdave,  ayant  été  tait  semblable  aux 
hommes,  n  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  fbrme  d'esclave  qu'il  a 
conmie  anéantie  en  lui-même  ;  mais  il  a  anéanti  autant  qu'il  a  pu 
Jusqu'à  la  fbrme  de  Dieu ,  en  la  cachant  sous  la  forme  d'esclave  ^ 
suspendant  pour  ainm  parler  son  action  toute-puissanle  et  l'efTii- 
Bion  de  sa  gloire  ;  poussant  l'obtissance  Jusqu'à  la  mort,  et  jusqu'à 
la  mort  de  la  croix  ';  la  poussant  jusqu'au  tombeau,  et  ne  cont- 
mençant  à  se  relever  que  lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  dernière  ex- 
trémité de  la  bassesse.  Ne  songeons  donc  à  nous  relever  non  plus 
que  lui,  que  lorsque  nous  aurons  goûté  son  ignominie  dans  toute 
son  étendue,  et  que  nous  aurons  bu  tout  le  calice  de  ses  humiUa- 
tions.  Alois  il  ne  nous  sera  pas  en  ruine,  nuûs  en  résurrection,  m 
consolation  et  eu  joie. 
■  Spha.,  IT,  8, 10.  —  «  Philip,,  u,  B,  7.  —  •  làid.,  Z. 
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SECOND  POINT. 


HuB  pour  nous  jeter  dans  ces  profondeurs,  l^tesons^unu  «m- 
fondre  par  la  vérité  de  sa  doctrine.  C'est  la  seconde  source  des 
contradictions  qu'il  a  eu  à  essuyer  sur  la  terre.  H  n'a  eu  à  y  tron- 
Ter  que  des  pécheurs,  et  il  sembloit  que  des  pécheurs  ne  âevtnent 
non  plus  s'opposera  on  Sauveur  que  des  malades  à  un'  médecin. 
Ilus  c'est  qu'ils  étoîeut  pécheurs,  et  cependant  qu'ils  n'étoient  pas 
hnmUes.  Toutefœs  qu'y  avoît-il  de  plus  convenable  &  un  pécheor 
que  l'humilité  et  l'humble  aveu  de  ses  fautes  ?  C'est  ce  que  Jésn»- 
Christ  n'a  pa  trouver  parmi  les  hommes,  n  a  trouvé  des  phari- 
nens  pleins  de  rapmes,  d'impuretés  et  de  corruption  ;  il  a  trouvé 
des  docteurs  de  la  loi,  qui  soob  prétexte  d'observer  les  plus  pe- 
tits commandemens  avec  une  exactitude  surprenante,  violoient 
les  plus  grands.  Et  ce  qui  les  a  soulevés  contre  le  Fils  de  Oieu, 
c'est  ce  qu'U  a  dit  lui-même  en  un  mot  :  a  Je  svàa  venu  au 
inonde  comme  la  lumière  ;  et  les  hommes  ont  mieux  aimé  les 
ténèbres  que  la  lumière,  parce  que  leurs  œuvres  étoient  mau- 
vaises*. » 

C'est  pourquoi  Jésus  a  été  plus  que  Holse,  plus  que  Jérénde, 
pins  que  tous  les  autres  pn^ètes,  un  objet  de  contradiction,  de 
murmure  et  de  scandale  à  tout  le  peuple.  «  Cest  un  prophète, 
ce  n'en  est  pas  un  :  c'est  le  Christ  ;  le  Christ  peut-il  rtaùr  de  Na- 
zareth? peut-il  venir  qndque  chose  de  bon  de  Galilée*?  Quand 
le  Christ  viendra,  on  ne  saura  d'où  il  vient  *  ;  mais  nous  savons 
d'oJi  vient  celui-ci  *.  C'est  un  blasphémateur  et  tm  impie  qui  se 
&it  ^al  à  Dieu  *,  qui  ens^gnc  à  violer  le  jour  dn  sabbat  *.  C'est 
un  Samaritain  et  un  schismatique'';  c'est  un  rebelle  et  un  sédi- 
tieux, qm  empêche  de  payer  le  tribut  &  César  '  ;  c'est  un  homme 
de  plfflsir  et  de  bonne  chère,  qui  aime  les  grands  repas  des  pul^ 
cains  et  des  pécheurs  *  ;  il  est  possédé  du  malin  esprit,  et  c'est  en 
son  nom  qu'il  délivre  les  possédés  ".  b  En  im  mot,  c'est  un  trom- 
peur, c'est  un  imposteur  ;  ce  qui  enfermoit  le  comble  de  tous  les 

*  iom.,  oi,  19.—  «iUd.,  m,  U,  H.  —  *Uid..  W.—^Ibid.,  a,  29.  -«/Mi, 
X,33.  — *;£ûf.,  ti,  16.-1/6»^.,  viu.tS.— •Iuc.,zxiii,S.  — *it(i»A.,xi,19. 
—M  r^'j    u,  st. 
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outrages,  et  ce  qui  tait  aus^  qu'os  lui  préfère  un  voleur  de  grand 
cïieimn  et  nu  assassin.  Lequel  des  prophètes  a  été  es  butte  à  de 
plus  étranges  contradictions  ?  Il  le  &lloit  ainsi,  puisque  portant 
anz-bommes  plus  près  que  n'avoit  &it  aucun  des  prophètes,  et 
avec  un  éclat  {dus  vif,  la  vérité  qui  les  condamnoit,  il  falloît  qu'il 
eoulev&t  cfmtre  lui  tous  les  esprits  jusqu'aux  derniers  excès  :  c'est 
poorqud  la  rébellion  n'a  jamais  été  portée  plus  loin.  Il  fait  des 
miracles  que  jamais  personne  n'avoit  Mts,  et  il  ne  laîasùt  aucune 
excuse  à  l'infidélité  des  hommes.  Mais  plus  la  conviction  èuât 
manifeste,  plus  le  soulèvement  devoit  être  brutal  et  insensé.  Car 
voyez  jusqu'où  ils  portent  leur  ftireur  :  il  avoit  ressuscité  un 
mort  de  quatre  Jours  en  présence  de  tout  le  peuple  ;  et  non-sen- 
lement  c'est  ce  qui  les  détermine  à  le  foire  mourir,  mais  ils  veu- 
lent &iie  mourir  avec  lui  celui  qu'il  avoit  ressusàté,  afin  i'tai- 
seve&r  dans  on  même  oubli  et  le  miracle  et  celui  qui  en  étoït 
l'auteur  et  celui  qui  eu  étoit  le  sujet,  parce  qu'encore  qu'ils  sos- 
aent  lûen  que  Dieu,  qui  avoit  fait  un  si  grand  miracle,  pouvdt 
bien  le  r^térer  quand  U  voudroit,  ils  osment  làeneqtérer  qu'il  ne 
le  voudroit  pas  &ire,  ni  renverser  si  souvent  les  lois  de  la  nature. 
Voilà  josqn'où  ils  poussent  leurs  «Kuplots  ;  et  jamais  la  vérité 
n'avràt  été  plus  en  butte  aux  contradictions,  parce  que  jamais  elle 
n'avoit  été  plus  daire  ni  plus  convuncante ,  ni  pour  ûnsi  parler 
plus  sonverûne.  C'est  donc  alors  que  les  pensées  que  plusieurs 
tenoient  cachées  dans  leurs  cœurs  dirent  découvertes.  Et  qodle 
Alt  la  noire  pensée  qui  fût  alors  découverte  ?  Que  l'homme  ne 
peut  souf&ir  la  vérité  ;  qu'il  aime  mieux  ne  pas  voir  son  péchi 
pour  avoir  occa^on  d'y  demeurer,  que  de  le  v(Hr  et  le  reconnc^tre 
pour  ètie  guéri  ;  et  en  im  mot  que  le  plus  grand  ennemi  qu'ait 
l'homme,  c'est  l'homme  même.  Voilà  cette  secrète  et  profonde  pen- 
sée du  genre  humain,  qui  devoit  être  révélée  &  la  pressée  de 
Jésu&-€hiist  et  à  sa  lumière  :  Ut  recelentur  ex  muUiê  cordibv$ 


Prenez  donc  garde,  mes  frères,  de  ne  pas  imiter  ces  furieux. 
Tu  t'enfonces  dans  le  crime,  malheureux  pécheur  ;  et  à  mesure 
fpie  tu  t^f  enfmoes  les  lumi^«6  de  ta  conscience  déteignent  ;  et 
cette  parole  de  Jésus-Christ  s'accomplit  encore  :  «  Vous  voulez  me 
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fiôre  mourir,  parce  que  ma  parole  ne  prend  point  en  vous  ',  » 
Les  luniières  de  ta  conscience  et  cette  aecrète  persécutioa  qa'dle 
te  Mt  dans  ton  cœur,  ne  t'émeuvent  pas  ;  pour  cela  tu  les  veux 
éteindre  :  les  vérités  de  l'Ëvan^^  te  s(Hit  un  scandale  ;  tu  coiu- 
menées  à  les  combattre,  non  point  par  raison,  car  tu  n'en  as 
point,  et  «  les  témoignages  de  Dieu  mni  trop  croyables  *,  »  mais 
par  paresse,  par  aveuglement,  par  fureur.  11  n'y  a  plus  devant 
tes  yeux  et  dons  le  fond  de  ton  cœur  qu'une  peUte  lumière;  et  aa 
fiàbleafie  bit  vmr  qu'elle  n'est  pins  en  toi  que  pour  un  peu  de 
iempuAdhvctaodtcumbtmmtnvobiseit*:  a  Ia  lumière  est  en- 
core en  TOUS  pour  un  peu  de  temps,  d  Au  reste,  mou  cher  fi-ère, 
c'est  Jésna-Clvist  qui  te  luit  encore,  qui  te  parle  encore  par  ce  foible 
sentiment:  marche  donc  àlafaveurdecettelumière,  de  penr  que 
les  tâiibres  ne  t'euvéloppeut;  et  celui  qoi  marche  dans  les  téoètffes 
ne  sait  où  il  va  *;  il  choppe  à  chaque  pas,  à  chaque  pas  il  se  heurte 
contre  la  pierre,  et  tous  les  chemins  sont  pour  lui  des  précipices. 

TROISIÈME  POINT. 
Mais  ce  qu'il  y  a  iù  de  plus  étrange,  c'est  qne  le  dernier  sujet 
du  scandale  qui  a  soulevé  le  monde  contre  Jésus-Christ,  c'est  sa 
bonté.  Si  dans  le  temps  de  sa  passion  et  dans  tout  le  cours  de  sa 
vie,  on  a  poussé  les  outrées  Jtisqu'à  la  dernière  extrémitô,  c'est 
à  cause  «  qu'il  se  livroit  à  l'iqjnstice ,  >  comme  dit  l'apttre 
saint  Pierre  *  ;  qu'il  se  laissoit  fra|^Mi  impunément  comme  un 
agneau  innocent  se  laisse  tondre,  et  se  laisse  même  mener  &  l'au- 
tel pour  y  tiie  égorgé  comme  une  victime  ;  c'est  que  s'il  lait  des 
miracles,  c'est  pour  bire  du  bien  à  ses  ennemis,  et  non  pas  pour 
empêcher  le  mal  qu'ils  lui  vouloient  foire.  C'est  de  là  qu'est  venn 
le  grand  scandale  que  le  monde  a  vu  arriver  dans  Israël,  &  l'occo- 
non  de  Jésus-duist.  Mais  void,  dans  le  vrai  Israël  et  dans  l'Eglise 
de  Dieu,  le  grand  scandale.  Parce  que  dans  l'institution  de  ses 
Bocremens  Jésos-Christ  n'a  point  voulu  donner  de  bornes  à  ses 
bontés ,  les  chrétiens  n'en  donnent  pcnnt  à  leurs  crimes.  On  a 
rqproché  an  Sauveur  l'efQcace  toute-puissante  de  son  baptême, 
OÙ  tons  les  crimes  étoient  également  expiés  ;  et  Julien  l'Apostat 
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a  bien  osé  dire  que  c'éloit  inviter  le  monde  à  faire  mal*.  Mais  1b 
démence  du  Sauveur  ne  s'en  tient  pas  là.  Novatien  et  ses  secta- 
teurs en  ont  eu  honte  :  ils  ont  t&ché  de  renfermer  la  miséricorde 
du  Sauveur  dans  le  baptême,  Atant  tout  remède  &  cenz  qui  n'a- 
Toient  pas  profité  de  celui-là.  L'Eglise  les  a  condamnés,  et  la  mi- 
séricorde qu'elle  prêche  est  si  grande,  qu'elle  ouvre  encore  une 
entrée  pour  le  salut  à  c«ux  qui  ont  violé  la  sainteté  du  b^tème 
et  souillé  le  temple  de  Dieu  en  eux-mêmes.  Restreignons-nous 
donc  du  moins,  et  ne  donnons  qu'une  seule  fois  la  pénitence, 
comme  on  faisoit  dans  les  premiers  temps.  Non,  mes  frères,  la 
miséricorde  de  Jésus-Cbri^  va  encore  plus  loin  :  il  n'a  point  mis 
de  bornes  à  la  rémission  des  péchés.  H  a  dit  sans  restriction  : 
«  Tout  ce  que  vous  remeUrez,  tout  ce  que  vous  délierez*.  •  Il  a  dit 
à  tous  ses  ministres  en  la  personne  de  saint  Piore:  a  Vouspai^ 
douneres  non-seulement  sept  fois,  mais  jusqu'à  sept  fiais  septante 
fins*.  D  C'est  que  le  prix  de  son  sang  est  infini  :  c'est  que  l'efficace 
de  sa  mort  n'a  point  de  bornes  :  et  c'est  là  ausâ  le  grand  scandale 
qui  parolt  tous  les  jours  dans  Israël  ;  on  dit  :  Je  pécherai  encore, 
parce  que  j'espère  faire  pénitence.  Que  ce  discours  est  insensé  I 
Sans  doute  faire  pénitence,  ce  n'est  autre  chose  que  se  repentir. 
Quand  on  croit  qu'on  se  repentira  de  quelque  action,  c'est  une 
raison  ponr  ne  la  pas  faire.  Si  vous  âites  cela,  dit-on  tous  les 
jours,  vous  vous  en  repentirez.  Hais  à  l'égard  de  Dieu  le  repentir 
devient  l'objet  de  notre  espérance  ;  et  on  ne  craint  point  de  pé- 
cher, parce  qu'on  espère  de  se  repentir  un  jour.  Q  fallait  doue 
encore  que  cette  absurde  pensée  fût  révélée  à  la  venue  de  Jésus- 
Cbrist  :  Ut  revelentur  cogitaliorm.  Mais,  chrétien,  tu  n'y  penses 
pas  quand  tu  dis  que  (u  feras  pénitence  et  que  bi  to  repentiras, 
et  que  tu  bis  servir  ce  repentir  futur  à  ta  licence  :  ta  renverses 
la  nature,  tu  introduis  un  prodige  dans  le  monde.  Cest  en  effit 
que  ton  repentir  ne  sera  pas  un  repentir  véritable,  mais  une  ^>- 
reur  dont  tu  te  flatteras  dans  ton  crime. 

Tremblez  donc,  tremblez,  mes  frères,  et  craignez  qu'en  abu- 
sant de  l'esprit  de  la  pénitence  pour  vous  autoriser  dans  vos  pé- 
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péchés,  TOUS  ne  conmietfiez'  àla  fln  ce  pécbé  contre  le  Sùnt-Esprit, 
gui  ne  ae  remet  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre.  CarenQn  s'Uest 
véritable  .qu'il  n'y  a  point  de  péché  que  le  sang  de  Jésu»7{3mst 
ne.puiaae  efbcer  et  que  sa  miséricorde  ne  puisse  remettre,  il  n'est 
pas  moins  véritable  qu'il  y  en  aura  un  qui  ne  sera  jamais  remis  ; 
et  «Hurne  voue  ne  savez. pas  si  ce  ne  sera  point  le  premier  que 
voos  commettrez,  et  qu'il  y  a  au  contraire  grand  si^et  de  crûndre 
que  IHeu  se  lassera  de  vous  pardonner,  puisque  toujours  vous 
abusez  de  son  paiidon,  craig^nez  tout  ce  que  fera  une  bonté  rebu- 
tée, qui  changoa  en  suj^bcea  toutes  les  grâces  qu'elle  vous  a 
foites.  Venez  cont^npler  tous  les  mystères  du  Sauveur  :  regardez 
l'endroit  par  où  ils  vous  peuvent  tourner  à  ruine,  et  celui  par  où 
ils  vous  peuvent  être  en  consolation  et  en  joie  :  et  au  lieu  de 
regarder  ss  bonté  comme  un  titre  pour  l'oStenser  plus  fiicilement, 
regardez-la  comme  un  motif  le  plus  pressant  pour  enflammer 
votre  amour,  aBn  que  passant  vos  jours  dans  les  consolalioiis 
quistccompagnent  la rémisâon  des  péchés,  vousarriviez au Inen- 
heureux  a^our  d'où  le  péché  et  les  larmes  seront  éteméUement 
bannies.  C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite  avec  la  bénédiction 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-E^t.  Ainsi  soit-il. 


EXO&DE  D'UN  SERMON 


U  SEUAINE  DE  KGEL. 

Cétcàt  une  grande  entreprise  de  rendre  vénérables  par  tonte  la 
terre  les  abaissemens  du  Verbe  incarné.  Jamùs  chose  aucune  ne 
fut  attaquée  par  des  raisouncmens  plus  plausibles.  Les  Jui&  et  les 
Gentils  en  bisoient  le  sqjet  de  leius  railleries  ;  et  il  laut  bien  que 
les  premiers  chrétiens  aient  eu  une  fermeté  plus  qn'hunuûne, 
pour  prêcher  à  la  face  du  monde  avec  une  telle  assurance  une 
doctrine  «qiparemment  sa  extravagante.  C'est  pourquoi  Tertullien 
TOM.  vni.  19 
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se  vante  qne  les  hninUiations  de  son  Maître,  en  lui  faisant  mé^ni- 
SCT  la  honte,  l'ont  rendu  impudent  de  la  bonne  sorte  et  heurense- 
ment  insensé  :  Bene  impudentem  et  féliciter  tttdtum^.  Laisses- 
moi,  disoit  ce  grand  homme,  gnand  on  Ini  reprochoit  les  bassesses 
du  FQs  de  IHeu,  laisBez-moi  Jouir  de  l'ignominie  de  mon  Maître  et 
du  déshonneur  nécessaire  de  notre  foi.  Le  Fils  de  Dîen  est  né  dans 
tmeéteble;jen'en  ai  point  de  honte,  à  cause  que  la  chose  est  hon- 
teuse :  on  a  mis  le  Fils  de  Dieu  dan^  des  langes  ;  il  est  croyaUe, 
parce  qn^  est  riificiile  :  le  Fila  de  Dieu  est  dans  une  crèche  ;  je  le 
crois  d'autant  plus  certdn  que  selon  la  raison  humaine  il  parolt 
entièrement  impossible.  Ainà  la  sùnplieité  de  nos  pères  se  plû- 
Boit  d'étonrdir  les  sages  du  ùècle  par  des  propositions  inouïes  dans 
lesquelles  ils  ne  pouToient  rien  comprendre,  afin  que  toute  la 
globe  des  hommes  s'évanouissant,  il  ne  rest&t  plus  d'autre  gloire 
que  celle  du  Fils  de  Dieu  anéanti  pour  l'amour  des  hommes.  C'est 
i  ce  Dieu  abaissé  que  je  vous  appelle.  Venez  l'adorer,  cbrétienjs, 
autant  dans  sa  foiblesse  que  dans  sa  grandeur ,  autant  dans  sa 
crèche  que  dans  son  trdne.  Mfûs  quel  seroit  notre  crime  si  venant 
adorer  le  Fils,  nous  manquions  de  saluer  la  divine  M^  qui  nous 
l'a  donné  par  son  enfantement,  qui  nous  le  nourrit  de  scm  lait 
virginal,  qui  nous  le  conserve  par  ses  soins  maternels,  et  qui 
nous  obtiendra  son  secours  qm  nous  est  si  nécessaire  en  cette 
action,  si  nous  l'en  prions  avec  zèle  en  disant  :  Ave. 


PENSÉES  DÉTACHÉES 

LA  SEMAINE   DE  NOËL  (a). 

Les  prophètes  étoîent  vaincus  par  notre  malice  ;  les  docteurs 
ne  proûtoient  pas;  la  loi  étoit  foible  et  parloit  vainonent;  les 

*  De  Cam.  Christi,  a.  5. 
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S  et  les  ardianges  b«vailloîent  mutUemeot  au  salut 
des  hommes,  dont  la  volonté  ne  sulvott  pas  le  bien  où  elle  étoît 
excitée.  Le  Créateur  e^  venu  lui-même,  non  avec  éclat  ni  avec 
un  ^ftareil  superbe,  de  peur  d'alarmer  son  serviteur  fugitif  et 
^;aré  de  ses  lois,  <pr(iSa.  tt»  wpA«.  Il  ne  veut  pas  effrayer  sa  proie, 
la  proie  qu'il  voulût  prendre  pour  son  salut.  S'il  étoit  venu  no- 
blement, le  monde  eût  attribué  stm  changement  à  sa  dignité,  à 
sa  puissance,  à  ses  richesses,  à  son  éloquence,  à  sa  doctrine.  Tout 
est  humble ,  tout  est  pauvre ,  tout  est  obscur ,  méprisable ,  aOn 
qu'il  paroisse  que  la  seule  divinité  avoit  transformé  le  monde  : 
une  mère  pauvre,  une  patrie  encore  plus  pauvre,  dans  une  crèche 
pour  se  montrer  U  pâture  même  des  animaux  îrraisomiables  : 
car  les  Juife  étoient  plus  brutaux  que  les  brutes  mêmes.  Etant 
riche ,  s'est  fait  pauvre.  Condescendance. 

Une  vertu  céleste  prit  la  forme  d'une  étoile ,  pour  conduire  les 
Caialdéens  par  une  wbste  qui  leiur  NA  connue  et  familière.  Le 
même  gui  a  attiré  les  M^^  faitla  solemûté  présente,  non  couché 
dans  la  crèche ,  mais  posé  sur  cette  table  sacrée.  La  crèche  a  en- 
fanté cette  table  ;  il  a  été  posé  en  celle-là,  a&i  qu'il  pût  être  mangé 
en  celle-ci.  Cette  crèche  a  représenté  ct^tte  table  magnîQque. 
Cette  Vierge  a  produit  ce  nombre  innombrable  de  vierges.  La 
pauvreté  de  Bethléem  a  bâti  ces  temples  magnifiques.  Ces  pauvres 
langes  out  produit  la  rémission  des  péchés.  Voyez  ce  qu'a  produit 
la  pauvreté,  combien  elle  a  eugendré  de  richesses.  Pourqucâ  avez- 
vous  honte  de  sa  pauvreté,  gui  a  produit  tant  de  biens  inesti- 
mables? Pourquoi  lui  dtez-vous  ses  plaies,  qui  ont  fait  la  goérison 
desnAtres? 

Nos  membres  (membra  virginis)  qu'il  a  prK  n'ont  rien  de  hon- 
teux ,  puisque  Dieu  les  a  formés  ;  mais  c'est  nous  qui  avons  fiùt 
outrage  à  notre  nature,  en  la  livrant  à  nos  convoitises.  Il  n'a  pas 
méprisé  notre  nature,  quoique  nous  l'ayons  outragée  nous- 
mêmes. 

Dieu  accoutumé  de  parottre  aux  hommes  sous  des  formes  seu- 
wbles.  Le  feu,  gui  ne  brûle  point.  Le  juge  parmi  les  criminels,  qui 
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ne  condamne  personne  ;  juge  parmi  les  condamnés,  qui  n'envoie' 
personne  au  supplice;  juge  qui  ne  juge  pas,  mais  qui  ensdgne  ; 
qui  ne  condamné  pas ,  mais  qui  guérit.  La  clémence  de  ce  feu 
mysUque  qui  pardomie  aubuisson,  f^rure  de  la  clémence  de  Jésus- 
Christ,  n  édEÛre,  et  ne  consume  pas;  il  brille ,  et  ne  briUe  pas  ;  Q 
fait  du  bien,  tnen  loin  de  blesser  et  de  nuire.  Dieu  ne  trouve 'rien 
de  honteux  de  œ  qui  peut  donner  le  salut  aux  hommes. 

La  pensée  devient  intelligible  par  la  parole ,  palpable  par  Vé- 
criture  :  aiim  le  Verbe.  Votre  pensée  [y^fiH  est  votre  enfant  en 
quelque' sorte;  vous  l'enTantez  une  seconde  fois,  quand  vous  la 
rendez  senûble  :  aiu^  le  Père.  La  parole  que  je  prononce  en  tcuA 
m  répand  sortous,  propre  à  un  chacun  comme  &  tous. 

Dieu  habite  dans  l'bonmie  pins  noble  que  tout  le  reste,  que  le 
sol^,  etc.,  parce  qu'il  est  libre,  maître  de  soi-même. 

Comme  celui  qui  déchire  le  papier  où  est  écrite  la  loi  du  prince, 
viole  sa  parole,  qui  inviolable  par  elle-même,  est  violée  et  comme 
déchirée  dans  le  corps  dont  elle  s'est  revêtue  :  ainsi  le  Verbe  de 
Dieu. 

n  est  venu  à  son  serviteur,  non  avec  la  nugesté  d'un  maître, 
car  il  auroit  étonné  son  fugitif;  l'attirant  par  son  humilité  i  la 
familiarité  ;  à  la  liberté  en  se  faisant  conserviteur,  aûn  que  nous 
devinssions  maîtres. 

Le  Verbe  s'est  approprié  un  corps,  se  l'est  rendu  propre,  et  en  os 
corps  toutes  les  passions  de  ce  corps  :  il  se  les  est  donc  appropriées, 
n  ne  faut  point  dire  que  Dieu  habite  en  Christ  comme  dans  une 
autre  personne;  ni  que  Christ  est  adoré ,  parce  qu'il  est  uni  an 
Verbe  ;  ni  qu'il  est  adoré  avec  lui,  parce  que  c'est  la  même  adwa- 
tion.  n  ne  £iut  point  séparer  par  la  pensée  ni  par  l'intelligence  le 
Verbe  et  le  Christ,  en  les  unissant  seulement  de  parole,  comn» 
fûsoit  Nestorius.  Mais  toutes  les  fois  que  nous  nommons  le  Vertie, 
nous  devons  entendre  que  l'homme  est  aussi  compris  sous  ce 
nom  ;  aind  quand  nous  nommons  Jésus ,  nous  y  comprenons  le 
Verbe .  C'est  ce  qui  est  expliqué  passim,  mais  très-bien  dans  l'ho- 
mélie de  Théodotus. 
Panndu»  natu$  est,  datus  est,  aâmirabilùi' :  qui  détruit  le 
'  Ita.,  IX,  B. 
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toyaameoùilestDé,  qui  s'en  Dut  nn  nouveau  de  ses  ennemîB  et 
de  ceux  qui  ne  le  connoissoient  pas ,  par  la  croix  ;  sul^uguant  par 
antouiiDedueettemiTabatterdexieratua^  C<mgiliariua...icott- 
9iliade$trvmU8,et  omnem  altttudinem  extoUenUm  se  adveriia 
ictentiamIki\Deutfortia..,i  quûd  infirmimeit  Iki,fortiu8M 
hominibus*.  Pater  futuri  saculi...  ;  prineeps.facis^.;pcu^!m  re- 
lttiqiio*...;pax  hidc  dùnuH... ; reverletttr  advo8*...;pacemetqut 
longi  est,etqUipropè*...ipax  Dei  quœ  exsuferat  omnem sen- 
sum.  euttodiat  corda  ve»tra  et  intelûgentioi  vestrae  in  Chriiio 
Jem''. 

La  chair  a  été  ennoblie,  et  non  la  divinité  dégradée.  Dieu  re- 
lève ce  qu'il  prend  et  ne  perd  pas  ce  qu'il  communique. 

he  grand  pape  saint  Léon  *  nous  enseigne  que  les  oeuvres  qu'ua 
Dieu  Sauveur  a  accomplies  pour  notre  salut,  ne  sont  pas  seule- 
ment des  grâces ,  mais  des  secours  ;  que  tout  ce  qui  nous  rachète 
nous  parle,  enfln  que  tons  les  mystères  sont  des  exemples;  si  bien 
que  le  chrétien  doit  imiter  tout  ce  qu'il  ovit. 

Apparuit  gtoHa  Dei.  Dans  tous  tes  mystères  que  Dieu  accom- 
plit pour  notre  salut ,  il  y  a  toi^ours  trois  choses  à  considérer. 
Tous  les  mystères  contentent  nos  désirs  par  quelque  don,  diri- 
gent nos  mœurs  par  quelque  exemple,  exdtent  notre  espérance 
par  quelque  promesse.  Car  tout  ce  gui  s'accomplit  dans  le  temps 
a  son  r^fKïrt  à  la  vie  future  ;  si  bien  qu'il,  faut  toujours  y  oonsi- 
dérer  la  grâce  qu'ils  nous  apportent,  les  instructions  qu'ils  nous 
donnait,  la  gjoire  qu'ils  nous  proposent.  L'Apâlre  n'a  rien  omis» 
et  conduit  successivement  les  Qdèlea  par  tous  ces  degrés.  Apparuit 
ffratia  Dei  Salvaiarii  noêtri  omnibus  luiminibta  '  ;  là  il  nous  pro- 
pose la  grâce  que  Jésus  naissant  nous  apporte  :  Erudtens  nos  "  ;  là 
il  nous  découvre  les  vertus  que  Jésus  naissant  nous  enseigne  : 
Sxpectanies  beatam  spem  ";  là  il  nous  toit  voir  le  grand  et  admi- 
rable qiectacle  que  Jésus  nùEsantnousfeit  attendre. 

Après  avoir  expliqué  ce  pieusement...  Que  si  le  monde  nous 
airelle  à  ses  spectacles,  nous  attendons  un  autre  spectacle,.  Jésus- 

»  PwJ.  lUT,  s.  —  »  n  Cor.,  1,  4,  B.— •  I  Cor-,  I,  25.  —  »  JbaB.,  UT,  87. — 
■  Malfh.,  X,  iS,  13.  —  •  Ita.,  wn,  19.  —  i  PhUip.,  n,  7.  —  •  Swin.  xiir  ■> 
Natûil.  Domin.  —  *  TH.,  n,  11.  —  »  llrid.,  13.  —  >*  /k'<f.,  13. 
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Christ  nous  fait  attendre  un  retour.  H  est  v«ia  pour  semer  :  il 
viendra  pour  recueiflir,  pour  confier  le  talent,  pour  en  exiger  le 
profit,  pour  détruire  la  fausse  gloire,  Bpur  établir  la  véKtaMe. 

fiottrœ  cœnœ, noitra  nvftia  nondum  «uni'.  Laissez-moi  ache- 
ver le  temps  de  mon  deuil.  La  vie  chrétieDue ,  la  vie  pénitente , 
deuil  qtirituel.  Consacrés  à  la  mort  par  le  saint  baptême.  Déplcffe 
la  mort ,  non  de  son  ^louz  ni  de  son  père ,  mais  de  son  ame ,  la 
pexte  de  sou  innocence.  Etat  de  l'Eglise  eA  un  état  de  viduité  et 
de  désolation  ;  perdu  en  son  Epoux  plus  de  la  moitié  d'elle-même. 


EXORDE  ET  FRAGMENT 

rODR 

LE  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE  DE  NOËL  (ai. 

£ra*t  pater  ffvt  et  foater  mirtmta. 

Son  père  et  sa  mëre  étoient  étonnés.  Ixe.,  n,  33. 

Je  remarque  dans  l'Ëvangile  que  le  caractère  particulier  des 
mystères  de  la  sainte  en&nce  de  Jésus-Christ  notre  Sauveur ,  c'est 
d'imprimer  dans  les  âmes  par  leur  profondeur,  par  leur  simpli- 
dté,par  leur  sainteté,  un  étonnement  intime  et  secret  des  voies  in- 
connues de  Dieu  et  de  sa  sagesse  cachée.  Un  enfant  naît  dans  une 
étable,  pauvre,  inconnu,  méprisé;  et  toutefois,  0  prodige  (6)  I  le  âel 
et  la  terre  s'en  remuent,  les  anges  descendent,  une  étoile  nouvelle 
Iffille  ;  les  pasteurs  le  font  connoltre  dans  Bethléem,  les  Mages  dans 
la  ville  royale,  Siméon  et  Anne  dans  le  temple  même;ceuzqui 
sont  de  loin  le  cherchent,  ceux  qui  sont  piès  le  méconnoissent  on 
le  persécutent.  Dieu  fait  des  miracles  inouïs  pour  le  découvrir ,  et 
dans  la  suite  il  en  fUt  de  non  moins  surprenans  pour  le  cacher. 
Le  ciel  se  déclare  en  sa  tèiveur,  et  à  peine  peut-il  trouver  un  asile 

>  Teridll.,  De  Spwf.,  n.  28. 

(a)  On  leconnottra  tans  peine  la  grande  époqae  de  ronlaor. 

L'exorde  est  complet,  le  fragment  trfis-conrl. 

{b)  Var.:  OmerveiDet 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  1£  DQfANCBE  DANS  L'OCTAVE  DE  NOËL.  20S 

dans  tonte  la  terre.  On  loi  {prédit  tout  ensemble  et  des  grandeiirs 
«ztraordùuùres  et  des  bomiliations  terribles.  Que  peut  taire  une 
ame  religieuse  dans  un  à  grand  mélange  de  choses  si  sagement 
rassemblées,  sinon  de  se  laisser  jeter  inaensiblement  avec  Joseph 
et  Harie  dans  cette  sainte  admiration  que  je  lis  dans  mon  évai^^ilel 
Ermtpater^uietmatermiraatet.-tScfa^reeAm  mèreétoient 
étoODÈs.  a  Je  ne  puis  vons  dire,  mes  sœurs,  combien  de  grâces 
étoioit  renfermées  dons  cet  étonnement  sacré  ;  un  recueillement 
très-piofond,  ime  secrète  attention  à  ce  qui  se  passe,  une  attente 
respectueuse  de  je  ne  sais  quoi  de  grand  et  de  relevé  qui  se  pré- 
pare, une  dépendance  absolue  des  desseins  cachés  de  Dieu  {a), 
un  abandon  aveugle  à  sa  grande  et  occulte  providence.  Voilà  les 
saintes  diqiositions ,  ou  plutât  voilà  les  grandes  vertos  qui  suit 
renfermées  dans  cette  admiration  de  la  sainte  Vierge  :  EraiU  mi- 
rorUes  ;  et  j'eapère  que  nous  entrerons  dans  ces  mêmes  sratimena 
parscm  entremise,  que  nous  lui  allons  demander  avec  les  paroles 
de  l'ange.  Ave. 

a  Qui  est  celui,  dit  le  Sage,  qui  a  mesuré  les  hauteurs  du  del  et 
lea  profondeurs  de  l'abîme  *  ?  »  c'est-à-dire  qui  est  celui  qui  a  pu 
onoprendre  (6)  et  les  grandeurs  iaOnies  d'an  Dieu  considéré  en 
lui-même,  et  lesprofondesbasseasesd'un  Dieu  anéanti  pour  l'amour 
de  nous  (c)1  L'un  et  l'autre  secret  est  impénétrable  àla  créature; 
et  comme  elle  s'y  perd  en  les  contemplant,  il  ne  lui  reste  qu'à  les 
ador^  avec  un  étonnement  religieux.  Aussi  voyons-nous  dans 
les  saintes  Lettres  que  les  anges  qui  voient  bse  k  lace  la  gloire 
et  la  majesté  d'un  Dieu  régnant,  sont  contraints  de  bfdsser  la  vue 
et  de  se  cacher  devant  lui  comme  étonnés  de  sa  grandeur  ;  et  les 
hommes  qui  sont  appUqués  par  un  ordre  particulier  à  contempler 
les  profondeurs  d'un  Dieu  abaissé,  ne  pouvant  trouver  le  fond 
d'un  si  grand  abime.sont  jetés  dans  un  pareil  étonnement,  ainsi 
que  noua  le  lisons  dans  notre  évangile  :  Erant  pater  «jtu  et  mater 
mirantes  :  a  Son  père  et  sa  m&re  étoieot  étonnés.  » 

1  Eccli.,  I,  2. 
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J'ai  déji  remarqué ,  mes  sœurs,  que  cet  étonoement  rdigieox 
est  le  véritable  sentiment  de  l'ame  par  lequel  nous  devons  honorer 
les  [HVfoiides  et  inconcevables  conduites  de  Dieu  dans  l'enfance  de 
SOB  Fils  ;  et  pour  entrer ,  comme  nous  devons ,  dans  celte  sainte 
diqiosition,  considérons  attentivement  tontes  les  circonstances 
particulières  de  l'histoire  de  ce  Dieu  enfant.  Ainsi  mon  dessein 
n'est  pas  aujourd'hui  de  vous  parler  simplement  de  la  naissance 
de  notre  Sauveur,  mais  de  vous  représenter  oonmie  en  raccourci 
tous  les  mystères  de  sa  sainte  enfonce,  auxquels  ce  temps  estcon- 
BBcré ,  avec  leurs  secrets  rapports  h  l'œuvre  de  la  rédemption  de 
notre  nature,  aân  que  contemplant  d'une  mAnie  vue  (a) ,  autant 
que  le  Saint-Esprit  nous  l'a  révélé ,  tout  l'ordre  et  l'enchaînement 
des  desseins  de  Dieu  sur  cet  enfant,  nous  nous  perdions  dans  l'ad- 
miration de  ses  conseils  et  de  sa  sagesse  :  Erant  mirantes.  Voilà, 
mes  très-chères  sœurs,  le  dessein  que  je  me  propose  ;  mais  de  peur 
que  nos  eqiritâ  ne  s'égarent,  je  réduirai  à  trois  points  cette  pieuse 
méditation  de  l'enfance  du  Sauveur  des  âmes.  Cet  enfant  a  été  dé- 
couvert an  monde;  il  a  été  caché  au  monde;  il  a  été  persécuté  par 
le  monde.  Il  a  été  découvert;  et  les  pasteurs,  et  les  Mages,  et  le 
vénérable  vieillard  Siméon,  et  Anne  cette  sainte  veuve  en  s(mt 
des  témoins  Ûdèles.  Ensuite  il  a  été  caché  ;  et  sa  fuite  précipitée 
en  Egypte,  et  la  retraite  obscure  de  Nazareth  en  sont  une  preuve' 
sotOsante.  D  a  été  persécuté  ;  et  la  cruelle  jalousie  d'Hérode ,  et  le 
meurtre  des  saints  Imiocens  le  font  bien  connoltre.  Tels  sont  les 
trois  sitjets  d'admiration  que  j'ai  à  vous  proposer  en  Jésus  enfant 
Les  voies  nouvelles  et  imprévues  par  lesquelles  Dieu  le  manifeste, 
les  ténèbres  profondes  et  impénétrables  dans  lesquelles  Dieu  le  re- 
tire et  le  cache  (b),  les  persécuttons  inopùiées  par  lesquelles  Diea 
l'exerce,  et  par  lui  sa  sainte  famille  :  ce  e/oA  les  trois  vérités  que  je 
veux  considérer  avec  vous,  mes  sœurs,  aân  qne  nous  i^iprcnicns 
tous  ensemble  et  à  recevoir  ses  lumières  quand  il  se  découvre,  et 
à  révérer  ses  ténèbres  quand  il  se  cache,  et  à  nous  unir  i  ses  souf- 
frances [c].  n  se  cache,  aimons  son  obscurité  ;  il  se  montre  (d), 

(o)  Var.  :  Afin  que  Yojsat  à'ua  mSme  ngnâ.  —  {t)  Et  le  couïre.  —  (c)  Diea 
veoDle  qne  ncnn  apprenioa*  par  ces  Térilés,  et  k  recevoir  «et  Inmitres,  et  ft 
vénérer  mi  ténibree,  et  fc  proBter  de  eee  wuffnaioet.  —  (d)  Il  se  décoarre. 
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suiTOns  ses  lumières  j  il  souffre,  unissons-nous  à  ses  peines. 

Jésus  ne  doit  pas  dégénérer  de  sa  haute  et  admirable  bassesse.  Si 
de  la  honte  de  ce  qu'il  se  cache,  plus  de  ce  qu'il  se  déconvre.  De 
pauvres  bergers.  C'est  &  eux  auxquels  il  envoie  ses  anges.  HoB 
Sauveur ,  cachez-vous  plutât.  Orgueil  humain.  On  vent  se  faire 
Gonnoltre  des  grands ,  et  on  ume  mieux  la  retraite  et  l'obacurité 
tout  entière.  Mais  mon  Sauveur  veut  porter  toute  cette  honte ,  et 
celle  d'être  caché,  et  celle  d'être  découvert  seulement  aux  pauvres 
etaux  méprisables  du  monde,  (a)  Leur  condition  met  plus  à  con- 
vert  des  égaremens  de  la  présomption ,  des  folies  et  des  ^rava^ 
gances  de  la  vanité  ;  il  n'y  trouve  pas  ce  Easte  affecté,  cet  air  su- 
perbe et  dédaigneux  ;  mais  s'il  reste  quelque  trace  de  la  justice  rt 
de  l'innocence,  c'est  là  ce  qu'il  cherche.  N'importe  qu'ils  soient  oc- 
cupés à  garder  les  bètes  ;  il  y  a  plus  d'innocence  dans  ces  emplois 
bas  que  dans  ceux  que  le  monde  admire,  pins  de  dépravation  dans 
les  affaires  humaines,  plus  de  malignité  à  conduire  et  à  gouverna' 
les  hommes.  Les  animaux  marchent  d'une  voie  droite,  les  honmies 
se  sont  dévoyés.  Je  ne  sais  quoi  de  plus  innocent  dans  les  créa- 
tures qui  sont  demeurées  dans  la  pureté  de  leur  être,  sans  avoir  en 
rien  altéré  l'ouvrage  dn  Créateur.  Ce  sont  des  esprits  grosâers  ; 
mais  ils  ne  se  dissipent  pas  dans  de  vaines  subtiUtés ,  mais  ils  ne 
s'égarent  pas  dans  des  présomptions  extravagantes.  Hais  Dieu  ne 
cherche  pas  dans  l'esprit  des  hommes  la  vivacité ,  la  pénétration, 
la  subtihté,  mais  la  seule  docilité  et  humilité  pour  se  laisser  ensà- 
gnerdeloi.  Qu'il  ne  soit  pas  c^talde  d'entendre,  c'est  assez  qu'ille 
8oit  de  crohv.  Bien  n'est  0ns  insupportable  au  ccenr  de  Dieu  que 
les  hommes  qui  s'imaginent  ou  pénétrer  ses  mystères  par  leur 
subtilité ,  ou  mesurer  ses  grandeors  par  leurs  pensées,  ou  attira 
ses  bienfaits  parleurs  seuls  mérites,  ou  avancer  ses  ouvrages  par 
lenr  industrie ,  ou  lui  être  nécessaires  par  leur  puissance.  C'est 
pourquoi  non  muUt  sapimtea  $ecundùm  camem,  non  tauUi  paten- 
tée, non  muffi  ru^iks  *.  D  en  vient  néanmoins  de  ces  sages ,  lefl' 
Mages;  mais  aprè8rétoïle,maifltoujourBprètsàretoumer  par  une 

»  I  Cor.,  1,  26; 

(a)  Note  marg.  .■  Il  ne  ÙM  paa  s'itonner  à  cetai  qoi  est  innocent,  ■'attache 
premièTtawot  oïl  il  trooTO  le  moini  de  corruption  et  où  la  uture  est  tnoina 
g&tée. 
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antre  vcne  ;  de  ces  riches  et  de  ces  puissans,  l'opimon  publique  les 
a  couronnés.  Trois  conditions  :  offrir  son  or  à  Jésus  ;  ses  richesses 
à  ses  membres  ;  son  encens,  lui  rendre  hommage  de  sa  grandeur  i 
sa  myrrhe,  lui  présenter  au  milieu  des  pompes  du  monde  le  sou- 
venir de  sa  mort,  la  mémoire  de  sa  sépulture.  Grand  et  agréatde 
samûce  de  la  main  des  grands  I 

Que  nous  sacriQooa  volontiers  à  Diea  des  plaisirs  médiocres  I 
Que  noua  mettons  volontiers  au  pied  de  la  croix  des  contradictions 
légères  et  des  iqjures  de  néant  I  Que  nous  sommes  patiens  et  hum- 
bles, lorsqu'il  ne  but  que  donner  à  Dieu  des  choses  gui  ae  coûtent 
rien  à  la  naturel  Choisissez-moi  toute  autre  croix  ;  je  veux  bien 
BouQrir,  mais  non  pas  cela;  mais  toujours  celle  qiù  arrive,  c'est 
celle  que  nmis  refusons.  Nous  voulons  bien  des  croix  pourva 
qu'elles  ne  soient  pas  croix,  et  des  peines  qui  ne  soient  pas  peines, 
et  des  contradictioris  pourvu  que  notre  humeur  n'en  soit  pas  cho- 
quée. N'est-ce  pas  au  médedn  à  nous  mêler  la  médedne,  à  me- 
surer la  dose? 


PRËMIEK  SERMON 


LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION  (a). 

VoeabU  nonKn  ^ut  Jaum;  ipte  entm  talimia  faeiet populum. 
Vous  appelleres  son  nom  Jésas;  car  c'est  lui  qiii  sautera  le  peuite 
Matin.,  I,  21. 

Aujourd'hm  le  Dieu  d'Israël ,  qui  est  venu  visiter  son  peuple , 
revêtu  d'une  duur  humaine,  fait  sa  première  entrée  en  son  temjde; 

(a)  Prêcha  h  Heti  en  16M. 

Vingt  indicée  révËleut  dans  ce  eeimou  la  jeunesse  de  l'amem  oa  l'époqne  de 
Heti  :  la  mammiae  écriture  da  manaecrit,  la  longoeor  de  l'ceuTTe  et  partladib*- 
ment  de  reiorde,  le  défaut  de  netteté  dam  la  divisioa,  les  riDexiooa  lUfigèe* 
contre  les  Jxùh,  enfin  ploaieim  eipresMons  qui  vieillissoient,  tellea  que  ceUea-ei  : 
a  Rendre  lea  lonangea,  rendre  honnenr,  rendre  obéiaaance,  rendre  adoratkin  à...; 
les  Juils  donoent  b  leur  Messie  une  Conr  leste  et  polie...,  m»  gn»se  Cour;  la 
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aujourd'hui  le  grand  prêtre  du  Nouveau  Testameat,  le  souverain 
sacriâcateur  selou  l'ordre  de  Helchisédech,  se  met  entre  les  uaioB 
des  pontifes  successeurs  d'Aaron,  qui  portoit  la  figure  de  son  sa- 
cerdoce ;  ai^ourd'hui  le  Dieu  de  Moïse  se  soumet  vtdoutairement  à 
toute  la  loi  de  Moïse  ;  ai^ourd'hui  TfoeSable,  dont  le  nom  est  io- 
eompréhensible,  dùgne  recevoir  un  nom  faum^  qui  lui  est  donné 
par  la  bouche  des  hommes ,  mais  par  l'instigation  de  l'Esprit  de 
Dieu.  Que  dirai-je?  où  me  toumerù-je,  environné  de  tant  de  mys- 
tères? Farlerai-je  de  la  circoncision  du  Sauveur,  ou  bien  de  l'im- 
position du  nom  de  Jésus  ;  de  cet  aimable  nom,  les  délices  du  ciel 
et  de  la  terre ,  notre  unique  consolation  durant  le  p^erinage  de 
cette  vie  ?  Et  la  solennité  de  cette  égtise,  et  je  ne  sais  quel  mouve- 
ment de  mon  cœur  m'incite  à  parler  âa  nom  de  Jésus  et  à  vous 
en  iaire  voir  l'excellence,  autant  qu'il  plaira  à  Dieu  de  me  l'ins- 
pirer par  sa  grâce. 

Jésus,  c'est-à-dire  Sauveur ,  d  nom  de  douceur  et  de  charité  1 
a  Mon  ame ,  bénissez  le  Sdgneur ,  et  que  tout  ce  qui  est  en  moi- 
même  rende  les  louanges  à  son  saint  nom  :  »  Benedie ,  anima 
mea,  Domïno  *.  Parlons  du  nom  de  Jésus,  découvrons-^  te  mys- 
tère ,  ^sons  voir  l'excellence  de  la  qualité  de  Sauveur ,  et  com- 
Ineu  il  est  glorieux  à  notre  grand  Dieu  et  Rédempteur  Jésus-Christ 
d'avoir  exercé  sur  nous  une  si  grande  miséricorde  et  de  nous  avoir 
sauvés  par  son  sang.  Que  tout  ce  temple  retentisse  du  nom  et  des 
louanges  du  Sauveur  Jésus.  Ahl  û  nous  avions  les  yeux  assez 
purs,  nous  verrioi»  toute  cette  église  remplie  d'anges  de  toutes 
partâ  pour  y  honorer  la  présence  du  Fils  de  Dieu;  nous  tes  ver- 
rions s'abaisser  profondément  au  nom  de  Jésus,  toutes  les  fois  que 
nous  le  prononcerons  dans  ta  suite  de  ce  disconi«.  Abaissons-nous 

iPwI.  en,  1. 
panTie  chair  écorchfie  (dn  Sauveni]  tsit  prMqoe  Mnlever  le  cœur;  mon  roi,  c'est 
un  capitaine  sanTeur,  le  prince  da  salut;  ce  qa'il  doit  légner  eur  nous,  c'ait  dé- 
mence, Aa  ûëcIbb  des  siideB,  s  etc. 

Venin  Bu  dnaermon,  Bossuet,  n'adressant  directement  aux  habitans  de  Metz, 
les  loue  de  lenrQdélité  :  a  Quand  on  parioit  ce«  jours  pawés,  leur  dit-il,  de  ces 
iflchea  qui  aïoient  Tendn  au  ennemis  de  l'Etat  lea  places  qae  le  roi  leur  a  con- 
fiées, on  TOUS  a  tos  frémir  d'one  josle  indignation.  ■  Vers  la  Sn  da  1653,  pen- 
dant la  Fronde,  le  comte  de  Harcourt  ayoit  vendu  par  traité  formel  b  l'ei]i4)ereur 
d'Allemagae  la  yiUe  de  Brisacli  et  celle  de  Philiaboorgi  un  officier  da  roi  aanva 
Biiaach,  nuis  PldidKnirg  ne  Itat  repris  qoe  par  la  fores  des  armes. 
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aussi  en  esfitit;  et  adorant  en  nos  cœors  notre  aimable  Sauveur 
Jésus ,  prions  aussi  la  sûnte  Yierge  sa  Mère  de  noua  le  rendre 
propice  pur  ses  jùeuses  intercesâons.  Ave,  etc. 

Comme  nous  aTons  quelques  inclinations  qui  nous  sont  oom- 
nmnes  avec  les  animaux  et  qui  ressentent  tout  à  fait  la  bassesse 
de  cette  demeure  terrestre  dans  laquelle  nous  sommes  captils, 
aussi  certes  en  avons-nous  d'autres  d'une  nature  plus  relevée,  par 
lesquelles  nous  touchons  de  bien  près  aux  intelligences  célestes  qni 
sont  devant  le  trAne  de  Dieu,  cbantant  nuit  et  jour  ses  louanges. 
LesbienbeurenxespritsontdeoxmerveilleuxmouvemeDS.  Carik 
n'ont  pas  plutAt  jeté  les  premiers  regards  sur  eux-mêmes,  que  re- 
connoissant  aussitôt  qoe  leurs  lumières  sont  découlées  d'une  antre 
lumière  infinie,  ils  retournent  à  leur  prinùpe  d'une  promptitude 
incroyalde,  et  cherchent  leur  perTection  où  ils  trouvent  leur  ori- 
gine. C'est  le  premier  de  leurs  roouvemens.  Puis  chaque  ange 
conâdérant  que  Dieu  lui  donne  des  compagnons ,  qui  dans  une 
même  vie  et  dans  une  même  immortahté  cons[Hrent  au  même  des- 
sein de  louer  leur  commun  Seigneur ,  il  se  sent  pressé  d'un  cei^ 
tain  désir  d'entier  en  société  avec  eux.  Tous  sont  touchés  les  uns 
pour  les  autres  d'ime  puissante  indlnaUon  ;  et  c'est  cette  inclina- 
tion qui  met  l'ordre  dans  leurs  hiérarchies  et  établit  entre  leurs 
légions  une  sainte  et  étemelle  alliance. 

Or  encore  qu'il  soit  vrai  que  notre  ame  élûgnée  de  son  air 
natal,  contrainte  et  presque  accablée  par  la  pesanteur  de  ce  caq/s 
mortel,  ne  îassB  paroltre  qu'à  demi  cette  noble  et  immorielle  vi- 
gueur dont  elle  devroit  être  tot^onxs  agitée,  si  eatrce  néanmmns 
que  nous  sommes  d'mie  race  divine,  ùnà  que  l'apôtre  saint  Paul 
l'a  prêché  avec  une  merveilleuse  énergie  en  plein  conseil  de  l'Aréo- 
page :  Ipstus  mim  et  genua  sumua  *.  Il  a  plu  à  notre  grand  Dieu, 
qui  nous  a  formés  à  sa  ressemblance ,  de  laisser  tomber  sur  nos 
âmes  une  étincelle  de  ce  feu  céleste  qui  brille  dans  les  esprits  an- 
géliquea  ;  et  A  peu  que  nous  puissons  faire  de  réflexion  snr  noos- 
mèmes,  nous  y  remarquerons  aisément  ces  deux  belles  inclina- 
tions que  nous  admirions  tout  à  rbeore  dans  la  nature  des  anges- 

»  Àct.,  ivii,  3S. 
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En  effet  ne  voyons-nous  pas  qne  râUM  que  nous  sommes  parve- 
nus à  l'usage  de  la  raison,  je  ne  sais  quelle  inspiration,  dont  nous 
ne  connoissons  pas  l'onze ,  nous  a^çrend  à  réclamer  Dieu  dans 
toutes  les  nécearatés  de  la  vie?  Dans  toutes  nos  afflictions ,  dans 
tous nosbeaolns,  un  secretinstinctélèTe  nosyeuzaudel, comme  . 
si  nous  sentions  en  nous-mêmes  que  c'est  Ul  qne  ré^de  l'arlntre 
des  choses  humaines.  Et  ce  sentiment  se  remarque  dans  tous  les 
peuples  du  monde  dans  lesquels  il  est  resté  quelques  traces  d'hu- 
manité, à  cause  qu'il  n'est  pas  tant  étudié  qu'il  est  naturel,  et  qu'il 
naît  en  nos  âmes  non  tant  par  doctrine  que  par  instinct.  C'est  une 
adoration  que  les  païens  mêmes  rendent,  sans  y  penser,  au  vrai 
Dieu;  c'est  le  christianisme  de  la  nature,  ou  comme  l'appelle  Ter- 
tullien ,  «  le  témoignage  de  l'ame  naturellement  chrétienne  :  b 
TesHfTtonïutnanfnuEna^uraKlercArfsftorKE'.Yoilàdéjà  le  premier 
mouvement  que  notre  nature  a  commun  avec  la  nature  angélique. 

D'ailleurs  il  parolt  manifestement  que  le  plaisir  de  l'homme  y 
c'est  l'homme.  De  là  cette  douceur  sensible  que  nous  trouvons  dans 
une  honnête  conversation.  De  là  cette  (àmilière  communication 
des  eqtrits  par  le  commerce  de  la  parole.  De  là  la  corre^ondance 
des  lettres;  de  là,  pour  passer  plus  avant,  les  Etats  et  les  répu- 
bliques. Telles  sont  les  premiers  incUnatîons  de  tout  ce  qui  est 
capable  d'entendre  et  de  raisonner.  L'une  nous  âève  à  Dieu , 
l'autre  nous  lie  d'amitié  avec  nos  semblables.  De  l'une  est  née  la 
reli^tm,  et  de  l'autre  la  société.  Mais  d'autant  que  les  choses  hu- 
maines vont  naturellement  au  désordre,  si  elles  ne  sont  retenues 
par  la  disdpline,  il  a  été  nécessEure  d'établir  une  forme  de  gou- 
vernement dans  les  choses  saintes  et  dans  les  profanes  ;  sans  quoi 
la  religion  tomberoit  bientôt  en  ruine,  et  la  aodélé  dégénéreroit 
en  confusion.  Et  c'est  ce  qui  a  introduit  dans  le  monde  les  deux 
seules  autorités  légitimes,  celle  des  princes  et  des  magistrats, 
celle  des  prêtres  et  des  pontifes.  De  là  la  puissance  royale ,  de  là 
l'ordre  sacerdotal. 

Ce  n'est  pas  idle  Ueu  de  vous  expliquer  ni  laquelle  de  ces  deux 
puissances  a  l'avantage  sur  l'autre ,  ni  comme  elles  se  prêtent 
entre  elles  ime  mutuelle  asôstauce.  Seulement  Je  vous  prie  de 

>  Apolog.,  n.  n. 
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Gonrâdérer  qn'étant  dérivées  l'une  et  l'autre  des  deux  iachnatiuis 
qui  ont  pris  dans  le  cœur  de  lliomme  de  plus  profondes  radnes, 
elles  ont  acquis  justement  une  grande  vénération  panni  tous  ks 
peuples,  elles  sont  toutes  deux  sacrées  et  inviolables.  Cest  pour- 
quoi les  empereurs  romains ,  les  maîtres  de  la  terre  et  des  roeis, 
ont  cru  qu'ils  apporteroîent  un  grand  accroissement  à  leur  dignité, 
s'ils  ajoutoient  la  qualité  de  souverain  pontife  à  ces  noms  magni- 
fiques d'Auguste,  de  César,  de  triomphateur  ;  ne  doutant  pas  que 
les  peuples  ne  se  soumissent  plus  volontiers  à  leurs  ordonnances, 
quand  ils  considéreroient  les  princes  conmie  ministres  des  choses 
sacrées.  Sur  quoi,  quand  je  regarde  ce  titre  de  religion  attadié  à 
ces  noms  odieux  de  Néron ,  de  Caligtila ,  ces  monstres  du  genre 
humain ,  l'horreur  et  l'exécration  de  tons  les  siècles ,  je  ne  pois 
m'empécher  de  faire  cette  réQexion ,  que  les  dieux  de  pierre  ri 
de  bronze,  les  dieux  adultères  et  parriddes  que  l'aveugle  anti- 
quité adoroit ,  étoient  digues  certainement  d'être  servis  par  de 


Elevez-vous  donc,  A  roi  du  vrai  peuple,  6  pontife  du  vrai  Dieo. 
La  royauté  de  ces  empereurs  n'étoit  autre  chose  qu'une  ^rrannie, 
et  leur  sacerdoce  profane  un  continuel  sacrilège.  Venez  exercer 
votre  royauté  par  la  profusion  de  vos  grâces,  et  votre  sacerdoce 
par  l'expiation  de  nos  crimes.  Je  pense  que  vous  entendez  bien 
que  c'est  du  Sauveur  que  je  parle.  C'est  lui,  c'est  lui  seul,  chré- 
tiens, c'est  lui  qui  étant  le  vrai  Christ,  c'est^-dire  l'oint  du  Sei- 
gneur, unctus,  assemble  en  sa  personne  la  royauté  et  le  saccardoce 
par  l'excellence  de  son  onction,  gui  enferme  l'une  et  l'autre  puis- 
sance. Et  c'est  pour  cette  raison  que  l'admirable  Melchisédech  est 
tout  ensemble  et  roi  et  pontife;  mais  a  roi  de  justice  et  de  paix,  » 
rex  justitiœ,  rex  pacis  ',  comme  l'interprète  l'Apôtre  dans  la  di- 
vine Epttre  aux  Hébreux;  mais  le  a  pontife  du  Dieu  très-haut,  r 
socerdos  Bei  exceJsi  *,  comme  porte  le  texte  de  la  Genèse.  Et  d'où 
vient  cela,  chrétiens?  N'étoit-ce  pas  pour  représenter  celui  qui, 
dans  la  plénitude  des  temps,  devoit  être  le  vrai  roi  de  paix  et  le 
grand  Bacriflcateur  du  Dieu  tout-puissant,  c'est-à-dire  le  Sauveur 
Jésus,  dont  MelchisédecJi  étoit  la  figiu*? 

'  Htbr.,  VII,  2.  —  '  Gènes.,  iiv,  18. 
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Cest  de  ce  glorieux  assemblage  de  la  royauté  et  du  sacerdoce 
en  la  personne  du  Fils  de  Dieu,  que  j'espère  vous  entretenir  an- 
jonrd'hui.  Car  ayant  considéré  attentivement  ta  signiÛcatioD  du 
Dom  de  Jésus  qae  l'on  donne  en  ce  jour  à  mon  Maître,  je  trouve 
dans  ce  nom  auguste  sa  royauté  et  son  sacerdoce;  Jésus,  c'est^- 
dire  Sauveur;  et  je  dis  que  le  Fils  de  Dieu  est  roi,  parce  qu'il  est 
Sauveur;  je  dis  qu'il  est  pontife,  parce  qu'il  est  Sauveur.  Je  vois 
dé|jà,  ce  me  semble,  que  ces  deux  vérités  excellentes  m'ouvrent 
une  belle  carrière.  Mais  je  médite  quelque  chose  de  plus.  Il  est  le 
roi  Sauveur,  Q  est  le  pontife  Sauveur.  Comment  est-il  Sauveur? 
Par  son  sang.  C'est  pourquoi  en  cette  bienheureuse  journée  où 
il  reçoit  le  nom  de  Jésus  et  la  qualité  de  Sauveur,  il  commence  à 
r^wndre  son  sang  par  sa  mystérieuse  circoncision,  pour  témoi- 
gner que  c'est  par  son  sang  qu'il  est  le  Sauveur  de  nos  âmes. 
O  belles  et  adorables  vérités  !  poumù-je  bien  aqj'^^i'^'bui  vous 
bire  entendre  à  ce  peuple? 

Yous  qui  TOUS  êtes  scandalisés  autrefois  de  voir  conlœ  le  sang 
de  mon  Maître,  vous  qui  avez  cru  que  sa  mort  violente  étoit  une 
marque  de  son  impuissance,  ah!  que  vous  entendez  peu  ses  mys- 
tères! la  croix  de  mon  roi,  Cestsontrâne;  la  croix  de  mon  pon- 
tife, c'est  son  autel.  Cette  diair  déchirée,  c'est  la  force  et  la  vertu 
de  mon  roi  ;  cette  même  chair  déchirée ,  c'est  lai  victime  de  mon 
pontife.  Le  sang  de  mon  roi,  c'est  sa  pourpre;  le  sang  de  mon 
pcmtife,  c'est  sa  consécration.  Mon  roi  est  installé,  mon  pontife  est 
consacré  par  son  sang;  et  c'est  par  ce  moyen  qu'il  est  le  véritable 
Jésus ,  l'unique  Sauveur  des  hommes.  0  Roi ,  et  Sauveur,  et  sou- 
verain Pasteur  de  nos  âmes,  versez  une  goutte  de  ce  sang  pré- 
deux sur  mon  cœur,  afin  de  l'embraser  de  vos  flammes;  une 
goutte  sur  mes  lèvres,  aân  qu'eUes  soient  pures  et  saintes,  ces 
lèvres  qui  doivent  ai^ourd'hui  prononcer  si  souvent  votre  nom 
adorable  :  ùmi  soit-il,  mes  frères.  Je  commence  à  parier  de  la 
royauté  de  mon  maître  :  disons  avec  courage,  écoutons  avec  at- 
tention. D  s'agit  de  glorifier  Jésus,  qui  est  lui-même  toute  notre 
gloire;  d  Dieu,  soyez  avec  nous. 
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le  dis  donc  avanttoutes  clioees  goe,  seloii  les  prophéties  an- 
ciennes, le  Messie  attendu  par  les  Jui&,  reconna  et  adoré  par  les 
chrétiens,  devoit  venir  au  monde  avec  mie  puissance  n^e.  C'est 
pourquoi  l'ange  annonçant  sa  venue  à  la  sainte  Vierge  sa  IQn, 
parle  de  lui  en  ces  termes  ;  a  Dieu  lui  donnera,  dit-il,  le  tiâne  de 
David  son  père,  et  il  régnera  étemeUement  dans  la  maison  de 
Jacob.  D  Et  c'est  la  même  chose  gu'avoit  prédite  l'évangâiste  de  la 
loi,  je  venz  dire  le  {wophète  Isale,  loragu'il  dit  de  Notre-Seignenr 
a  qu'il  s'assoira  sur  le  tr^Une  de  David,  aân  de  rafièmûr  en 
justice  et  en  vérité  jusqu'aux  ^èdes  des  siècles  :  b  Super  soIàaK 
David  et  super  regmtm  ejui  gedebit,  ut  conflrmet  iUud  eteorro- 
boreiinjudicioetjustitidjomûdoetusque  in  «empitemum '.  Ce 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  Ëiire  cousidérer,  aân  que  vous  voyies 
en  ces  deux  passages  la  conformité  de  l'andenne  et  de  la  nouvelle 
alliance.  Car  il  seroit  impossible  de  vous  rapporter  en  ce  lieu  tous 
les  testes  des  Ecritures  qui  promettent  la  royauté  an  Sauveur. 

Et  c'est  en  quoi  les  Jui&  se  sont  malhenreusement  alnués, 
parce  qu'étant  possédés  en  leur  ame  d'une  aveugle  adnûratioa 
de  la  royauté  et  des  prospérités  temporelles,  ils  dtmnoient  à  leur 
Hessie  de  belles  et  triomphantes  armées,  de  grands  et  de  superbes 
palais,  une  Cour  plus  leste  et  plus  polie, une  maison  plus  riche  et 
mieux  ordonnée  que  celle  de  leur  Salonum,  et  enûn  tout  ce  pom- 
peux appareil  dont  la  majesté  royale  est  environnée.  Aussi  quand 
ils  virent  le  Sauveur  Jésus,  qui  dans  une  si  basse  Cartnne  pr^ult 
la  qualité  de  Messie,  je  ne  sauroîs  vous  dire  combien  ils  en  furent 
surpris.  Cent  fois  il  leur  avoit  dit  qu'il  étoit  le  Christ ,  cent  fois  il 
l'avoit  attesté  par  des  miracles  irréprochables  ;  et  ils  ne  cessent  de 
l'importuner  :  — Mais  enfin,  a  dites-nous  donc  qui  vous  ^es; 
jusqu'à  quand  nous  laisserez-vous  en  suspensT  Si  vous  êtes  le 
Christ,  dites-le-nous  franchement  d  et  nous  eu  dismez  qudqae 
âgne  :  Quousque  animam  nostrcan  toUis?  Si  tu  es  Christus,  dk 
nofns  palam  '.  Ib  eussent  bien  voulu  qu'il  leur  eût  dit  autre  chose. 
Ils  lui  eussent  volontiers  accordé  tout  l'honneur  qui  éloit  dâ  aux 
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plus  grands  prophètes;  mais  ils  eussent  été  bien  aises  de  lui  per- 
suader, on  bien  de  se  fiiire  roi,  ou  bien  de  se  déporter  volontaire- 
ment de  la  qualité  de  Messie.  £t  nous  lisons  en  sûnt  Jean  qu'a- 
près cette  miraculeuse  multiplication  des  cinq  pains,  quelques 
peuples  étant  convaincus  qu'un  miracle  si  extraordinaire  ne  pou- 
voit  être  fiiit  que  par  le  Messie,  s'assemblèrent  entre  eux  et  cons- 
pirèrent de  le  ffûre  roi  *.  Et  ils  eussent  exécuté  leur  dessein,  ^il 
ne  se  fût  échappé  de  leur  vue. 

Etrange  illusion  des  hommes,  parmi  lesquels  ordînùrement 
toutes  sortes  d'opinions  sont  reçues,  excepté  la  bonne  et  la  véri- 
tablel  Les  uns  disoient  que  Jésos  étoit  un  séducteur-,  les  autres 
ne  pouvant  nier  qu'a  n'y  eût  en  sa  persMoie  quelque  chose  de 
surnaturel,  se  partageotent  entre  eux  en  mille  sentimens  ridi- 
cules, s  Quelques-uns  assuroient  que  c'éfoit  Elle;  d'autres  aî- 
moient  mieux  croire  que  c'était  Jean-Baptiste  ou  bien  quelqu'un 
des  prophètes  ressuscites  :  s  Alii  Eliam,  alti  Joarmem  Bapttstam 
aut  unum  ex  prophetU  *.  Et  à  quelles  extravagances  ne  se  lais- 
Boient-ila  point  emporter,  plutôt  que  d'avouer  qu'il  fût  le  Messie? 
D'où  vient  cette  obstination,  chrétiens?  C'est  qu'ils  avoient  l'ima- 
gination remplie  de  cette  magniflcenœ  royale  et  de  cette  mfgesté 
composée,  de  laquelle  ils  avoient  fejt  leur  idole.  Et  cette  Causse 
créance  avoit  telle  vogue  parmi  les  JuiË,  que  ce  vieux  et  infor- 
tané  politique,  qui  avoit  toi^onrs  son  ame  troublée  d'un  furieux 
àésÔT  de  régnar,  qui  ne  craignoit  pas  moins,  qui  n'épargnoit  pas 
plus  ses  enians  que  ses  ennemis,  c'est  Hérode  dont  je  veux  parler, 
conçut  de  la  jalousie  de  cette  royauté  prétendue.  De  là  ce  cmd 
massacre  des  Innocens,  duquel  nous  célébrions  la  mémobn  cea 
Jours  passés. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  fld^es,  mais  il  me  semble  que  ces 
observations  sur  l'histoire  de  Notre^igneur  ne  doivent  pas  vous 
déplaire.  Ainsi  je  ne  craindrai  pas  d'en  f^outer  encore  une  qui 
TOUS  fera  voir  manifestement  combien  cette  opinion  de  la  n^auté 
du  Sauveui-  étoit  enracinée  dans  l'esprit  des  peuples.  C'est  que  les 
apdtres  mêmes,  eux  que  le  Fils  de  Dieu  honorait  de  sa  pixa  intime 
confidence ,  bien  qu'en  particulier  et  en  public  il.  ne  leur  [avmlt 
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qoB  tourmens  et  igoominie  en  ce  monde,  il2  n'avoient  pu  encore 
se  déprendre  de  ce  premier  sentiment  dont  on  avoit  préoccapé 
leur  en&nce.  «  Eb  I  Maître,  lui  disoient-ils,  quand  est-ce  qu'ani- 
Tcra  votre  règneT  sera-ce  bientôt  que  vous  rétablirez  le  royaume 
abattu  d'Israfil  'T  »  Ils  ne  pouvoient  goûter  ce  qu'U  leur  prédi- 
soit  de  sa  mort.  Comme  ils  voyoient  scn  €rédit  s'augmenter,  ils 
croyoient  qu'à  la  fin  il  viendroit  k  bout  de  l'envie  et  qu'il  atti- 
reroit  tout  à  lui  par  sa  vertu  et  par  ses  miracles.  Os  se  flattoient 
l'esprit  de  mille  espérances  gn^siëres.  D^à  ils  commençoieot  & 
se  débattre  entre  eux  de  l'bonueur  de  la  préséance.  £t  ne  fut-ce 
pas  une  belle  proposition  que  les  deux  teères  inconsidérés  firent 
faire  à  Notre-Seigneur  par  leur  mère  trop  crédule  et  trop  simjtleT 
Ils  s'imaginoient  déjà  le  Sauveur  dans  un  trâne  éclatant  de  pier- 
reries, au  milieu  d'une  grosse  Cour.  Et,  Seigneur,  lui  disent-ils, 
quand  vous  commencerez  votre  règne,  nous  serions  bien  aises 
que  o  l'im  de  uous  fût  as»s  à  votre  droite  et  l'autre  à  la  gancbe*.  • 
Tant  ils  abusoient  de  la  patience  et  de  la  Giveur  de  leur  Maître, 
repùssant  leur  ame  d'une  vaine  et  puérile  ostentation.  Si  bien 
que  Notre-Seigneur  ayant  pitié  de  leur  ignorance,  commence  à  les 
désabuser  par  ces  mémorables  paroles  :  0  disciples  ixoip  grossiers, 
qui  vous  imaginez  dans  ma  royauté  un  laste  et  une  pompe  mon- 
daine,  a  vous  ne  savez  ce  que  vous  me  demandez;  nia  chose  n'în 
pas  de  la  sOrte  :  Ne$citis  quid  petatis  *.  a  Pourrez-vous  bien  boire 
le  calice  que  je  boirai?  »  Ce  calice  c'est  sa  pasùon,  dont  il  leur  a 
parlé  tant  de  fois  sans  qu'ils  dent  voulu  le  comprendre.  Puis  a^ste 
quelques  avis  ezcellens,  voici  comme  il  conclut  son  discours  :  •  Sa- 
chez, dit-il,  que  le  Fils  de  l'homme  n'est  pas  venu  pour  être  sera, 
mais  afin  de  servir  lui-même  et  afin  de  donner  sa  vie  pour  la  ré- 
demption de  plusieius  *.  s 

Ah!  disdples  encore  ignorana,  et  vous  mère  mal  avisée,  ce 
n'est  pas  lace  que  vous  prétendiez  :  vous  demandiez  de  vaines 
grandeurs,  on  ne  vous, parle  que  de  bassesse.  Mais  mon  Sauveur 
l'a  Dût  de  la  sorte ,  afin  de  noua  insinuer  doucement  par  le  sooTfr- 
nir  de  sa  pasâon  que  notre  roi  étoit  un  roi  pauvre;  qu'il  descen- 
doit  sur  la  terre,  non  pour  se  revêtir  des  grandeurs  humunea, 
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mais  pour  nous  apprendre  par  son  exemple  à  les  mépriser;  (a)  et 
qoe  comme  c'étoitpar  sa  passion  qu'il  deroit  monter  sursontrAoe, 
aussi  est-ce  par  les  soufO^nces  que  nous  pouvons  aspirer  anx 
honneurs  de  son  royaume  céleste.  C'est  ici,  c'est  ià,  chrétiens,  où 
après  Tooa  avoir  exposé  les  divers  sentimens  des  hommes  touchant 
la  royauté  de  Jésus,  j'auroia  à  demander  à  Dieu  la  langue  d'un 
séraplùn  pour  vous  exprimer  dignement  les  sentimens  de  lésas 
lui-même. 

Ceri£s  Je  ne  puis  voir  sans  étonnement  dans  les  Ecritures  di- 
vines que  le  débonnaire  Jésus ,  qui  durant  tout  le  cours  de  sa  vie 
mortelle  taisoit  pour  ainsi  dire  parade  de  sa  bassesse,  quand  Usent 
approcher  son  heure  dernière ,  ne  parle  plus  que  de  gloire ,  n'en- 
tretienne plus  ses  disdples  que  de  ses  grandeurs,  n  étoit  à  la  veille 
de  son  inl&me  supplice.  Déjà  il  avoit  célébré  cette  çèqae  mysté- 
rieuse qui  deroit  être  le  lendem^n  achevée  par  l'eflusion  de  son 
sang.  Son  traître  disciple  venoit  de  sortir  de  sa  diambre  pour 
aller  exécuter  le  détestable  traité  qu'il  aroit  iait  avec  les  pontifes. 
Sitdt  qu'il  se  fut  retiré  de  sa  compagnie ,  mon  Maître  qui  n'igno- 
roit  pas  son  perOde  et  exécrable  dessein,  comme  s'il  eût  été  saisi 
tout  à  coup  d'une  ardeur  divine,  parle  de  cette  sorte  aux  apAtres  : 
■  Maintenant,  maintenant,  dit-il,  le  Fils  de  l'homme  va  être  glo- 
rifié :»  Aune  cJarificalvs  est  Filius  Aomin^g*.  Ehl  mes  irères,  que 
va^t-il  foire  ?  Que  veut  dire  ce  Maintenant,  demande  fort  à  i»^po8 
en  ce  lieu  l'admirable  saint  Augustin*  ?  Ya-t-il  point  peutr^tre 
s'élever  dessus  une  nuée  pour  foudroyer  tons  ses  ennemis?  Ou  bien 
estnce  qu'il  fera  descendre  des  légions  d'anges  pour  se  faire  adorer 

1  Joan.,  zm,  SI.  —  ■  Tract  Uin  in  foan^  n.  i. 

(a)  Naît  marg.  :  3»  oe  m'itonne  plus,  chrétieos,  à  le  FilB  de  Diea  l'écarte 
bien  loin,  brsque  les  peuples  le  cher(^eDt  pour  le  taire  rot  :  Citm  fognovittet, 
quia  venluii  e^eni  ut  raptrent  eum,  et  faeerent  «tn  regem,  fiigit  ilerùm  in 
montent  ipie  mlia  (Jobo-,  vi,  15).  La  rojoDté  qu'on  lui  veut  donner  a'eA  pas  à 
sa  mode.  Ce  peuple  ébloui  des  grandeun  du  monde,  a  honte  de  Toir  dans  l'ab- 
jectioD  celui  qu'il  reooimott  ponrson  Messie;  et  il  le  veut  placer  dons  un  trAne 
avec  une  magnificence  royale.  Une  telle  roTonté  n'est  pas  i  son  go&t;  et  c'est 
pourquoi  Terlulliea  a  raison  de  dire  :  Regem  denique  fieri,  anaâu»  na  regtù, 
tv/kgit  (De  Idololati.,  n.  18  ),  Un  roi  paurre,  un  roi  de  douleurs,  qui  s'eatloi-mb&e 
dertioé  un  trtoe  oi  il  ne  peut  s'ËUbUr  qae  par  le  rotpris,  n'a  ^rde  d'accepter 
nue  royauté  qiù  tire  son  éclat  des  pompes  mondaines.  Donnei-loi  plutAt  ur~ 
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par  tons  les  peujJes  du  monde?  Non,  non,  ne  le  croyez  pas.  H  n 
à  la  mort,  au  supplice,  au  plus  cruel  de  tous  les  tourmens,  à  la 
dernière  des  infomies  ;  et  c'est  ce  qu'il  appelle  sa  gloire ,  c'est  son 
règne,  c'est  son  triomphe. 

Regardez,  je  vous  prie,  mon  Sauveur  dam  cette  triomphante 
journée  en  laquelle  il  toîi  son  entrée  dans  la  ville  de  Jérusalem, 
peu  de  jours  devant  qu'il  mourût.  Déloit  monté  sur  un  &ne;  aht 
fidèles,  n'en  rougissons  pas.  Je  sais  bien  que  les  grands  de  la  terre 
se  moqueroîent  d'im  si  triste  et  si  malheureux  équipage  ;  mais 
Jésus  n'est  pas  venu  pour  leur  plaire  ;  et  quoi  que  puisse  penser 
la  folle  arrogance  des  hommes,  cet  équipage  d'humilité  est  certes 
bien  digne  d'un  roi  qui  est  venu  au  monde  pour  fouler  aux  pieds 
ses  grandeurs.  Ce  n'est  pas  là  toutefois  ce  que  je  vous  veux  t^re 
considérer. 

Jetez,  jetez  les  yeux  sur  ce  concours  de  peuple  de  toutes  les  con- 
ditions et  de  tous  les  âges ,  qm  accourent  au  -  devant  de  lui ,  des 
palmes  et  des  rameaux  à  la  main  en  signe  de  r^ouîssance ,  et  qiù 
pour  faire  paroltre  leur  zèle  à  ce  nouveau  prince ,  dans  une  à 
sainte  cérémonie,  font  retentir  l'air  de  leurs  cris  de  joie  :  «  Béni 
Boit ,  disoient-ils ,  le  Fils  de  David  ;  vive  le  roi  d'Israël  1 1>  Hosanm 
Filîo  Bavid  ;  benedictus  qvi  venii  in  nomine  Domtni  rex  Israël  '  I 
Et  parmi  ces  bienheureuses  acclamations  U  entre  dons  Jérusalem. 
Quel  est  ce  nouveau  procédé,  siâoignéde  sa  conduite  ordinaire  7 
Et  depuis  quand,  je  vous  prie,  lûme-t-îl  les  applaudissemens,  loi 
qui  étant  cherché  autrefois  par  xsaa  grande  multitude  de  gens  qui 
E'étoient  ramassés  des  villes  et  des  boui^des  voismes  en  résolution 
de  le  Eaire  roi,  comme  je  vous  le  rapportois  tout  à  l'heure ,  s'^it 
retiré  tout  seul  au  sommet  d'une  hante  mont^ne  pour  éviter  leur 
rencontre  1 11  entend  ai^ourd'hui  tout  ce  peuple  qui  l'appelle  ban- 
tement  son  roi  ;  les  pharisiens  jaloux  l'avertissent  d'imposer  silence 
à  cette  populace  échaufTée:  aNon,non,  répond  mon  Sauvenr;les 
piores  le  crieront,  A  ceux-d  ne  le  disent  pas  assez  haut  -n  SiU 
tacuerint ,  lapides  ctamafiunl  *.  Que  dirons-nous,  je  vous  prie, 
d'un  changement  si  inopiné  ?  H  approuve  ce  qu'ilr^etoit  ;  il  aecqite 
tqjourd'hui  une  royauté  qu'il  avoit  autrefois  refusée.  Ah  I  n'a 

•  Matth.,  zxt,  9;  tom.,  zn,  13.  —  *  bie.,  la,  40. 
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cherchez  point  d'autre  cause  ;  c'est  qu'à  cette  demiëre  fois  qu'il 
entre  dans  Jérusalem,  il  y  entre  pour  y  mourir  ;  et  mourir  à  mon 
Sauveur,  c'est  régner.  En  eO'et  quand  est-ce  qu'on  l'a  vu  paroître 
avec  une  contenance  plus  ferme  et  avec  un  mûntien  plus  auguste 
que  dans  le  temps  de  sa  pasùon  ?  Que  je  me  plm  de  le  voir  devant 
le  tribunal  de  Tilale,  bravant  pour  ainsi  dire  la  majesté  des  ^s- 
ceauz  romùns  par  la  générosité  de  son  silence  I  Que  Pilate  rentre 
tant  qu'il  lui  plaira  au  prétoire  pour  interroger  le  Sauveur,  il  ne 
satisfera  qu'à  une  seule  de  ses  questions.  Et  quelle  est  cette  ques- 
tion, mes  frères  ?  Admirez  les  secrets  de  Dieu.  Le  président  romain 
liû  demande  s'il  est  véritable  qu'il  soit  roi  ;  et  le  Fils  de  Dieu  ans- 
dtdt,  ayant  oui  parler  de  sa  royauté,  lui  qui  n'avoit  pas  encore 
daigné  satisfaire  à  aucune  des  questions  qui  lui  étoient  faites  par 
ce  juge  trop  complaisant,  ni  même  l'honorer  d'un  seul  mot  ;  a  Oui 
certes,  je  suis  roi,  »  lui  dit-il  d'un  ton  grave  et  nu^jestueux  :  Tu 
dicis,  quia  rex  wm  ego  *  :  parole  qui  jusqu'alors  ne  lui  étoit  pas 
encore  sortie  de  la  bcnicbe. 

Conàdérez,  s'il  vous  plaît,  son  desseb.  Ce  qu'il  n'a  jamus  avoué 
parmi  les  ap^daudissemens  des  peuples  qui  étoient  étonnés  et  du 
grand  nombre  de  ses  miracles,  et  de  la  sainteté  de  sa  vie ,  et  de 
sa  doctrine  céleste,  il  commence  à  le  publier  hautement,  lorsque 
le  peufde  demande  sa  mort  par  des  acclamations  furieuses.  11  ne 
s'en  est  jamms  découvert  que  par  figures  et  paraboles  aux 
apôtres,  qui  recevoient  ses  discours  comme  paroles  de  vie  éter- 
nelle :  il  le  confesse  nùment  au  juge  corrompu  qui  par  une  in- 
juste sentence  le  va  attacher  i  la  croix.  Il  n'a  jamais  dit  qu'il  fût 
roi,  quand  il  I&isoit  des  actions  d'une  puissance  divine;  et  il  lui 
platt  de  le  déclarer ,  quand  il  est  prêt  de  succomber  volontaire- 
ment à  la  dermère  des  inûnnités  humaines.  N'est-œ  pas  bire  les 
choses  fort  à  contre-temps?  Et  néanmoins  c'est  la  sagesse  éter- 
nelle qiù  a  disposé  tous  les  temps.  Mais,  A  mervulleux  contre- 
temps 1  6  secret  admirable  de  la  Providence  1  je  vous  entends,  A 
mon  roi  Sauveur  !  C'est  que  tous  mettez  votre  gloire  à  souSriz 
pour  l'amour  de  vos  peuples,  et  vous  ne  voulez  pas  que  l'on  vous 
parie  de  royauté  que  dans  le  même  moment  auquel  par  une  mort 

I  An.,  xnt^  17. 
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gjorieoBe  vous  allez  déUvrer  vos  misérables  si^ets  d'tin«  ser^tadt 
étemelle.  C'est  alors,  c'est  alors  que  vous  confessez  que  vous  êtes 
rrà.  Bonté  incroyable  de  notre  roi  t  Que  le  ciel  et  la  terre  chantent 
à  jamûs  ses  miséricordes.  Et  vous,  6  fidèles  de  Jésus-Christ,  tnen- 
heutvus  Bidets  de  mon  roi  Sauveur,  6  peuple  de  conquête  que 
mon  prince  victorieux  a  acquis  au  prix  de  son  saog,  par  quel 
amour  et  par  quels  respects  pourrez-vous  dignement  reconnoître 
les  libéralités  infinies  d'un  roi  â  dément  et  si  généreux? 

Certes  je  ne  crûndrd  pas  de  le  dire ,  ce  ne  sont  ni  les  trânes,  ni 
les  palais ,  ni  la  pourpre ,  ni  les  richesses ,  ni  les  gardes  qui  envi- 
ronnent le  prince,  ni  cette  longue  suite  de  grands  seigneurs,  uî  la 
foule  des  courtisans  qui  s'empressent  autour  de  sa  personne  ;  non, 
non ,  ce  ne  sont  pas  ces  choses  que  j'admire  le  plus  dans  les  rm. 
Hais  quand  je  considère  cette  infinie  multitude  de  peuj^  qui 
attend  de  leur  protection  son  salut  et  sa  liberté  ;  quand  je  vois  que 
dans  un  Etat  policé ,  A  la  terre  est  bien  cultivée ,  si  les  mers  sont 
libres,  si  le  commerce  est  riche  et  fidèle,  ^  chacun  vît  dans  sa 
maison  doucement  et  en  assurance  :  c'est  un  efTet  des  conseils  et 
de  la  vijplance  du  prince  ;  quand  Je  vois  que  comme  un  soldl  sa 
munificence  porte  sa  vertu  Jusque  dans  les  provinces  les  plus  re- 
culées ,  que  ses  stijels  lui  doivent  les  uns  leurs  honneurs  et  leurs 
diarges ,  les  autres  leur  fortune  ou  leur  vie ,  tous  la  sûreté  pu- 
blique et  la  paix,  de  sorte  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ne  doive  le 
chérir  comme  son  père  :  c'est  ce  qui  me  ravit,  chrétiens ,  c'est  m 
quoi  la  majesté  des  rois  me  semble  entièrement  admirable;  c'est 
en  cela  que  je  les  reconnoîs  pour  les  vivantes  images  de  Dieu,  qui 
ae  plaît  de  remplir  le  del  et  la  terre  des  marques  de  sa  bonté ,  ce 
lal^ant  aucun  endroit  de  ce  monde  vide  de  ses  bienËùts  et  de  ses 


Ehl  dites-moi,  je  vous  prie,  dans  quel  âècle ,  dans  quelles  lûs- 
tdres,  dans  quelle  bienheureuse  contrée  a-t-on  janms  va  on  mo- 
narque, je  ne  dis  pas  n  puissant  et  sî  redoutable,  mais  si  bon  et 
n  bîenfidsant  que  le  ndtre  ?  Le  règne  de  notre  prince ,  c'e^  notre 
bonheur  et  notre  salut,  o  Ce  qu'il  daigne  régner  sur  nous ,  c'est 
démence,  c'est  miséricorde  ;  ce  ne  lui  est  pas  un  occroissemoit  de 
puissance,  mus  c'est  un  témoignage  de  sa  bonté  :  >  Dtgnatio  tit, 
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non  prtmotto  ;  mUerationis  indtctum ,  non  poteitatis  augmen- 
tum ,  dit  l'admirable  saint  Augustin  '.  Regardez  cette  vaste  éten- 
due de  l'univers  ;  tont  ce  qu'il  y  a  de  lumières  célestes ,  toutes  les 
saintes  inspirations,  toutes  les  vertus  et  les  grâces,  c'est  le  sang  dn 
prince  Sauveur  qui  les  a  atUrées  sur  la  terre.  Autant  que  nous 
sommes  de  chrétiens,  ne  publions-nous  pas  tous  les  Jours  que 
nous  n'avons  rien  que  par  lui  ? 

Ce  peuple  merveilleux  que  Dieu  en  sa  bonté  a  répandu  panni 
tons  les  autres,  peuple  qui  haMte  en  ce  monde  et  qui  est  étranger 
en  cemonde,  qui  trafique  en  la  terre  afin  d'amasser  dansledel; 
fidèles,  vous  m'entendez,  c'est  du  peuple  des  élus  que  Je  parle,  de 
la  nation  des  Justes  et  des  gens  de  bien  :  que  oe  doivent-ils  pas  an 
Sauveur?  Tous  les  particuliers  de  ce  peuple ,  depuis  l'origine  du 
monde  Jusqu'à  la  consommation  des  ûèçles  (voyez  quelle  grande 
étendue  1  ) ,  ne  crient-ils  pas  Jour  et  nuit  et  de  toutes  leurs  forces 
à  notre  brave  Libérateur  :  C'est  vous  qui  avez  brisé  nos  fers,  c'est 
TOUS  qui  avez  ouvert  nos  prisons  ;  votre  mort  nous  a  délivrés  et 
de  l'oppression  et  de  la  tyrannie  ;  votre  sang  nons  a  rachetés  de  la 
damnation  étemelle.  Par  vous  nous  virons,  par  vous  nous  respi- 
rons, par  vous  nons  espérons,  par  vous  nous  r^ons.  Car  la  mu- 
nificence de  notre  prince  passe  à  un  tel  excès  de  bonté ,  qu'il  feit 
des  monarques  de  tons  ses  sqjets  ;  il  ne  vent  vdr  en  sa  Cour  que 
des  têtes  couronnées. 

Ecoutez,  écoutez  le  bel  hymne  des  vingt-quatre  viàllards  de 
\'A'pocalypse,qm  représentent,  à  mon  avis,  toute  l'universalité 
des  fidèles  de  l'Anden  et  du  Nouveau  Testament;  douie  pour  les 
donze  premier»  patriarches ,  les  pères  Ae  la  synagogue  ;  et  douze 
pour  les  douze  apAtres ,  princes  et  fondateurs  de  l'Eglise.  Us  sont 
rois ,  ils  sont  couronnés ,  et  chantent  avec  une  Joie  incroyable  les 
louanges  de  l'Agneau  sans  tache  immolé  pour  l'amour  de  nons. 
«  0  Agneao  immolé,  dîsentr-ils,  vous  nons  avez  rachetés  en  votre 
sang  ;  vous  nous  avez  f^ts  rois  et  sacrificateurs  à  notre  Dieu ,  et 
nous  régnerons  sur  la  terrai  b  EtregnaMmustuperterrean'.  0 
IHea  éternel!  chrétiens,  quelle  est  la  merveille  de  cette  Conr? 
Toutes  les  grandeurs  humaines  oseroient-eUea  paiottie  devant  une 

*  TiuL  u  M  Jaan.,  o.  t.  —  ■  Àpee.,  t,  IS. 
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telle  magnlflcencet  Cet  andeo  admirateur  de  la  vieille  Rome  («e^ 
s'étonnoit  d'avoir  vu  dans  cette  ville  m^tresse  autant  de  rois ,  di- 
eoit-il,  que  de  sénateurs.  Mes  firères,  notre  Dieu  tout-puiâsant  nous 
appelle  à  un  bien  autre  spectacle ,  dont  nous  ferons  nous-mêmes 
partie.  Dans  cette  Cotu*  vrùment  royale,  dans  cette  nation  élue, 
dans  cette  dté  triomphante  que  Jésus  a  érigée  par  sa  mort,  Je 
veux  dire  dans  la  sainte  Eglise,  je  ne  dis  pas  que  nous  y  voyions 
autant  de  rois  que  de  sénateurs,  mais  je  dis  que  nous  y  deroos 
être  autant  de  rois  que  de  àtoyens.  Qui  a  jamais  oui  parler  d'une 
telle  diose?  C'est  tout  tm  peuple  de  rois  que  Jésus  a  ramassés  par 
■on  sang,  que  Jésus  sauve ,  que  Jésus  couronne ,  qu'il  liùt  régner 
en  régnant  sur  eux,  parce  que  a  servir  notre  Dieu,  c'est  régner:» 
Servire  Deo,  regnare  est  '.  0  royauté  auguste  du  roi  Sauveur,  qui 
partage  sa  couronne  avec  les  peuples  qu'il  a  radietésl  6  moit 
vraiment  glorieuse  1  ô  sang  utilement  répandu  I  d  noble  et  ma- 
gnifique conquête  1 

Quelques  louanges  que  nous  donnions  aux  victorieux,  il  ne  laisse 
pas  d'être  véritable  que  les  guerres  et  les  conquêtes  produisent 
toujours  beaucoup  plus  de  larmes  qu'elles  ne  fout  naître  de  lau- 
riers. Con^dérez,  je  vous  prie,  ûdèles,  les  Césars  et  les  Alexandres, 
et  tous  ces  autres  ravageurs  de  provinces  que  nous  appelons  con- 
quérans  :  Dieu  ne  les  envoie  sur  la  terre  que  dans  sa  fureur.  Ces 
braves,  ces  triomphateurs,  avec  tous  leurs  magnifiques  éloges,  ils 
ne  sont  ici-bas  que  pour  'troubler  la  pûx  du  monde  par  leur  am- 
bitioa  démesurée.  Ont-ils  jamais  fJEÙt  une  guerre  si  juste,  où  ils 
n'aient  opprimé  une  infinité  d'innoceus?  Leurs  victoires  sont  le 
demi  et  le  désespoir  des  veuves  et  des  orpbelins.  Ds  triomphent  de 
la  ruine  des  n^ous  et  de  la  désolation  publique.  Ah  I  qu'il  n'est 
pas  ainsi  de  mon  prince  I  C'est  un  capitmne  Sauveur,  qui  sanva 
les  peuples  parce  qu'il  les  dompte,  et  il  les  dompte  en  mourant 
pour  ei^.  n  n'emploie  ni  le  fer  ni  le  feu  pour  les  subjuguer  :  il 
combat  par  amour  ;  il  combat  par  bienfaits ,  par  des  attraits  tout- 
puissans,  par  des  charmes  invincibles. 

'  S.  LeOj  Epist.  edDanetr.,  cap.  ir. 

(a)  Cjnéu,  anibaswdeiir  de  Pjrrrïiiu.  Voj.  PIntareh.,  Vit.  Partil.  bi  Pgrri, 
a  FÎor.,  Rerum  Boman.,  lib.  I,  caç.  zvui  f^dil.  de  Déforit). 
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Et  c'est  ce  qu'explique  divinemeot  un  exceUent  passage  da 
psaume  zltv*  ,  que  Je  tâcherai  de  tous  exposer.  Renouvelez,  s'il 
roua  plalt,  vos  attentions.  Le  propliète  en  ce  lieu  conàdëre  Notce- 
Sdgneur  coaune  un  prince  victorieux  ;  et  voyant  en  espni  qu'il 
devoit  assujettir  sous  ses  lois  un  si  grand  nombre  de  peuples  re- 
belles, ill'invite  à  prendre  ses  armes,  a  Mettez  votre  épée ,  lui  dit- 
Q,  A  mon  brave  et  valeureux  capitaine  :  >  Accingere  gladio  tm 
tuper  fémur  tuum  *.  Et  incontinent,  comme  s'il  eût  voulu  corriger 
son  premier  discours  par  une  seconde  réflexion  [ce  sont  les  mou- 
remens  ordinaires  de  l'expression  prophétique)  :  aNon,  non,  ce 
n'est  pas  ainù,  d  mon  prince,  ce  n'est  pas  par  les  armes  qu'il  vous 
&ut  établir  votre  emiure.  »  Comment  donc  ?  ■  Allez ,  lui  dit-il, 
allez,  d  le  plus  beau  des  hommes,  avec  cette  admirable  beauté , 
avec  cette  bonne  grâce  qui  vous  est  si  naturelle,  tpecte  tud  et  pul- 
chritudine  tuâ  *  ;  avancez,  combattez  et  régnez  ;  d  iniende,  pros- 
péré procède  et  régna  *.  Puis  il  continue  ùon  son  discours  :  «  Que 
es  flèches  du  Puissant  sont  perçantes  I  tous  les  peuples  tomberont 
à  ses  pieds.  Ses  coups  portent  tout  droit  au  coeur  des  ennemis  de 
mon  roi:  d  SagiUœPoterais<uaUa*.  Après  quoi  il  élève  les  yeux 
&  la  majesté  de  son  trdne  et  à  la  vaste  étendue  de  son  empire  : 
Sedes  tua ,  Deus ,  in  gcecidum  sœcuîi  * .-  «  Vo&e  trâne ,  6  grand 
iHeu,  est  étaUi  es  siècles  des  sièdes,  »  et  le  reste.  Et  que  veut 
dire  ce  règne?  Quelle  est  cette  victorieuse  beauté  ?  Que  ugniflent 
oescoup6,etcesflècbes,  et  ces  peuples  blessés  au  cœur?  C'est  ce 
qu'il  nous  faut  espliqner  avec  l'assistance  divine  par  une  doctrine 
toute  clurétienne,  toute  prise  des  Livres  sacrés  et  des  Ecritures 
tfiostdliques. 

M^  Qdèles ,  je  vous  avertis  que  vos  esprits  ne  soient  point  oc- 
cupés d'une  vaine  idée  de  beauté  corporelle,  qui  certes  ne  méritoit 
pas  d'entretenir  à.  longtemps  la  méditation  du  prophète.  Suivez, 
siûvez  plutôt  ce  tendre  et  affectueux  mouvement  de  l'admirable 
saint  Augustin  :  «  Pour  moi,  dit  ce  grand  personnage,  quelque 
part  où  je  voie  mon  Sauveur,  sa  beauté  me  semble  charmante.  Il 
est  beau  dans  le  ciel ,  aussi  est-ilbeaudansla  terre,  beau  dans  le 
sein  de  son  Père,  beau  entre  les  bras  de  sa  mère.  11  est  beau  dans 
'  *'*qi.xuï,*.  —  «/Wrf.,B.  —  »;«rf. —  •?«/.  eux,  4.—  »P«/.  xuv,  7; 
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les  ndrades,  Il  ne  l'est  pas  moins  parmi  les  fouets,  n  a  ime  gnee 
nonpareille,  soit  qu'il  nous  invite  à  la  vie,  soit  que  loi-même  il 
méprise  la  mort.  D  est  beau  jusque  sur  la  croix,  il  est  beau  même 
dans  le  sépulcre  :  »  Pukher  in  cœlo,  pulcker  in  terrd...  ;  pttleher 
in  miraculis,  pukker  in  flageUis ;  pulcker  invitons  ad  vttam, 
jnttcher  non  curons  mortem...  ;  pufcft«r  in  ligna,  pulcher  in  se- 
pulcro.  a  Que  les  autres ,  dit-il ,  en  pensent  ce  qu'il  leur  plaira  ; 
mais  pour  nous  autres  croyans ,  partout  oiï  il  se  présente  à  nos 
yeux,  il  est  toujours  beau  en  perfection  :  »  li<M$  credentUm 
itbique  tponsus  ptUcher  oecurrat  '. 

Surtout  il  le  faut  avouer,  chrétiens,  quoi  que  le  monde  croie  de 
sa  passion ,  quoique  ces  membres  cruellement  déchirés,  et  cette 
pauvre  chiùr  écorchée  fasse  presque  soulever  le  «pur  de  ceux  qui 
approchent  de  Im ,  quoique  le  prophète  Isale  ait  prédit  que  dans 
cet  état  o  il  ne  seroit  pas  reconnoissable ,  qu'il  n'auroit  plus  ni 
grâce  ni  même  aucune  apparence  humfdne  :  b  Non  ett  speciea  ei, 
negue  décor  :  vidimus  eum,  et  non  erat  atpectuê  *  :  toutefois  c'est 
dans  ces  linéamens  efhcés,  c'est  dans  ces  yeux  meurtris,  c'est  dans 
ce  visage  qui  fait  horreur,  que  je  découvre  des  trûts  d'une  inctHo- 
parable  beauté.  Sa  douleor  a  non-seulement  de  la  dignité,  elle  a 
de  la  grâce  et  de  l'agrément. 

Uaia  peut-être  vous  me  direz  :  Quelle  étrange  imaginatifRi  ds 
diercher  sa  beauté  parmi  ses  soufiïances ,  qui  ne  tm  laissent  pas 
même  la  figure  d'homme  I  Que  ne  ta  regardez-vous  bien  plutAt 
dans  sa  merveilleuse  transfiguration  ou  dans  sa  résurrecticui  glo- 
rieuse  t  Ecoutez  et  comprenez  ma  pensée,  et  vous  verrez  que  cette 
beauté  est  incomparable  pour  nous.  Uu  soldat  est  couvert  de 
grandes  blessures  qui  semblent  lui  déshonorer  le  visage.  Les  dé- 
lîcats  peut-être  détourneront  la  vue  de  dessus  ces  plaies;  mais  le 
prince  les  trouvera  belles ,  parce  que  c'est  pour  son  service  qu'il 
les  a  reçues  :  ce  sont  de  belles  marques;  ce  sont  des  cicatrices 
honorables,  que  la  fidélité  pour  stm  roi  et  l'amour  de  la  ptiiie 
embellit. 

Donc ,  A  fidèles  de  Jésns-Christ ,  que  les  ennemis  de  mon  Maître 
Souvent  de  la  difformité  dans  ses  plaies,  certes  je  ne  le  poi* 

*  8.  Aagtut,  [m  Ptal.  zur,  n.  9.  —  >  As.,  jm,  t. 
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empScher.  Mus,  a  pour  nous  antres  aojgas,  p  nobt$  eredentibuê, 
ooimne  disoit  tout  h  l'heure  saint  Augustin  ;  poiir  moi ,  qui  suis 
assuré  que  c'est  pour  l'amour  de  moi  qu'il  est  ainà  couvert  de 
blessures,  Je  ne  puis  être  de  leur  sentiment.  La  véritable  beauté 
de  mon  Maître  ne  lui  peut  être  ravie  ;  non,  non,  ces  cruelles  meor^ 
trissures  n'ont  pas  déûguré  ce  visage ,  elles  t'ont  embeQi  k  mes 
yeux.  Si  les  blessures  des  sujets  sont  à  belles  aux  yeux  du  prince, 
dites-moi,  les  blessures  du  prince  quelles  doivent-elles  être  aux 
yeux  des  sujets?  CeUes-d  sont  mes  délices;  je  les  baise,  je  les  ar- 
rose de  larmes.  L'amour  que  mon  roi  Sauveur  a  pour  moi,  qui  a 
ouvert  tontes  ses  plues,  y  a  répandu  une  certaine  grâce  qu'aucun 
autre  olyet  ne  peut  égaler,  un  certain  éclat  de  beauté  qui  trans- 
porte les  âmes  fidèles.  Ne  voyer-vous  pas  avec  combien  de  douces 
complaisances  elles  y  demeurent  toujours  attacbées?  Ce  leur  est 
un  supplice  que  de  les  arracher  de  cet  aimable  objet.  De  là  sortent 
ces  flèches  aiguës  que  David  chante  dans  notre  psaume  ;  de  là 
ces  traits  de  flamme  invisible  a  qui  percent  les  cœurs  jusqu'au 
vif,  n  in  corda  intmic<mtm  régis  :  *  tellement  qu'ils  ne  respirent 
plus  autre  chose  qae  Jésus  cniciflé ,  »  à  llmitaUon  de  l'Apâtre  : 
Vonjudicavi  me  sein  oliqv^  inter  vos  nisi  Jesum  Chrîstum,  et 
Aune  erudfixitmy  C'est  ainsi  que  le  roi  Jésus  se  plaît  de  régner 
dans  les  cœurs. 

C'est  pourquoi  je  ne  m'étonne  pas  si  je  ne  vois  dans  sa  pasùon 
que  des  marques  de  sa  royauté.  Oui,  malgré  la  rage  de  ses  bour- 
reaux, ces  épines  font  un  diadème  qui  couronne  sa  patience;  ce 
roseau  firagile  devient  un  sceptre  en  ses  mûns;  cette  pourpre  ri- 
dicule dont  ils  le  couvrent ,  se  changera  en  pourpre  royale  sitdt 
qu'elle  sera  teinte  du  sang  de  mon  Maître.  Lorsque  j'entends  le 
peuple  crier  que  le  Sauveur  mérite  la  mort  à  cause  qu'il  s'est  tait 
roi  :  Certes ,  dis-je  incontinent  en  moi-même ,  ces  furieux  disent 
mieux  qu'ils  ne  pensent  ;  car  mon  prince  doit  régner  par  sa  mort. 
Quand  il  porte  lui-même  sa  croix  sur  ses  épaules  innocentes,  tout 
autre  qu'un  chrétien  seroit  étonné  de  son  impuissance  ;  mais  le 
ddèle  se  doit  souvenir  de  ce  qu'a  dit  de  lui  Isale,  «  que  sa  domina- 
lùR],  sa  prinripauté  est  mise  sur  son  épaule,*  prfncïpofuaxujw 

•  I  Cor.,  Il,  I. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


314  P&EUEH  SERHOlf 

Aunurumt^*.  Qu'est-ce  à  dire,  cet  empire  ^  cette  pribdpaulé 

sur  ses  épaules  ?  Ah  I  ne  l'entendez-vous  pas?  C'est  sa  croix.  C'est 

ain^  que  l'explique  Tertullien  dans  le  livre  Contre  Us  Juifs  *.  Sa 

croix ,  c'est  son  sceptre;  sa  croix ,  c'est  son  bâton  d'ordonnanœ  ; 

c'est  elle  qui  rangera  tous  les  peuples  sous  l'obéissance  de  Notr&- 

Seigueur. 

Et  n'avez-vons  januùs  pis  la  ptône  de  conâdérer  ce  beau  titre 
que  les  ennemis  de  mon  Maître  attachèrent  au-dessus  de  sa  croix  : 
Jâsus  de  Nazabetb  ,  ROI  DES  JuiFS ,  écrit  en  gros  caractères  et  en 
trois  sortes  de  langues ,  afin  que  la  chose  fût  plus  connue  ?  Il  est 
vrai  que  les  Juife  s'y  opposent ,  mais  Pilate  l'écrit  malgré  eux. 
Qu'est-ce  à  dire  ceci,  chrétiens?  Ce  juge  corrompu  avoit  envie 
de  sauver  mon  Maître ,  et  il  ne  l'a  condamné  que  pour  plaire  aux 
Jui&  :  les  mêmes  Juib  le  pressent  de  changer  ce  titre  ;  il  le  refuse, 
il  tient  ferme ,  il  n'a  plus  de  complùsance  pour  eux.  Quoi  1  cet 
homme  si  complmsant,  qui  livre  un  innocent  à  la  mort  de  crmnle 
de  choquer  les  ]ui&,  commence  à  devenir  résolu  pour  soutenir 
trois  ou  quatre  mots  qu'U  avoit  écrits  sans  dessein  et  qui  parois- 
soient  de  si  peu  d'importance  1  Remarquez  tout  ceci ,  s'il  vous 
plaît  :  il  est  lâche  et  ferme ,  Q  est  mol  et  résolu  dans  la  même 
affaire ,  k  l'égard  des  mêmes  personnes.  Grand  Dieu ,  je  reconnols 
Tos  secrets  :  il  falloit  que  Jésus  mourût  en  la  croix,  il  falloit  que 
8a  royauté  fût  écrite  auhaut  de  la  croix.  Pilate  exécute  le  premier 
par  sa  complùsance ,  et  l'autre  par  sa  fermeté,  a  0  vertu  ineOatile 
de  l'opération  divine  même  dans  le  cœur  des  ignorans ,  s'écrie  en 
cet  endroit  l'admirable  saint  Augustin  *  1  Ils  ne  savent  tous  œ  quUs 
disent,  et  ils  disent  tous  ce  que  veut  mon  Sauveur,  b  Une  secrète 
vertu  s'empare  invinciblement  de  leur  ame,  et  malgré  leurs  mt' 
chantes  intentions  exécute  de  très-sages  et  très-salutaires  consols. 
Calphe  en  plein  conseil  de  pharisiens,  parlant  de  Notre-Sô- 
gneur,dit  a  qu'il  est  expédient  qu'il  meure,  afin  que  toute  la  na- 
tion  ne  périsse  pas.  b  Sa  mort  empêchera  donc  toute  la  natiim  de 
périr;  il  est  donc  le  Sauveur  de  toute  la  nation ,  remarque  très-i 
propos  l'évangéliste  saint  Jean*.  Mervdlleux  jugement  deDîeut 
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□  pensoit  prononcer  rarrèt  de  sa  iDort,  et  il  ^soit  une  prophète 
de  sa  gloire.  Le  même  arriva  à  Pilate  :  il  condamne  le  Fils  de 
Dieu  à  la  croix  ;  et  voulant  écrire  selon  la  coutume  la  cause  de  son 
saj^ce,  il  dresse  un  monument  h  sa  royauté.  Tant  il  est  vim  que 
Dieu  a  des  ressorts  înMUibles  pour  tourner  où  U  lui  plsdt  les  cœurs 
de  ses  enoetnis  et  les  taire  concoiuir  malgré  qu'ils  en  aient  à 
l'exécution  de  ses  volontés  I  Parée  que  le  règne  du  Sauveur  devoit 
commencer  à  la  croix,  il  plaisoit  à  notre  grand  Dieu  que  sa  royauté 
y  filt  attestée  par  une  écriture  publique  et  de  l'autorité  du  gou> 
vemeur  de  la  province,  qui  servira  sans  y  penser  h  la  Providence 
divine. 

Ecrivez  donc,  dPilatfi,  les  paroles  que  Dieu  vous  dicte  et  dont 
TOUS  n'entendez  pas  le  mystère.  Quoi  que  l'on  vous  puisse  allé- 
guer, gardez-vous  de  clianger  ce  qui  est  d^à  écrit  dans  le  ciel  ; 
que  vos  ordres  soi^t  irrévocables,  parce  qu'ils  sont  &its  en 
exécution  d'un  arrêt  immuable  du  Tout-Puissant.  Que  la  royauté 
de  lésua  soit  écrite  en  langue  hébraïque  *,  qui  est  la  langue  du 
peuple  de  Dieu  ;  et  en  la  langue  grecque ,  qui  est  la  langue  des 
doctes  et  des  philosophes;  et  en  la  langue  romaine,  qui  est  celle 
de  l'empire  et  du  monde.  Et  vous,  ô  Grecs,  inventeurs  des  arts; 
Tons,  6  Jui&,  héritiers  des  promesses;  vous,  Romains,  mitres  de 
la  terre,  venez  lire  cet  admirable  écriteau;  fléchissez  le  genou 
devant  votre  rm.  Bientôt,  hientAt  vous  verrez  cet  homme  aban- 
donné de  ses  propres  disciples,  ramasser  tous  les  peuples  sous 
rinvocation  de  son  nom.  Bientôt  arrivera  ce  qu'il  a  prédit  autr&< 
fois,  qu'étant  élevé  hors  de  terre  il  attirera  tout  à  soi  et  chaînera 
l'instrument  du  plus  infâme  supplice  en  une  machine  céleste  pour 
enlever  tous  les  cœurs  :  Et  ego,  cùm  exaltatus  fuero  à  terrd, 
omnia  traham  ad  meipsum  *.  Bientôt  les  nations  incrédules, 
èsquélles  il  étend  ses  bras,  viendront  recevoir  parmi  ses  embras- 
semens  paternels  cet  aimable  baiser  de  paix,  qui  selon  les  pro- 
phéties andennes  les  doit  réconcilier  au  vrù  Dieu  qu'elles  ne 
connoissoient  pas.  Bientôt  ce  crudQé  sera  a  couronné  d'honneur 
et  de  gloire,  à  cause  que  parlagraœ  de  Dieuilagoùté  la  mort 
pour  tous,  1  cramne  dit  la  divine  EpUre  attxBibreux';îiyem 
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naître  de  son  Bépnlcre  une  belle  postérité  ;  et  sera  glorleosement 
accompli  ce  fameux  oracle  du  prophète  Isale  :  a  S'il  âcHioe  sm 
ame  pour  le  péché ,  il  verra  une  longue  suite  d'enfans  :•  Si  fo- 
tuerit  pro  ■^eccato  onimam  «uam,  videbit  $emen  Umgœvum  '. 
<  Cette  pierre,  rejetée  de  la  structure  du  b&timent ,  sera  faite  la 
pierre  angulaire  et  fondamentale  qui  soutiendra  tout  le  nouvel 
édifice  *  ;  B  et  ce  mystérieux  grain  de  firoment ,  qui  représente  no- 
tre Sauveur,  étant  tombé  en  terre  ',  se  multipliera  par  sa  propre 
corruption  ;  c'est-à-dire  que  le  Fils  de  Dieu  tombera  de  la  otHX 
dans  le  sépulcre,  et  par  un  merveilleux  contre-coup  «tous  ]ea 
peuples  tomberont  à  ses  pieds  :  b  PopuU  «ub  te  codera,  disût 


Que  je  triomphe  d'aise  quand  je  vois  dans  Tertullien  que  déjà 
de  son  temps  le  nom  de  Jésus,  à  près  de  la  mort  de  notre  Sauveur 
et  du  commencement  de  l'Eglise,  déjà  le  nom  de  Jésus  étoit  adoré 
par  tonte  la  terre ,  et  que  dans  toutes  les  provinces  du  monde  qui 
pour  lors  étoient  découvertes ,  le  Sauveur  y  avoit  un  nombre 
inttiù  de  sujets  1  «  Nous  sommes,  dit  hautement  ce  grand  person- 
nage, presque  la  plus  grande  partie  de  toutes  les  villes,  d  pars  peni 
major  civitatis  cvjusgue  *.  Lrâ  Parthes  invincibles  aux  Romains, 
les  Thraces  antinomes ,  comme  les  appeloient  les  andens,  c'esl- 
à-dire  gens  impatiens  de  toute  sorte  de  lois ,  ont  subi  volontùre- 
ment  le  joug  de  Jésus.  Les  Mèdes,  les  Annéniens,  et  les  Perses,  et 
les  indiens  les  plus  reculés  ;  les  Maures  et  les  Arabes,  et  ces  vastes 
provinces  de  l'Orient;  l'Egypte  et  l'Ethiopie ,  et  l'Afrique  la  plus 
sauvage;  les  Scythes  toujours  errans,  les  Sarmates,  les  Gétuliens, 
et  la  Barbarie  la  plus  inhumsine  a  été  apprivoisée  par  la  doctrioe 
modeste  du  Sauveur  Jésus.  L'Angleterre,  ahl  la  perfide  Angle- 
terre, que  le  rempart  de  ses  mers  rendoit  inaccessible  aux  Ro- 
mains, la  foi  du  Sauveur  y  est  abordée  :  Sritannorum  tnacce$ta 
Romanis  loca,  Chrisio  verà  subdita  '.  Que  dirai-je  des  peuples 
des  Ëspagnes,  et  de  la  belliqueuse  nation  des  Gaulois ,  l'efDroi  et  la 
terreur  des  Romains,  et  des  fiers  Allemands,  gui  se  vantoient  de 
ne  craindre  autre  chose  ûnon  que  le  del  tombât  sur  leurs  télesT 
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flBSODtTatmàJésuBjâoaxetsiiiiptes  comme  des  agneaux,  de- 
mander pardon  humblement,  poussés  d'une  crainte  respectueuse. 
Rome  même,  cette  ville  superbe  qui  s'étoit  si  longtemps  enivrée 
du  sang  des  martyrs  de  Jésus,  Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tête 
et  a  porté  plus  d'honneur  au  tombeau  d'un  pauvre  pécheur, 
qu'aux  temples  de  son  Romulus  ;  Oêtendatw  miM  Roma  tanio 
in  Aonor«  templum  BornuU,  in  quanto  ibi  oitendo  Memoriam 
PitH'. 

D  n'y  a  point  d'em^ùre  si  vaste  qui  n'ait  été  resserré  dans  quel- 
ques limites.  Jésus  règne  partout,  dit  le  grave  Tertullien  ;  c'est 
dans  le  livre  Ùmtn  les  Juifs,  duquel  j'ai  tiré  presque  tout  ce  qua 
Je  viens  de  tous  dire  de  l'étendue  du  royaume  de  Dieu.  «Jésus 
règne  partout,  dit-il,  Jésus  est  adoré  partout.  Devant  lui  la  condl- 
tioB  des  rois  n'est  pas  meilleure  que  celle  des  moindres  esclaves. 
St^thes  ou  Romains ,  Grecs  ou  Barbares,  tout  lui  est  égal,  il  est 
^lal  à  tons,  il  est  roi  de  tous,  il  est  le  Seigneur  et  le  Dieu  de  tous  :  » 
Ckristi  regnum  etnomm  ubique  pwrigitur;  ubique  régnât,  uM- 
que  ttdoratur  ;  non  régis  apud  illuai  taajor  gratia,  non  barbart 
alimjui  inferiorlœtitia  ;  omnOms  aqualis,  omnibus  rex,  omnibus 
Deu»  et  Dominus  est  *■  Et  ce  qui  est  de  plus  admirable,  c'est  que 
ce  ne  sont  point  les  nobles  et  les  empereurs  qui  lui  ont  amené  les 
iômples  et  les  roturiers;  au  coutraire  il  a  ameoé  les  empereurs 
par  l'autorité  des  pêcheurs.  Il  a  permis  que  les  empereurs  avec 
toute  la  puissance  du  monde  lésstassent  à  sa  pauvre  Eglise  par 
toute  sorte  de  cruautés,  afin  de  foire  voir  qu'il  ne  tenoit  pas  son 
royaume  de  l'appui  ni  de  la  compUûsance  des  grands.  Mais  quand 
il  lui  a  pla  d'abaisser  à  ses  ^eds  la  majesté  de  l'empire  :  Venez , 
venez  à  moi,  A  Césars;  assez  et  trop  longtemps  vousavezpoïécuté 
mon  Eglise  ;  entrez  vous-mêmes  dans  mon  royaume ,  où  vous 
ne  serez  pas  plus  considérables  que  les  moindres  de  vos  sujets.  A 
même  temps  Constantin ,  ce  triomphant  empereur,  obéissant  à  la 
Providence,  éleva  l'étendard  de  la  croix  au-dessus  des  ^gles  ro- 
maines, et  par  toute  l'étendue  de  l'empire  la  paix  &it  rendue  aux 
Eglises. 
Où  étes-vous,d  persécuteurs?  Que  sont  devenus  ces  lions  riH 
■  B.  AngHt.,  bt  Pial,  xuv,  13.  —  *  TertoU-.  ÀOMr».  Jmitmt,  n.  1. 
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gissBUsquiTOUloient  dévorer  le  troupeaudu  Sauveur?  Mes  frères, 
ils  De  sont  plus  ;  Jésus  les  a  débits  ;  «  ils  sont  tombés  à  ses  pieds  :  b 
Populïsubfecodenf.llen  est  arrivé  comme  de  saint  Paul.  aJésns 
fit  mourir  son  persécuteur,  et  mit  en  sa  place  un  disà^de  :  » 
OccUus  est  tnimicut  Christt,  vivU  disctpulus  Chrtsti,  dit  saint 
Augustin  *.  Ainn  ces  peuples  forouches  qui  frémissoient  comme 
des  lions  contre  les  innocens  agneaux  de  Notre^eigneur,  ils  ne 
sont  plus ,  ils  sont  morts  ;  a  Jésus  les  a  fripés  au  cœur,  d  in  corda 
inimicorum.  n  C'étoit  dans  le  cœnr  qu'ils  s'élevoient  contre  lui, 
c'est  dans  le  cœur  qu'il  les  a  abaissés  :  d  CadtaU  in  corde;  ibf  at 
erigebant  adversû$  Ckristum,  ibi  cadunt  anîe  Christian,  s  Les 
flèches  de  mon  Maître  ont  percé  le  cœur  de  seseoiœmis  :  »  SagttUt 
Potentis  acuttx  in  cortfa  inimicorum  régit.  11  les  a  blessés  de  son 
saint  amour,  a  Les  ennemis  sont  débits ,  mon  Sauveur  en  a  bit 
des  amis  :  o  Ceddervnt;  ex  inimicis  amici  fœtt  sunî;  inimtet 
morîuistatt,amicivivunt*.  Et  comment  cela?  «Parla  croix:  ■ 
Bomiril  orbem,  non  ferro,  sed  Ugno  *.  «Le  royaume  qm  n'étoit 
pas  de  ce  monde  a  dompté  le  monde  superbe ,  non  par  la  floié 
d'un  combat,  mais  par  l'humilité  de  la  patience':  v  Regman  qvod 
de  hoc  mvndo  non  erat,  sugerhum  mundvm.  non  oTroctïoïe  pu- 
gnandt,  sed  patiendi  hvmiUtate  vincebat  *. 

C'est  pourquoi  dans  ce  même  temps ,  faites  avec  moi  cette  der^ 
nière  remarque  ;  dans  ce  même  temps ,  dis-Je ,  dans  lequel  la  pùx 
étant  donnée  à  l'Eglise  tout  ne  respiroitque  Jésus ,  on  lui  éleroit 
des  temples  de  tous  côtés ,  on  renversoit  les  idoles  par  toute  la 
terre  ;  dans  ce  même  temps  où  les  vénérables  évèques ,  qui  sont 
les  princes  de  son  empire ,  s'assemblèrent  de  toutes  parts  à  Nicée 
pour  y  tenir  les  premiers  états  généraux  de  tout  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  dans  lesquels  toutes  les  provinces  du  monde  erat- 
fessèrent  sa  divinité;  dans  ce  même  temps  la  croix  précieuse  i 
laquelle  avoit  été  pendu  le  Sauveur,  croix  qui  jusqu'alors  avnt 
été  cachée ,  et  peut-être  que  la  Providence  divine  jugeoit  que  la 
croix  .de  Notre-Seigneur  paroisscnt  assez  en  ses  membres  durant  la 
persécution  des  fidèles  :  la  croix  donc  Jusqu'alors  cachée,  pesa 

*  8.  Angoit.,  fil  Pioi.  xuv,  n.  16.  —  ■  Ibid.  —  ■  in  Pm/.  xct,  b.  1.  — 
*S.  AngQit.,Traet  in  Jom.,  €xn,  a,  1. 
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bmlBScesdrccnistaiiceSjflitdécoaverteeiiMtempaparde  grands 
«t  extraordinaires  miracles  ;  elle  fut  reconnue,  elle  fut  adorée.  Et 
G8  n'est  point  !à  une  histoire  douteuse  ;  elle  doit  être  approuvée 
par  tons  ceux  qui  aiment  les  antiquités  chrétiennes,  dans  les* 
quelles  nous  la  voyons  très-évidemment  attestée.  £b  1  penseiiez- 
Toua  l»en,  chrétiens ,  qu'une  chose  à  mémorable ,  A  célèbre  parmi 
les  Pètes ,  soit  arrivée  en  ce  temps  sans  quelque  [axifood  consul  de 
la  sagesse  étoneUe?  Cela  est  hors  de  toute  apparence.  Que  dirona- 
uons  donc  en  cette  rencontre?  C'est  que  tout  le  monde  est  dompté, 
tout  s  fléchi  sous  les  lois  du  Sauveur. 

Pannssez,  paroîssez,  il  est  temps,  ô  croix  qui  avez  &it  cet 
ouvrage  ;  c'est  vous  qui  avez  brisé  les  idoles ,  c'est  vous  qui  avex 
Bubjngué  les  penpies ,  c'est  vous  qui  avez  donné  la  victoire  aux 
valeureux  soldats  de  Jésus  qui  ont  tout  surmonté  par  la  patience. 
Yous  serez  gravée  sur  le  front  des  rois,  vous  serez  le  prindpal 
ornement  de  la  couronne  des  empereurs ,  A  croix  qui  êtes  la  joie 
et  l'espérance  de  tons  les  fidèles.  Concluons  donc  de  tout  ce  dis- 
cours que  la  cro^  est  un  trâne  magnifique ,  que  le  nom  de  Jésus 
est  un  nom  bien  digne  d'un  roi,  et  qu'un  Dieu  descendant  sur  la 
terre poiu:  vivre  parmi  les  hommes,  n'y  pouvoit  rien  f^re  de  plus 
grand,  rien  de  plus  royal,  lien  de  plus  divin  que  de  sauver  tout 
le  genre  humain  par  une  mort  généreuse. 

SECOND  POINT. 

Et  plût  à  Dieu ,  chrétiens ,  que  pour  acheva  de  vous  faire  Totr 
la  gloire  de  cette  mort,  il  me  restât  assez  de  loi^  pour  tous 
entretenir  quelque  temps  de  la  quaUté  de  pontife  que  Notre-Sei- 
gneur  a  à  bien  méritée  1  C'est  là  que  smvant  la  doctrine  toute 
céleste  de  l'incomparable  Epître  aux  Hébreux,  par  la  comparaison 
du  sacerdoce  de  la  loi  mosaïque,  je  tàcherois  de  vous  faire  oon- 
noltrela  dignité  infinie  de  la  prêtrise  de  Jésus-Christ.  Voua  ver- 
riez Aaron  portant  h  un  autel  comiptiHe  des  génisses  et  des 
taureaux ,  et  Jésus  pontife  et  victime  présentant  devant  le  trAnc 
de  Dieu  sa  chair  formée  par  le  Saint-Esprit ,  oblation  sainte  et 
vivante  pour  l'expiation  de  nos  crimes.  Vous  verriez  Aaron  dans 
un  tabernacle  mortel  effkçant  quelques  immondices  légales  et 
TOU.  VDL  21 
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«erUinea  iiréGTulariiéa  de  la  loi  par  le  saiig  des  {uaimanx  égiogà, 
«t  Jésus  à  la  drtule  de  la  majesté  faisant  par  la  vertu  de  son  sang 
la  vraie  puiîficatioii  de  nos  âmes.  Vous  veniez  Aaron  consacré 
par  un  sang  étranger,  comme  il  est  écrit  dans  le  Lévitiqw  ',  et 
€  par  ce  même  san^  étranger,  d  in  BOnguine  aiieTW,  dit  l'Apâtre  ', 
entrer  dans  le  saactuùre  bâti  de  mmn  d'homme  ;  et  Jésus  consa- 
cré par  son  propre  sang,  entra  aussi  par  son  propre  sang  dam 
le  sanctuaire  étemel ,  dont  il  ouvre  la  porte  à  ses  serviteurs.  Vous 
veniez,  A  l'adimrable  spectade  pour  des  âmes  vraiment  chré- 
tiennes! vous  verriez  d'une  part  tous  les  hommes  révoltés  ouver- 
tement contre  Dieu;  et  d'autre  part  la  justice  divine  prête  à  les 
prédpiter  dans  l'abîme  en  la  compagnie  des  démons,  desquels  ib 
avoient  suivi  les  conseils  et  imité  la  présomption,  lorsque  tout 
à  coup  ce  smnt ,  ce  charitable  pontife ,  ce  pontife  fidèle  et  compa- 
tissant à  nos  maux,  paroU  entre  Dieu  et  les  hommes.  H  se  pré- 
sente pour  porter  les  coups  qui  alloient  tomber  sur  nos  téta,  il 
répand  son  sang  sur  les  bonunes ,  il  lève  à  Dieu  ses  mains  iimo- 
centes;  et  pacifiant  aînrâ  le  ciel  et  la  terre ,  il  arrête  le  cours  de  la 
vengeance  divine  et  change  une  fureur  implacable  en  une  é^ 
ndle  miséricorde.  Vous  verriez  comme  tous  les  Qdèles  deviennait 
]^:ètres  et  sacrificateurs  par  le  sang  précieux  de  Jésus,  par  leqiid 
ils  sont  consacrés.  Je  vous  les  représeuterois,  ces  nouveaux  sa- 
crificateurs ,  revêtus  d'une  étole  céleste ,  blanchis  dans  les  eatix 
du  baptême  et  dans  le  sang  de  l'Agneau,  ofQdanttoua  ensemble 
non  sur  un  autel  de  matière  terrestre,  mois  sur  cet  autel  céleda 
qui  reiurésente  le  FUs  de  Dieu';  et  là  charger  cet  autel  de  Tic- 
times  spirituelles,  c'est-à-dire  de  prières  ferventes,  de  cantique 
de  louange  et  de  [ôeuses  actions  de  grâces,  qui  de  tout£e  les  pa^ 
ties  de  la  terre  montent  de  dessus  ce  mystérieux  autel  devant 
la  Ikca  de  Dieu,  ainsi  qu'un  parfum  agréable  et  un  sacrifice  de 
bonne  odeur,  au  nom  de  notre  Sdgneur  Jéaus-C3irist,  gnixl 
prêtre  et  sacrificateur  étemel  selon  Tendre  de  Helchisédecb. 

Et  que  ne  dirions-nous  pas  de  cet  incomparaUe  pontifia,  de  ce 
médiateur  du  Nouveau  Testament,  par  qui  seul  toutes  les  (Haisoo) 
■ont  bien  reçues,  par  qui  les  péchés  sont  remis,  par  qin  tontes  k* 

>  Util.,  VIII.  —  >  Btbr.,  H,  as.  —  *  Apoe.,  m,  M. 
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grâces  sont  entérinées,  qui  par  une  nonvéDe  allionoe  a  rmqra 
le  daronaMe  traité  que  nous  avions  bit  avec  l'enter  et  la  mort, 
selon  ce  que  dit  Isale  :  Delebitur  fœdm  ve$tntm  cum  morte,  etpao- 
tum  vatrum  cuminfemo  non  «foMf*.  C'est  «qoe  nous  diricnu, 
chrétiens.  Pois  jtugnant  ç^te  doctrine  tout  apostoUqae  à  ce  que 
nous  venons  de  prêcher  de  la  royauté  àa  Sauveur,  nous  condn- 
lions  hautanent  dans  l'épanchement  de  nos  cœurs  que  le  nom  de 
Jésus,  qui  enferme  tontes  ces  mervëlles,  est  nu  nom  au-dessus  de 
fout  nom ,  ayaaoB  V Apôtre  l'ensûgne  aux  Philippiens  *  ;  et  «  qull 
étoît  tnen  convenable,  selon  le  m£me  Apôtre  aux  Hébreux  ', 
que  Dieu  dédiât  et  consacrât  par  sa  passion  le  prince  de  notre 
salut.  »  Mais  puisqu'il  a  plu  à  celui  qui  nous  inspire  dans  cette 
diaire  de  vérûé,  de  nous  t^nimir  assez  de  pensées  pour  lemplip 
tout  cet  entretien  de  la  royauté  de  Jésus,  fidèles,  demenrons-en 
là,  en  attendant  que  la  Providence  divine  nous  fosse  tomber  bot 
la  même  matlèire,  et  tirons-en  quelques  instnictiœis  pour  l'édiâ- 
cation  de  nos  âmes. 

Donc,  A  peuples  de  Jésus-Chiist,  si  le  Fils  de  Dieu  est  votre  vrai 
roi,  sm^ez  à  lui  rendre  vos  obéissances.  Rappéllerai-je  ici  de  Men 
loin  la  ménunre  des  siècles  passés,  pour  vous  &îre  voir  comme 
les  bons  ininces  «it  été  les  délices  de  leurs  sujets?  Que  n'coit  pas 
tait  les  peuples  pour  les  rois  qui  ont  sauvé  leurs  pays,  tes  viaia 
pères  de  la  pairie?  Ah  1  il  y  a  dansnoscceorsje  ne  sais  qacOe  in- 
clination naturelle  pour  les  princes  que  Dieu  nous  dmme,  que  ni 
les  disgrâces  ni  aucun  mauvais  traitement  ne  peut  arradier  aux 
âmes  bien  nées.  Qu'il  est  aisé  aux  rois  de  la  terre  de  gagner  VaiTeo- 
tioQ  de  leurs  peuples  I  Un  somis,  tmr^ard&vorable,  un  visage 
ouvert  et  riant  satisfait  quelquefois  les  plus  diffldies.  in  hilaritats 
mdtût  regia  vita,  disoit  autre&ns  le  Sage  *  :  «  La  vie  est  dans  les 
v^anls  du  prince,  quand  on  les  a  sereins  et  tranquilles,  a  Peuples, 
c'est  une  chose  certaine,  vous  le  savez  ;  un  gouvernement  doux 
flt  équitable,  une  ptnssance  accompagnée  de  bonté  et  d'une  fan- 
nenr  bien^aante,  charme  les  âmes  les  plus  sauvages.  C'est  mt 
aen&nent  comoum  parmi  les  hommes  d'honneur,  que  pour  de 
tels  princes  la  vie  mtoe  est  lûen  enqiloyée. 

1  Jm..  ana,  ».  —  *  PUUp.,  n,  B.  —  ■  Btbr-,  D,  I*.— •  Aw.,  xn»  iL 
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D  n'y  a  gœ  le  roi  lésna  &  qui  la  douceur  et  Us  higesu»  ne  Kiv 
TOitderifln.  Ha  beau  sons  ouviir  ses  bras  pour  nous  embrasser; 
ti  a  be&a  nous  oUiger,  non  par  de  vunes  caresses ,  mus  par  des 
bienMts  eSectife  ;  nous  sommes  de  glace  pour  lui,  nous  aimons 
mieux  nous  repaître  des  fiîvoles  apparences  du  monde  que  de 
l'amitié  solide  qu'il  nous  promet.  Ahl  poumù-je  bien  vous  dire 
avec  combien  de  soin  il  a  recherché  cotre  amour  ?  H  est  notre  nâ 
par  nussauce,  il  l'est  de  droit  naturel;  il  a  voulu  l'être  par  amonr 
«t  par  bienfûts.  11  feut,  dit-il,  que  je  les  délivre,  ces  misérables 
captib.  Je  poorrois  bien  le  Mre  autrement  ;  mais  je  veux  les 
sauver  en  mourant  pour  eux,  aûn  de  les  obliger  à  m'aîmer.  J'irai 
au  péril  de  ma  vie,  j'irai  avec  la  perte  de  tout  mon  sang  les  arra- 
cher de  la  mort  étemelle.  N'importe,  je  le  ferai  volontiers  ;  pourvu 
•eulement  qu'ils  m'fdment ,  je  ne  leur  demande  pcônt  d'autre  Té- 
oompeose.  Je  les  ferai  régner  avec  moi. 

Eh  1  mes  frères,  dite»-moi,  Je  vous  prie,  qoe  nous  a  fût  Jésus, 
le  meilleur  des  princes,  qu'avec  une  telle  bonté  il  ne  peut  gagner 
Xkosaffections,  il  ne  peut  amollir  la  dureté  de  nos  cœurs?  Cales, 
peuple  de  Metz,  je  vous  donnerai  cet  éloge,  que  vous  êtes  fidèle  à 
nos  rois.  On  ne  vous  a  jamus  vu  entrer,  non  pas  même  d'alTeo- 
tion,  dans  les  divers  partis  qui  se  sont  formés  contre  leur  service. 
Votre  obéissance  n'est  pas  douteuse,  ni  votre  fidélité  chancelante. 
Quand  on  parloit  ces  jours  passés  de  ces  lâches  qui  avoîent  vendu 
sus.  ennemis  de  l'Etat  les  places  que  le  roi  leur  a  confiées,  on  vous 
a  vu  frémùr  d'une  jnste  indignation.  Vous  les  nommiez  des  traîtres, 
indignes  de  voir  le  jour,  pour  avoir  ain»  lèdiement  trompé  la 
confiance  du  prince  et  manqué  de  foi  i  leur  roi.  Fidèles  aux  nns 
de  te  terre,  pourquoi  ne  sonuneSHious  traîtres  qu'au  Roi  des  n^  ? 
Pourquoi  est-ce  qu'il  n'y  a  qu'envers  Im  que  le  ncnn  de  perfides 
ne  nous  déplaît  pas,  qni  seroit  le  plus  sensiUe  repiodie  que  l'on 
nous  put  Mre  en  tonte  autre  rencontre? 

Mes  frères,  le  roi  Jésus  nous  a  confié  &  tous  une  place  qni  lui  est 
de  telle  importance,  qu'il  l'a  voulu  acheter  par  aaa  aang;  cette 
jdace,  c'est  notre  ame,  qu'il  a  conunise  à  notre  fidélité.  Noos 
sommes  obligés  de  te  lui  garder  par  va  soment  invivable  que 
nooB  Im  avcHiB  prêté  an  baptême.  H  l'a  munie  de  tout  ce  qui  ert 
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nâcessaire»  au  dedans  par  aes  graoea  et  son  Seint-Eqirit,  an  de^ 
hors  par  la  protection  angéliqae.  Rien  n'y  manque,  elle  est  impre* 
naUe,  elle  oe  peut  être  prise  que  par  trahison.  Traîtres  et  per- 
fides que  nous  sommes,  nous  la  livrons  à  Satan ,  noua  Tendons  è 
Satan  le  prix  du  sang  de  Jésus  ;  à  Satan  son  «inenû  capital,  qui  a 
Toola  envahir  son  trAne ,  qui  n'ayant  pas  pu  réussr  au  ciel  dans 
wea  audacieuse  entrepose,  est  venu  sur  la  terre  loi  disputer  scm 
royaume  et  se  foire  adwer  en  sa  place.  0  perfidie  I  d  indignité  t 
c'est  pour  servir  Satan  que  nous  trahissons  notre  prince  oucifié 
pour  nous,  notre  unique  Ubéiateur. 

Figurez-vous,  chrétiens ,  qu'ai^ourdliui  an  milieu  de  cette  as- 
■onbléd  parolt  tout  à  coup  un  ange  de  Dieu  qui  bit  retentir  à  nos 
oreilles  oe  que  disoit  autrefois  Elie  aux  Samaritains  :  «  Peuples, 
jusqu'à  quand  chancellerez-vous  entre  deux  partis  ?  >  QwntsquB 
daudicatis  ïndwujKirtes'f  SileDieud'Isra&l  est  le  vrù  Dieu; 
il  faut  l'adorer  ;  si  Baal  est  Dieu,  il  faut  l'adorer.  Chers  tcèrea,  les 
prédicateurs  sont  les  anges  du  Dieu  des  armées.  Je  vous  dis  draie 
aujourd'hui  à  tous,  et  Dieu  veuille  que  Je  me  le  dise  à  moi-mémo 
comme  il  fout  :  Quousque  ciaudicatis  ?  t  Jusqu'à  quand  serez-voos 
cbancelans  7  •  Si  Jésus  est  votre  roi,  rendez-lui  vos  obéissances  ;  A 
Satan  est  votre  roi,  rangez-vous  du  côté  de  Satan,  n  fout  prendre 
parti  aiijouid'hui.  Ah  t  mes  frères,  vous  frémissez  à  cette  horrible 
pnqioûtion.  A  Jésus,  à  Jésus  I  dites-vous  ;  il  n'y  a  pas  ici  lien  ds 
délibérer.  Et  moi,  nonobstant  ce  que  voua  me  dites,  je  réitère  en- 
core la  même  demande  :  QuouKpK  claudicatts  in  duos  partes  f 
Ehl  serez-vous  à  jamais  chancelans,  sans  prendre  parti  conun» 
3  foutt  c  Si  je  suis  votre  m^tre,  dît  le  Seigneur  par  la  bouche  de 
scm  prophète,  où  est  l'honneur  que  vous  me  devez  *  7  »  a  Et  poor- 
qooi  m'appelez-vous  Seigneur,  et  ne  foites  pas  ce  que  je  vous  dis,  » 
dit  Noti«-S^gneur  en  son  ËvangOe  '7  Que  voulez- vous  que 
l'on  croie,  oi^  nos  paroles,  on  nos  actions  ? 

Lq  Fils  de  Dieu  nous  ordonne  que  nous  approcbions  de  son  Père 
eD  toute  pureté  et  en  tempérance.  Et  pourquoi  dono  tant  d'in- 
fâmes  désirs  ?  Pourquoi  tant  d'excessives  débaudus  7  II  nous  or- 
donne d'être  charitables  ;  et,  fidHes,  la  charité  pourra-t'elle  jamais. 

1  m  Ktg^  ma,  SI.  —  •  Mahek.,  t,  «.  —  >  Mata,  tu,  il. 
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ft'accoider  avec  ooa  secrètes  mvies,  avec  nos  médisance!  oontU 
nneUes,  avec  nos  inimiliéfl  iiiéconciliablesl  Le  fils  de  Dîea  non 
«donne  de  soulager  les  pauvres  autant  ipe  nous  le  pounoos;  et 
sons  ne  cramons  pas  de  oonsnmer  la  substance  du  pauvre  ou  par 
de  cruelles  rapines,  ou  par  des  usures  plus  que  Judaïques  :  Quoto- 
gue  datidiaUÙP  Mes  frères,  il  ne  làut  plus  chanceler;  il  faut  être 
tout  un  ou  tout  outre.  Si  Jésus  est  notre  roi,  donnms-lui  noi 
deuvres  connue  nous  lui  donnons  nos  paroles.  Si  Satan  est  notre 
roi,  6  chose  abondnalde  1  mais  la  dureté  de  nos  cœurs  nouB  om- 
traint  de  parler  de  la  sorte  ;  à  Satan  est  notre  roi,  ne  Im  rtAismi 
pas  nos  paroles  après  lui  avoir  donné  nos  actions.  Mais  à  Dien  ne 
plaise,  mes  frères,  que  jamais  nous  Ausions  un  tel  choix  I  Et  com- 
ment pourrions-nous  supporter  les  regards  de  œt  Agneau  sau 
tache,  meurtri  pour  l'amour  de  nous?  Dans  cette  tenible  journée, 
OÙ  ce  roi  descendra  en  sa  majesté  jug^  les  vivans  et  les  morts, 
comment  soutiendrions-nous  l'aspect  de  ses  plaies  qui  nous  repro- 
eheroient  notre  ingratitude  ?  Où  trouverions-nous  des  antres  assa 
obscurs  et  des  abîmes  assez  profonds,  pour  cacher  une  à  noire 
praflâie?  Et  comment  souffririons -nous  les  reproches  de  cetta 
fendre  amitié  si  indignement  méprisée,  et  la  voix  effroyable  du 
sang  âe  l'Agneau  qui  a  crié  pour  nous  sur  la  croix  pardon  et  mî- 
téricorde,  et  dans  ce  jour  de  colère  criera  vengeance  ctmtre  wti* 
foi  mal  gardée  et  contre  nos  sermens  Infldèles? 

0  Dieu  étemell  combien  dur,  comlnen  insupportable  sera  ce  r^ 
gne  que  Jésus  commencera  en  ces  jours  d'exercer  sor  ses  ennemiil 
Cor  enfin,  fidèle,  il  est  nécessaire  qu'il  r^ne  sur  nous.  L'em^ 
des  nations  lui  est  promis  par  les  prophéties.  S'il  ne  règne  sur  tu* 
amesparmiséricorde,  il  y  régnera  por  justice;  s'il  n'yr^nepff 
amour  et  par  grâce,  il  y  régnera  par  la  sévérité  de  sesjngeia^ 
et  par  la  rigueur  de  ses  ordonnances.  Et  que  diront  les  méchaos, 
quand  ils  sentiront,  malgré  qu'ils  en  aient,  leur  roi  en  enx-mèM* 
appesantir  sur  eux  son  bras  tout-puissant;  lorsque  Dieu firsf^^ 
d'une  main,  soutenant  de  l'autre,  les  brisera  étemellement  de  «* 
eonps  sans  les  consumer?  Et  ûnM  toi^nrs  vivans  et  toujoni* 
mourans,  immortels  pour  leur  peine,  trop  fcxrts  pour  moaiir.tnf 
foibles  poor  sui^Ktrter,  ils  gémiront  k  janwùs  sor  das  Bt>  ^ 
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flammes,  outrés  de  furieuses  et  irrémédiables  douleurs;  et  pous- 
sant parmi  des  blasphèmes  exécrables  mille  pluntes  désespérées^ 
îbi  confesseront  par  une  pénitence  tardive  qu'il  n'y  avolt  rien  de  d 
nifloonable  que  de  laisser  régner  Jésus  sur  leurs  âmes.  IMgnes 
certes  des  plus  horribles  supplices,  pour  avoir  préféré  la  tyrannie 
de  l'nanrpatear  &  la  douce  et  légi^me  domination  du  prince  na- 
tnrel.  0  Dieu  et  Père  de  miséricorde,  détonmez  ces  malheurs  do 
deasos  nos  têtes. 

Ues  frères,  ne  voulez-voiu  pas  bien  que  je  renouvelle  anjonr* 
dirai  le  serment  de  fidélité  que  nous  devons  tous  à  notre  grand 
nd  7  0  roi  Jésus ,  à  qui  nous  appartenons  à  si  Juste  litre,  qui  nous 
avez  rachetés  par  un  prix  d'amour  et  de  charité  infinie ,  je  vous 
recomuns  poor  mon  souverain.  C'est  &  vous  seol  que  je  me  dé- 
voue. Votre  amoursera  ma  vie,  votre  loi  serais  loi  de  mon  cœur. 
Je  chanterù  vos  louanges,  Jamus  je  ne  cessera  de  pobUer  vos 
miséricordes.  Je  veux  vous  être  fidèle,  je  veux  être  &  vous  sans 
réserve,  je  veux  vous  consacrer  tons  mes  sdns,  je  venx  vîvrs 
et  mourir  &  votre  service.  Anun. 


SECOND  SERMON 

FOOI 

LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION  (c). 

Dew  mitêm  rtx  itoiUr  ante  tecvla,  operahu  ett  tatwtm  i»  mcdto  terra. 

Dlea,  qui  est  notre  rot  avant  tous  les  tiëeles,  a  opéré  notre  salot  au  millen 
Ce  la  terre.  Ptat.  Lxxm,  13. 

Quoique  nous  a^prenitms  par  les  saintes  Lettres  que  Dieu  se 
conàdère  dans  tous  ses  ouvrages ,  et  'que  ne  voyant  rien  dans  le 

(a)  On  T«m  duu  ce  wnnon  quelques  tradactioiu  triviales  et  quelques  noies; 
tnait  on  n'y  IronTen  ni  diviùon  ni  parties  distinctes,  pour  oinsi  dire  ni  com- 
nifiBmsDt  ni  fin.  C'est  qoe  la  main  de  dom  ÛéforU  a  pasU  par  là  :  ■  Noua 
■von^  dit-il  daoi  une  pmnitee  note,  nippriiné  de  ce  sennon  plusleun  morceaux 
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monde  qai  ne  soit  infiniment  au-âœout  de  loi,  Une  Ttntanad 
qae  lui-même  qui  mérite  d'Âti»  la  fin  de  ses  actions  ;  tontefds  il 
est  assuré  qu'il  n'augmente  pas  pour  cela,  ses  propres  richeaes, 
parce  qu'elles  sont  infinies.  Quelques  beaux  ouvrages  que  pro- 
duise sa  toute-puissance ,  il  n'en  retire  aucun  bien  que  celui  d'en 
faire  aux  autres ,  il  n'y  peut  rien  acquérir  que  le  titre  de  luenbH 
teur  ;  et  l'intérêt  de  ses  créatures  se  trouve  si  heureusement  con- 
joint avec  le  sien ,  que  conmie  il  ne  leur  donne  que  pour  l'avan- 
cement  de  sa  gloire,  aussi  ne  peut-il  avoir  de  plus  grande  glinn 
que  de  leur  donner.  C'est  pourquoi  l'Eglise  inspirée  de  Dieu  noua 
^preod,  dans  le  sacriflce,  à  lui  rendre  grâces  pour  sa  grands 
gloire  :  Grattas  a^m.u$  ïfbf  projpter  magnam  gloriam  twm.iSa 
que  nous  comprenions  par  cette  prière  que  la  grande  glinre  de 
Dieu  c'est  d'être  libéral  &  sa  créature.  C'est  pour  cette  raison  que 
le  Fils  de  Dieu  prend  aujourd'hui  le  nom  de  Jésus  et  la  qoaliU 
de  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  que  l'on  nous  enseigne  que  ce  pdit 
eufiuat  est  né  pour  les  hommes,  il  font  que  son  nom  nous  le  base 
entendre  ;  et  il  en  revient  à  notre  nature  ce  grand  et  glixîaix 
avantage ,  qu'on  ne  peut  honorer  le  nom  de  Jésus  sans  célébra 
aussi  notre  délivrance ,  et  unsi  que  le  salut  des  mortels  est  derenn 
B  considérable  qu'il  Mt  non-seulement  le  bonheur  des  hommes 
et  le  sujet  des  hymnes  des  anges ,  mais  encore  le  triomphe  du  fili 
de  Dieu  même. 

Sainte  Mère  de  mon  Sauveur,  dcmt  le  Saint-Esfoit  s'est  sern 
pour  lui  donner  un  nom  à.  ùmable,  obtenez-nous  de  Dieu  cette 
grâce,  que  nous  en  sentions  les  douceurs  que  l'ange  commença 
de  TOUS  expliquer,  après  qu'il  vous  eut  ainsi  saluée  :  Ave,  Maria- 

^lés  mot  K  mot  dn  précédent,  qd  ponToient  fitra  retnnchéa  mdb  tntaiwqn 
Tordre  et  la  Buile  du  •jiacours.  s  Pardon,  tout  cela  est  interrompD;  tmiaim'S* 
pu  dans  cette  édiliou  rétablit  le  ptao  de  rauteur,  parce  qu'on  a  Taînement  cbenU 
le  manuscrit  origioal. 

Cependant  on  peut  dire  arec  1b  plue  gronde  probabilité  qae  notre  «emon  i 
étd  (ûécbé  à  Meti  ven  1696.  Malgré  les  euppKSBions  du  premier  éditeur,  il  ro 
terme  encore  plusieurs  passages  qui  se  trouvent  littéralement  dans  le  tencai 
précâdenl,  et  Boasuet  n'aunjitpas  tait  dana  la  gnmde  Époque  de  sa  mission  i^"^ 
toliqae  des  emprunts  pareils  à  ees  compoailions  de  Meti.  On  ;  r^narque  lad 
certaines  expressions  qu'il  a  bannies  plus  tard ,  par  exemple  :  a  Le  prince  J^">> 
rien  ne  se  dérobe  de  son  empire,  il  Ini  plott  étÂblir;  ce  qu'il  datgae  régnV 
noai,  «"«it  niiiricordfi  *  et& 
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Enctxre  que  le  mystère  de  critejonméecadiaiitftiKNi  yeux  k 
dÏTinité,  Dons  représente  le  Fils  de  Dieu,  non-eeulement  dans  Tin- 
flnnité  de  la  chair,  mus  encore  dans  la  bassesse  de  la  servitude, 
et  que  les  cris,  les  gémissemens  et  le  sang  de  cet  entant  circoncis 
semblent  plutôt  exciter  en  nous  les  tendresses  de  la  pitié  que  les 
Boomisûons  du  respect  :  néanmoins  la  foi  pénétrante,  qui  ne  peut 
être  surprise  par  les  apparences,  noua  découvre  dans  ses  foililesses 
des  marques  illuâtres  de  sa  grandeur  et  des  témoignages  certains 
de  sa  Toyantè.  C'est,  fldëles,  cette  vmté  chrétienne  que  je  me 
propose  de  vous  laire  entendre  avec  le  secours  de  la  grâce.  J'espère 
que  vons  verrez  at^ourdliuî  dans  le  nom  que  l'on  impose  au 
Sauvettr  des  âmes  et  dans  les  prémices  Sa  sang  précieux  qu'il 
commence  à  verser  pour  l'amour  des  hommes,  une  expression 
évidente  de  la  souveraineté  très-augnste  que  son  Père  céleste 
loi  a  destinée.  Et  vous  recooooltrez  que  cette  doctrine  nous  est 
Infiniment  fructueuse,  puisqu'en  établissant  la  gloire  du  maître 
et  les  droits  de  sa  royauté,  elle  nous  apprend  tout  ensemble  les 
devoirs  de  l'obéissance. 

Entrons  donc  en  cette  matière  sous  la  conduite  des  Lettres  sa- 
crées, et  disons  avant  toutes  choses  que  le  nom  de  Jésus  est  un 
nom  de  roi,  et  qu'il  âgnifîe  une  royauté  qui  n'est  pas  moins  lé- 
gitime qu'elle  est  absolue.  Pour  mettre  cette  vérité  dans  sonjour, 
Je  suppose  premièrement  que  la  royauté  est  le  véritable  apanage 
de  la  nature  divine ,  à  laquelle  seule  appartient  la  souveraineté  et 
l'indépendance.  Or,  entre  tous  les  divins  attributs,  il  yen  a  trois 
principaux  qui  établissent  le  règne  de  Dieu  sur  ses  créatures,  la 
puissance,  la  justice,  la  miséricorde.  Que  Dieu  règne  par  sa  puis- 
sance, c'est  une  vérité  si  constante,  qu'elle  entre  par  elle-même 
dans  tous  les  esprits  sans  qu'il  soit  besoin  d'alléguer  des  preuves. 
ËQ  effet  c'est  par  sa  puissance  qu'U  dispose  des  créatures,  ainsi 
qu'il  loi  plaît,  sans  que  rien  puisse  résister  à  ses  volontés;  et  par 
conséquent  il  ^  est  le  roi  avec  une  autorité  qui  n'a  point  de  homes. 
C'est  pourquoi  l'apAtre  saint  Paul  en  parlant  de  Dieu  :  C'est,  dit-il, 
«  le  bi^iheurenx  et  le  seul  puissant;  »  et  il  ajoute  aussitét  après  ; 
cLe  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs*;  >  comme  ayant 
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a  da  nous  taîn  entendre  que  l'empale  de  Dieu  doit  Hxa  Iih 
Qui,  parce  que  sa  puùsance  est  incomparable. 

MÛ8  je  remarque  ici,  chrétiens,  que  ce  règne  est  unîTersd  et 
enferme  indifféremment  tous  les  êtres  qui  relèvent  également  de 
la  toute-puissance  divine.  Si  bien  que  les  hommes  et  les  anges 
étant  capables  d'un  gouvernement  spécial,  parce  qu'ils  peuvent 
£tre  conduits  par  raison,  il  parolt  manifestement  qu'outre  ce  r^gne 
de  toute-puiesance,  qui  comprend  généralement  toutes  Les  cré»- 
tores,  il  faut  encore  reconnoltie  en  Dieu  quelque  domination  plus 
particulière  pour  les  natures  intelligentes.  C'est  aussi  ce  qae  nous 
voyons  éclater  dans  sa  bcmté  et  par  sa  Justice.  Car  comme  entre 
les  anges  et  les  hommes,  les  uns  sont  rebelles  à  leur  Créateur  et 
les  autres  sont  obéissans,  les  uns  suivent  ses  volontés  et  les  autres 
les  contredisent,  et  que  d'ailleursil  est  imposâlile  que  rien  échappa 
de  ses  mains  aouveraines  ni  se  dérobe  de  son  empire,  qui  ne  voit 
qu'il  est  nécessaire  qu'il  établisse  deux  gouvememens  diffënaos  : 
l'on  de  justice,  l'antre  déboute;  l'un  pour  la  vengeance  des  crimes, 
l'autre  pour  le  couronnement  des  vertus;  l'un  pour  rangw  Us 
esprits  rebelles  par  la  rigueur  d'un  juste  suppUce,  l'antre  pour 
ouichir  les  respectueux  par  la  profuûon  des  bienfiàts? 

De  là  ces  deux  r^^nes  divers  dont  il  est  parlé  dans  les  saintes 
Lettres.  L'un  da  rigueur  et  de  durete,  que  le  Fsalmiste  nous  re- 
présente en  ces  mots  :  «  Yoos  les  référez,  dit-il,  avec  un  soqtrs 
de  fer,  et  vous  les  Iviserez  tous  ain»  qu'un  vùes^u  de  terre  '.  » 
L'auti«  de  douceur  et  de  Joie,  que  le  même  Psalmiste  déott: 
■  Avances,  dit-il,  à  mon  Prince,  combattez  heureusonait,  ti 
régnez  par  votre  beaute  et  par  votre  bonne  grâce  *.  »  Far  oà  la 
Saint-Esprit  nous  veut  f^re  entendre  qu'il  y  a  un  r^^ne  de  ta,  A 
c'est  te  règne  de  la  Justice  rigonreoBe  qui  assujettit  par  force  la 
esprits  rebelles,  en  les  contnûgnant  de  porter  le  poids  d'une  impi- 
toyaUe  vengeance;  et  qu'il  y  a  un  règne  de  paix,  et  c'est  le  règne 
de  la  bonté  qui  possède  les  cœurs  souverainement  par  les  grâces 
de  ses  attnûts  infinis  ;  de  sorte  que  nous  avons  prouvé  par  les  Ecri- 
ures  le  règne  de  la  puiiEBaiice,  et  de  la  Justice,  et  de  la  miséricordi 
Aviné. 

'  fiai,  n,  B.  —  »  Ptal.  njv,  S. 
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Ces  TériUs  itaot  soKNMdes,  TentBis  inaintenaiit  à  l'entiiit  J^soB  ; 
et  puisque  tant  de  piqphélieB,  tant  d'oractes,  tant  de  figorea  du 
Vteox  Testament  loi  promettent  qu'il  sera  roi,  ne  oraignons  pas 
de  lui  demander  de  quelle  nature  est  la  royauté  qu'il  est  venu 
diercher  soi  la  terre.  Il  est  certain,  aimable  Jésus,  que  ce  nouveau 
règne  ne  s'étaiilit  pas  sur  votre  pouvoir,  puisque  vous  vous  re- 
vêtez de  notre  foiblesse;  ni  but  la  rigueur  de  votre  justice,  puisque 
vous  déclarez  dans  votre  Evangile  que  o  vous  n'êtes  pas  vena 
pour  juger  le  monde  '.9  Que  nous  reste-t^  donc  maintenant  & 
dire ,  sinon  que  le  règne  que  vous  commencez  est  un  règne  de 
miséricorde?  Aussi  ne  prenez-vous  pas  aujourd'hui  le  titre  pom- 
peux de  Dieu  des  armées  pour  nous  étonner  par  votre  puissance, 
ni  la  qualité  terrible  de  juste  Juge  pour  noua  ef&ayer  par  votre 
rigueur,  mais  l'aimable  nom  de  Jésus  pour  nous  inviter  par  votre 
démence.  Vous  venez  pour  régner;  il  vous  plaît  de  régner  sur 
noua  en  qualité  de  Sauveur  des  âmes;  et  ainsi  vous  accompliasez 
cette  fameuse  prophétie  d'un  de  vos  ancêtres  :  «Dieu,  qui  est 
notre  roi  devant  tous  les  siècles,  a  opéré  le  salut  au  milieu  du 
monde.» 

Hais,  fidJ^  s'a  est  véritable  que  le  nom  de  Jésos  soit  un  nom 
royal,  un  nom  de  grandeur  et  de  mijesté,  qui  promet  à  l'enbnt 
qœ  nous  adorons  un  empire  si  magnifique ,  pourquoi  voyons- 
nous  du  sang  répandu,  et  ne  recberchons-nous  point  dans  les  Ecrï- 
Inres  te  seœt  de  cette  mystérieuse  cérémonie?  J'entends  votre 
dessdn,  â  mon  roi  Sauveur.  Ce  n'est  pas  assez  que  vous  soya 
nd,  il  &nt  que  vous  soyez  un  roi  conquérant.  Ccmme  roi,  vous 
saurez  vos  peui^  ;  comme  conquérant,  vous  donnez  du  sang  et 
rooB  achetez  à  ce  prix  les  peuples  que  vous  soumettez  à  votre 
I>onvoir.  Et  c'est,  fidèles,  pour  cette  raison  que  dans  cette  même 
journée  où  il  reçoit  le  titre  de  roi  dans  la  qualité  de  Sanvenr,  fl 
Veut  que  son  sang  commence  à  couler,  afin  de  nous  t^re  vtnr  son 
règne  étabU  sur  le  salut  de  tous  ses  siijets  et  sur  l'eS^on  de  son 
sang.  Considérons  ces  deux  vérités  qui  compreimait  tout  le  mys- 
tère de  cette  joiunée.  Prouvons  par  des  raisons  invinciUes  qu'il 
n'est  point  d'empire  mieux  aŒraini  ni  de  conquête  plus  glorieuse  ; 

•  Joan.,  m,  n. 
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«t  tftchcHm  de  profiter  teUement  de  œtte  doctrine  tout  ^osloljqiie, 
que  nous  mérltioiiB  enfln  d'être  la  coi^uëte  de  notre  monarqus 
Sauveur,  qm  n'a  omqnis  et  ne  s'assi^ettit  ses  peuples  qu'en  lia 
délivrant. 

Pour  comprendre  solidement  combien  grande,  combien  illustre, 
combien  magnifique  est  la  souveraineté  du  Sauveur  àes  mm,  il 
laut  premièremoit  former  en  nous-mêmes  la  véritable  idée  de  la 
royauté ,  où  je  voua  demande,  fidèles,  que  vous  ne  vous  laissiei 
pas  éblouir  les  yeux  par  cet  éclat  et  par  cette  pompe  qui  remplit 
d'étonnement  le,  vulgaire.  Comprenons  dans  la  royauté  des  toii 
qudque  chose  de  plus  relevé  que  ce  que  l'ignorance  y  admiie. 
Certes  Je  ne  craindrai  pas  de  le  publia  :  ce  ne  sont  ni  les  trAnes, 
ni  les  palais,  ni  la  pourpre,  ni  les  ricbesses,  ni  les  gardes  qui  en- 
vironnent le  prince,  ni  cette  longue  suite  de  grands  seigneon,  ni 
la  foole  des  courtisans  qui  s'empressent  autour  de  sa  personne  ;  et 
pour  dire  quelque  chose  de  plus  redoutable,  ce  ne  sont  ni  les  li»- 
teresses,  ni  les  armées  qui  me  montrent  la  véritable  grandeur  de 
la  dignité  royale.  Je  porte  mes  yeux  Jusque  sur  Dieu  même,  et  dt 
cette  Majesté  infinie  Je  vois  tomber  sur  les  rois  un  rayon  de  gl«n 
que  j'appelle  la  royauté.  Et  pour  dire  plus  clairement  ma  pensée, 
Je  soutiens  que  la  royauté,  à  la  bien  entendre,  gu'estr-ce,  fidèle, 
et  que  dirons-nous?  C'est  une  puissance  universelle  de  lain  do 
bien  aux  peuples  soumis  ;  tellement  que  le  nom  de  roi,  c'est  un 
nom  de  père  commun  et  de  bienMteur  général,  et  c'est  là  ce  rayoa 
de  divinité  qui  éclate  dans  les  sonverains. 

Expliquons  toutes  les  parties  de  cette  définition  importante,  qui 
sera  le  fondement  de  tout  mon  discours.  Je  dis  donc  que  la  royaolt 
est  une  puissance.  Je  ne  m'arrête  point  à  prouver  une  vérité  d 
constante;  mais  passant  plus  outreje  raisonne  ainsi.  Je  disques 
la  royauté  est  une  puissance,  il  s'ensuit  manifestement  que  c'est 
nne  puissance  de  faire  du  bien,  et  j'appuie  cette  «Hiséquence  snr 
ce  beau  principe  :  Tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  puissance  oatuiti- 
lement  tend  au  bien.  Jugez  si  J'établirai  cette  vérité  par  des  m- 
.  sons  assez  conviûncantes. 

La  pui8sant:e  qui  s'emploie  à  ^re  du  mal  aux  autres,  le  bU  oa 
justement  ou  injustement.  Si  elle  le  £ut  avec  injustice ,  il  est  cer- 
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tidii  qne  c'est  impiùssance.  Car  nul  ne  peut  opprimer  les  antres 
par  violence  et  par  injostice,  qu'il  ne  se  mette  le  premier  dans  la 
servitude.  C'est  pourquoi  il  est  écrit  dans  YÂpoealypie  que  o  celni 
qai  mène  les  autrra  en  captivité,  va  lui-mSme  en  captivité  :  »  Qut 
in  captivitatem  duxertt,  in  captivitatem  vadet  '.  Sans  doute  afin 
que  nous  concevions  que  celui  qui  opprime,  celui  qui  tourmente, 
est  le  premier  esclave  de  son  injustice]  selon  l'expression  de  l'A- 
pôtre :  Servi  injmtîliœ  *.  Etant  dans  un  à  honteux  esclavage,  Q 
ne  peut  pas  être  appelé  puissant  ;  et  par  conséquent  la  puissance 
d'affliger  les  autres  avec  injustice ,  n'est  pas  une  véritable  puis- 
sance :  IVihil  possumus  contra  veritatem,  sed  pro  verilate  ■ .-  o  Nous 
ne  pouvons  rien  contre  la  vérité,  mais  nous  pouv(»ustout  poui 
elle  ;  9  puissance  qui  se  détruit  èlle-méme. 

Uus  que  dirons-nous  maintenant  de  cette  puissance  qui  pimit 
les  crimes  et  qui  donne  des  armes  à  la  justice  contre  les  entre- 
prises des  médians  ?  C'est  ici  qu'il  Tant  que  je  vous  propose  une 
belle  tbéologie  de  Tertullien  ;  elle  donnera  un  grand  jour  &  la  vé- 
rité que  j'û  avancée,  que  tout  ce  qui  mérite  le  nom  de  puissance 
est  naturellement  bienfaisant.  Ce  grand  homme  comparant  la 
bonté  de  Dieu  par  laquelle  il  fait  du  bien  à  ses  créatures  avec  la 
sévérité  rigoureuse  par  laquelle  il  les  châtie  selon  leurs  mérites, 
dit  que  la  première  lui  est  naturelle ,  c'est-àr-dire  la  nuniûcence  ; 
et  que  l'autre  est  comme  empruntée,  c'est-Â-dire  la  sévérité  ;  lUa 
ingenita,  hœc  accidens  ;  iUa  édita,  hac  adhihUa  :  illa  propria,  bœo 
aceomnodata  ^  Et  il  en  rend  cette  ezc^ente  raison  :  Car,  dit-il, 
la  toute-puissance  divine  Jamais  n'afflige  ses  créatures  que  lors- 
qu'elle y  est  forcée  par  les  crimes.  Si  donc  Jamais  elle  ne  se  résout 
à  leur  foire  sentir  du  mal  que  par  une  esgèee  de  force,  il  parolt 
qu'elle  leur  fût  du  Men  par  nature ,  et  par  là  ma  proposition  de- 
meure invinciblement  établie.  Car  ce  n'est  pas  une  véritable  puis- 
sance d'affliger  les  hommes  avec  injustice ,  parce  qu'ainsi  que  nous 
avons  dit ,  l'injustice  est  une  foiblesse  et  un  esclavage  ;  de  sorte 
que  la  véritable  puissance  ne  faisant  jamds  de  mal  à  personne  qoe 
lorsqu'elle  y  est  contnûnto  et  ftarcée,  il  s'ensuit  que  par  elle-même 

*  AjxK.,  xni,  W.  —  »  Bom-,  «,  17.— •  H  Cor.,  im,  8.  —  *  Lib.  li  irf- 
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ot  de  sa  naUm  elle  est  étameUement  biepfaiaante.  Et  «j'eat  posr 
oette  raiaoD,  cbréU^is,  que  je  dis  que  la  royauté  est  ODS  pajasanoe 
da  Sure  da  bien,  parce  que  telle  est  la  nature  de  tontes  les  pnis- 
■BDeea  Intimes,  et  que  la  puissance  des  rois  est  un  raycoidela 
puissance  âvine  si  naturellement  libérale. 

Hais  j'ajoute  que  cette  puissance  est  universelle  ;  et  c'est,  Qdèifa, 
cette  diiTéreaoe  qui  distingue  le  souverùa  d'arec  les  st^ets.  Les 
libéralités  particulières  sont  nécessairement  limitées,  c'est  le  pii- 
vil^  du  prince  de  pouvoir  étendre  ses  bien&its  par  tout  son 
empire;  il  montre  l'éDiinence  de  sa  dignité  par  l'étendue  de  son 
ÎQÛuenee.  Ainsi  Dieu  a  mis  le  sideil  dans  une  place  û  élevée  au- 
deasusda  nous,  pour  r^ouir  par  sa  vertu  toute  la  nature.  L'actiu 
du  prince  occupé  à  taire  du  tùen  à  ses  peuples,  me  nuatre  n 
grandeur  et  Boa  abondance  ;  c'est  le  caractère  de  la  royauté ,  c'ot 
ce  qui  fait  la  nu^jesté  des  monarques,  et  par  là  vous  pouvez  coa- 
prendre  quelle  est  la  royaiité  du  Sauveur  Jésus. 

S'il  est  vrai  que  la  royauté  c'est  une  puissance  de  &ire  du  bien; 
si  le  salut  qui  mène  avec  lui  la  ptùx ,  l'abondance ,  la  félidté,  est 
un  bien  si  considérable  qu'il  est  capable  de  rassaàet  Jnaqa'asx 
âéâis  les  plus  vastes,  qui  ne  voit  qu'il  n'est  rien  plus  lUgne  d'nn 
roi  ^  de  s'établir  en  sauvant  son  peuple  ?  Et  nous  en  lisons  uo 
très-bel  exemple  dans  les  Ecritures  sacrées.  Lorsque  Saùl  entot- 
dant  les  glorieux  éloges  que  tout  le  monde  donnoit  &  David  ; 
«  SaiU  en  a  dé&it  miUe,  et  David  dix  miU»  *  ;  s  il  a  frappé  le  FIû- 
listin  et  a  ôté  l'opprobre  d'Israél,  aussitôt  il  s'écria  tout  troublé  : 
«Aprèscetéloge,dil-il,ilnelui  manque  plus  rien  que  le  non 
de  roi  *.  B  Comme  s'il  eût  dit  :  On  me  dépouille  de  ma  royaolii 
puisqu'on  m'dte  la  gloire  de  garder  mes  peuples;  on  transTen 
llionneur  royal  à  David,  en  reconnoissant  que  c'est  lui  gud  sanrti 
et  il  ne  lui  en  manque  plus  que  le  titre.  Tant  il  est  véiitatile.A 
fidèles,  qi}&  c'est  le  propre  des  rois  de  sauver.  C'est  pourquoi  le 
inince  Jésus,  en  Tenant  au  monde,  conûdèiant  que  les  propbétie> 
lui  promettent  l'empre  de  tout  l'univœs,  il  ne  demande  poiotl 
aon  Père  tme  maison  riche  et  magoiflqiie,  ni  des  années  gnadet 
et  victorieuses,  ni  enfin  tout  ce  pompeux  appareil  dont  la  mijoté 

»  I  Rey.,  imn,  1,  —  •  Ibid.,  8. 
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royale  eU  eavironnée .  Ce  n'est  pas  ce  que  je  demaoâe,  d  nuni  Père. 
Je  âeiiiande  la  qualité  de  Sauveur  et  l'honneur  de  déUvrer  mes 
mjets  de  la  misère,  de  la  servitude,  de  la  danmatiCRi  ^emeUe.  Que 
je  aanve  seulement,  et  je  serai  roi.  0  aimatde  K^auté  du  Sncraiv 
^fn  amesl 

Ces  vérités  étant  supposées,  venez  maintenant  adorer,  mes  frères, 
f  auguste  monarcfaiedu  Sauveur  des  ameB  ;  et  parce  que  mes  seO' 
fimens  sont  trop  bas  pour  vons  exprimer  une  telle  gloire,  écouta 
de  la  boucbe  de  saint  Augustin  ce  qu'il  en  a  appris  dans  les  Ecri- 
tures :  a  Ne  nous  ima^ons  pas,  dit  ce  grand  docteur,  que  ce 
soit  un  avantage  pour  le  Roi  des  anges  d'ètro  fait  ausd  le  prince 
des  hommes.  Le  règne  qu'il  lui  plaît  établir  sur  nous,  c'est  la  paix, 
c'est  la  liberté,  c'est  la  vie  et  le  salut  de  ses  peuples.  11  n'est  pas  roi, 
poorsoit'il  encore,  ni  pour  exiger  des  tributs  ..ni  pour  lever  de 
grandes  armées  ;  mais  il  est  rrâ,  dit  ce  saint  évêque,  parce  qu'il 
gouverne  les  âmes,  parée  qu'il  nous  procure  les  biens  étemels, 
parce  qu'il  f^t  régner  avec  lui  ceux  que  la  cbarilé  soumet  t  ses 
ordres.  >  Et  enfin  il  conclut  ûnsi  :  «Le  règne  de  notre  prince, 
c'est  notre  tranheur  ;  ce  qu'il  dùgne  régner  sur  nous,  c'est  cl^ 
mence,  c'est  miséricorde  ;  ce  ne  lui  est  pas  un  accroissement  de 
puissance ,  mais  un  témoignage  de  sa  bonté  :  a  Dignatio  ut,  non 
promot^o;  miseralionis  indicium,  non  •potestatU  augmmtum  *. 

Mais,  fidèles,  d'où  savons-nous  que  tels  sont  les  sentimens  de 
notre  monarque  ?  Ecoutons  l'Ecriture  sainte  ;  écoutcHis,  et  que  nos 
coeurs  s'attendrissent  en  contemplant  la  misériccnde  infinie  de 
Jésus  notre  souverain  très-aimable.  Je  remarque  dans  son  Evan- 
gile une  chose  très-considérable.  C'e^  que  jamais  il  n'a  confessé 
qu'il  HAtcA  que  devantle  tribunal  de  Pilate,  et  il  le  bit  dans  des 
circonstances  qui  sont  dignes  d'être  observées...  (a). 

Qui  ne  voua  louèrent,  A  mon  prince  ?  qui  n'admireroit  vos  bon- 
tésTQuele  del  et  la  terre  chantent  à  jamùs  vos  miséricordes!  Que 
vos  fidèles  célèbrent  éternellement  la  magniâcenoe  de  votre  règnel 
Quel  empire  est  mieux  acquis  que  le  vdtre ,  puisqu'on  ne  volt 
parmi  vos  si^ets  que  des  captib  que  vous  avez  délivrés,  dv 

1  TniA.  u  in  Joan.,  n.  I. 

(a]  Yof.  le  KnDon  piicfdest  (  Vdit.  de  D^brii), 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


paoncfl  que  TOUS  aTezenrichis,  de»  misérables  que  vouareodes 
lùenbeureux,  des  esclaves  que  votre  bonté  a  changés  ea  rois  T 

Uûs,  Mêles,  ce  n'est  pas  assez  de  contempler  la  gloire  de  notza 
Prince  :  elle  est  si  grande  et  si  éclatante,  qu'elle  n'a  pas  besoin 
d'être  relevée  par  nos  parcdes,  mais  elle  veut  être  honorée  par  nos 
actions.  Faisons  donc  cette  réflexion  chrétienne  sur  les  vérités 
que  j'ai  annoncées.  Chaque  monarchie  a  ses  droits ,  selon  la  qua- 
lité des  monarques  :  ain^  nous  devons  régler  nos  devoirs  sur  le 
titre  de  notre  prince.  Or  je  vous  demande ,  mes  Crères,  que  ne 
doivent  pas  des  peuples  sauvés  à  un  roi  Sauveur?  ConâdèEe ,  6 
peuple  sauvé,  que  à  l'on  t'a  sauvé ,  tu  étois  perdu  ;  et  si  l'on  t'a 
sauvé  tout  entier,  tu  ébùs  perdu  tout  entier;  et  si  tu  étois  perdu 
tout  entier,  tu  te  dois  ausâ  tout  entier  à  celui  par  qui  tu  subsistes. 
Eteependant  tu  ouUies  Jésus;  ou  les  ailïiiies,  ou  les  débauches, 
ou  les  vfûDS  empressemens  de  la  terre  t'eulèveut  entièrement  à 
Jésus.  Du  moins  ne  sens-tu  pas  en  ta  consdence  que  tu  crois  taire 
beaucoup  de  te  partager  1  Jésus  aura  ce  quart  d'iieure,  etc.  ;  mais 
le  cœur  n'est  à  lui  qu'à  demi  ;  et  n'y  étant  qu'à  demi ,  il  n'y  est 
point  du  tout. 

S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  dont  Jésus  ne  stnt  pas  Sauveur, 
je  yeux  qu'il  nous  soit  permis  de  le  réserver.  Mais  si  nous  voulmia 
avoir  la  consolation  do  croire  qu'il  a  sauvé  tout  ce  que  nous 
sommes,  pourquoi  ne  voulons-nous  pas  avoir  la  Justice  de  lui 
donner  ausd  tout  ce  que  nous  sommes  ?  £h  t  ne  Toy<ms-nous  pas 
qu'étant  le  Sauveur  et  ne  voulant  régner  que  comme  Sauvenr , 
nous  ne  lui  donnons  rien  qu'afin  qu'il  le  sauve  ?  Quelle  est  notre 
ingratitude  et  notre  folie ,  si  nous  nous  soulevons  tous  les  joon 
contre  ce  roi  de  miséricorde,  dont  le  règne  est  notre  salut  ;  si  au 
lien  de  nous  joindre  aux  pieux  enfans  qui  présentent  des  palmes 
à  notre  Sauveur  :  «  Yive,  disoient-ils,  le  Fils  de  David  ;  béni  soit  le 
roi  d'Israél  '  I  s  nous  embrassons  le  parti  rebelle  des  séditieux  de 
la  parabole,  en  nous  édiant  avec  eux  :  a  Nous  ne  voulons  pcônt 
qu'il  règne  sur  nous  *  I  s  Car  oserions-nous  dire  qu'il  règne  sor 
nous ,  puisque  noua  foulons  aux  pieds  tant  de  fois  les  saintes 
maximes  de  son  Evangile  ?  Quelle  illusion  I  quelle  moquerie  I  Noos 
*  Mata.,  xzi,  9.  —  *  lue.,  zii,  1(. 
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disons  quH  est  notre  roi ,  et  nous  méprisons  ses  commandemensl 
Nous  nourrissons  des  inimitiés  implacables,  et  nous  nous  disons  les 
61^^  du  tUn  psciilgael  Nous  brùlona  de  convoitises bnitzdes,  et 
nous  voulons  être  à  l'Epoux  des  vierges  !  Noire  ame  est  enivrée 
des  pUùdiB  du  monde,  et  nous  servons  un  roi  couronné  d'épines  I 

Retournons ,  retoomons ,  fidèles ,  &  l'empire  du  roi  Saoveur. 
Refnser  un  prince  qui  sauve,  c'est  renoncer  ouvertement  au  salut.' 
Imprimons  bien  avant  en  notre  pensée  que  nous  sommes  un 
peuple  sauvé,  San  qu'ayant  toujours  en  notre  mémoire  les  misères 
dont  Jésns-Christ  nous  a  délivrés,  nous  apprenions  que  nous 
n'avons  rien  que  par  la  miséricorde  du  libérateur.  Et  puisque  le 
prince  qui  nous  a  sauvés ,  non-seulement  nous  tire  de  la  servi- 
tude, mais  encore  nous  rend  parlicipans  de  sa  royauté,  rougissons 
de  retomber  dons  les  fers,  nous  qoe  Jésos-Christ  a  faits  rois.  Na 
Jetons  pas  aux  pieds  de  Satan  la  couronne  que  Jésus  a  mise  sur 
nos  tètes.  Puisqoe  la  bonté  du  Sauveur  nous  a  non-seulement  af- 
firancbis,  mais  encore  en  quelque  fiiçon  âéj&  couronnés,  concevons 
qu'il  est  indigne  de  nons  de  servir  ce  divin  Monarque  dans  la  ser- 
vilité de  la  crainte.  Servons-le  donc,  fidèles,  dans  la  liberté  de  la 
sainte  dilecUon  [a]  ;  aervons-le  d'une  affection  libérale,  puisqn^ 
ne  demande  qne  notre  amour  pour  le  prix  de  ses  travaux  et  de 
ses  ccmquètes.  Uais  afin  que  vous  compreniez  ma  pensée  qui  ne 
tend  qu'à  l'édification  de  vos  âmes,  il  boA  que  Je  déduise  par  ordre 
quelques  propontions  importantes. 

La  pronière  proportion,  c'est  que  le  Fils  de  Dieu  surmontant 
le  monde  devoit  prindpalement  surmonter  les  cœurs.  C'est  ce  qui 
nous  est  prophétisé  manifestement  dans  le  psaume  où  David  parle 
de  lui  en  cesiennes  :  SagUtœ  Potentts  acuta^  :  a  Les  flèches  du 
Puissant  sont  perçantes;  les  peuples  tomberont  à  ses  pieds;  ses 
;  coups  donnent  tout  droit  au  cœnr  des  ennends  de  mon  roi.  v  Par 
où  vous  voyez,  chrétiens,  que  le  roi  dont  parie  cette  prophétie, 
c'estrà-dlre  sons  difficulté  le  Sauveur  des  âmes,  devoit  prindpal&- 

t  Ptal.  ZLiVj  6,  et  cxiT,  4. 

(a]  On  tronre  ma  Teaveloppe  dn  muniM^t  oiigjiul  cet  parole*  écrite*  de  la 
maÏD  de  Bouoet,  qui  ont  rapport  h  ce  qu'il  dit  ici  :  ■  Agir  en  amis,  en  rois,  n«t 
en  eaclsTea,  par  la  charité.  C'ait  alla  qni  dow  fût  agir  roTalemeot  :  ■  A^'m* 
■HNddlutR,  Ttijalem  legem.  lacob.  n,  8  {Bdil.  de  DéfliriM]. 
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mentsubjuguerles  cœurs.  Et  laïaùOD  en  est  évidente.  CarleFib 
de  Dieu  est  venu  au  inonde  pmir  dompter  les  peuples  lebelles 
qui  s'étoient  révoltés  contre  Dieu  son  Père.  Et  quand  je  cbotdie 
la  rébellion  par  laquelle  noua  nous  soulevons  contre  Diai,  je 
trouve  infailliblement  qu'elle  est  dans  le  eceur.  Ce  ne  sent  pas  nos 
hras  ni  nos  nicdns  qui  s'élèvent  insolemment  contre  Dien  ;  c'est  le 
cceur  qui  s'enile  an  dedans,  c'est  lui  qui  murmure,  c'est  lui  qui 
résiste:  Dixit  insipieta  in  corde  suo. •  Nm  e»t  Deta  *  :  a  L'insensé 
a  dit  eu  son  cœur  :  n  n'y  a  point  de  Dieu.  >  L'insensé  combat 
contre  Dieu  ;  et  voyant  bien  qu'il  db  le  peut  détnûre  en  e8)et,ïl 
tâche  de  le  détruire  du  moins  en  scm  conir.  La  rébéUîon  est  donc 
~  dans  le  cœur.  Et  c'est  pourquoi  le  même  prophète  qui  a  remarqué 
que  c'est  là  que  se  nourrit  la  rébellion,  nous  ^preod  aussi  qœ 
c'est  là  que  portent  les  coups  du  victoriens  :  In  corda  inimieorum 
régi».  C'est  ce  qui  lait  dire  à  saint  Augustin  que  les  peuples  que 
Jésus  surmonte  tombent  dans  le  cœur.  Qu'est-ce  à  dire ,  tMnba 
dans  le  cceur  ?  a  C'est  dans  le  cceur  qu'ils  s'élevoient  ccsitre  lui , 
c'est  dans  le  cœiu*  qu'il  les  abusse  et  les  fait  tomber  :  o  IH  U 
erigebant  adversùs  ChrUtum,  ibi  cadunt  anie  Christim  *. 

D'où  passant  plus  outre,  je  dis  en  second  lieu  avec  le  même  saiiU 
Augustin  que  pour  abattre  ses  ennemis  dans  le  cœur ,  il  fbllMt 
qu'il  les  remplit  de  son  saint  amour.  C'est  alors  que  les  cœurs 
tombent  devant  lui,  saintement  abaissés  par  la  charité  :  Poptdi 
aub  te  cadent,  nous  dit  le  Psalmiste.  De  là  vient  que  notre  pro- 
phète arme  les  mains  de  son  conquérant  de  flèches  aiguës,  gui  â~ 
gniâent  les  traits  perçans  par  lesquels  la  charité  pénètre  les  ccKirs  : 
Sti^tCB  FiHentiS  acuta.  Et  c'est  ici,  chrétien,  que  tu  dois  ^t- 
prendiequesiJésusnete  touche  au  eœur,û  tu  ne  brûles  pour  lui 
par  un  saint  amour,  tu  ne  pourras  jamais  être  sa  conquête .  Car  tu  os 
peux  être  sa  conquête,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  blessé  par  ses  armes. 
Puis  donc  que  les  armes  de  notre  Prince  sont  des  flèches'  qui 
percent  les  cœurs,  tant  que  tu  le  sers  seulemait  par  crainte ,  tant 
que  le  cœur  n'est  point  hlesaé  par  le  saint  amour ,  tu  n'es  point 
la  conquête  du  Sauveur  des  âmes.  Or  pour  blesser  les  cœurs  par 
amour,  pour  les  gagner ,  pour  les  conquérir,  il  Moit  que  mon 

'  PttU.  m,  1.  —  «  EnuT.  tu  Psal.  iliï,  n.  16. 
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PcÏQoe  répandit  du  sang.  Et  c'est  ce  qui  achève  mon  raimnoe- 
ment  et  noua  découvre  le  secret  de  la  prophétie  ;  c'est  là  que  je 
découvre  lea  charme»  par  lesquels  Jésus  subjugue  les  cceurs. 

De  là  vient  que  nous  lisons  dans  son  Evangile  que  pendant  le 
cours  de  sa  vie  lia  toujours  en  peu  de  sectateurs,  jusque-là  que 
ses  amifl  rougissoient  souvent  de  se  voir  rangés  sous  sa  discipline. 
Mais  après  qu'il  a  répandu  son  sang ,  tons  les  peuples  peu  à  peu 
faMnbent  à  ses  pieds,  jusqu'aux  terres  les  plus  inconnues,  jusqu'aux 
natioDs  les  plus  inhumaines,  que  sa  doctrine  a  dvilisées.  Home, 
^rës  s'être  longtemps  enivrée  du  sang  de  ses  généreiix  combat- 
tans,  Rome  la  maîtresse  a  baissé  la  tête  et  a  rendu  plus  dlionnenr 
au  bHnbeau  d'un  pauvre  pêchetu:  qu'aux  temples  de  son  Romu- 
lus.  Les  empereurs  même  les  plus  triamphans  sont  venus  an 
temps  marqué  par  la  Providence  rendre  aussi  leurs  devoirs  ;  ils 
(Htt  élevé  l'étendard  de  Jésus  au-dessus  des  aigles  romaines  ;  ils 
ont  donné  la  paix  à  l'Eglise  par  toute  l'étendue  de  l'^npire. 

Où  étes-vons  maintenaitt,  d  persécuteurs  ?  Que  sont  devenus 
ces  peuples  farouches  qui  rugiasoient  comme  des  lions  contre 
l'innocent  troupeau  de  Jésus?  €  Us  ne  sont  plus,  dit  saint  Augua- 
Un;  Jésus  les  a  frappés  dans  le  cœur-,  Jésus  a  défait  ses  ramemis 
et  il  en  a  fait  des  amis;  lea  ennemis  sont  morts,  ce  sont  des  amis 
qui  sont  en  leur  place:  e  Cectdenmt:  ex  inîmids  amici  facti 
$imt  ;  inimid  fnortui  simi ,  amici  viviaa  '■  Le  sang  répandu  par 
amour  a  chai^  la  haine  en  amotu*.  0  victoire  vraiment  ^orieuse, 
qui  se  rend  les  cœurs  tribulairetl  t>  noble  et  magnifique  conquêtel 
d  sang  utilement  répandu  I 

Hais  finisfi(Hts  enfin  ce  discours  par  nne  dernière  considération, 
par  laquelle  l' Apdtre  nous  fera  comprendre  combien  nous  sommes 
aeqois  au  Sauveur  des  âmes  par  le  sang  qu'il  a  versé  pour  l'amour 
de  nous.  Nous  ne  sommes  pas  seulement  au  prince  Jésus  comme 
un  peuple  qu'il  a  gagné  par  amour,  mais  comme  un  peuple  qu'Q 
a  acheté  d'un  prix  infini.  Et  remarquez  «  qu'il  ne  nous  a  pas 
achetés,  «mune  dit  saint  Pierre',  ni  par  or,  ni  par  argent,  ni  par 
des  richeasea  mortelles,  b  Car  étant  maître  de  l'univers ,  tout  cela 
ne  lui  coûtoit  rien;  nuis  parce  qu'il  nous  vouloit  beaucoup 

»  s,  Anguït-,  bW  tvprtt.  —  *  I  Petr.,  i,  18. 
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acheter,  il  a  voulu  qu'il  lui  en  coût&t.  Et  afin  que  nocs  entâs- 
dioDS  jusqu'à  quel  point  nous  lui  sommes  chers,  il  a  ioaaé  soc 
eang  d'un  prix  infini.  Entrons  profondément  en  cette  pensée. 

Tont  achat  conâste  eu  échange.  Vous  me  donnez,  je  vous  donne, 
c'est  un  échange;  et  dans  cet  échange ,  Qdèles ,  ce  que  je  reçois 
remplit  la  place  de  ce  que  Je  donne.  L'achat  n'est  point  une  perte. 
Je  me  dessaisis,  mais  je  ne  perds  pas,  parce  que  ce  que  je  reçois 
me  tient  lieu  de  œ  que  je  donne.  Cela  est  dans  le  commerce  or- 
dinaire.  Qu'a  donné  Jésus  pour  nous  acbelerT  H  a  donné  sa  vie» 
sa  chair  et  son  sang.  Donc  nous  lui  tenons  heu  de  sa  vie  ;  oons  ne 
sommes  pas  moins  à  lui  que  sou  propre  corps  et  qoe  le  sang  qnH 
a  donné  pour  nous  acheter  ;  et  c'est  pourquoi  nous  sranmes  ses 
memhres.  Belle  et  admirable  manière  d'acquérir  les  hommes  I  Ah  I 
mes  frères ,  élevons  nos  cœurs  ;  travaillons  à  nous  rendre  dignes 
de  l'honneur  que  nous  avons  d'être  à  lui  par  une  sorte  d'union  si 
intime.  N'âtons  pas  à  Jésus  le  prix  de  son  sang.  Songeons  à  ce  qoe 
dit  l'apAtre  saint  Paul  :  n  Tous  n'êtes  pas  à  vous,  nous  dit-41; 
car  TOUS  avez  été  payés  d'un  grand  prix  '.  >  Consacrons  tonte 
iM>tre  vie  au  Sauveur ,  puisqu'il  l'a  ta.  bien  achetée  ;  et  comme  il 
ne  nousachète  que  ponrnous  sauver,  parce  qu'il  ne  nous  pos- 
sède qoe  comme  Sauveur ,  ne  rompons  pas  un  marché  qui  noos 
est  à  avantageux. 

Considère,  ô  peuple  fidèle,  que  nous  appartenons  an  Stigneor 
Jésus  par  le  droit  de  notre  nùssance.  Etant  donc  à  lui  à  si  juste 
titre ,  puisqu'il  nous  paie  encore ,  puisqu'il  nous  achète,  compre- 
nons que  c'est  notre  amour  qn'îl  veut  acheter ,  parce  que  notre 
rébellion  le  lui  a  laitperdre.Quine  vous  ûmeroit,d  Jésus  ?qiù 
ne  vous  donneroît  un  amour  que  vous  exigez  avec  tant  de  force , 
que  vous  attirez  avec  tant  de  grâce ,  et  enfin  que  vous  couronna 
avec  une  telle  libéralité  ?  Aimons  donc  Jésus  de  toute  noire  ame , 
aimons  fortement ,  ^mons  constanunent  ;  et  ayons  toujours  en 
notre  pensée  que  l'amour  que  nous  Iiù  rendons  est  un  auHKir 
gagné  par  le  sang.  C'est  pourquoi  réeolvons-noua,  chrétiens,  à 
aimer  Jésus-Christ  parmi  les  souftrauces.  C'est  aimer  tn^  fralde- 
ment  Jésus-Christ,  que  de  ne  sovf&ir  rien  pour  l'amoar  de  loi. 

*  I  Or.,  Ti,  IB,  M. 
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Scm  amooT  parolt  par  son  sang  ;  il  œ  reconnoU  point  d'amour  qui 
ne  soit  marqué  de  sang  tout  comme  le  den. 

Hais  quel  sang  loi  donnerona-nous  ?  Irons-nous  chercher  bien 
loin  des  persécuteurs  gui  répandent  notre  sang  pour  l'amour  de 
lui  ?  Non ,  Ûdèles ,  ce  n'est  pas  là  ma  pensée.  11  n'est  pas  néces- 
saire de  passer  les  mers,  iii  de  viùter  les  peuples  barbares.  Si 
nous  aimons  assez  Jésus-Christ ,  la  foi  inrentive  et  industrieuse 
nous  fera  trouver  un  martyre  au  milieu  de  la  paix  du  christiar- 
nisme.  Quand  il  nous  exerce  par  les  souffrances,  si  nous  l'endu- 
rons chrétiennement,  notre  patience  Uent  lieu  de  martyre.  S'il 
met  la  main  dans  notre  san^  et  dans  nos  &milles  en  nous  Atant 
des  paréos  et  des  proches  que  nous  chérissons,  et  que  bien  Itûn 
de  mmrmurer  de  ses  ordres  nous  sachions  lui  en  rendre  grâces , 
c'est  notre  sang  que  nous  lui  donnons.  Si  nous  lui  oBVons  avec 
patience  un  cœur  blessé  et  ensanglanté  par  la  perte  qu'il  a  tûte  de 
œ  qu'il  aimoit  Justement ,  c'est  notre  sang  que  nous  lui  donnons. 
£t  puisque  nous  voyons  dons  les  saintes  Lettres  que  l'amour  que 
nous  avcms  des  biens  corruptibles  est  appelé  tant  de  fois  la  cludr 
et  le  sang,  lorsque  nous  retranchons  cet  amour,  qui  ne  peut  être 
airadié  que  de  vive  force ,  de  sorte  que  l'ame  se  sent  comme 
déchirée  par  la  violence  qu'elle  soutfire,  c'est  du  sang  que  nous 
donnons  au  Sauveur. 

Quelques  philosophes  ensdgnent  que  c'est  la  même  macère  du 
sang  qui  foît  les  sueurs  et  les  larmes.  Je  ne  recherche  pas  curieu- 
sement à  cette  opinion  est  la  véritable  ;  msds  je  sais  que  devant  le 
Seigneur  Jésus  et  les  larmes  et  les  sueurs  Uennent  lieu  de  saug. 
J'entends  par  les  sueurs ,  chrétiens ,  les  travaux  que  nous  subis- 
sons pour  l'amour  de  lui,  non  avec  une  nonchalance  molle  et 
paresseuse ,  mais  avec  un  courage  ferme  et  une  noble  contention. 
Travaillons  donc  pour  l'amour  de  Dieu.  Faut-il  faire  quelque  éta- 
blissement pour  le  bien  des  pauvres  ;  se  présente-t-il  quelqu'oc- 
casion  d'avancer  la  gloire  de  Dieu,  d'employer  des  soins  chari- 
tables au  salut  des  âmes  ;  faut-il  réâster  généreusement  aux 
entreprises  de  l'hérésie ,  afin  qu'étant  plus  soumise  elle  devienne 
par  conséquent  plus  dodle,  afln  qu'étant  plus  humble  elle  do- 
Tienue  plus  disposée  à  rendre  les  armes  à  la  vérité  :  mostnnuda 
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la  vigueur  et  du  zèle.  TravolUoas  coostamment  pour  VamoiiT  de 
Dieu,  et  tenons  pour  chose  assurée  que  les  sueurs  que  retondra 
un  si  beau  travail ,  c'est  du  sang  que  nous  donnons  au  Sauveur. 

Mais  quel  sang  est  plus  agréable  à  Jésus  que  cekd delà pém- 
tcttce  ;  ce  sang  que  le  regret  de  nos  crimes  tire  s  amoureasement 
du  cœur  par  les  yeux ,  c'est-à-dire  le  sang  des  larmes  amères,  qui 
est  nommé  par  scùnt  Augustin'  le  sang  de  notre  ame;  ce  sang 
que  nous  versons  devant  Dieu ,  lorsque  repassant  nos  ans  écoules 
dans  l'amertume  de  notre  cœur,  nous  pleurons  âncèremeot  dm 
ingratitudes?  C'est  ce  sang  que  nom  devons  au  Sauveur.  Pré- 
sentons-le-lui devant  ses  autels ,  mélons-le  dans  le  sang  de  son 
sacrifice  ;  portons-le  à  ces  tribunaux  de  miséricorde  que  Viflflaie 
bonté  du  Sauveur  érige  dans  les  égUses  pour  purger  nos  fontes. 
Mus,  Qdèle,  si  c'est  un  sang  que  tu  ûes  ctmsacré  an  Sôgunr 
Jésus,  prends  garde  de  ne  l'ôter  point  de  ses  mains.  Tu  Im  Me 
les  larmes  que  tu  lui  as  données ,  lorsque  tu  retournes  an  pécbé 
que  tu  as  déjà  pleuré  plusieurs  fois  ;  car  alors  tu  improoves  ta 
premières  larmes ,  tu  condamnes  tes  déplaiars ,  ta  te  repos  de 
ta  pénitence.  Ah  1  Jésus  n'improuve  pas  ce  qu'il  a  tait  une  fois 
pour  toi  ;  au  contnùre  il  le  perpétue  tous  les  joun  en  quelque 
itçon  sur  ses  sûnts  autels....  Serment  de  fidélité  au  nù  ïcsns 
^rêté  au  baptême  :  renouvelons-le  devant  Dieu  (a). 

*  Sent,  cccu,  n.  7. 

[a]  Y<iy.  le  tKaaaa  pricident  {Bdit.  de  Défbrit), 
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LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION  (a). 

retMt  nomtn  ^m  /«nt .-  ipte  «nMt  taltia»  pttM  ^ojwtal  <Min  d 
peeeatit  eorum. 

Tons  M  donnerez  le  nom  de  JéBos ,  c'est-i-dire  SanTenr,  perce  qoe  c'est 
loi  qui  Rauvera  son  peuple  de  ses  pécliés.  Mattk.,  i,  il. 

Si  nous  arions  cooserré  les  sentiment  que  Dieu  avoit  mis  d'à- 
bcffd  dans  notre  nature ,  il  ne  foodroît  aucun  effort  pour  nous  fEdre 
entendre  que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous  tes  maux ,  et  sans 
.  le  seconrs  des  prédicateurs  notre  conscience  nous  en  dirent  plus 
que  tous  leurs  discours.  Ce  qui  nous  trompe,  mes  frères,  ce  qui 
&it  que  nous  avons  pdne  à  donn^  au  péché  ie  nom  de  mal,  c'est 
à  cause  qu'il  est  volontaire.  Mais  en  cela  notre  erreur  est  visible, 
puisqu'au  ccutraîre  c'est  de  notre  bute  qui  est  volimtaire  que  la 
peine  qui  ne  l'est  pas  prend  sa  naissance  ;  c'est  pour  v«)ger  le 
cMlsentement  que  nous  avons  donné  de  nons-mèmes  à  notre  perte 
et  à  noire  honte  que  la  mortalité,  que  les  maladies,  que  l'enfer 
même  et  tons  ses  mpplices  viennent  en  fonle  nous  accah^  mal- 
gré nous.  Et  quiconque  sera  le  Sanveor  des  hommes,  ildoïtuni- 

(a)  On  lit  en  Ute  dn  manoacrit  :  a  Circonciùon,  chei  les  Jésuites,  l'an  lG87j  » 
et  l'on  pent  ajootei  ;  A  Paris,  dans  l'église  Saint-LouiB. 

Déji  [dualeors  aimées  srant  ripoqae  indiqoéflj  les  phnset  de  Boaanet  de- 
viennent plus  longaeB,  les  périodes  plus  soutenaesi  et  les  néceaûléa  de  la  poDc- 
tnelion  omËnent  phis  souvent  les  deux  points. 

A  û  fin  de  notre  sermon  Bossnet  dit,  en  B'adieesant  anx  Jéanites  :  e  Célibre 
conipa^iie.  o  A  quoi  l'édition  de  Versailles  a  rattacbé  cette  DOte  :  ■  Dota  Défoiis 
•  cm  importaot  de  remarquer  que  Bossuet  avoit  d'abord  mis  »ainle  et  «numle, 
qa'il  aejfâctfponr  ;  sobatituer  eiièbre.  sLe  fait  est  nai;  mais  pourquoi  o'a-t-on 
pai  em  imporlaitt  de  remarquer  aussi  que  Bossnet  *  remplacé  le  mot  sainte  par 
ceux  qu'on  va  lire  :  a  (Célèbre  compagnie),  qui  ne  portez  pas  ea  vain  le  nom 
de  Jésus,  à  qoi  la  grâce  a  inspiré  ce  grand  dessein  de  conduire  les  entana  de 
Dieu  dis  leur  plus  bas  Age  }Dsqu'&  la  maturité  de  l'honun»  parfait  en  Jésus- 
Christ;  à  qui  Dieu  a  dooné  vers  la  fin  des  tempe  des  doeteun,  des  opAtiee,  des- 
évangélistes ,  aBn  de  faire  éclater  par  tout  l'uaiTers  T  n  etc. 
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quement  ^attadier  à  ce  principe  volontaire  et  univenél  de  tom 
noB  ouHiz.  C'est  pourquoi  Dieu  nous  avertit  que  â  aiiiomd'hm, 
parmi  les  douleurs  de  la  drcondàon ,  il  donne  à  son  Fils  le  wm 
de  Sauveur  et  relève  par  un  à  grand  nom  son  humiliatiCKi ,  c'est 
à  cause  qull  doit  sauver  son  peuple  Ûdfele  de  ce  grand  mal  du 
péché.  D'autres  ont  porté  ce  beau  nom  pour  avoir  délivré  le  peapte 
ou  d'une  longue  captivité ,  ou  des  périls  de  la  guerre,  ou  des  hot- 
reurs  de  la  famine.  Toute  langue  doit  confesser  que  celui-K3  est 
un  Sauveur  à  meilleur  titra  {a) ,  puisqu'il  ne  vient  pas  nous  sau- 
ver comme  les  autres  des  peines  ou  de  quelques  suites  du  péehé  ; 
il  vient  nous  sauver  du  péché  même  ;  et  attaquant  le  mal  Josque 
dans  sa  source ,  il  est  le  véritable  Ubéraleur  et  le  Sauveur  par  ez- 
cellence.  C'est,  mes  lïires ,  en  peu  de  paroles  l'explication  de  num 
texte  (6),  et  c'est  par  li  que  le  nom  sacré  de  Jésus  est  au-dessus 
de  tout  nom.  Je  pourrois  vous  foire  voir  avec  saint  Paul  a  qa'à  ce 
nom  tout  fléchit  dans  le  ciel ,  dans  la  terre  et  dans  les  enfers*,  •  A 
par  ce  moyen  remplir  vos  esprits  d'admiration  et  d'étonnement 
pour  unnom  si  auguste  et  râ  magnifique.  Mais  J 'aime  mimxvoni 
faire  voir,  par  le  propre  sens  de  mon  texte ,  qa'à  ce  nom  le  del 
et  la  terre  sont  rem^^  de  joie,  d'espérance,  d'actions  de  grâces, 
et  que  tout  cœur  doit  être  enflammé  d'un  saint  amour  :  c'est  i 
quoi  Je  consacre  tout  ce  discours.  Et  comme  j'apio^iuds  de  tûsi 
Paul  que  «  nul  ne  peut  même  nommer  le  Seigneur  Jésus  qnt 
par  la  grâce  du  Saint-Esprit*,  «je  la  demande  humblem^  pir 
l'intercession  de  la  bienheureuse  Vierge.  Ave. 

La  rémis^on  des  péchés,  le  propre  ouvrage  du  Sauveur  (e),  et 
la  grâce  particulière  de  la  nouvelle  alliance  se  commence  dans  k 
baptême,  se  continue  dans  toute  la  vie  et  s'achève  dans  k  del. 
C'est  ce  que  saint  Augustin  nous  explique  par  une  exceUente  àt» 
trïne.  En  interprétant  cette  parole  de  saint  Jean-Baptiste  :  o  T(»li 
l'Agneau  de  Dieu,  voilà  celui  qui  dte  les  péchés  du  monde';  «3 
dit  ces  belles  paroles:  a  Le  l'IIS  de  Dieu  ôte  les  péchés  et  parce  qu^ 

•  Pkitip.,u,  10.— *1  Cor.,  XII,  s.-  »*im.,  i.  S», 
(o)  Var. .-  OM-e)  Mt  tm  S«r*Mir. ...  —  (i)  Ce  que  venl  fflra  taea  tcxU-  - 
liO  D«  Jtem-Clirirt. 
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KOMt  ceux  qu'on  a  commis ,  et  paru  qu'il  noua  aide  &  n'en  plus 
commettre  durant  cette  vie,  et  parce  que  par  plusieurs  périls  et 
par  divers  exercices  U  nous  mène  enfin  à  la  vie  beureuse  où  nous 
ne  pouvons  plus  en  commettre  aucun  (a) .  » 

Ainsi  le  règne  du  péché  est  entièrement  détroit,  et  la  grsce  de 
notre  Sauveur  remporte  sur  cet  ennemi  une  pleine  victoire.  Car, 
mes  frères,  quand  nous  nous  livrons  au  péché,  U  a  sa  tache  qui 
nous  déshonore  et  qui  entraîne  après  <Jle  la  mort  étemelle;  et 
lorsque  le  péché  est  efhcé  dans  les  âmes  par  la  grâce  du  saint 
baptême  ou  par  cdle  de  la  pénitence,  il  y  laisse  encore  ses  appas 
trompeurs  et  ses  attraits  qui  nous  tentent;  et  dans  la  plus  grande 
vigueur  de  la  résistance,  si  nous  vivons  sans  péché,  du  moins 
sans  ces  péchés  qui  donnent  la  mrai,  nous  ne  vivons  pas  sans  pé- 
rils, puisque  nous  avons  toujours  en  nous-mêmes  cette  liberté 
malheureuse  et  cette  déplorable  fodlité  de  succomber  à  im  mal  si 
dangereux  (b).  Pour  être  notre  Sauveur  et  remplir  toute  l'éten- 
doe  d'un  ti^  à.  glorieux,  il  faut  que  le  Fils  de  Dieu  nous  délivre 
de  ces  trois  ntaux  :  il  Ate  le  mal  du  péché  par  la  grâce  qui  nous  le 
pardonne  :  il  en  réprime  l'attrait  par  la  grâce  qui  nous  soutient 
durant  tout  le  cours  de  la  vie  :  enfin  ïiea  arrache  jusqu'à  la  ra- 
cine et  en  dto  tout  le  péril  par  la  grâce  qui  nous  couronne  et  nous 
récompense.  Tel  est  l'ouvrage  du  Sauveur.  Ab  1  mes  frères,  fai- 
sons le  tt6txe  :  h  ces  trois  grâces  qu'il  nous  donne,  doivent  répondre 
de  notre  cAté  trois  dispositions  ;  retenez-les,  chrétiens.  Et  si  vous 
voulez  J(Hiir  du  salut  qui  vous  estoïfert  en  Jésus-Cbxist,  recon- 
noissez  avant  foutes  choses  avec  amour  et  actions  do  grâces  le  par^ 
don  qui  vous  a  été  accordé  ;  combattez  sans  vous  relicUer  jamds 

(«)  Fur.  :  C'ert  ce  que  ewnt  AoguBtîn  non*  explique  par  Doe  exceUente  doe- 
Irine,  en  interprétant  cetta  parole  de  ulut  Jcbii< Baptiste  :  a  Voilï  rAgaesD  de 
Dieu;  Toilà  celui  qui  Ata  lei  péchés  du  monde.  »  L«s  paroles  de  saint  Augustin 
•ont  trop  belles  et  trop  précises  pour  n'être  pas  rq^iportées  an  commencement 
de  ce  discours,  pnisqu'ausai  bien  elles  en  sont  tout  le  fondement  ;  ToUil  auttm, 
et  dânittené)  qvi»  fMlanait...,et  adjmmâo  lu  fUmt,  elperdiuxndo  advilamubi 
fieri  omninonon  pouinl  (Op. impertect.  Cont.  Julian.,  lib.  ll,n.8i).  «JéBa*4:iuirt 
Ate  le  péché,  et  parce  qu'U  nous  le  pardonne  lorsque  nous  ;  sommes  tombés  ;  ■ 
et  dimillmdo  qva  faela  siml;  »  et  parce  qu'il  nous  aide  A  n'y  tomber  plu*  :  ■ 
et  adjutanda  ne  fiant;  a  et  parce  qu'il  nous  conduit  à  la  vie  bienheureuse,  OÙ 
OOD*  m  potvoni  pins  j  tomber  jamais  :  s  et  perdueendo  ad  vilam  uU  Acri  ont- 
atno  non  pçtnnt.  —  (A)  A  nn  annemi  s  <]aogercaz. 
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l'attrait  pernicieux  (a)  qui  vous  porte  au  mal ,  et  aspirez  de  tout 
votre  cœur  à  l'état  heureux  où  vous  n'aurez  plua  à  craindre 
aucune  foiblesse  (b).  Voilà  toute  la  vie  duétien&e,  qui  répood  aa 
nom  adorable  de  Jésus-Christ.  Et,  mes  frères,  je  serai  heureux  à 
je  puis  vous  imprimer  dans  le  cœur  ces  trois  vérités. 

PREMIER  POINT. 

Pour  ccmprendre  parfutement  ce  que  vous  devez  au  SanmiT, 
comprenez  avant  toutes  choses  ce  que  c'est  que  le  péché  dont  il 
TOUS  délivre.  Je  ne  veux  pas  ici,  chrétims,  qœ  vous  regardiei 
,  dans  le  péché  ni  la  ffublesBe  qui  le  produit,  ni  la  honte  qui  l'envi- 
ronne, ni  le  supplice  af&eux  qui  le  suit  de  [oès  ;  non,  non,  pour 
le  détester,  je  ne  veux  que  vous  attendiez  ni  la  sentence  du  jn^ 
ni  la  sanglante  exécution  de  ce  dernier  ji^:ement,  ni  le  sonlére- 
ment  universel  des  créatures  unies  pour  venger  l'outrage  de  loir 
Créateur,  ni  l'ardeur  d'un  feu  dévorant,  ou,  comme  l'^pelle  saint 
Paul,  son  émulaliaQ,  igtàs  œnailàtio  ',  et  cette  force  touttot"^  ^ 
naissante  qui  s'irrite  de  plus  ^i  plus  contre  les  méchans.  Ce  n'est 
point  tout  cela  que  je  veux  que  vous  remarquiez  ;  ce  que  je  vou- 
drois  vous  faire  eatendre,  c'est  ce  qui  mérite  tout  cela  :  ce  qui  pu 
conséquent  est  plus  funeste,  plus  mauvais  et  plus  digne  de  notre 
haine  :  c'est-àrdire  le  dérèglement,  l'iniquité,  la  laideur,  la  nu- 
lice  même  du  péché. 

Et  d'où  vient  cette  laideur  et  cette  malice  qui  le  rend  à  dig» 
d'exécration  ?  Il  est  aisé  de  l'entendre.  C'est  que  l'homme  est  eou- 
mis  par  sa  nature,  et  il  doit  être  soumis  par  son  choix  à  la  volotlé 
divine  et  à  la  raison  étemelle  qui  en  dirige  la  conduite  :  il  s'y  dut 
unir  de  tout  son  cœur  ;  car  c'est  ce  qui  le  f^t  juste,  ce  qui  le  bit 
droit,  ce  qui  le  fait  vertueux.  Quand  il  pèche,  il  s'en  détache;  3 
préfère  sa  volonte  à  celle  de  Dieu,  la  volonte  dépendante  et  labat- 
donnée  &  la  volonté  sourermne,  la  volonte  errante  et  défectoeiue 
à  la  volonte  tei^urs  droite,  qui  est  sa  règle  elle-même  ;  la  vd«ité 
particulière,  qui  se  borne  ausù  à  cootentOT  on  particulier,  c'tA- 

*  Bebr.,  x,  il. 

(a)  Par.  ;  Fanadenz.  —  (6)  An  parbit  lepoa  où  *0M  n'aurei  [Aa  i  mio** 
le  poids  iuléiienr  d'oacnne  foiblesw. 
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JHfire  ad-méme,  à  la  rdonté  première  etumTenelle  par  laquelle 
toot  sulisiste,  où  tout  ce  qui  est,  tout  ce  qui  vit,  tout  ce  qui  eo- 
fend  trouve  son  ordre, 'sa  conmstance, son  repw.  Iln'jariende 
pins  indigne  ni  de  plus  inique,  et  il  n'est  pas  poaùbls  de  pousser 
{dus  l(nii,  ni  la  rébellion  contre  Dieu,  ni  ce  qiù  en  est  une  snite, 
la  haine  contre  soi-même. 

Voilà  sans  doute  de  tous  les  maux  le  pins  pemidenx.  La  râwl- 
lion  oHitre  Dieu  :  a  C<attre  qui  vous  étes-TOUS  soulevés  (a)  ?  Contre 
le  Saint  d'Israfil  *.  ■>  La  haine  conte  soi-même  :  a  Celui  qui  aime 
l'iniquité  est  ennemi  de  son  ame  *.  »  Oui,  chrétiens,  tout  pécheur 
est  eoDemi  de  son  ame ,  corrupteur  dans  sa  consdence  de  son 
plus  grand  bien,  qui  est  l'innocence.  Nul  ne  pèche  qu'il  ne  s'ou- 
trage lui-même  :  nul  n'attente  à  l'intégrité  d'autrui  que  par  la 
perte  de  la  sienne,  nul  ne  se  venge  de  son  ennemi  qu'il  ne  porte 
le  premier  coup  et  le  plus  mortel  dans  son  propre  sein  ;  et  la 
haine,  ce  venin  mortel  de  la  vie  humaine,  commence  sa  funeste 
opération  dans  le  cœur  où  die  est  conçue,  puisqu'elle  7  étant  la 
charité  et  la  grâce.  Paijure,  qui  voulois  rendre  le  ciel  complice 
de  ta  perfidie,  ce  dépdt  de  la  bonne  foi  que  Dieu  avoit  confié  à  ta 
garda,  mais  que  tu  te  ravis  à  toi-même,  combien  valoit-il  mieux 
que  cdni  que  tu  refuses  de  reconnoltre? 

Ainrâ  le  péché  est  le  plus  grand  et  le  pins  extrême  de  tous  les 
manx:  plus  grand  sans  compainisca)  que  tous  les  maux  giùnons 
menacent  par  le  dehors,  parce  que  c'est  le  dérèglement  et  l'en- 
tière dépravation  du  dedans  :  plus  grand  et  {dus  dangereux  gne 
les  maladies  du  ctops  les  plus  pestilentielles,  parce  que  c'est  un 
vecDùa  %  fatal  à  la  vie  de  l'ame  :  plus  grand  que  la  perte  de  la 
raison,  parce  que  c'est  la  perte  de  la  protnté  et  de  la  vertu,  et 
qu'après  tout  c'est  perdre  plus  que  la  raison  que  d'en  perdre  le 
bon  nsage,  sans  quoi  (g)  la  raison  même  n'est  plus  qu'one  extrava- 
gance et  un  égarement  criminel  :  mal  intime  qui  efhce  en  nous  et 
qnï  y  déradne  tout  ce  qui  nous  nnit  à  Dieu,  et  qui  faisant  entrer  la 
malice  Jusque  dans  le  fond  de  notre  ame,  l'ouvre  ansai  de  tontes 

»  [V  Bej.,  io.,  22.—  *PMa.  I,  6. 

(a)  Var.:  CoDlre  qui  élevez-TOU  voa  regards  euperbe^?  —  {b)  Poisan.  — 
(c)  San»  lequel. 
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parts  à  la  Teogeonce.  Par  conséquent,  poor  conclure,  mal  par- 
dessus tous  les  maux  ;  malheur  excédant  tous  les  malhenrs,  parce 
que  nous  y  trouvons  tout  ensemUe  et  un  malheur  et  un  crime  : 
malheur  gui  nous  accable,  mtùs  crime  qui  nous  déshonore  ;  mal- 
heur qui  nous  âte  toute  espérance,  mais  crime  qui  nous  Ate  toute 
excuse  ;  malheur  qui  nous  fait  tout  perdre,  mais  raime  qui  nous 
rend  coupables  de  notre  perte ,  h.  qui  même  ne  reste  pas  le  tilste 
droit  de  se  plaindre,  et  doot  la  honte  eri  plus  grande  que  les  înli»>- 
tunes,  digne  à  la  fois  d'une  haine  et  d'un  mépris  étemel. 

C'en  est  assez ,  c'en  est  assez  :  j«  ne  puis  plus  seulement  sonilnr 
le  nom  de  péché.  Accahlé  que  je  sois  d'un  si  grand  mal,  si  je  ne 
trouve  un  Sauveur,  Je  ne  vis  plus.  Car,  d  Dieu  !  sans  ce  Sauveur 
miséricordieux,  A  Dieu  1  où  tiouverai-je  un  remède  contre  le  nul 
qui  me  presse  ?  où  trouverai-je  un  remède  contre  les  désordres 
ou  un  asile  contre  les  frayeurs  de  ma  consdence,  tristes  avant- 
coureurs  des  rigueurs  inexorables  de  votre  jusUce  ?  Quel  recours 
cherchenù-je  ?  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  plus  que  le  Sauveur  qui 
nous  puisse  donner  le  moyen  de  respirer  im  moment.  Ne  dites 
pas  avec  les  impies  dont  il  est  parié  dans  le  prophète  :  ■  Le  Std- 
gneur  ne  nous  fera  ni  bien  ni  mal  :  B  Non  factet  béni  Dùmimad 
non  fadet  mcUè  '.  Car  aussi  quel  mal  lui  pouvons-nous  faire,  poor 
attirer  ses  vengeanws  ?  Occupé  autour  des  deux  dont  il  roule  con- 
tinuellement  la  grande  machine ,  nos  injures  ne  vont  pas  jusqa'à 
lui;  nos  péchés,  dont  ou  dit  qu'il  est  offensé,  ne  pénètrent  pas  jus- 
qu'à lui  :  c'est  ainsi  que  parle  l'impie,  et  il  se  rassure  sur  son  im- 
puissance. Ignorant,  qui  ne  voit  pas  au  -contnûre  que  quiconque 
est  le  vengeur  des  injustices,  doit  par  sa  propre  grandeur  être 
au-dessus  de  ses  attaques.  C'est  à  cause  que  la  règle  est  ioalté- 
raUe,  que  le  tort  et  l'iqjusUce  se  brisent  contre  elle.  C'est  à  cause 
que  la  vérité  est  invincible,  que  le  mensonge  et  l'erreur  sont  ctm- 
fondus  en  sa  présence.  Le  ch&Ument  doit  partir  d'une  main  inac- 
cesùble  eux  injures  ;  autrement  plos  occupés  à  se  défendre  àa 
crimes  qu'à  les  punir,  elle  laissera  triompher  l'iniquité.  A  D'bu 
ne  plaise  1  Sous  un  Dieu  u  saint,  si  nos  péchés  pouvoient  nmre  il 
son  règne,  si  nous  pouvions  alToiblir  sa  puissance  par  nos  rébel- 

'  Soph.,  I,  12. 
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BoiB  ou  blesser  sa  dignité  par  nos  outrages,  11  sénat  on  vengenr 
trop  peu  redoutable.  Mais  parce  que  son  trAne  est  hors  d'atteinte, 
que  la  justice  l'enTiroime,  que  son  jugement  procède  toi^Joursen 
puissance  et  en  vérité,  malheur,  malheur  encore  une  fois,  «t  mal- 
heur jusqu'à  l'infini,  à  quiconque  pèche  sous  ses  yeux  I 

Et  cette  vérité  est  si  importante,  qu'il  faillit  qu'elle  parût  dans 
le  Sauveur  même  ;  c'est  pour  cela  que  INeu  bit  paroltre  im  Sau- 
veur chargé  de  nos  crimes  sur  la  croix.  Qu'étoit-ceen  etTet  que 
le  Sauveur  ?  qu'étoit~ce  que  ce  Verbe  incarné ,  mes  frères  ?  qu'é- 
tait-ce antre  chose,  à  ce  n'est  la  v^té  même  manifestée  dans  la 
cbùr?  Ainsi  toute  vérité  y  devoit  être  mamiiestée,  et  autant  la 
vérité  des  rigueurs  de  Dieu  que  celle  de  ses  miséricordes.  Sien 
donc  >  a  mis  sur  le  Sauveur  l'iniquité  de  nous  tous  *,  »  comme 
disoit  le  prophète  ;  et  en  même  temps  pour  concilier  tontes  choses 
et  de  peur  qu'au  milieu  des  miséricordes  les  rigueurs  ne  fussent 
oubliées,  il  a  fait  du  médiateur  de  sa  grâce  un  exemple  de  sa  Jus- 
tice. Jésus- Christ  a  subi  ce  joug  pour  l'amour  de  nous.  Dès  le 
commencement  de  sa  vie  il  a  reçu  la  circondsion,  c'est-à-dire  le 
sacrement  des  pécheurs  et  la  marque  de  leur  servitude.  Quand  il 
commencera  son  ministère  ;  quand  sorti  de  sa  retraite  profonde, 
Q  commencera  l'ouvrage  pour  lequel  il  est  envoyé,  il  recevra 
encore  un  autre  sacrement  des  pécheurs  dans  le  baptême.  Quoi  1 
Jésus  être  baptisé  1  Jésus,  l'innocence  même,  être  mis  au  rang  des 
pénitens  I  Saint  Jean  à  qi^  il  s'adresse  en  est  troublé  luî-mtoie  : 
«  Seigneur,  que  je  vous  baptlsel  — Laissez-moi,  répondleSauveor: 
c'est  ^nsi  que  nous  devons  accomplir  tonte  justice  *  ;  «  et  prêt  à 
porter  la  peine  de  tous  les  pécheurs,  il  est  jnste  que  j'en  prenne 
la  ressemblance.  «  Dieu  a  donc  mis  sur  lui,  dit  le  prophète,  l'ini- 
quité de  nous  tous  :  d  il  a  subi  oe  joug  vcdontairement.  Le  viulà 
donc  en  qudque  fiaçonle  plus  grand  de  tous  les  pécheurs,  puis- 
qu'il les  représenta  tous  dans  sa  personne  ;  et  voilà  en  même 
temps,  je  ne  m'étonne  pas,  la  vengeance  qui  le  poursuit  à  sa 
naissance,  h  sa  mort,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  Il  yaoroit 
succombé,  s'il  n'eût  été  Dieu. 

Quel  est,  mes  Srères,  ce  nouveau  prodige!  Le  paganisme  alâen 

•  IM.,  uti,  6.  —  *  Uallh.,  m,  It,  4S. 
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pu  comprendre  qu'il  faut  être  Dieu  pour  exercer  la  justice  dans 
toute  son  éttaidue,  et  on  en  vit  quelque  idée  dans  le  platonisme. 
Mais  qu'il  fallût  être  Dieu  pour  la  soufirir,  c'est  le  mystère  du 
chiistianîsme,  mais  mystère  trèa-manifeste  aux  yeux  ^nrés  :  car 
le  poids  dek  vengeance  divine  sur  le  pécheur  est  d  grand,  que 
s'il  but  une  puissance  inHnie  pour  l'envoyer,  il  n'en  faut  pas  une 
Dumidre  pour  le  soutenir.  Que  JésuA-Ghriât  prenne  seulemrait  la 
forme  d'esclave  et  laressemUance  du  péché,  que  Jésus-Christ  ne 
soit  que  pécheur  (entaidez  toigours  par  la  représentation  de  tous 
les  pécheurs  et  la  charge  qu'il  s'est  imposée  de  porter  la  peine  de 
tous  les  crimes)  :  sa  croix  l'accahlera  de  son  poids  ;  il  demeurera 
enseveli  dans  les  ombres  de  la  mort,  et  les  prisons  de  l'enfer  où  il  a 
tallu  qu'il  descendit  le  tiendront  éternellement  captif  [a).  Hiùsparce 
que  ce  pécheur  par  r^réseutation  est  eu  eCTet  un  Dieu  tout-puis- 
sant, c'est  pour  cela,  comme  dit  David,  qu'il  a  été  «  libre  «itre  les 
morts  *  B  et  supérieur  non-iseulement  à  la  peine  du  péché,  mais 
au  péché  même  ;  il  est  devenu  par  son  sang  la  propitiation  de  tous 
les  péchés  et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 

Accourez  donc,  â  pédieurs,  quels  que  vous  soyez,  soit  que 
votre  ae  soit  votre  force,  ou  que  vous  mettiez  votre  force  et  votre 
eonâance  dans  vos  dégulsemens  {b) ,  ou  que  vous  vous  soyei 
t^  à  v(Hid-mènte  une  fausse  divinité  dans  une  créature  aussi 
malheureuse  et  aussi  aveugle  que  vous  ;  soit  que  votre  flamme 
naisBaïUe  vous  lusse  encore  la  liberté  de  vous  reconnoltre,  on 
que  votre  joug  se  soit  appesanti,  et  qu'eudurà  dans  le  mal  vous 
eemldiez  avoir  bit  avec  le  péché  une  ^auce  étemelle.  Par  U 
grâce  de  Jésus-Christ  qui  voua  appelle,  i  votre  pacte  avec  l'enler 
sera  rompu,  et  le  traité  que  vous  avez  tait  avec  la  mort  ne  tiendra 
pas  *.  D  Vous  recevrez  gratuitement  la  rémisùon  de  vos  péchés 
par  les  mérites  du  Sauveur  ;  et  vous  entendrez  de  sa  bouche  : 
«Allez  en  paix'.  »  Ecoutez  seulement,  pécheurs,  la  dosoe  loi 
qu'il  vous  impose  ;  c'est  qu'attendris  par  tant  de  bcuités  vous  lui 
donniez  votre  cœur.  Yous  lui  devez  donc  votre  amour,  quand 
il  vous  donne  la  grâce  :  vous  en  devez  davantage,  quand  il  l'a 

>  Ptal.  Lixxm,  6.  —  *  lia.,  zzvm,  18.  —  ■  £■(>,  ni>  U. 

(fl)  Var.  :  Benfermé.—  {b)  Vu  arli&ce*. 
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donnée  ;  et  à  vous  voulez  savmr  la  meaore  de  l'amour  qn'U  attend 
de  vous,  c(»inoissez-]a  par  vos  crimes. 

«  Un  créancier  avoit  âeuz  débiteurs  :  l'un  M  devoit  dnq  cents 
dei^ers,  et  l'autre  en  devoit  cânquante.  Conune  ils  n'avoient  pas 
de  quoi  le  payer,  il  leur  remit  à  tous  deux  la  dette  entière.  Lequel 
des  deux  l'aime  le  plus  ?  d  Vous  reconnoissez ,  chrétiens ,  la  para- 
lx>le  de  l'Evangile  *  ;  c'est  ce  que  demande  Jésus  au  pharisien, 
vous  le  savez.  Et  que  rép<md  le  ph&riàen ,  c'est-à-dire  que  répond 
la  dureté  même  et  la  sécheresse  même?  (a)  Lequel  des  deux, aime 
le  plus  ?  Sans  doute  que  c'est  celui  à  qui  on  remet  davantage  ? 
Le  pbarîâen  répond  ainà ,  et  sa  réponse  mérite  l'approbation  du 
Sauveur.  Et  vous ,  mes  frères ,  que  répondrez-vous  7  Votre  coeur 
insensible  ne  dira-t-il  rien  &  votre  Libérateur  ?  Et  â ,  selon  sou 
orade,  celui  à  qui  on  remet  le  plus  aime  davantage,  après  tant  de 
péchés  remis,  après  tant  de  grâces  reçues,  où  trouverez-vous  assez 
d'amour  pour  les  reconnoître  ?  Mais  à  vous  n'en  avez  pas;  si  votre 
amour,  loin  de  s'enflammer ,  ne  fait  que  languir  et  va  s'éteindre  ; 
ai  la  grâce  de  la  pénitence  tant  et  tant  de  fois  méprisée,  pour  tout 
fruit  n'a  produit  dans  votre  cœur  ingrat  qu'une  confiance  insensée, 
et  dans  des  rechutes  continuelles  une  insensibilité  étonnante,  n'en- 
tendez-vous pas  déjà  votre  sentence?  Si  Jésus  ne  voit  rien  en  vous 
de  ce  qui  doit  suivre  comme  naturellement  la  rémission  des  péchés, 
et  qu'il  n'aperçoive  dans  vos  œuvres  aucune  étincelle  d'amour,  îa- 
sensibles,  se  craigne^vous  pas  qu'il  ne  vous  ait  rien  remis!  Mon, 
vous  n'étiez  pas  di^osés  à  recevoir  une  telle  grâce.  Ainsi  votre 
pénitence  n'étoit  qu'une  illusion.  Je  puis  vous  dire  avec  saint 
Paul  :  a  Vous  âtes  encore  dans  vos  péchés  *,  b  c'est-à-dire  vous 
êtes  encore  dans  la  perdition  et  dans  la  mort.  Que  votre  état  est 
funeste  1  Uais  quand  vous  aurez  reçu  la  rémission  de  vos  péchés, 
à  le  médecin  qui  vous  a  guéris  ne  vouscontinue  son  secours,  la 
rechute  est  inévitaUe.  Car  il  est  ce  Sauveur  miaéricordîeux  qui 
non-seulement  entre  quand  on  lui  ouvre ,  mais  encore  qjai  frappa 
pour  se  &ire  ouvrir  *. 

t  Lue.,  Tii,  41  «  «eq.  —  •  I  Cor.,  iv,  17.  —  •  Apoe,,  m,  30. 

(a)  Note  marc.  :  Ne  ripcnidei  pu,  mM  frires,  plat  âutement  que  luL 
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SECOND  POINT. 

Cest  ici  qu'il  nous  faut  entendre  les  foiblesses,  les  blessnres,  la 
captivité  de  notre  nature  vaincue  par  le  péché.  Et  au  dedans  et  au 
dehors  tout  concourt  à  établir  son  empire.  Et  premièrement  an 
dehors  :  enivrés  de  notre  bonne  fortune ,  envieux  de  celle  des 
autres ,  insensibles  à  leurs  malheurs ,  troublés  et  abattus  par  nos 
moindres  pertes,  nous  ne  gardtms  ni  envers  nous-mêmes,  ni  en- 
vers nos  frères,  le  juste  miheu  :  tout  ce  gui  parott  au  dehors  nous 
est  une  occasion  de  scandale.  Et  au  dedans,  quelles  ténèbres I 
quelle  ignorance  1  Les  tùens  véritables  sont  les  moins  connus  ;  on 
ne  peut  nous  les  fûre  entendre.  Et  pour  ce  qui  est  de  nos  coo- 
noissances ,  ou  la  passion  les  obscurdt ,  ou  l'inconsidération  les 
rend  inutiles,  témoins  tant  de  savans  déréglés  ;  ou  la  curio»té  les 
rend  dangereuses,  témoins  tant  d'impiétés  et  tant  d'hérésies.  Dans 
toutes  les  rencontres  de  la  vie,  la  raison  noua  conseille  mieux,  les 
sens  nous  pressent  davantage;  c'est  pourquoi  le  Nen  nons  plaît, 
mais  cependant  le  mal  prévaut;  la  beauté  de  la  vertu  nous  attire , 
mais  les  passons  nous  emportent  ;  et  pendant  que  celle-là  combat 
foiblement,  celles-ci  remportent  une  trop  facile  victoire,  établissent 
leur  tyrannie  et  se  font  un  règne  paisible.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  nous  se  tourne  en  excès,  le  courage  en  fierté  (a),  l'ao- 
tivité  eu  empressement,  la  drconspection  en  incertitude.  Que  de- 
viendrai-je  7  où  me  toumerai-je,  homme  misà^le  ?  que  lèrai-je 
de  ma  volonté  toujours  aOhiblie  par  la  contrariété  de  ses  désira? 
Ou  la  paresse  l'engourdit,  ou  la  témérité  la  prédpite,  ou  l'irréso- 
lution la  suspend,  ou  l'opiniâtreté  la  tient  engagée  et  ne  lui  fer- 
mée plus  de  rien  entendre.  Tantôt  le  péril  l'étonné ,  tantôt  U  sA- 
reté  la  relâche,  tantôt  la  présomption  l'égaré.  0  pauvre  cceur  hu- 
main! de  combien  d'erreurs  es-tu  la  proie  I  de  combien  de  vanités 
es-tu  le  jouet!  de  combien  de  passions  es-tu  le  théâtre?  Elianga 
misère  de  l'homme ,  que  ses  ignorances  aveuglent ,  que  ses  lu- 
mières confondent ,  «  à  gui  sa  propre  sagesse  est  un  lacet ,  et  sa 
vertu  même  un  écucil  contre  lequel  ses  forces  se  brisent,  n  parce 
que  son  humilité  y  succombe  (%)  I 

Ifl)  Var.  :  DAdom.  —  (fi)  Note  msrg.  :  Ctu  tua  /U  logwcw  m 
viriui  ta  Kopuiai  (S.  Pnxpsr.,  C«rm.  De  tiignitigi. 
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Dana  cette  foiblesse  déplorahle ,  mes  frères,  je  me  sens  pressé 
de  vous  exciteF  h  rendre  au  Sauveur  vcs  recoouoissonces,  non 
tant  pour  les  péchés  qu'il  vous  a  remis  que  pour  ceux  dont  sa 
grâce  vous  a  préservés.  C'est  un  beau  sentiment  de  scùnt  Âuguâ- 
tin ,  dans  le  livre  de  la  Sainte  Virginité:  Omnia  peccata  sic  ha- 
benda  tanquam  dimittantur,  à  quibuê  Deus  euttodU  ne  commit- 
fonAfr  \- «  Vons  devez  croire  qu'il  TOUS  a  remis  tous  les  péchés  où 
sa  grâce  vous  a  empêché  de  tomber,  »  parce  que  nous  les  portons 
tous,  ponr  ûnsi  parler ,  dans  le  fonds  de  coiruption  que  nous 
avons  dans  le  sein.  Non,  mes  frères,  il  n'y  a  erreur  si  extrava- 
gante, ni  passion  si  désordonnée  dont  nons  n'ayons  en  nous  le 
prindpe  ;  que  Dieu  seulement  laisse  aller  la  main  pour  nons  livrer 
à  nous-mêmes ,  comme  dit  saint  Paul  *,  qu'il  lève  tant  soit  peu  la 
digue,  notre  ame  sera  inondée  de  tontes  sortes  de  péchés.  Et  ne 
me  dites  pas  qu'il  y  a  des  dîmes  pour  lesquels  vous  vous  sentez 
tant  de  répugnance,  que  vous  les  poavez  éviter  sans  ce  secours  : 
car  qui  pourroit  ici  vous  représenter  l'enchaînement  de  nos  pas- 
idons,  et  comment  ces  passions  que  vous  chérissez  introduisent 
l'nne  après  l'autre ,  pour  ainsi  parler ,  leurs  compagnes  qui  vous 
font  hoirenr  (a)  1  Combien  éloigné  de  l'idolâtrie  devoit  être  le  sage 
Salomon,  &  qui  Dieu  s'étoit  lait  connoltre  par  des  apparitions 
tà  manifestes  1  Ses  aveugles  amours  l'y  prédpitent.  Quoi  de  pins 
opposé  à  la  clémence  et  au  cœur  magnanime  de  David,  que  de 
répandre  te  sang  innocent  d'un  de  ses  plus  tldèles  serviteurs,  d'un 
Urie  qui  ne  rei^iioit  qne  son  service?  Un  regard,  jeté  mal  à  pro- 
pos et  trop  doucement  arrêté ,  l'a  engagé  peu  à  peu  contce  son 
hnmeur  &  une  action  si  noire  et  si  sanguinaire.  Ck>mbien  étoit  en- 
nemi de  l'incontinence  Lot,  qui  s'étoit  conservé  sans  cadiet  avec 
aa  famille  parmi  les  abominations  de  ces  villes  qu'on  n'ose  nom- 
mer 1  On  sait  où  le  vin  l'emporta.  Nabuchodonosor  n'étoit  que 
superbe  :  son  oi^ueil  méprisé  le  fait  devenir  cruel.  Qu'avoit 
besoin  Baltbasar,  dans  ses  banquets  dissolus ,  des  vaisseauz  du 
temple  de  Jérusalem  ?  n'y  avoit-il  pas  assez  d'autres  coupes  d'or 

«  Ub.  De  Sonet.  VirgimI.,  a.  43.—  *  Rom.,  i,  21. 

[a]  Var  :  Nous  reprèseiiter  l'eschalnemeut  des  pécttés,  et  conuseiit  ceux  quQ 
nous  limoiu  ïntrodoùent  ceux  qui  iioiu  font  horreur. 

TOM.  Vin.  23 
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dans  Babyktiie  enrichie  de  la  dépouille  de  tant  de  rois?  Qain  les 
e^qwrie  néanmoiDS  ;  prédpitez  vos  pas,  troope  d'esclaves.  Enivrons- 
nous,  dit-iL  à  ses  femmes  et  à  ses  maltresses,  enivrons-nons  dam 
ces  coupes  sacrées  d'où  l'on  a  Eait  tant  d'effusoDS  au  Dieu  des  Jui&I 
Cest  (ùuâ  qae  son  intempérance  le  pousse  (a]  jusqu'à  la  pn^n»- 
tion  et  au  sacrilège.  Tant  il  est  vrcû  que  la  lumière  de  ÎAaa.  étant 
une  foia  éteinte,  le  principe  de  la  droiture  eotamé  (b)  et  bconsdence 
affcûblie,  tous  les  crimes  l'un  après  l'antre  se  naturalisent  pooi 
ainsi  parler  dans  notre  cœur,  et  nous  tombons  d'excès  en  excès. 

En  effet  l'auriez-vons  cru ,  Je  vous  le  demande ,  l'auriëz-voiu 
cru,  si  onTousl'eût  dit  dans  votre  jeunesse,  que  vous  eussiez  d& 
TOUS  durdr  te  front  (c)  jusqu'à  mépriser  tous  les  bruits  et  tom 
les  repêches  du  monde?  Et  vous,  l'eus^ez-vous  pensé,  que  vos 
l&vres  accoutumées  je  ne  8^  comment  à  ce  plaisir  qu'm  m 
ctHmott  pas  de  mentir  tottjouis ,  à  la  fin  dussent  proférer  gratul- 
tement  autant  de  mensonges  ou  même  autant  de  parjures  que 
dépare^?  Vous  êtes  tombés  par  degrés  dans  cetebline;et  pour 
vous  foire  descendre  dans  ces  profondeurs  dont  vous  aviez  tant 
d'horreur ,  il  n'a  Ëillu  que  vous  y  conduire  par  une  pente  plus 
douce  et  plus  insensé.  Ainà,  A  divin  Sauveur,  je  bomeroistitfi 
ma  reconnoissance  envers  vous ,  si  je  la  rcaifmnc^  seulement 
dans  les  crimes  que  vous  m'avez  pardonnes.  Hélasl  a  ils  se  sont 
multipliés  par-dessus  les  cheveux  de  ma  tête ,  et  mon  ooeor  m'a- 
bandonne quand  j'y  pense*.»  Enfin  le  nombre  en  est  inâm;etje 
vois  paroitre  à  mes  yeux  une  suite  qui  n'a  point  de  fin,  de  pé- 
chés connos  et  inconnus.  Si  mes  mains  en  s<mt  innocentes,  je  le 
dois  à  la  bonté  du  Sauveur.  0  grâce  I  iqiprenons  donc  à  conncùtn 
la  société  des  péchés,  et  dans  un  seul  que  nous  conmiettons,  a»* 
cerons  l'infinité  tout  entière  de  notre  malice. 

Un  respect  humain  vous  empêche  de  faire  une  bonne  action. 
Pendant  qu'cm  se  déchaîne  contre  les  dévots,  vous  rougisses  de 
la  profesûon  ((Q  de  la  piété  véritable.  C'est  par  nn  semblable  com- 
mencement que  durant  la  persécution  tant  d'ames  infirmes  Qi&i 

>  Ptai.  jua,  13. 

(a)  Var  :  C'est  ainsi  qu'a  est  pousse  par  la  débaacbe  jasqn'b —  {à)  Viofi 

—diiiiiDu6.  —  {(;)  Durcir  voire  tont.—  (d)  Vons  craignea  de  bire  fnlemM- 
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S  la  foi,  et  qae  l'Eglise  pleura  leur  apostasie.  Si  tnen- 
tdt  Youa  ne  comgez  l'indifiérence  inhumaine  que  vous  avez 
pour  les  malheureux  et  pour  les  pauvres,  vous  viendrez,  plein  de 
vous-même  et  de  vos  plùsirs,  à  rinsen^ihté  du  mauvais  riche  (a) . 
Qu'on  pousse  à  bout  cette  vanité  qui  exige  tant  de  complaisances, 
ou  cet  intérêt  qui  vous  fait  Jaireun  &ux  pas  dans  le  chemin  de  la 
bomie  EcÀ  et  de  la  Justice ,  on  verra  n^tre  d'un  côté  ces  monstres 
d'o^iieil  qu'on  ne  pourra  plus  supporter,  et  de  l'autre  les  trahisons 
et  les  perfidies  signalées.  Regardez  donc  dans  ce  premier  pas  où 
la  main  du  Sauveur  vous  a  soutenu ,  toute  l'horreur  de  la  chute. 
Ce  que  nous  ne  trognons  pas  de  notre  malice,  crùgnons-le  de 
notre  foihlesse  [b)  :  ou  plutât  craignons  tout  de  notre  malice  et  de 
notre  foiblesse  tout  ensemble,  parce  que  de  l'un  à  l'autre  notre 
malice  nous  porte  &  tout ,  e4  que  notre  foiblesse  sans  défense  et 
découverte  de  tous  cdtés,  hélas  1  ne  résiste  à  rien.  Soyons  donc 
toifjours  en  garde  contre  nous-mêmes  :  nous  avons  à  entretenir 
un  édifice  branlant  ;  pour  en  soutenir  la  structure  qui  se  dément 
de  toutes  parts,  il  faut  être  toujours  vigilant,  toigonrs  attentif 
et  en  action,  étayer  d'un  côté,  réparer  de  l'autre,  affermir  le  fon- 
dement ,  appuyer  cette  muraille  caduque  qui  entraînera  tout  le 
b&timent,  recouvrir  le  comble  :  c'est  par  là  que  la  foiblesse  suc- 
combe, c'est  par  là  que  les  [duies  pénètrent. 

Jusqu'à  ce  que  nous  connoissions  toutes  ces  infirmités,  nous  ne 
connottrons  pas  assez  le  Sauveur.  Que  ce  nom  me  donne  de  con- 
fusion t  mais  que  ce  nom  me  donne  de  joie  et  de  confiance  !  Qu'il 
me  donne  de  confuMon  I  car  comtnen  me  dois-je  tenir  pour  perdu, 
puisque  j'ai  besoin  d'un  Sauveur  à  chaque  moment  I  Mais  com- 
bien aussi  d'autre  part  me  dois-je  pour  ainà  dire  tenir  pour  sauvé, 
puisque  J'ai  un  Sauveur  si  puissant  et  si  secoorable,  un  Sauveur 
qui  ne  se  refuse  à  personne ,  a  dont  le  nom  est  un  parfum  ré- 
pandu* V  et  dont  les  grac^  s'étendent  sur  tous  les  pécheurs,  c'est- 
à-dire  sur  tous  les  honunes  ;  qui  ouvre  ses  bras  à  tous,  à  tous 
ses  pliûes ,  à  tous  ses  grâces  (c)  ! 

»  Cmi.,  I,  a. 

(o)  Var.  :  C'est  ce  principe  qui  fit  anlretoU  let  apostasies.  Qu'on  pousM  h  bout 
cïUe  Tanité,  etc.  —  (6}  Ce  qae  voua  ne  craignez  pas  de  votre  malice,  craignez-le 
de  Totre  foiblesse,  etc.  —  (c)  Note  marg.  :  De  quelque  tempérament,  de  quclqu» 
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a  Ahl  je  me  glOTiSem  au  Seigneur  mon  Dien,  et  je  me  r^onU 
rai  en  Dieu  mon  Sauveur  :  »  In  Deo  salutari  meo  *.  s  Mon  ame, 
bénis  le  Seigneur,  et  que  tout  ce  gui  est  en  moi  célèbre  son  saint 
nom;  mon  ame,  encore  une  fois,  bénis  le  Sdgneur,  et  ne  laisse 
échapper  à  ton  souvenir  aucune  de  ses  bontés.  C'est  loi  qui  a 
pardonné  tous  tes  péchés ,  c'est  lui  qui  soutient  toutes  tes  foi- 
blesses  *.  »  Mais,  pour  comble  de  félicité ,  c'est  lui  qui  te  déhvrera 
de  tous  tes  périls  et  qui  t'élevant  à  une  si  haute  et  si  partEÙte 
liberté  [a] ,  fera  que  ta  ne  pourras  plus  servir  au  péché. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce,  le  pris,  la  perfectim 
et  le  comble  de  tontes  les  auta^.  C'est  ce  sabbat  étemel,  c'est  ce 
pariait  repos  qui  nous  est  promis ,  où  notre  fidélité  ne  sera  pas 
moins  assurée  que  celle  de  Dieu,  parce  qu'alors  il  fixera  nos 
déàrs  errans  par  la  pleine  communication  du  bien  véritaUe. 
Encore  un  mot,  chrétiens,  sur  cette  dernière  grâce. 

TROISIÈME  POINT. 

Cette  dernière  grâce  sera  donnée  au  fldëe  par  notre  Sauveur, 
brsqu'après  la  fin  de  cette  vie  il  lui  adressera  ces  paroles  :«  Cou- 
rage ,  bon  serviteur  ;  parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans  les 
petites  choses,  les  grandes  vous  seront  données  :  entrez  dans  la 
joie  de  votre  Seigneur  *.  d  Entendez-vous,  chrétiens,  la  force  de 
cette  parole  :  «Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur?»  Enten- 
dez-vous cette  joie  sublime,  divine,  incompréhensible,  qui  n'entre 
pas  dans  votre  cœur  comme  dans  un  vaisseau  plus  vaste  qu'elle . 
mais  qui,  plus  grande  que  votre  cceur,  dit  sûnt  Augustin', 
l'inonde,  le  pénètre,  l'enlève  à  lui-même?  Cen'est  pas  sa  joie  qu'il 

'  lue.,  I, *B,  «.— " P«t/. en,  3.— •  JfaHA., Uï, 23.-* CoB/to»., lib.  IX,  cap.  I. 
tge,  de  quelque  condUion  que  voub  soyez,  ne  croignei  pB«  de  Teoir  ïbi,  qm 
Don-Hulement  entre  quand  <m  lui  ouvre,  maie  qui  de  luMoème  frappa  toujoon 
pour  M  taire  ounir  {Apoc.,  m,  20).  Cette  pécheiesee  a  trouvé  h  «es  ptedi  <m 
plus  digne  objet  de  ses  tendresses,  un  meilleur  emploi  de  ses  parïoms,  un  plus 
bel  usage  de  ses  longs  cheveux  {Luc.,  vu).  Les  pécjieurs  grossiers  ;  ont  ëpuri 
leurs  peDtées  ;  les  publicains  s'y  sont  enrichis  du  -vrai  trésor;  un  saint  Paul  ■ 
puisé  diins  sa  croix  une  science  ^lus  êminente  que  celle  qu'il  avoit  acquise  aux 
pieds  de  Gamaliel  {Act.,ixu,  3);  la  conlemplation  et  l'actioD  7  goAlent  d'ée*!^ 
délices;  enfin  il  a  des  consolations  pour  tons  les  maux,  des  sUnitt  pour  toutes 
les  complexioDS,  des  soutiens  pour  toutes  les  in&mitét. 

(d)  Far.  ;  Ad  plus  haut  degré  de  liberté. 
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nssait,  c'est  la  Joie  de  son  Sei^enr  où  il  entra  ;  c'est  la  félidté 
de  son  Dieu ,  parce  qu'il  est  fut  (a) ,  comme  dit  saint  Paul  ',  un 
même  esprit  par  un  amour  immuable  :  â  bien  que  semblable  à 
Dieu,  et  Dieu  en  quelque  Ikçon  dans  cette  union  (6) ,  tout  ce  qu'U  y 
a  de  mortel  en  lui  est  englouti  par  la  vie;  il  ne  sent  plus  que  Dieu 
seul  et  entre  dans  la  plénitude  de  k  joie  de  Dieu ,  in  gaudiim 
Bomtni  tui.  Alors  non-seulement  il  ne  pèche  plus ,  mais  encore 
il  ne  peut  plus  pécher.  Tons  ses  désirs  sont  contens  ;  avec  la  capa- 
dté  de  son  ame ,  son  espérance  est  remplie.  Qu'est  devenue  cette 
liberté  qui  ne  cessmt  d'errer  d'objets  en  objets  (c)  ?  Il  n'en  connolt 
plus  l'app&t.'Nul  mouvement  de  son  cœur,  nulle  partie  de  lui- 
même  ne  peut  échapper  au  souverain  bien  qui  le  possède .  Le  com- 
mencement de  notre  repos,  c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher  ;  la  fin, 
ne  pouvoir  plus  pécher  :  voilà,  mes  frères,  où  il  faut  tendre,  voilà 
ce  que  nous  avons  à  désirer,  a  Hâtons-nous ,  dit  saint  Paul,  d'en- 
trer dans  ce  repos*,  n  On  ne  vient  pas  à  un  à  grand  bien  sans  en 
avoir  dé»ré  la  Jouissance  :  il  faut  goûter  par  avance  ces  saintes 
douceurs.  C'est  pourquoi  Dieu  nous  a  donné  dès  cette  vie  un 
écoulement  de  la  gloire  dans  la  grâce ,  un  essai  de  la  cltùre  vue 
dans  la  foi ,  un  avant-goùt  de  la  possession  dans  l'espérance ,  une 
étincelle  de  la  diarité  consommée  dans  la  charité  commencée. 
Conunençons  donc  a  à  goûter  et  à  voir  combien  le  Seigneur  est 
doux*.  B 

Hais,  quoi  I  on  ne  m'entend  plus.  Tu  m'échappes  h  ce  coup, 
auditeur  dîstrût  (d).  On  nous  entend  quelque  temps  pendant  gœ 
nous  débitons  une  morale  sensible  ou  que  nous  reprenons  les 
vices  communs  du  siècle.  L'homme  curteus  de  spectacles  s'en  fût 
un,  tant  il  est  vain  I  de  la  pànture  de  ses  erreurs  et  de  ses  défauts, 
et  croit  avoir  satis^t  à  tout  quand  il  laisse  du  moins  censurer  ce 
qu'il  ne  corrige  pas.  Quand  nous  venons  à  ce  qui  lût  l'homme  in- 
lérieur,  c'est-à-dire  à  ce  qui  fEut  le  chrétien ,  à  ces  déârs  du  règne 
de  Dieu  (e) ,  à  ces  tendres  gémissemens  d'un  cœur  dégoûté  du 
monde  et  touché  des  biens  étemels ,  c'est  une  langue  inconnue. 

1 1  Cor.,  VI,  n.  —  »  ffeir.,  iv,  U.  —  »  Psal.  xiziii,  S. 

[a)  Var. .-  Ea  ce  qu'n  est  fait.—  (_b)  Si  bien  qae  deTenu  Dien  par  c«Ue  anion. 

-(OUn ■ ' 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


Je  ne  m'en  étonne  pas  :  ce  cantique  des  joies  célestesi^ue  je  oom- 
mençois  à  chanter,  c'est  le  cantique  de  Jérusalem.  Et  de  qni  aoi^ 
environnés  les  prédicateurs  7  De  gui  sont  composés  ordinairement 
les  grands  auditoires,  si  ce  n'est  des  habitans  de  Babylone,  des 
mondains  qui  (^portent  leurs  vanités,  leur  corruption,  leur  vie 
sensuelle  à  ces  stûnts  discours?  Et  bientôt  ils  condamnerait  en- 
core ,  à  Dieu  le  permet ,  le  préâical£ur,  s'il  ne  sait  pas  caresser  les 
tendres  oreilles  et  flatter  par  quelque  nouvel  artifice ,  contenter 
ou  surprendre  leur  goût  ou  raffiné  ou  bizarre.  Et  je  pournMs 
espérer  que  des  âmes  fùnâ  prévenues  des  j(nes  de  la  terre  enteo- 
dissent  les  joies  du  del  I 

Malheur  à  nous ,  malheur  à  nous ,  non  pas  à  cause  de  ce  déluge 
de  maux  dont  la  vie  humaine  est  accablée,  ni  à  cause  de  la  pau- 
vreté et  des  maladies,  et  de  la  vieillesse  et  de  la  mort  !  malheur  à 
nous  à  cause  des  joies  qui  nous  trompent,  qui  obscurcissent  nos 
yeux ,  qui  nous  cachent  nos  devoirs  et  la  On  malheureuse  de  tous 
nos  desseins  I  Malheur  à  une  jeunesse  emvrée  qui  se  glorifie  dans 
ses  désordres ,  et  qui  a  honte  de  donner  des  bornes  à  ses  excès  ! 
Malheur  au  pécheur  fortuné  qui  dit  en  son  cœur  aveugle  :  a  J'ai 
péché ,  et  que  m'est-il  arrivé  de  mal  '  ?  b  n  ne  songe  pas  que  le 
Tout-Puissant  l'attend  au  mauvais  jour,  et  qu'assuré  de  son  coup 
il  ne  prédpite  pas  sa  vengeance.  Malheur  à  l'impie  qui  se  délecte 
dans  la  singularité  de  ses  sentimens  I  II  craindroit  de  paroître  f(M- 
ble ,  s'il  en  revenoit;  et  plus  foible ,  il  cnùnt  de  perdre  les  vaines 
louanges  de  quelques  amis  qui,  aus^  peu  résolus  que  lui  sur  les 
vérités  de  la  vie  future ,  sont  néanmoins  bien  aises  d'éprouver 
Jusqu'où  l'on  peut  pousser  l'apparence  de  la  sûreté  au  milieu  de 
l'incertitude  et  du  doute.  Mais  Dieu  confondra  bientôt  leur  vûne 
philosophie  ;  et  malgré  cette  honteuse  dissimulation ,  il  trouvera 
dans  leur  cœur  de  quoi  les  convaincre,  a  II  n'y  a  point  de  paix 
pour  l'impie  *,  o  dit  le  Seigneur.  Malheur  enfin  à  ceux  qui  vivent 
dans  les  délices,  puisqu'ils  sont  morts  tout  vivans,  s  comme  dit  l'A- 
pôtre '  I  Jésus-Christ  ne  sera  pas  leur  Sauveur  ;  car  a  son  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde  ',  o  et  il  ne  l'a  pas  préparé  à  ceux  qui  veulwit 
triompher  sur  la  terre.  Au  contraire  c'est  d'eux  qu'il  a  prononcé 
>  Sccli.,  V,  4.  —  *  Ita.,  uvui,  22.  —  ■  I  Timoth.,  v,  6.  —  *  Joan.,  xvm,  36. 
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cette  sentence  :«  Ils  ont  reçu  leur  consolation  ;  B  et  encore  :  a  VouB 
avez  reçu  tob  biens*,  i  C'est  ce  que  Jésos-Christ  atoi^^ours  pré- 
cité en  public  et  en  particulier,  au  peuple  comme  &  ses  disciples, 
dans  tontes  ses  conversations  et  dajis  toutes  ses  paraboles.  Quoi  I 
n'y  aora-t-il  que  des  excès  dans  son  Evangile?  N'aura- t-il  ja- 
mais parlé  qu'en  exagérant,  on  faudra- t-il  forcer  toutes  ses  pa- 
roles en  laveur  de  nos  pasûons  et  pour  y  bouver  des  exoiaesT 

Hais  sans  raisonner  davantage,  j'appdle  Ici  votre  consdence  (a)  : 
VDulex-vous  achever  vos  jours  parmi  ces  pluôrs  et  dans  ce  conti- 
nuel empressement  1  Répondez-moi ,  gens  du  monde,  û-Toos  n'a- 
vez pas  encore  oublié  le  christianisme.  Je  ne  vous  parierai  pas 
de  ces  commerces  dangereux,  ni  de  ces  intrigues  qui  se  mènent 
parmi  les  ténèbres.  Je  ne  vous  parlerù  pas  de  ces  raphies  ca- 
diées,  de  ces  concussions,  ni  de  tout  ce  négoce  d'iniquité.  Mais 
voulez-vous  que  la  mort  survienne ,  pendant  qu'f^pesantiB  par 
les  soins  du  âède  (b)  ou  dissipés  par  ses  divertissemens*;  pendant 
qu'incapables  de  vous  occiqier  ni  du  àëdeàvenir,  ni  de  la  prière, 
ni  des  œuvres  de  charité,  ni  d'aucune  pensée  sérieuse,  vous  ne 
songez  qu'à  remplir  un  temps  qui  vous  pèse ,  ou  d'un  jeu  qui  vous 
occupe  [e]  les  jours  et  les  nuits ,  ou  de  ces  conversations  dans  les- 
quelles, pour  ne  point  parier  des  médisances  dont  on  les  révolle, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  innocent  c'est  après  tout  d'agréables  inuti- 
lités, dont  l'Evangile  noua  apprend  qu'il  &udra  un  jour  rendre 
onnpte  *?  Voulez-vous  passer  dans  ces  vanités  la  demi^  année 
de  votre  vie,  qui  est  peut-être  celle  que  vous  commencez  au- 
jourd'hui? Car  quel  caractère  particulier  aura  cette  année  fotale 
où  vous  serez  comptés  parmi  lœm«ls?  Egalement  trompeuses, 
toutes  les  années  se  ressemblent;  et  c'est  à  nous  à  y  mettre  de  la 


—  Haisje  languis  jusqu'à  mourir,  dans  ces  exerdces  de  piété, 
dans  ces  oraisons,  dans  ces  lectures.  —  Que  vous  dirai-jef 
Ce  dégoût,  c'est  un  reste  de  la  maladie  :  le  goût  vous  reviendra 
avec  la  santé  ;  tâchez  seulement  de  vous  guérir.  Le  temps  des 

1  Lue.,  Tti,  2S.  -  *  Ibid.,  xzi,  M.  —  ■  Matih.,  xii,  38. 

(a)  Var.  :  Je  ne  Teiaphufoire  porlei  qasTOtre  propre  conscience.  Répondei-moi, 
gens  do  inonde,  etc.  —  {b)  Pendant  que  tous  net  le  ecoat  appesanti  des  affaiiea, 
de*  toncû  du  moiule,  de  k  bonne  cbtoe,  dea  ^aiain.—  Ip)  Travaille,  —  conaume. 
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épreuves  est  lun^.  Le  monde  nous  le  prêche  assez  par  ses  UÉe^ 
tomes  :  nous  n'en  sommes  que  trop  dégoûtés.  Mais  vous,  en  atien- 
dant  le  moment  des  consolations,  portez  votre  pénitence  :  portez 
la  pûoe  de  la  mollesse  où  vous  languissez  depuis  à  longtemps, 
et  n'espérez  pas,  comme  nn  nouveau  Paul,  être  d'aI>ord  ravi  aa 
troisième  del.  Souvenez-vous  de  Jésus  qui ,  avant  ses  grandes 
douleurs  et  le  supplice  de  la  croix ,  a  voulu  soufitir  pour  votre 
salut  des  abattemcns,  des  ennuis,  des  détresses  extrêmes,  lais^ 
sez-moi  dire  ce  mot,  et  ime  tristesse  jusqu'à  la  mort.  Proiez  ce 
remède  nécessaire ,  et  buvez  le  calice  de  sa  pasâon  ;  la  joie  vous 
reviendra  avec  la  santé.  Mais  puisque  les  joies  de  la  ferre  sont  si 
mortelles  à  l'ame  (a) ,  ne  cessons  de  rév^Uer  sur  œ  si^et  le  genre 
humain  endomoi  ;  répandons  dans  les  saints  discours  le  baume  de 
la  piété,  et  au  lieu  de  ces  Qnesses  dont  le  monde  est  las,  la  vive  et 
majestueuse  simphdté,  les  douces  promesses  et  l'onction  céleste 
de  l'Evangile. 

Et  vous ,  célèbre  compagnie ,  qui  ne  portea  pas  en  vân  le  nom 
de  Jésus ,  à  qui  la  grâce  a  inspiré  ce  grand  dessùn  de  conduire 
les  enjEons  de  Dieu  dès  leur  plus  bas  &ge  jusqu'à  la  maturité  de 
l'homme  parfait  en  Jésus-Christ  ;  à  qui  Dieu  a  donné  vers  la  fin 
des  temps  [b)  des  docteurs ,  des  apdtres ,  des  évangélistes ,  afin  de 
&ire  éclater  par  tout  l'univers  et  jusque  dans  les  terres  les  pins 
inconnues  la  gloire  de  l'Evangile ,  nu  cessez  d'y  faire  servir  selon 
votre  sainte  institution  tous  les  talens  de  l'écrit,  de  l'êloqn^ce, 
la  pohtesse,  la  littérature  ;  et  afin  de  mieux  accomplir  un  ^  grand 
ouvn^,  recevez  avec  toute  cette  assemblée,  en  témoignage 
d'une  étemelle  charité,  la  sainte  bénédiction  du  Pke ,  etc. 

(fl)  Var,  !  Noue  sont  si  mortelles.  —  (b)  Duos  ces  ileraiere  temps. 
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QUATRIÈME  SERMON 

POUB 

LA  FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION  (a). 

TccaUs  nomm  tjiu  /«mu»  .•  (jua  «nf»  «ritnint  faeitt  popidnm  timt»  à 
peeeatit  eonm. 

Yods  donnerez  h  l'eiibnt  le  nom  do  Jésus,  c'es^à-di^e  SaiiTenr;  car  o'ot 
loi  qui  sanvera  et  délirrera  son  peuple  de  ses  péchés.  Matlk.,  i,  31, 

Celui  dont  U  est  écrit  qne  son  nom  est  le  Seigneur  et  le  Tout- 
Paissant,  semble  avoir  quitté  ces  noms  magnifiques,  lorsqu'après 
avoir  pris  la  forme  d'esclave ,  il  a  encore  subi  at^outâliui  une  Itâ 
servile  et  porté  imprimée  en  son  propre  corps  U  marque  de  la  ser- 
^tade.  En  effet  quand  le  Fils  de  Dieu  o  se  fût  drcondre,  il  s'oblige 
et  s'assujettit,  dit  le  saint  Apôtre  *,  à  toute  la  loi  de  Uoïse;  v  et 
ainsi  se  chargeant  rdontairement  du  joug  que  Dieu  impose  aux 
serviteurs,  non-seulement  il  se  dépouille  en  quelque  &çon  de  sa 
toute-puissante  souveraineté,  mais  il  semble  qu'il  se  dégrade  Jus- 
qu'à renoncer  à  la  liberté  et  à  la  francbise.  C'est  dans  ce  temps 
mystérieux,  c'est  dans  cette  coi^oncture  surprenante  que  Dieu  qui 

»  Galal.,  V,  3. 

(a)  FTËché  le  i"  janrier  1S&8,  à  DijoD,  dans  U  ctu^teOe  des  anciei»  dncs  da 
Bourgogne,  en  présence  da  prince  de  Condé. 

C'est  à  ce  grand  capitaine  qoe  Boasaet  s'adieaee  &  la  fin  da  disconra.  Il  loi  dit 
dans  son  olloculioii  :  a  Qnoïqae  votre  Altesse  aérénisslms  aille  Être  rqetée 
_plus  que  jamais  dam  ce  glorieux  exercice,  dans  ces  illustres  fatiguée,  dans  ce 
'noble  tumulte  de  la  guerre,  je  ne  crains  pas,  D*etc.  Le  béros  de  Rocroi  prépa- 
roit  alors  en  Bourgogne,  dont  il  étoit  gonvemear,  l'expédition  de  Franclie-Comté, 
qui  commeDça  dùis  le  mois  de  féTrier.  L'or&teui  reprend  :  g  Votre  Altesse  s 
pria  des  pensiea  qui  seront  dignes  de  boq  rang,  de  sa  naissance  et  de  son  cou- 
lage, quand  elle  s'est  fidèlement  attachée  sq  plus  grand  monarque  du  monde ,  et 
que  chercliant  son  honneur  dans  aa  soumission,  elle  n'a  médité  que  do  grands 
desseins  pour  sa  ^ire  et  pour  aon  Berrice.  d  Le  prince  de  Condé  a'étott  rérollé 
contre  le  roi  en  prenant  le  parti  de  la  Fronde;  il  fit  sa  soumission  après  la  paix 
des  Pyrénées,  et  fat  re;n  en  grâce  en  1660. —  Bossuet  venoit  de  perdre  sa  mère; 
la  denil  et  des  affaires  de  toiDle  l'aToient  amené  dans  sa  ville  natale,  à  Dijon, 

Le  premier  éditeur  avoit  doublé  ce  sermon  d'un  autre  sermon,  et  flanqué  la 
tout  d'un  morcean  détaché;  ai  bien  qu'il  ftvoit  trois  péroraisons,  sans  compter 
faUocutiDa  ta  pdnee  de  Ctnidé- 
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sait  rehausser  (a)  magniSquement  les  humiliations  de  son  FQs,  M 
donne  le  nom  de  Jésus  et  la  qualité  de  Sauveur  du  monde.  Il  lui 
rend  par  ce  moyen  tout  ce  qu'il  semble  avoir  perdu.  Pendant  que 
le  Fils  de  Dieu  se  range  parmi  les  ca^tib,  il  en  est  taii  le  liîiéia- 
tenr,  et  rentre  sous  im  autre  nom  dans  les  droiis  de  sa  royai^ 
et  de  son  empire,  parce  qu'il  devient  par  on  nouveau  titre  le 
Seigneur  de  tous  ceux  qu'il  sauve,  et  s'acquiert  autant  de  snjels 
qu'il  rachète  de  pécheurs  et  qu'il  af&anchit  d'esclaves. 

La  grâce  dujuïnlé  se  trouve  enfermée  »  heureusement  dons  le 
saint  nom  de  Jésus  et  dans  le  texte  de  mon  évan^^  qae  je  ne  pois 
rien  traiter  (6)  de  plus  convenable  à  ce  concours  de  sdennit^.  Hais 
saint  Paul  ayant  prononcé  que  a  nul  ne  peut  même  nommer  It 
Seigneur  Jésus  sans  la  grâce  du  Saint-Esprit',  d  m(à,  qui  ààs 
vous  expliquer  le  mystère  de  ce  nom  aimable  et  en  faire  tout  le 
sujet  de  mon  discours ,  combien  ai-je  donc  besoin  de  Vaasistaace 
divine  I  Je  la  demande  humblement  par  l'inteicesâon  de  la  sainte 
Vieille.  Ave. 

Combien  grande,  combien  illu^re,  combien  nécessaire  est  h 
grâce  que  nous  ^tporte  le  Saaveur  Jésus  en  nous  délivrant  de  w» 
péchésl  On  le  peut  aisément  comprendre  par  la  qualité  du  nul 
dont  elle  nous  tire.  Car  le  péché  n'étant  autre  chose  qœ  la  dépn- 
vation  de  l'homme  en  liû-méme  et  dans  sa  partie  prinâpale,  il 
est  dair  que  les  maux  qui  nous  attaquent  dans  notre  fortmie,  ou 
même  dans  l'état  de  notre  santé  et  dans  notre  ^e ,  n'égalent  pis 
celui-ci  en  malignité  ;  et  que  c'est  le  plus  grand  de  tous  les  maux, 
puisque  c'est  celui  qui  nous  fût  perdre  le  bon  usage  de  lai^son, 
l'emploi  légitime  de  la  liberté ,  la  pureté  de  la  conscience ,  c'est- 
à-dire  tout  le  bien  et  tout  r(Hiiement  de  la  créature  nûsoonaUe. 
Hais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  assez,  et  void  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé' 
plorable.  Le  comble  de  tous  les  malheurs,  c'est  que  cette  volontain 
dépravation  ne  corrompt  pas  seulement  en  nous  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur ,  nuûs  encore  nous  rend  ennemis  de  Dieu,  contraires  à  sa 
droiture,  injurieux  à  sa  sainteté ,  ingrats  envers  sa  misénctfde. 

>  I  Cor.,  ïtl,  3. 

(a)  Yar.  :  Relever.  —  (b)  Dire, 
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odieux  k  sa  justice,  et  par  cooségueût  soumis  à  la  loi  de  ses  ven- 
geances. Tellement  qu'Q  n'y  a  nul  doute  que  le  plus  grand  mal  de 
l'homme  ne  soit  le  péché;  et  ^  jusqu'à  présent  il  y  a  eu  pluMeurs 
Jésus  et  plusieurs  Sauveurs ,  maintenant  E  n'est  plus  permis  d'en 
connoltre  d'autres  que  celui  que  nous  adorons,  qui  nous  sauvant 
du  péché  comme  du  plus  grand  de  tous  les  malheurs ,  mérite 
d'être  nommé  le  véritable  Jésus,  l'unique  Libérateur  et  le  Sau- 
veur par  excellence. 

La  grâce  du  jubilé  qui  nous  a  été  accordée  dorant  ces  saints 
jours,  enfermant  la  réception  (a)  des  saints  sacremens  et  les 
pieuses  pratiques  qui  nous  ont  été  ordonnées,  fiùt  en  nous  une 
entière  (6)  application  de  ce  beau  nom  de  Sauveur  (c)  que  le  Fils 
de  Diea  reçoit  ai^ourd'hui ,  et  le  concours  de  ces  choses  m'oblige 
à  traiter  à  tcatà  de  qu^le  manière  ce  divin  Sauveur  nous  délivre 
de  tous  nos  péchés. 

Or,  Mesrâeurs,  pour  expliquer  ce  mystère  (d),  je  ne  trouve  rien 
de  plus  convenable  que  de  vous  proposer  aussi  nettement  que 
mes  forces  le  pourront  permettre,  une  excellente  doctrine  de  siûnt 
Augustin  dans  le  second  livre  du  second  ouvrage  Contre  Jutîen, 
où  ce  grand  honune  remarque  que  cette  dâivrance  de  tous  nos 
péchés  a  trois  parties  principales  et  essentielles.  Car  expliquant  ces 
paroles  de  saint  Jean-Baptiste  :  a  Voici  l'Agneau  de  Dieu,  void  celui 
qui  âte  le  péché  du  monde  *,  »  il  enseigne  que  le  Fils  de  Dieu  Aie 
en  effet  les  péchés,  «  et  parce  qu'il  remet  ceux  qu'on  a  commis,  et 
parce  qu'il  nous  ùde  pour  n'en  plus  commettre,  et  parce  que  par 
plusieurs  pàils  et  par  plusieurs  exercices  il  nous  mène  enfin  à  la 
vie  heureuse  où  nous  ne  pouvons  plus  en  commettre  aucun  [e]  :  * 
ToUit  caaem,  et  dimittenâo  qtus  facta  sitnt...,  et  aâ^uvando  ne 
fiant,  etperducendoadvitamubifieriomninorwnpossint*. 

•  Joan.,  I,  29.  —  *  Oper.  imperf.  Con(,  Juiian.,  lib.  Il,  n.  M. 

(à)  ror.  .-Jointe  Ma  réception... —  (i)  Une  totale.  —  (c)  Da  Jésus.  —  (d)  Or, 
daoa  le  dessein  que  je  me  propose  de  voua  expliquer  le  mj'Stèi?  dn  nom  de 
Jésus  et  le  aalnt  qni  nons  est  donné  en  Notre- Seigneur,  je  ce  ironie,  etc.  —  Or, 
ponr  expliqoer  à  fond  le  myslire  de  ce  salut  qui  nous  est  donné  en  Jésus-Cbrisl, 
je  ne  tronve,  etc.  —  Au  jour  de  la  naissance  du  Sauveur,  j'entreprends  de  vous 
faire  voir  quelle  est  la  canse  de  son  orriTée,  qnel  est  Is  mal  dont  il  nous  sanTe, 
et  quel  est  le  aalut  qu'il  nous  apporte.  (On  voit  que,  par  cette  denùËre  Torianle, 
BosBuet  approprie  son  discours  an  jour  de  NoSl-  )  —  («]  Tombei  dans  ses  pièges, 
-^  tombâr  dam  ea  tjrt^nïe. 
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Et  certes  quand  nous  abandonnons  an  péché  notre  liberté  égarée, 
il  a  Bs  tacbe  gui  nous  déshonore  et  sa  peine  qui  nom  ponrsoit. 
Et  quand  il  nous  a  éi^  pardonné  par  la  grâce  du  saint  bt^tême 
et  par  les  cle&  de  l'Eglise,  il  a  encore  ses  appas  trompenis  et  ses 
attraits  qui  nous  tentent  :  Unusqutsgite  tentatur  à  concupiscentiâ 
«ud'.Ët  dans  la  plas  grande  vigueur  de  la  réùstance,  voire  menu 
dans  l'honneur  de  la  victoire,  si  nous  vivcms  sans  péché,  nous  ne 
vivons  pas  sans  pénl,  ayant  toujours  en  oons-mémes  cette  déplo- 
rable EadUté  et  cette  liberté  malheureuse  de  céder  à  notre  ennom. 
Ainsi  le  divin  Jésus,  pour  être  notre  Jésus  et  remplir  tonte  l'éten- 
due  d'un  nom  si  saint  et  si  glorieux,  doit  nous  dëlirrra  par  sa 
grâce,  premièrement  du  mal  du  péché ,  secondement  de  l'attrait, 
troisièmement  du  péril.  Cest  ce  qu'il  îait  snccesrâvement  et  par 
ordre  (a).  Ildte  le  mal  du  péché  par  la  grâce  qui  nous  pardonne; 
il  en  réprime  (6]  en  nous  l'attrait  dangereux  par  la  grâce  qui  iions 
aide  et  qui  nous  soutient  ;  il  en  arrache  jusqu'à  la  racine  et  le  gué- 
rit sans  retour,  dans  la  bienheureuse  immortalité,  par  la  graœ 
gui  nous  couronne  et  récompense,  (c)  Par  conséquent,  chrétiens,  a 
vous  voulez  saintement  jouir  du  stdut  qui  vous  est  offert  et  de  l'in- 
dulgence générale  qui  vous  est  donnée  par  l'autorité  de  l'Eglise 
an  nom  de  notre  Sauveur,  rec(Huioîssez  humblement  et  avec  de 
contjnuelles  actions  de  grâces  le  pardon  qui  vous  a  été  accordé  ; 
combattez  avec  foi  et  persévérance  l'attrait  tyranniqne  qui  vocs 
porte  au  mal,  et  aspirez  de  tout  votre  cœur  au  parfait  repos  et  k 
la  félicité  consommée  où  vous  n'aurez  plus  à  craindre  aucune  foi- 
blesse.  Voilà  les  trois  grâces  qui  sont  enfermées  dans  le  nom  et 
dans  la  qualité  de  Sauveur,  dont  j'erre  vous  montrer  l'usage 
dans  les  trois  p<Hnts  qui  partageront  ce  discours  (d). 

iJaeob.,t,U. 

(a)  Var.  :  C'est  ce  qa'Il  eotmnence  en  cette  vie  et  qu'il  ttchève  daiu  U  t<é 
latine.  —  (6)  D  combat.  ~  (c)  Note  mai^.  :  IW  gralià  rtgenavnU  impttrta- 
dam  ,  Dei  çralià  om  juoanU  freiuuidum ,  Dei  gralii  remioierantt  «aaaidui 
(Ub.  Il  Cont.  Jalian.,  cap.  tv,  n.  9}.  —  (d)  Var.  :  Et  ce  Boot  aiuà  les  trois  poànli 
qui  partageiont  ce  ditwot». 
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PREMIER  POINT. 

Qnoiqtue  j'aie  déjà  tracé  quelque  image  du  mal  que  le  péché  fait 
en  nous,  l'ordre  de  mon  discours  exige  de  moi  que  j'en  donne  une 
idée  plus  forte  et  que  j'établisse  les  choses  en  remontant  jusqu'à 
la  source  de  tout  le  désordre.  Pour  nùsonner  solidement,  Je 
commencerai,  chrétiens,  à  définir  le  péché.  Le  péché  est  un  mou- 
vement de  la  volonté  humiùne  contre  les  régies  invariables  de  la 
volonté  divine  (a),  n  a  donc  deux  relations  :  il  est  la  malheureuse 
production  de  la  volonté  humaine,  et  il  s'élève  avec  insolence  contre 
les  ordres  sacrés  de  la  vobnté  divine  ;  il  sort  de  l'une  et  réùste  à 
l'autre  ;  et  par  là  il  est  aisé  d'établir,  selon  la  doctrine  de  saint  Au- 
gnstin  *,  en  quoi  le  mal  du  péché  consiste.  Q  dit  qu'il  est  renfermé 
en  une  double  contrariété ,  parce  que  le  péché  est  contraire  & 
Dieu,  et  qu'il  est  aussi  contraire  à  l'honune.  Contraire  à  Dieu,  il 
est  manifeste ,  parce  qu'il  répugne  à  ses  saintes  lois  ;  contraire  à 
l'homme  :  c'est  une  suite,  à  cause  que  l'attachement  à  lui-même 
et  à  ses  indînations  particulières  le  sépare  de  la  première  et  éter- 
nelle t^sou  à  laquelle  il  est  nni  par  son  origine  céleste  [b).  Ainsi 
il  le  tire  de  son  ordre  et  le  d^gle  en  lui-même.  D'où  il  pa- 
rolt  (c),  chrétiens,  que  le  péché  est  également  omtr^re  à  Dieu 
et  à  l'homme,  maïs  avec  cette  différence  qu'il  est  contraire  h 
Dieu,  parce  qa'il  est  opposéà  sa  justice;  maïs  de  plus  contraire 
à  llionmie ,  parce  qu'il  est  nuisible  (d)  à  son  bonheur;  c'est-à-dire 
contraire  à  Dieu  comme  à  la  règle  qu'il  combat,  et  outre  cela  con- 
traire à  l'homme  comme  au  sujet  qu'il  corrompt.  Ce  qui  fait  dire 
au  Psalmiste  que  o  celui  qui  aime  l'iniquité  a  de  l'aversion  pour 
son  ame,  »  à  cause  qu'il  y  corrompt  avec  sa  droiture  les  principes 
de  sa  santé,  de  son  bonheur  et  de  sa  vie  :  Qui  diligit  tniquitatem, 
odit  animam  suam  '.  Et  certes  il  est  nécessaire  que  les  hommes 
se  perdent  eux-mêmes  en  s'élevant  contre  Dieu.  Car  que  sont-ils 
autre  chose  ces  hommes  rebelles,  que  sont-ils,  dit  saint  Augustin, 

^DeCiiiU.Iki,m>.ltt,a.p.m.-'*pMa.i,«. 

(a)  For.  .*  Je  dis  donc  que  le  pÉcliâ  est  un  monremeiit,  etc.  —  (b)  A  cnue  qoe 
raUBchement  K  ub  propres  luclin^ou  comme  ft  dea  lois  qn'il  se  tait  lui-mâme, 
le  Bépare  de*  lois  piimiliTM  et  de  la  première  raison  6  laquelle  il  est  lié  pu  son 
oiigiiia  ctieste.  —  If)  11  parolt  donc...  —  ^  FiéjnâicitUe. 
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que  des  ennemis  impiussans  ;  mais  leimemisde  Bien, poarsnïfc41, 
par  la  volonté  de  lui  résister,  et  non  par  le  pouvoir  de  lui  nuire  :  n 
Inimiei  Dm  reiistendi  voiwttate,  non  potestate  kedendi  *■  Et  de 
là  ne  s'eusuit-il  pas  que  la  malice  du  péché  ne  trouvait  pcHDt 
de  prise  sur  Dieu  qu'elle  attaque,  laisse  nécesaaîreiDent  toat  saa 
venin  dans  le  cœur  de  celui  qui  le  conunet?  Gmune  la  tore  qoi 
élevant  des  nuag^Gontrele  soleil  qui  l'édaire,  ne  lui  àteneade 
sa  lumière  et  se  couvre  seulement  de  ténèbres  :  ainsi  le  pécbeor 
téméraire,  résistant  follement  à  Dieu,  par  un  juste  jugement  n'a 
de  force  que  contre  lui-même  et  ne  pent  rien  que  se  détruire  par 
son  entreprise  insensée. 

C'est  pour  cela  que  le  Roi-Prophète  prononce  cette  malédïcticn 
contre  les  pécheurs  :  Gladiu»  eorum  intret  in  corda  iptonatt,et 
areuB  eorum  amfringatur  *  .■  o  Que  leur  épée  leur  perce  le  «Bor, 
et  que  leur  arc  aoit  brifié  l  »  Vous  voyez  deux  sortes  d'armes  entre 
les  mains  du  pécheur,  un  arc  pour  tirer  de  loin ,  une  épée  pour 
frapper  de  près  :  l'arc  se  rompt  et  e^  iniUile;  l'épée  pacte  saa 
coup,  m^  contre  lui-^nême.  Entendons  :  le  pécheur  tire  de  loin 
contre  le  del  et  contre  Dieu  -,  et  non-seulement  les  traits  n'y  arri- 
vent pas ,  mus  encore  l'arc  se  rompt  au  premier  ^ort.  Impie ,  tai 
f  élèves  contre  Dieu,  tu  te  moque»  des  v^tés  de  saa  Evangiie,  A 
tu  isis  im  jeu  sacrilège  des  mystères  de  sa  boulé  et  de  sa  justice. 
Et  toi ,  blasphémateur  téméraire ,  impudent  ^ofooateor  du  saint 
nom  de  Dieu,  qui  non  content  de  prendre  en  vùn  ce  nom  véné- 
rable qu'on  ne  doit  jamais  prononce  sans  trembloneat ,  profits 
des  exécrations  qui  font  frémir  toute  la  nature,  et  te  piques  d'être 
inventif  en  nouveaux  outrs^^  ctoitre  cette  bonté  sopr&ne  si  fé- 
conde pour  toi  en  nouveaux  bîraiâdts,  tu  es  donc  assez  furieux 
pour  te  prendre  à  Dieu  de  toutes  les  bizarreries  d'un  jeu  excessif  ; 
ou  bien  poussé  par  tes  ennemis  sur  lesquels  tu  n'as  point  de  prise, 
tu  tournes  contre  Dieu  seul  ta  rage  impuissante ,  comme  s'il  étoit 
dunomtTO  de  tes  ennemis,  et  encore  le  plus  foible  et  le  moins  à 
craindre  parce  qa"û  ne  tonne  pas  toujours,  et  que  meilleur  et  plus 
patient  que  tu  n'es  ingrat  et  injurieux,  U  réserve  encore  à  la  péni- 
tence cette  tète  que  tu  dévoues  par  tant  d'attentats  à  sa  justice. 

»  De  Civil.  Dei,Vb.  Xir,  cap,  m.—'Pnl.  xir.i,  13. 
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Ta  pKi^  101  arc  es  te  nuÔQ,  ta  tires  hordiineat  contre  Dieu,  et  les 
coops  oe  portent  pas  Jusqu'à  lui,  cpie  sa  sainteté  rend  înaccessiMe 
à  tous  les  outrages  des  hoanmes.  Ainsi  tu  oe  peux  rien  contre  lui, 
et  ton  arc  ae  rompt  entre  tes  mains,  dit  le  Roi-Prophète.  Mus,  mes 
frères,  il  ne  salûi  pas  que  son  arc  se  brise  et  que  son  entreprise 
demeure  inutile;  il  butqne  s(m.^ve  lui  perce  le  cœur  et  que 
poor  avoir  fixé  de  loin  contre  Dieu,  il  se  donne  de  près  un  coup 
mortel,  si  le  Sauveur  ne  le  guérit  par  mirade.  C'est  la  commane 
destinée  de  tous  les  pécheurs  :  le  péché,  qui  trouve  tout  dans  le 
monde,  met  le  désordre  premièrement  dana  cehii  qui  le  commet. 
La  vengeance,  qui  B(fftdu  cœur  pour  tout  ravage,  porte  toi^ours 
son  premier  coup  et  le  plus  mortel  sur  ce  cœur  ^  la  produit,  la 
nourrît.  L'injudice,  qui  veut  ravir  le  bien  d'autrui ,  ^t  son  essai 
SOT  son  auteur  qu'elle  dépouille  de  son  plus  grand  bien,  qui  est  la 
droiture,  avant  de  ravir  et  d'usurper  celui  des  autres.  Le  médisant 
ne  déchire  dans  les  autres  que  la  renommée,  et  déchire  en  lui  la 
vertu  même.  L'impudicité,  qui  veut  tout  anTompre,  coiomence 
son  effet  par  sa  propre  source,  parce  que  nul  ne  peut  attenter  à 
intégrité  d'autrui  que  par  la  perte  de  la  sienne. 

Ainsi  tout  pécheur  est  ennemi  de  sCH-^uëme,  corrupteur  en  sa 
propre  conadence  du  plus  grand  bien  de  la  nature  rùsonnable, 
c'est-àr-diie  de  l'iimocence.  D'où  il  s'ensuit  que  le  péché,  je  ne  dis 
pas  dans  ses  suites,  ninin  le  péché  en  lui-même  est  le  plus  grand 
et  le  plus  extrême  de  tous  les  maux  :  plus  grand  sans  compa- 
raison que  tous  ceux  qui  nous  menacent  par  le  dehors,  parce 
que  c'est  le  dérèglement  et  l'^tière  dépravation  du  dedans  ;  plus 
grand  et  plus  dangereux  ^eles  maladies  du  corps  les  plus  pes- 
tilentes,  parce  que  c'est  un  poison  fatal  à  la  vie  de  l'ame  ;  plus 
grand  que  tous  les  maux  qui  affectont  notre  esprit,  parce  que 
c'est  un  mal  qui  corrompt  notre  conscience  ;  plus  grand  par  cod- 
séqu^t  que  la  perte  de  la  raison,  parce  que  c'est  perdre  plus  que 
la  ruaon  que  d'en  perdre  le  bon  usage ,  sans  lequel  la  raison 
même  n'est  qu'une  folle  criminelle;  enOn  pour  conclure  ce  rai- 
sonnement, mal  par-dessus  tous  les  maux;  malheur  excédant 
tons  les  malheurs,  parce  (pje  nous  y  trouvons  tout  ensemble  et 
un  malheur  et  un  crime  :  malheur  qui  nous  accable,  et  crime  qui 
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nous  dédumore  ;  malhenr  qni  nous  âta  tonte  espérance,  et  crima 
qui  BOUS  dte  toute  excuse;  malbeur  qui  noua  bit  tout  perdre  pour 
l'éternité,  et  crime  qui  nous  rend  coupables  de  cette  perte  funeste 
et  ne  nous  laisse  pas  même  sujet  de  nous  plaindre. 

Pourquoi  pour  l'éternité  7  Car  il  Eiut  encore  expliquer  ceci  en 
un  mot,  pour  entendre  de  quel  mal  Jésus-Christ  nous  sauve.  Id 
je  pouirois  vous  dire  que  Dieu  étant  étemel,  il  ne  fiiut  pas  s'élou- 
uer  qu'Q  ait  des  pensées  étemelles,  et  que  tout  l'ordre  de  ses  coih 
seils  (a)  se  termine  à  l'éternité.  Je  pouirois  encore  ajoirier  qu'ayant 
résolu  pour  cette  raison  de  se  donner  à  la  créature  par  une  éter- 
nelle communicalion  (b) ,  elle  se  rend  digne  d'un  mal  étemd  quand 
elle  perd  volontûrement  un  bien  qui  le  pouvoit  être.  Mais  je  veoi 
entrer  plus  avant  dans  la  nature  du  mal;  c'est  dans  cette  source 
intime  de  malignité,  c'est  dans  la  secrète  et  profonde  disposifion 
des  volontés  déréglées,  que  je  veux  découvrir  la  cause  ftmesle  de 
rétfimité  malheureuse  qui  menace  les  impénitena.  Je  demande 
seulement  que  vous  m'accordiez  que  nul  homme  ne  veut  voir  h 
fin  de  sa  fëlîdté  ni  de  son  twnbeur.  D  ne  faut  point  de  raisoD  ;  la 
nature  parle  :  partout  où  l'homme  établit  sa  félicité,  qui  ne  sajl 
qu'il  voiidroit  y  joindre  l'éternité  tout  entière  (c)  ?  Maintenant  eD 
quoi  est-ce  que  le  pécheur  a  mis  sa  félicité?  H  l'a  mise  danste 
biens  sensibles  :  et  c'est  en  cela,  dit  saint  Augustin,  que  consiste 
son  dérèglement,  que  s  M  qui  peut  adirer  à  la  jouissance  da 
Mens  étemels,  abandonne  lâdiemeat  son  cœur  &  l'amour  des 
biens  périssables,  s  Que  s'il  y  établit  sa  féUdté,  par  les  prindpes 
posés  il  s'ensuit  qu'il  voudroit  y  vohr  l'éternité  attachée.  Toos 
nos  dé^rs  déterminés  enferment  je  ne  sus  qura  qui  n'a  point 
de  bornes,  et  une  secrète  avidité  d'une  jonissanœ  étemelle,  (d) 

(a)  Par.  :  De  ees  àeaaemx.  —  (b)  De  «e  commDDiqiier  éteinencinent  à  b 
créalure  faite  h  fion  image.  —  [c)  Partout  où  l'homme  ètabUt  sa  félicilé,  il  tou- 
droit  que  l'êtemité  toat  enlière  7  fdt  atlachée.  —  (il)  Note  morg.  :  La  voloDli 
De  veut  être  ni  empâcbèe,  ni  interrompue,  si  troublée  dtuia  eon  sclion;  à  '!'(■' 
que  tout  ce  qu'elle  ainie,  elle  voudroit  et  l'EÛmer  toujours  et  le  posséder  étfmff- 
lement,  sans  appréheoeion  de  le  perdre.  Coosullei  votre  taxa  :  jamais  l'banHiie 
ne  veut  voir  la  fin  ni  de  eon  plaiEir  ni  de  >oa  bonheur.  C'est  alors  que  la  ptas^ 
de  la  mort  nous  est  plus  amëre;  la  loi  de  Dieu  dods  devient  incommode  «I  un* 
portune,  parce  qu'elle  noua  contrarie;  et  si  notre  ccenr  en  éloit  cm,  il  aboliioil 
cette  loi  qui  clioque  son  incUnation  par  la  force  d'un  «ecret  instinct  qui  t«ii1 
lever  tout  obstacle  à  aes  passions,  et  par  coiuiqaent  les  lendre  inmioitcll''- 
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Dans  cette  malheureuse  attache,  combien  de  £ùs  avez-TOUS  dit 
qne  vous  ne  vouUez  jamais  rompre  ?daa3  la  haine:  Je  ne  le  veux 
Jamais  voir?  Eloignement  étemel  des  choses  qoi  nous  répugnent, 
étemelle  posses^on  de  celles  qm  nous  contentent  :  c'est  le  secret 
désir  de  notre  cœur  ;  et  si  l'eifet  ne  s'ensuit  pas,  ce  n'est  pas  notre 
vdonté,  mais  notre  mortalité  qui  s'y  oppose. 

£t  ne  me  dites  pas,  6  pécheurs,  que  tous  prétaodez  vous  coiv 
tiger  quelque  jour.  Car  au  contraire,  dit  ezcellenmient  le  grand 
pape  sEùnt  Grégoûe,  a  les  pécheurs  font  voir  assez  clairement 
qu'ils  Tondrolent  pouvoir  contenter  sans  On  (a)  leurs  mauvais 
désirs,  puisqu'ils  ne  cessent  en  effet  de  les  contenter  tant  qu'ils  en 
ODt  le  pouvoir,  et  que  ce  n'est  point  leur  choix,  mais  la  mort  qui 
finit  leurs  crimes  {b).  C'est  donc,  conclut  ce  grand  pape,  un  juste 
Jugement  de  Dieu  qu'ayant  nourri  dans  leurs  cœurs  une  secrète 
avidité  de  pécher  sans  Un,  ils  soient  punis  rigoureusement  par 
des  panes  interminables  gui  n'en  ont  pas,  et  qu'ils  ne  trouvent 
non  plus  de  bornes  dans  leurs  supplices  qu'ils  n'en  ont  voulu  don- 
ner à  leurs  excès  détestables  :  n  Non  corda  ftonu'nuin,  sed  faeta 
pensavit.  Iniqui  enim  ideo  cum  fine  deliqiienaU,  quia  eum  fine 
vixerunt.  Nom  voluissent  utique,  si  potuissent,  sine  fine  vivere, 
ut  potuissent  sine  fine  peccore.  Ostendunt  entra  quia  in  peccato 
semper  vivere  ci^iunt,  qui  nunquam  desinunt  peccare  dùm  vt- 
vunL  Ad  magnam  ergo  jusUtiam  judtcantis  pertinet,  ut  nun- 
quam eareara  supj^icio ,  qui  in  Adc  vfbl  nimquam  voluerunt 
carere  peccato*. 

Il  est  temps  mùntenant  (c),  Messieurs,  que  nous  célébrions  les 
miséricordes  de  ce  Sauveur  qui  nous  est  donné  (<j)  aujourd'hui 
contre  un  si  grand  mal,  de  ce  puissant  Médiateur  de  la  nouvelle 
alliance  qui  s'est  mis  entre  Dieu  et  nous,  aûn  de  porter  pour  nous 
tout  le  poids  de  sa  colère  implacable  ;  qui  a  noyé  nos  péchés,  non 
plus  au  fond  de  la  mer,  comme  disoit  le  prophète  *,  mais  dans  le 

*  DiaJog.,  lib.  IV,  cap.  XLIV.  —  »  MùA.,  VII,  19. 
Tnêxlrtmi  boni  dUeclione  Uirpiter  ooltitalar,  eut  primtt  inhtrrvre  fnùqae  coneeaam 
est  (Lib.  De  YerârtUg.,  cap.  xi,v,  n.  83).—  (a)  Yar.  :  Sans  bomea.— (i)  Qol 
met  an  &  lenra  désordres  at  à  leurs  poursuites.  —  (c)  Entrez  donc  aujour- 
d'hui, mes  frères,  dans  la  prorondem  de  vos  maux,  et  voyez  de  quel  lûitiue 
JéiQft-CbiiBt  noua  tira.—  (d)  Offert 
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bain  aalntaire,  dans  le  déluge  prédeuz  de  son  sang:  *>  qoi  nous  a 
renouvelés  par  sa  grâce,  consacrés  et  sanctifiés  par  son  Saint- 
Esprit  qu'il  a  répandu  en  nous  comme  un  gage  de  vie  étemelle- 
Accourez  ici,  chrétiens  :  Magnificate  Dominum  mecum,  et  exalte- 
fflus  nomen  ejus  in  idipsum  * .-  a  Glori&ez  tous  ensemble  avec  moi 
Notre-Seigneur,  et  ne  cessons  jamais  d'exalter  son  nom  ;  s  ce  nom 
aimable,  ce  nom  de  Jésus,  notre  unique  consolation  et  l'appoï  de 
notre  espérance.  Je  m'en  vais  vous  raconter  les  miséricordes  qu'il 
a  exercées  dans  la  rémission  de  nos  crimes. 

Quand  le  souverain  accorde  une  grâce  et  une  rémissioD,  ou  0 
relâche  toute  la  peine ,  ou  il  la  commue,  et  le  Sauveur  se  sert  de 
ces  deux  manières  dans  la  rémisâon  de  nos  crimes.  Par  la  grâce 
du  saint  baptême,  il  donne  une  entière  abolition  ;  il  fait  des  créa- 
tures nouvelles  sur  lesquelles  il  répand  si  abondamment  sa  misé- 
ricorde, qu'il  ne  réserve  aucun  droit  ni  aucune  peine  à  sa  justice 
irritée.  Mais  quand  nous  avons  violé  ce  pacte  sacré  du  b^rtême, 
manqué  à  la  foi  donnée,  foulé  aux  pieds  indignement  le  ssn^  de 
la  nouvelle  alliance  par  lequel  nous  avons  été  rachetés  et  pori- 
flés,  c'est  une  doctrine  constante  qu'il  se  montre  plus  rigoureux  et 
réserve  quelque  peine  ;  non  que  son  sang  ne  soit  suffisant  pour 
emporter  une  seconde  fois  la  coulpe  et  la  peine,  mais  il  en  di^tense 
l'application  selon  les  ordres  de  sa  sagesse  et  suivant  qu'il  nous 
est  utile  pour  nous  retenir  dans  un  penchant  si  dangereux.  Car 
alors  il  ne  permet  pas  que  nous  sortions  tout  à  fait  des  liens  de 
la  justice  :  en  pardonnant  aux  pénitens  la  peine  étemelle  qu'elle 
pouvoit  e»ger ,  il  lui  laisse  néanmoins  quelque  prise ,  afin  qœ 
nous  ressentions  par  quelque  atteinte  les  engagemens  malheu- 
reux et  inévitables  où  nous  nous  étions  jetés,  a  Et  ainsi,  dit  saint 
Augustin ,  il  accorde  tellement  la  grâce  qu'il  ne  relâche  pas  tout 
à  fmt  la  sévérité  de  la  discipline  :  d  Sic  impertitur  largita*  mt- 
tericordicB,ut  non  omittatur  severitas  disci^inœ*. 

C'est  pourquoi  deux  prisons  dans  l'Evangile.  Une  prison  éter- 
nelle où  cent  portes  d'airain  ft^nnent  la  sortie,  où  un  vaste  chaos  *, 
une  immense  et  insurmontable  séparation  rend  le  ciel  pour  jamais 
inaccessible.  Et  il  y  a  une  autre  prison  dont  il  est  écrit  qu'on  ai 

•  Pial.  iiiiii,  4,  —  *  S.  Augusl.,  De  Contin.,  n.  15.  —  ■  Im.,  m,  ». 
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sortira  ^nrës  avdr  payé  Jaagu'i  la  denûère  obde  ',  et  c'est  cette 
prison  temporelle  que  les  Pères  et  les  saints  conciles  et  l'ancieiine 
traditioa  appellent  le  purgatoire.  Quoique  cette  peine  soit  bornée 
à  un  certain  temps ,  il  est  aisé  àe  comprendre ,  comme  saint  Au- 
gustin l'a  remarqué  *,  qu'elle  passe  de  bien  loin  toutes  celles  que 
Dons  ressentons  en  ce  corps  m(H:tel  [a].  aTout  est  ombre,  tout  est 
figure  en  ce  mcoide  :  d  Figura  hujus  mundi  *.  En  l'autre  il  n'en  est 
pas  ainà  :  là  s'exerce  la  justice,  là  se  ressent  la  vérité  sans  mélange. 
Et  c'est  poniqaoi  le  Sauveur,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  nous  bien 
bile  r  use  ^core  d'one  seconde  commutatton.  La  première  a 
cbaii^  la  pMne  éternelle  en  des  panes  temporelles,  mcûs  peines 
du  siècle  futor,  mais  pdnes  qui  ont  on  poids  extraordinaire  ;  il 
omsent  que  noos  sutnsàons  en  échange  les  panes  de  cette  vie. 

De  là  les  suntes  sévérités  de  l'andenne  pénitence,  qui  soumet- 
toîent  les  pécheurs  à  de  longues  humiliations,  à  des  rigueurs 
inooles  gai  se  pratiqaoient  sans  rel&che  durant  le  cours  de  plu- 
ffleurs  années.  Une  profonde  terreur  de  la  justice  divine  leur  fiù- 
soit  chercher  quelque  proportion  avec  ses  règles  rigoureuses  (&). 
Ainsi  les  dlices,  les  prostememens  (c) ,  les  gémissemens  et  le  pain 
des  larmes,  le  renoncement  à  tous  les  plaisirs,  même  aux  plus 
ûmoceiis,  étoient  l'exerdce  des  saints  pénitens ,  qui  s'estimoient 
trop  heureux  d'éviter  par  une  à  foible  compensation  les  peines  de 
la  vie  Aitnre,  quoique  d^à  modérées,  mus  toujours  plus  insup- 
portables que  toutes  celles  de  cette  vie.  Notre  extrême  délicatesse 
ne  peut  encore  souffiir  ce  tempérament  ;  soldats  lâches  et  eiTé- 
ntinés,  et  indignes  de  marcher  sous  l'étendard  de  la  croîs.,  nous 
ne  pouvons  endorer  la  disdpline  de  notre  milice,  et  voici  que  le 
Sauvenr  se  relâche  encore.  Il  fût  une  troifnème  commutation  des 
peines  que  nous  avions  méritées.  H  change  les  anciennes  austé- 
rités en  quelques  jeûnes,  quelques  stations,  des  prières  et  des 
aumAnes  ;  et  pourvu  que  le  cteur  du  moins  soit  percé  des  saintes 
douleurs  de  la  pénitence  et  rempli  de  ses  amMumes  [d),  il  permet 
à  son  Eglise  d'user  d'indulgence.  C'est  la  grâce  du  jubilé  qui 

*  Matth.,  V,  26.  —  *  EnaiT.  in  Pml.  xxxvir,  n.  3.  —  »  I  Cor.,  VIT,  81. 

(a)  For.  ,•  Tontes  les  peinea  de  cette  -ïie.  —  (6)  Adorahles.  —  (e)  Proatrations, 
—  (d)  Soit  percé  des  saintea  doulenra  et  rempli  des  amertumei  de  la  pénitenca 
-««litable. 
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i^accorde  sut  la  terre  et  qui  a  son  effet  dans  le  rîel,  conformément 
à  cette  parole  qui  a  été  dite  à  saînt  Pierre  :  Quodcumque  Itgaveiis 
super  t&ramerit  ligatum  in  ccbIU,  fit  guodcumguc  sotocris  super 
terram  erit  soluîum  in  cœ/fs*.  Grâce  àngulière,  grâce  abon- 
dante, grâce  gtd  tient  lien  <f  un  second  baptême  à  ceux  qui  soM 
di^osés  dons  le  degré  que  Dieu  sait.  0  Jésus,  Tnâment  Jésus 
et  Sauveur  l  ô  miséricorde  infinie  1  o  C'est  moi,  dit  ce  grand  Sao- 
veor,  c'est  mot  (a)  qui  ai  eOaeé  tes  imquités  comme  nn  nuage  qû 
s'évaoomt  ;  c'est  moi  qui  les  ai  dissipées  sans  que  vous  en  Boy« 
jamms  recherché,  comme  une  légère  vapeur  qui  ne  laisse  pliu 
dans  l'iùr  aucun  vestige  :  d  Velevi  ut  niibem  iniqxiitates  twa,  et 
ut  nebulam  peccata  tua  :  revertere  ad  me,  quoniam  redemi  te*. 
0  Sauveur,  6  LibératenrI  Par  quelles  actions  de  gracesl...  «  0 
deui,  r^ouissez-vous  ;  que  votre  reconnoissance  soit  port^(i) 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  ;  que  les  montagnes  tressiùlleiit 
de  Joie  avec  vons  ;  que  les  déserts,  les  bois,  les  rivages  et  enfin 
toute  la  nature  retentissent  du  bmit  de  vos  louanges  (c)  :  Im- 
date,  cœli,  quoniam  ntisericordiam  feàt  Lominus :  jtMaie, 
extrema  terrœ;  resonate,  trmiea,  taudaUonem,  soUub  et  orm 
Ugnum  t^us  \ 

N'abusons  pas,  mes  frères,  d'une  telle  grâce.  Le  crimiDel  qm  ■ 
reçu  son  alMlition  se  regarde  comme  recevant  une  vie  nouvelle, 
et  considère  le  prince  comme  un  second  père  qui  lui  rend  et  la 
lumière  et  la  vieetlasodétédeshommes,  etqmeOiujededessn) 
son  front  la  tache  honteuse  qui  le  condanmoit  à  une  étemelle  in- 
Eume.  Regardons  le  divin  Jésus  notre  roi,  notre  pontife,  nom 
avocat ,  notre  unique  libérateur,  comme  celui  seul  par  qui  nous 
vivons.  Commençons  donc  aiyourd'hui  une  vie  nouvelle;  et  pour 
n'être  point  méconnoissans  de  la  grâce  qui  remet  nos  tmta, 
soyons  fidèles  à  celle  qui  se  présente  pour  nous  mder  à  n'ea  {di» 
commettre. 

•  Maith.,  XVI,  19.  —  •  /«t.,  xm,  K.  —  »  HW,  23. 
(a)  Yar.  :  C'est  moi,  c'est  moi,  dit  ce  grand  SauTenr,  c'eit  mi^..  —  ('1  B^ 
tantiNfl.  —  (c)  De  tm  pieuan  scttoEU  ds  grâce*. 
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SECOND  POINT. 

Les  médedns  ordinùres  nom  traitait  assidûment  durant  tout 
le  cours  de  la  maladie;  quand  la  flèrre  nous  a  quittés  tout  à  fait, 
ils  nous  quittent  aussi  sans  crainte  et  nous  lussent  pea  à  peu  ré- 
parer nos  forces;  si  bien  que  la  marque  la  plus  certaine  que  le 
malade  est  guéri,  c'est  lorsque  le  médecin  le  laisse  à  Ini-mâme  et 
à  sa  propre  conduite  pour  acherer  de  se  rétablir.  Les  maladies  de 
n(»  âmes  ne  se  traitent  pas  de  la  sorte.  Le  péché ,  quoique  guéri 
par  la  grâce  jastiflante ,  lusse  néanmoins  de  si  mauvais  restes 
et  afKnblit  tellement  en  nous  le  principe  de  la  droiture,  que  la 
grâce  médiônale  ne  nous  est  pas  moins  nécessûre  pour  conser- 
ver persévéranmient  que  pour  recouvrer  U  justice  ;  et  si  le  mé- 
decin qui  nous  a  traités  nous  abandonne  un  moment,  la  re- 
diute  est  inévitable  :  Et  fiant  noviasima  homints  iUtu»  p^ora 
prtorffeus'. 

C'est  ici  qu'il  nous  fout  entendre  les  fcnblesses,  les  blessures,  les 
captivités  de  notre  nature  vaincue  ;  et  nous  verrons,  chrétiens,  que 
le  péché  nous  séduit  par  tant  d'artifices,  nous  gagae  par  tant  d'at- 
traits, nous  pénètre  par  tant  d'avenues,  qu'il  bat  une  prévoyance 
infinie  et  ime  puissance  sans  homes,  et  un  soutien  sans  rel&che 
pour  nous  tirer  de  ses  mains  et  nous  sauver  de  ses  embûches.  Et 
an  dedans  et  au  dehors,  tout  concourt  à  établir  son  empire.  Et 
premièrement  au  dehors,  tout  ce  qui  est  autour  de  nous  nous  est 
une  occeùon  de  pédié,  tant  nous  sommes  dépravés  et  corrompus. 
Ce  qui  est  plaisant  nous  captive,  ce  gui  est  dioquant  nous  ùgrit; 
notre  bonne  fortune  nous  rend  superbes,  celle  des  autres  (a)  en- 
vieux ;  leurs  malheurs  nous  causent  [b]  un  mépris  iqjuste,  les  nAtres 
uQ  lâche  abattement  et  le  désespoir.  Pour  les  amis  nous  sommes 
flatteurs,  pour  les  ennemis  înexoraïdea  (c),  pont  les  indifCâreiut 
durs  et  dédûgneuz^  par  conséquent  injustes  pour  tous.  Nous  cor^ 
rompons  toutes  choses,  l'amitié  par  la  complaisance  et  par  les 
cabales,  la  société  par  les  fraudes,  les  lois  mêmes  et  les  jugemens 
par  les  partialités  et  par  l'intérêt.  Autant  d'olgeta  dillërens  qui 

>  Mallh.,  xn,  a. 

(«)  V».!  CellodD  prochtin.—  (^  S««  maUtennbntDcttra  «tuou...— (^Cntd*. 
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nous  enviionoent,  autant  de  pierres  de  scandale ,  autant  d'occa- 
sions dedéréglemens.  Et  pour  le  dedans,  d  Dieu  1  quel  désordre! 
Prenùèrement  pour  la  connoîssance,  ou  l'ignorance  nous  l'dte,  on 
la  passion  l'obscurcit,  ou  le  défaut  de  réflexion  la  rmd  ùratik,  ou 
la  témérité  ruineuse.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  noua  toume 
et  dégénère  en  excès.  Les  simples  saot  grosaieis,  les  subtils  scHit 
présomptueux.  Les  biens  réels  sont  les  moins  connus,  les  idées 
les  plus  véritables  sont  les  moins  lAucbautes  ;  le  spirituel  est  plus 
fort,  le  sentie  est  plus  décevant  ;  la  raison  y  succombe.  Après 
cela,  cbrétiens,  aurons-nous  peine  à  conntùtre  que  nous  avons 
besoin  d'un  Sauveur  qui  nous  excite  à  chaque  moment,  sous 
soutienne  ea  chaque  occasion  [a),  nous  prête  la  main  à  chaque 
pas  pour  empêcher  nos  égaremens  et  nos  chutes  ruineuses? 

Ajoutons  encore  à  toutes  ces  plaies  celles  que  nous  recev(Hispar 
nos  habitudes  vicieuses  ;  car  on  ne  sort  pas  de  ce  labyiintiie  aussi 
facilement  qu'on  s'y  engage.  La  volonté  humaine ,  il  est  vrai,  est 
naturellement  indéterminée  ;  mais  il  n'est  pas  moins  aseoré  qu'dle 
a  aussi  cela  de  naturel,  qu'elle  se  fixe  elle-même  par  son  prcque 
mouvement  et  se  donne  un  certun  penchant  dent  il  est  presque 
impoesible  qu'elle  revienne.  Ainû  par  sa  liberté  naturelle  elle  esl 
maltresse  de  ses  objets,  qu'dle  peut  prendre  ou  rqeter  comme  il 
loi  plaît  ;  mais  autant  qu'elle  est  maîtresse  de  ses  objets,  autant 
est-elle  capable  de  se  lier  par  ses  actes.  Elle  s'enveloppe  elle^oâme 
dans  son  propre  ouvrage  comme  un  ver  à  soie  ;  et  si  les  leceb 
dont  elle  s'entoure  semblent  de  soie  par  leur  agrément,  ils oe 
laissent  pas  toutefois  de  sunnonter  le  fer  par  leur  dureté.  Nco, 
elle  ne  peut  pas  si  facilement  percer  la  prison  qu'dle  se  &it,iii 
rompre  les  entraves  dont  elle  se  lie.  Et  ne  me  dites  pas  ici  que 
puisque  vos  engagemens  sont  à  volontaires,  la  même  vcdontéqui 
les  Mt  les  pourra  facilement  dénouer.  Au  craitraire  c'est  ce  qui 
MtladifSculté,deceqaelamêmev61cutéqui  s'est  engagée  est 
aussi  obligée  de  se  dégager;  c'est  elle  qui  foit  les  Ueos  etquite 
veut  CEÙre,  et  elle-même  «fu'il  fout  empli^er  pour  les  dénouer, 
dle-mème  qui  dcôt  tout  ensemble  soutenir  le  choc  et  livrer  l'as- 
saut. Qui  ne  voit  donc  manifestement  que  s'il  ne  lui  vient  du 
ifl)  Yar.  ;  Gn  cliaq»  batom. 
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dâhorsqœlque  force  et  quelque  secouis,  elle  combattra  en  vaut  et 
ne  fera  que  s'épuiBer  par  des  efforts  inutUes  ?  Car,  comme  dit  Baiot 
Aiobroise,  a  on  n'est  pas  longtemps  fort  et  vigoureux,  quand  c'eat 
soi-même.....  (a).  &  Va,  ta  p^iras  misérablement,  et  ta  perte  sera 
àgnalée  par  un  inOkme  oauficage. , 

Far  conséquent,  dhrétieus,  soyons  sobres  et  vigilans,  marchons 
avec  crainte  et  circonspection.  Méditons  ces  paroles  de  Tertullien  : 
Hos  inter  acoptdos,  haa  irUer  tempestates  fides  navigat,  tuta  si 
soilicita ,  iecwa  si  attonita  * .-  a  Parmi  tant  d'orages ,  parmi  tant 
d'écueils,  la  foi  sera  ferme  si  elle  est  craintive,  et  oariguera  (b) 
sûremait  à  elle  marche  toujours  tremblante  et  étonnée  de  ses 
périls.  V  Et  c'est  après  tes  bientûls,  c'est  après  les  grâces  et  les 
indulgences  (c)  que  la  crainte  doit  être  plus  grande.  Car  la  veit- 
geance  suit  de  près  l'ingratitude ,  et  rien  n'irrite  tant  la  bonté  (d) 
que  le  mépris  qu'on  en  fait.  C'est  pourquoi  le  Saint-Esprit  ayant 
r^nrésenté  aux  Galafes  par  k  bouche  de  l'Apétre  les  immenses 
bontés  de  Dieu,  leur  adresse  ces  paroles  :  NoUte  errare,  Deuê 
non  inidetw*  :  i  Ne  vaw  y  trompez  pas,  on  ne  se  moque  pas  de 
Dirai.  »  Non,  non,  ne  vous  trompez  pas  par  cette  fousse  idée  que 
voua  concevez  des  miséricordes  divines.  Cette  bonté  de  Dieu  que 
vous  vantez  tant  et  que  vous  foites  l'appui  de  vos  crimes,  n'est  pas 
une  bonté  insensible  et  déraisonnable  sous  laquelle  les  pécheurs 
vivent  à  leur  aise.  C'est  une  bonté  vigoureuse  et  juste.  Dieu  est 
bon,  parce  qu'il  est  ennemi  du  mal,  et  il  exerce  l'amour  qu'il  a 
pour  le  bien  par  la  haine  qu'il  a  pour  le  crime.  Sa  justice  est  lente, 
mais  non  endormie.  Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  prétende  flat- 
ter [e)  par  sa  patience  r^pérance  de  l'impunité  ;  autrement  vous 
vous  feriez,  non  un  Dieu  vivant,  mais  une  idole  muette  et  insen- 
siUe ,  mi  Dieu  Iwn  jusqu'au  mépris  et  indulgent  jusqu'à  la  f(ûr 
bleese.  NoKIe  errare;  il  n'en  est  pas  de  la  sorte,  on  ne  se  moque 
pas  de  loi.  Et  qui  s(mt  ceux  qui  s'en,  moquent,  sinon  ceux  qui 

1  De  Idolol/U.,  u.  ai.  —  '  Galat.,  vi,  7. 

(a)  n  monque  dans  le  maniucrit  oit  feuillet  renferDunt  deux  pAgea.  Déforis  « 
combla  la  Ucime  par  un  morceaa  de  ea  bçon,  que  tous  les  idUeun  ont  ■«• 
produit.  NouB  te  aappiimooe.  —  (b)  Var.  :  Marchera.  —  (c)  C'est  aprte  lee  bien- 

biU,  c'est  iftria  les  indnlgeacei,  c'est  qirto  les  grâces  que —  (d)  Et  rin  a* 

pousse  tant  la  bonlé  &  boat.  —  («]  Il  ne  prétend  pu  flttter..». 
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abusent  de  sas  bontés  -,  gui  croient  qu'on  leur  donne  le  temps  .de 
pécher,  parce  qa'on  lenr  en  donne  ponr  se  repentir  ;  qni  font  un  jeu 
sacrilège  de  ses  sacremens,  do  ministère  des  défis  et  des  indul- 
gences de  sa  saii^  Eglise;  qui  tournent  contre  lui  tous  ses  bien- 
Mts,  et  font  de  ses  miséricordieuses  facilités  un  chemin  à  la  ré- 
bellion et  à  la  licence?  Donc,  mesftëres,  que  ce  Julùlé  finisse  nos 
ingratitudes.  Ne  nous^moquons  pas  de  Dieu,  de  peur  qu'il  ne  se 
moque  à  son  tour,  et  que  nous  ne  puissions  soutenir  cette  cruelle 
et  insupportable  moquerie  ;  car,  comme  ajoute  l'Apdtre,  l'honinw 
recu^llera  ce  qu'il  aura  semé,  (a)  Prions  le  divin  Sauveur  qui  a 
lavé  tous  nos  péchés,  qu'il  guérisse  encore  toutes  nos  langueurs , 
et  par  là  nous  obtiendrons  la  dernière  grâce ,  qui  est  celle  d'ètzB 
à  jamais  impeccables.  C'est  ma  dernière  partie. 

TROISIÈME  POINT. 

C'est  donc  ici,  chrétiens,  la  dernière  grâce,  le  prix,  la  perfection 
et  le  comble  de  toutes  les  autres,  d'être  menés  à  la  vie  où  nous  se- 
rons impeccables,  où  nous  jouirons  étemeUement  avec  les  s^nts 
anges  de  cette  heureuse  nécessité  de  ne  pouvoir  plus  être  soumis 
au  péché.  (6)  C'est  là  le  bonheur  parfait,  c'est  le  salut  accompli, 
c'est  enBn  le  dernier  rep<»  gui  nous  est  promis  eo  Notre-Sâgneor. 
Le  commencement  de  notre  repos,  c'est  de  pouvoir  ne  plus  péchw  ; 
la  Un  de  notre  repos,  c'est  de  ne  pouvoir  plus  pédier.  Le  commoï- 
cement  de  notre  repos,  c'est  de  pouvoir  être  justes;  la  fin  de  notre 
r^KM ,  c'est  d'avcur  une  assurance  infaillible  (c)  de  ne  déchoir  ja- 
mais aux  siècles  des  àècles  de  la  grâce  ni  de  la  justice. 

Pour  comprendre  profondément  la  difTérence  de  ces  deux  re- 
pos, dont  l'un  e^  la  consolation  de  la  vie  présente  et  l'autre  est  la 
félicité  de  la  vie  future,  il  faut  remarquer,  Messieurs,  que  nous 
sommes  très-assurés  par  la  grâce  de  la  nouvelle  alliance  que  Dieu 
ne  nous  délùsseia  pas  le  premier;  mais  nous  ne  sommes  pcânt 

(a)  Note  marg.  :  Ah  !  maa  &èrea,  détoamoiu  nos  yeux  ;  je  veux  etipérer  de 
yaaa  de  meilleures...  —  {b)  C'est  pour  cela  qu'il  nous  est  né  ua  Sauveur  eut  qui 
le  péché  ne  pouToit  JEunaù  avoir  de  prise,  afin  que,  Tégénérés  du  même  esprit 
dont  il  a  été  conçu,  aaai  passions  pai  m  grâce  devenir  on  jonr  henreusement 
ioci^ialiles  de  «icctônher  au  péché.  (Cette  note  a  pour  but  d'^tproprier  le  semwa 
k  la  Nativité  de  Notre-SeipMiir.)  —  (c)  For.  :  Certsine. 
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amuél  gne  doua  ne  manquerons  pas  à  la  foi  donnée  (a).  Cest-à- 
dire,  si  nous  l'entendons,  que  noos  sommes  assurés  de  Dieu,  mds 
toqjouTs  incertains  de  nous  et  de  notre  propre  foiblesse.  Nous 
sonunes  assurés  de  Dieu  ;  car  il  ne  change  pas  comme  un  homme, 
et  oses  dons,  dit  le  saint  Ap6tre,  sont  sans  retour  et  sans  repen- 
tance  *.  d  Jésus  invile  à  lui  tous  ceux  qui  ont  soif  de  la  vérité  et 
de  la  justice;  mais  lui-même  U  a  soif  des  âmes,  U  donne  plus  vo- 
lontiers que  les  autres  ne  reçoivent.  H  ouvre  ses  bras  &  tous,  à 
tons  son  sang  et  ses  plaies,  àtous  sa  nùséricorde  et  sa  grâce  ;  et  u  ti 
<Mi  ne  l'abandonne,  il  n'abandonne  jamiûs  :  »  Non  deserit,  nist  dese- 
ratar  *.  C'est  la  doctrine  de  tous  les  sfûnts,  c'est  la  foi  constante 
de  tous  les  coDcQes  :  ù  quelqu'un  ne  le  croit  pas,  qu'il  soit  ana- 
thème  !  C'est  pourquoi  tous  les  oracles  divins  nous  assurent  que 
le  traité  qu'il  fait  avec  nous  est  un  traité  étemel  :  Feriam  wbis- 
cum  pactum  sempUemum*;  et  ûUeurs  :  Bespondt  te  miht  in 
fide  *  .■  a  Je  t'îù  épousée  en  foi.  »  C'est-à-d^e  que  cet  Epoux,  tou- 
jours fidèle  à  lui-même  et  à  ses  saintes  promesses,  ne  fera  jamais 
divorce  ;  mais  cette  ame,  ingrate  et  perfide  épouse,  qui  tant  de  fois 
s'est  Bonifiée  d'un  amour  indigne  et  prof&ne,  l'obligera  peut-être 
à  se  séparer  ;  et  unsi,  dit  le  prophète  Isale,  o  elle  casse  et  annule  [b] 
le  pacte  étemel  :  b  IHssipaverunt  fœdus  sempitemum  ■.  Comment 
est-îl  annulé,  s'il  est  étemel  et  irrévocable  ?  o  C'est  à  cause  de  nous, 
dit  le  prophète;  les  bonmies  ont  transgressé  la  loi  ancienne  et 
changé  le  droit  établi  :  t>  Transgressî  sunt  leges,  mutavenmtjus  *. 
C'est4-dire,  û  nous  l'entendons,  le  pacte  étoit  étemel  de  la  part 
de  Dieu,  mais  il  a  été  rompu  de  la  part  des  hommes.  Celui  gui  est 
immoaUe  est  toujours  prêt  à  demeurer  ferme  ;  mais  l'homme  qui 
change  à  tout  vent  (c),  comme  la  foce  de  la  mer,  a  tout  renversé 
en  manqoant  à  la  foi  donnée.  Voilà  donc,  âmes  chrétiennes,  quelle 
est  notre  espérance  durant  cette  vie ,  voilà  quel  est  notre  repos 
durant  cet  exfi.  Grand  et  admirable  reposi  car  qu'y  a-t-il  de  plus 

'  Btm.,  u,  29.  —  ■  6.  Augoet,  In  P«al.  cilt,  n.  9.  —  ■  Ita.,  Lt,  3.  —  *  Ok., 
Hj  80.  —  •  Ita.,  XXIV,  B,  —  •  Ibid. 

(a)  Var.  :  Noub  loinmes  triB-OMorét qus  Dien  ne  manquen  pas  à  noa 

bescrfiu,  nuis  aons  ne  *ommeB  pas  auuris  que  nous  ne  manquerom  pas  h  aet 
gncM.  —  {b)  EUa  casse  et  aniantit.  —  (e)  Qui  change  an  premier  Tsatj  — 
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^rand  que  d'être  aawré  de  Bien?  Hais  incertitude  tenible!  eu 
qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  n'être  pas  assurés  de  nooil 

Viendra  donc  enfln  le  dernier  repos  et  l'assurance  parfaite  où 
notre  fidélité  ne  sera  pas  mcàns  inébranlable  tjpa  celle  de  Dieu, 
parce  qu'il  fixera  nos  désirs  erans  par  la  pleine  communicaticMi  (a) 
du  bien  véritable.  Cette  dernière  grâce  nous  sera  donnée,  ainsi 
que  toutes  les  autres,  par  Jésus-Cbrist  notre  Sauveur.  Car  il  but 
que  nous  partidpions  successivement  à  la  graœ  de  sa  mort  et  à 
celle  de  sa  glorieuse  résurrection,  a  U  est  mort  \uib  fois  pour  nos 
péchés,  et  il  est  tessusdté  pour  ne  mourir  plus '.  0  n  se  dcnne  à  11009 
comme  mort,  et  il  but  qu'il  se  donne  à  nous  comme  ImmMlel. 
Nous  participons  &  la  grâce  de  sa  mtort  Itnrsque  nous  fiûsons  mouiii 
en  nous  le  péché  avec  ses  mauvais  dérais,  et  nous  participeroo! 
à  la  grâce  de  sa  glorieuse  immortalilé  lorsque  nous  vivrons,  pour 
ne  mourir  plus,  h  la  sainteté  et  à  la  justice.  Alors  nous  aurons  la 
plénitude  de  la  grâce  que  Jésus-Christ  noua  a  appcHlée  :  al<»s  nous 
soroDssemblabks  aux  anges;  possédant  Dieu,  possédés  delM», 
nous  vivrcHia  entièrement  sauvés  du  péché,  sans  trouble,  sans  pé- 
ril, sans  tentation,  a  sans  avoir  jamais  aucun  vice,  ni  dont  il  nous 
filille  secouer  lejoug,  ni  dont  il  I^eelIïuMr  les  restes,  nidraitil 
lyile  combattre  les  attraits  (b]  trompeurs  iDifuUwnAfl&CTUvflfian, 
nec  gub  quo  jaceat,  nec  cui  cedat,  nec  cum  quo  saUem  laudabHUa 
dimicet  '■  Rien  ne  pourra  nous  agréer  que  la  vérité,  rim  ne  poom 
nous  plaire  ni  nous  aUirer  que  la  justice  étemelle,  parce  que  <  nous 
serons  pleinement  entrés  dans  la  joie  de  Notre-Seigneur,  ■  edoD 
la  promesse  de  son  Evangile  :  Intra  tn  gattcUiim  Borafni  M'. 
Je  terminerai  ce  discours  eu  vous  expUquant  cette  parole. 

C'est  outre  diose,  mes  frères,  que  cette  joie  entre  en  nous,  aaln 
chose  que  nous  entrions  en  cette  joie.  Notre  ame  est  cranme  un 
vaisseau,  (c)  et  la  joie  y  est  versée  comme  une  liqueur.  Cette  liqoeut 
B  été  comme  répandue  dans  tous  les  olyeta  qui  nous  environna 
et  l'action  de  nos  sens  va  l'exprimer  de  tous  ces  ol^els  pour  li 
faire  couler  dans  ni»  cceurs  EÛnsi  qu'un  suc  agréable.  Que  de  dan- 

*  aotn.,  VI,  e,  10.  —  *  s.  Angiwt.,  De  Civil.  Dei,  lib.  XXII,  cap.  IZIV.- 

•  jroftt.,  Hv,  il. 

(a)  7ar.  :  Partic^ttioil.  —  ib)  Le»  ^ipw>  -*  (e)  Hot*  "urv-  :  ElU  a  plu  « 
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gereuaes  douceurs  recueillent  nos  yeux  daiut  les  objets  qui  leur 
plaisent  1  Que  diisi-je  de  ces  busses  tendresses  qui  vont  toucher 
dans  le  fond  du  cceur  tant  d'indinaliona  corrompues?  Quedirû-Je 
de  ces  railleries  pernicieuses  qui  rendent  plaisant  ce  qui  tue,  qui 
vont  ravilir  l'autorité  de  la  religion  dans  une  ame  râmple ,  qui  la 
soulèvent  contre  Dieu  et  contre  la  foi  ?  Et  ces  maximes  qui  flattent 
les  sens,  afTemiissent  un  front  qu'(m  trouve  trop  tendre  et  forti- 
fient la  pudeur  contre  la  crainte  du  crime  ?  Et  te  poison  de  ces 
médisances  d'autant  plus  mortelles  qu'elles  sont  délicates  et  in- 
génienses?  (a)  Salsum  me  foc,  Deua,  qumiam  intravenmt  aguœ 
usqm  ad  animam  meam;  inftxm  sum  in  Umo  profundi,  et  non 
est  gubstaittia  *  :  «  Sauvez-mcà,  sauvez-moi,  Seigneur,  de  la  cor- 
ruption du  ûècle  ;  ses  eanz,  ses  bnx  plaisirs,  ses  ftmsses  maximes 
ont  pénétré  le  &mà  de  mon  ame  ;  je  suis  enfoncé  et  englouti  dans 
le  limon  de  l'abîme,  et  je  ne  trouve  ni  de  pied  ni  de  consistance.  ■ 

Au  milieu  de  ce  mélange,  la  joie  du  ciel  descend  dans  notre  ame, 
une  soudaine  illumination  du  Saint-Esprit,  un  essai  de  la  claira 
vue  dans  la  foi,  un  avant-goùt  (b)  de  la  poasesàon  dans  une  douce 
espérance ,  im  attr^t  du  bien  étranél  dans  la  charité.  On  revient 
nn  peu  à  soi-même.  Ainà  la  joie  de  Notre-Sùgneur,  l'amour  de 
la  vérité  et  la  chaste  délectation  de  la  justice  entre  en  nos  cosurs 
durant  cette  vie  ;  mais  elle  y  entre,  mes  frères,  couuue  dans  uil 
vaisseau  corrompu  et  déjà  remjdi  d'autres  joies  sensibles.  Souvent 
les  joies  du  monde  peuvent  s'accorder,  souvent  même  leur  va- 
riété et  leur  mélange  fût  leur  plus  doux  assaisonnement.  La  joie  - 
du  ciel  est  incompatible,  le  moindre  mélange  la  corrompt;  elle 
perd  tout  son  goût  et  tout  son  agrément,  ei  elle  n'est  goûtée  toute 
seule ,  et  de  là  vient  qu'elle  perd  bientdt  toute  sa  saveur  dans  cm 
mélange  inâni  des  joies  de  la  tene.  Dans  la  tûenheureuse  imnuay. 

'  Pml.  LiTin,  s,  3. 

(a)  Noie  marg,  :  Qne  de  tuuses  Joies  le  rempUssent  [la  cœur]?  Que  nom  n- 
maaaons  par  nos  miu  de  joiea  conompcies!  Je  ne  parle  pas  des  joieB  dlKotow. 
La  donceoT  cnieHe  de  la  TengetuiGe  et  ce  tii<Hiipbe  secret  quand  on  [oend  le 
desens  sur  ton  ennemi.  Vanité,  point  d'honneur.  Faosee  donceor  qui  va  clia- 
toniOer  notre  vanité  Endiacréte.  Ce  plaisir  de  plaire  anx  antres,  qui  &it  qn'oii 
urne  à  se  parei  avec  tant  de  Taines  et  dangsrenses  complaisances,  pour  traîner 
^lèa  soi  les  amea  captives,  et  triomplier  non  dea  bommea,  maiB  de  JénvChriiti 
en  mettant  toiu  le  jong  ceux  qu'il  t  lanrii  Qt  «Ifruclii*  par  vm  sug.  — 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


3S0  QUATEUEHE  SEBUON 

talité,  la  joie  de  Notre-Seigneur  n'entrera  pas  tant  dans  notre  ame 
que  notre  ame  entrera  tout  entière  dans  cette  joie  de  Notre-S^- 
gneur  comme  dans  un  abîme  de  félicité.  Elle  en  aéra  pénétrée , 
elle  en  sera  possédée  (o)  ;  tout  ce  qui  est  mortel  sera  englouti  par 
la  vie,  comme  dit  l'apdtre  saint  Paul  '  ;  et  l'ardeur  des  joies  de 
la  terre  étant  tout  à  îsîl  éteinte,  il  ne  restera  dans  les  cœurs  que 
l'attrait  immortel  de  la  vérité,  et  im  amour  chaste,  un  amour 
suprême,  un  amour  immuable  pour  la  justice  :  Gaudium  de  ve- 
ritate  *,  dit  saint  Augustin. 

a  Donc,  mes  flrères,  dit  le  sunt  Apâtre,  efforçons-nous  d'entrer 
promptement  dans  ce  repos  étemel  :  »  Festinemm  ergo  ingredi 
in  iUam  reqitiem  *.  Vons  tous  qui  avez  cherché  dam  la  partici- 
pation des  saints  sacremens,  dans  les  ceiivres  de  pénitence,  dans 
la  grâce  du  jubilé,  dans  le  calme  de  vos  passions,  le  repos  de  vos 
consdences,  tournez  maintemoit  tous  vos  désirs  à  ce  repos  éter- 
nel où  vous  n'aurez  plus  aucone  tentation  à  combattre  [b)  :  Pestt- 
nemia  :  o  Hâtons-nous.  »  Le  paresseux  repose  dans  son  crime.  B 
désspère  de  pouvoir  vaincre.  —  Je  ne  puis  atteindre  A  loin  ;  tou- 
jours des  diffîcultés  :  I40  est  in  vid  *.  —  Non  certes  vous  ne  pourrez 
point  Mre  im  second  pas  tant  que  vous  n'aurez  pas  fait  le  pre- 
mier. Mîûs  f^tes  un  premier  effort,  passez  le  premier  degré  ;  vous 
verrez  insensiblement  le  chemin  s'aplanir  et  se  faciliter  devant 
TOUS  :  Enmt  pram  in  directa  *.  Vous  dites  que  la  vertu  est  trop 
dif&ùle  :  contez-nous  donc  vos  travaux  ;  dites-nous  les  efforts  que 
vons  avez  faits.  Mais  que  vous  ne  cessiez  de  nous  dire  que  l'entre- 
piîse  est  imposable,  avant  que  de  vous  être  remué  (c)  ;  que  vons 
serez  accaUé  d'an  travsjl  gne  vous  n'avez  pas  encore  commencé, 
et  fotigué  d'un  chemin  où  voos  n'avez  pas  fait  encore  le  premier 
pas,  c'est  une  lâcheté  inouïe  (d)  :  f^tinetma  ergo  ingredi  in 
iUcaa  requiem.  • 

n  fout  travfùUer.  Ceux  qui  s'imaginent  que  le  temps  fera  tout 

seiil  leur  conversion ;  folie  et  illuàonl  Qestvraî,  jelerecon- 

nois,  ily  atme  cert^ne  ardeur  de  lajeunesse  et  je  ne  bus  quelle 

•11  Cor,, T,  i.—  *Con/ii.,Vb.  X,  cap.  luir,  n.  33.— •fluSr.,  iv,  11.— *IVmï, 
ixvi,  13.  — 'lue.,  III,  8, 

(fl)  Far. .-  AbsorMe.  —  (b)  A  combattre  ancnne  leatatioti.  —  (e)  Anat  ipM 
ttnoit  lut  le  moindre  effort.  —  {d)  Sani  exeiii{de. 
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force  trop  violente  de  la  nature  que  i'ftge  peut  tempérer.  Htuscdte 
seotmde  nature  qui  se  forme  par  l'hatntude,  mais  cette  autre  non- 
veUe  ardeur  encore  plus  insùisée  qui  naît  de  raccoutumance,  le 
temps  ne  l'affoililit  pas,  nuùs  plulât  il  la  fortifie.  Ainsi  tous  tous 
trompez  déplorablement,  à  vous  attendez  de  l'&ge  et  du  temps 
le  remède  à  vos  passions,  tpie  la  ruson  vous  présente  en  \ahx. 
Les  vices  ne  s'aflbiblissent  pas  avec  la  nature ,  les  inclinations 
ne  se  changent  pas  avec  la  couleur  des  cheveux-,  et,  comme  dit 
sagement  i'Ecclésiattique,  a  la  vieillesse  ne  trouve  pas  ce  que 
la  Jeunesse  n'a  pas  amassé  *.  •  Je  sais  que  le  temps  est  un  grand 
secours;  mais.  Messieurs,  il  en  faut  jii^er  comme  des  occasions. 
Dans  les  affaires  du  monde,  chacun  attend  les  niomens  heureux 
pour  les  termmer;  msùs  si  vous  attendez  sans  vous  remuer,  si 
TOUS  ne  savez  pas  profiter  du  temps ,  il  passe  vainement  pour 
vous  et  ne  vous  a^^oetB  en  passant  que  des  années  qui  vous  m-  . 
commodent.  Ainsi ,  dans  l'affaire  de  la  conversion ,  celui-là  peut 
beaucoup  espérer  du  temps,  qui  est  actif  et  vigilant  pour  s'^ 
servir  et  le  ménager.  Mais  pour  celui  qui  attend  toujours  et  ne 
conunenca  Januûs,  que  lui  apporte  le  temps,  sinon  une  atteinte 
plus  forte  à  sa  vie,  un  plus  grand  poids  h  ses  crimes,  une  vio- 
lence plus  ^innnique  à  ses  habitudes?  FetUnemiu  ergo  :  a  HAIons- 
nous,  efforçons-nous.  »  n  fout  combattre,  il  fout  foire  effort.  Ce 
stmt  ici  les  Jours  malheureux ,  les  Jours  de  l'anden  Adam ,  où  il 
font  gagner  par  nos  sueurs  et  par  notre  travail  le  pain  de  vie 
étemelle,  où  les  vertus  sont  sans  relâche  aux  m^ns  avec  les 
vices.  Viendra  le  temps  de  poser  les  armes  et  de  recevoir  les  cou- 
ronnes, de  se  refure  du  combat  et  de  Jouir  de  la  victoire,  de  se 
délasser  du  travail  et  de  goûter  le  repos  :  Amodo  jam  dicit  Spf- 
Titus  ut  requiescant  â  tabor^ua  suis  ^ 
HoDsdgneur,  quoique  votre  Altesse  séréuisùme  aille  être  re- 
j  Jetée  plus  que  jamus  dans  ce  glorieux  exercice ,  dans  ces  illustres 
fotigues,  dans  ce  noble  tumulte  de  la  guerre,  Je  ne  crsjns  pas  de 
me  tromper  ni  de  parler  à  contre-temps,  en  lui  proposant  pour 
otyet  ce  grand  et  étemel  repos.  Quand  je  médite  attentivoneot 
tout  l'ordre  de  votre  conduite  et  les  grands  événemens  dont  elle 
'  Meeli.  jxv.  5.  —  »  Àpoe.,  xiv,  i3. 
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cet  snÎTÏe,  j'en  découvre  quelque  pranture  dans  c«  paroles  d*im 
prophète  :  Prïnceps  verà  ea  qu<B  digna  sunt  principe  oogitaibU, 
et  ipse  mtper  duces  statnt  *  ;  a  Le  prince  prendra  des  pensées  qui 
seront  dignes  d'un  prince,  et  il  conunandera  à  la  l£te  des  lânéb 
et  des  capitunes.  o  En  effet  votre  Altesse  a  pris  des  pensées  qui 
aexoat  dignes  de  son  rang,  de  sa  naissance  et  de  son  conra^^, 
quand  éUe  s'est  fidèlement  attachée  au  plus  grand  monarque  du 
monde,  et  que  cherchant  son  honneur  Hitryt  sa  sountisârai,  elle 
n'a  médité  que  de  grands  desseins  poor  sa  gloire  et  pour  stm 
service  :  Princept  ea  quœ  cUgna  sunt  principe  eogttabtt,  et  ip»e 
tuper  duces  stabit. 


CINQUIÈME  SERMON 


Lâ  fête  de  la  circoncision  (a). 

Voeabi*  noflun  çto  /eram .'  ipie  enlm  satmm  fadet  popubm  nom  è 
petcatu  eontm. 

Vous  donnerei  i.  l'enfont  le  nom  de  Jésus,  c'esl-i-dire  celai  de  Suirear; 
car  c'est  lui  qui  sauTere  le  peuple  de  ses  péchés.  Matth.,  i,  !1. 

Un  nom  donné  par  l'ordre  de  Dieu  doit  aussi  être  expliqué  par 
le  même  ordre;  jamais  nous  ne  serons  capables  d'entendre  les 
mystères  admirables  du  nom  de  Jésus,  si  le  Saint-Esprit  ne  nous 
les  découvre.  Il  le  fût  aussi,  chrétiens;  et  il  nous  apprend  dans 
mon  texte  que  la  raison  précise  et  essentielle  pour  laquelle  ce 
divin  nom  est  dû  par  excellence  au  Fils  de  Marie,  c'est  qu'il  est 
envoyé  pour  sauver  son  peuple  de  la  tyrannie  du  péché.  De  même 

>  ittt.,  xaii,  s. 

{a)  Prêché  probablement  en  1669, 

Les  premiers  èiËteiirB  avaient  supprimé  l'exorde,  bit  du  premier  point  no 
morceau  détaché,  mélè  le  troUième  point  avec  le  même  point  du  sennoa  prt- 
cèdent  et  mis  bout  à  bout  les  deux  péroraisons,  auxquelleB  Déforis  avoit  ^AiA 
BM  aom  péroralsoD  qu'on  trouTera  plus  loin,  «t  l'oUocotion  on  jwince  de  Ccwlt, 
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qoe^diw^:  Dy  aidaaieDis  JésosetpltMÎearsSaiivenrB.  Les 
hdb  ont  mérité  ce  beau  titre  pour  tcv<àr  ââivré  les  peaples  d'm» 
longue  captivité,  les  aaties  poor  les  avoir  sauvés  ou  àea  périls  de 
la  goore  oa  des  horreurs  de  la  bmioe.  Celtû-â  est  Sauveur  par 
no  aubre  titre;  stm  caractère  particulier,  c'est  qu'il  nous  saurs 
de  tons  nos  péchés;  et  c'est  pour  cela  que  nous  délivrant  du  plus 
grand  de  tous  les  malheurs,  il  mérite  d'ètie  nommé  et  le  Sauveur 
véiitatde,  et  l'unique  libérateur,  et  le  Jésna  par  excellence  :  4>w 
ttiim  sàUittmfaeiet  populum  nmm  àpeixatiaamtm*.  Mnàbmte 
la  grandeur  du  nom  de  Jésus,  c'est  de  nous  déâgner  perstHt- 
neUammt  cetni  qui  est  envoyé  de  Dieu  pour  Ater  les  pédiés 
du  mmde,  et  c'est  aussi  cette  délivrance  que  j'ai  dessdn  de  vous 
bire  entendre  pour  célébrer  dignement  la  gloire  d'un  nom  si 


Or,  Messieurs,  j'ai  appris  de  saint  Augustin  que  cette  grâce  de 
dâiviance  de  tous  nos  péchés  a  trois  parties  principales  et  essen- 
tielles. Jésus,  dit-il,  est  l'Agneau  de  Dieu,  et  il  dte  les  pédiés  du 
monde  en  trois  fixons  différentes,  a  et  parce  qu'il  remet  ceux  qu'on 
a  commis,  et  parce  qu'il  nous  aide  pour  n'en  plus  conunettre,  et 
parce  que  par  pinceurs  périls  et  par  plusieurs  exercices  il  nous 
mène  enfin  à  la  vie  oii  nous  ue  pouvons  {dus  ea  commettre 
aucun  :  »  Et  dimittmdo  quœ  facta  suta,  et  ad^tmando  ne  fiatU, 
et  ferdwsenàû  ad  vitam  xM  fieri  omnim  mm  pos«fnt  *. 

Et  en  effet,  chrétiens,  si  nous  méditons  attentivement  comment 
le  péché  nous  tient  captifs,  il  nous  sera  aisé  de  ommoltre  que  cette 
misérable  servitude  consiste  en  trois  choses.  Lorsque  nous  l'avons 
commis,  il  a  sa  tache  inhérente  en  nous  et  sa  ooulpe  qui  nous  in- 
fecte. £t  quand  elle  est  ^bcée,  il  a  encore  ses  appas  trompeurs  et 
ses  tentations  qui  nous  attirent.  Et  dans  la  plus  grande  rigueur  de 
la  résistance,  voire  même  dans  le  sanctuaire  et  dans  l'honneur 
du  triom[^,  encore  que  nous  vivions  sans  péché ,  nous  ne  vivons 
pas  sans  péril,  ayant  toi^ours  en  nous-mêmes  non-seulement  la 
liberté  malheureuse,  mais  encore  la  facilité  tout  entière,  et  cer- 
tainement très-entière,  de  céder  à  cet  ennemi.  Ainsi  ce  divin 
Jésus,  pour  être  notre  Jésus  et  nous  sauvcx  du  péché  dans  toute 

I  ibiHA.,t,H.  — >Opcr.  impaff.  Ont.  Mtm.,  Ub.  If,  n.  84. 
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son  étendue,  doit  nous  délivrer  par  sa  gntce,  {umni^iement  de  la 
coulpe,  secondement  de  l'atteiit,  troi»èmement  du  pérîL  C'est  ce 
qu'il  bit,  chrétiens;  et  il  efiàce  la  coulpe  par  la  grâce  de  la  rémis- 
sion, il  nous  sauve  de  l'attrait  du  crime  par  la  graee  de  son  sou- 
tien, il  nous  tire  de  tout  péril  en  nous  conduisant  &  la  vie  heureuse 
où  nous  n'avons  plus  à  craindre  aucune  foUdesse.  C'est  pourquoi 
le  même  saint  Augustin  rapporte  toujoius  à  ces  trois  effets  les 
trois  opérations  de  la  grâce  qui  nous  sauve  de  la  tyrannie  du 
péché;  et  il  dit  que  la  coulpe  en  est  efiïtcrâ  par  la  grâce  qui  nous 
régénère  (a),  que  l'attnût  et  sa  puissance  est  bridée  par  la  grâce 
qui  nous  asùste,  enfin  qu'il  est  guéri  sans  retour  et  déraciné  tout 
à  lait  par  la  grâce  qui  nous  récompense,  (b)  Voilà,  Hesàeurs,  les 
trois  grâces  par  lesquelles  le  Fils  de  Dieu  nous  délivre  de  nos  pé- 
diés  et  se  montre  notre  Sauveur  :  par  la  première  il  nous  justifie, 
par  la  seconde  il  nous  exerce,  par  la  troisième  il  nous  couronne. 
En  ces  trois  grâces  est  renfermé  tcmt  le  salut  que  nous  espérons 
en  Notre-Seigneur.Voyons  donc  ainjourdliui.  Messieurs,  combien 
chacun  de  ces  trois  bienfaits  noua  rend  redevable»  au  Sauveur 
des  âmes,  et  célébrons-les  par  ordre  dans  les  trois  points  de  ce 
discours. . 

P&EHIEB  POINT. 

Quand  nous  considérons  la  première  idée  que  jette  dans  nos 
esprits  le  nom  de  Sauveur,  rien  ne  nous  paroît  ni  plus  beau,  ni 
plus  grand,  ni  plus  désirable.  Ce  nom  met  tous  les  hommes  aux 
pieds  de  Jésus ,  lui  donne  autant  de  si^ets  et  de  créatures  nouvdles 
qu'il  délivre  de  captib  et  qu'il  affranchit  d'esdaves,  les  attache  à 
sa  personne  sacrée  par  les  plus  ûmahles  de  tous  les  liens,  c'est-À- 
dire  par  lesbien&ita,  le  fait  les  délices  du  genre  humain  etl'objd 
étemel  de  notre  amour,  (c)  Mais  certes  quand  on  regarde  à  quoi 

(a)  Var.  ;  Jostifle.  —  {b)  Note  marg.  !  Dei  gratid  régénérante  impîfrmdbnt, 
Dei  grattai  iuvanle  /Ytitaitdian,  Dei  gratid  renuateranle  mmandum  (Ub.  II  Ctmt. 
Juliaa.,  cap.  IV).  -~  (c)  11  naît  cmame  un  banni.  Il  tq  &  la  ait  de  Dayid, 
à  la  Boorcfi  de  Bon  eitractioD  royale  ;  mois  les  Biens  ne  l'ont  pas  reçu.  Va» 

Uahle Comparala*   eit  jumenlit.  Il  s'Égale  ans  nnimaiiT  par  1«  daneDiV, 

pirce  que  les  hommes  se  sont  ravilis  jusqu'à  leur  condition  par  leun  brutale* 

GODToitiBea 11  ne  Be  uaiie  point  à  main  armée,  il  se  sanve  comme  un  mcIstw 

par  U  faite.  (Cette  note  sert  à  mnener  le  discoon  &  la  fêle  ds  NoéL) 
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engage  ce  nom,  on  est  saisi  de  frayeur  et  on  trouve  qu'il  y  a  de 
quoi  frémir.  Car  la  rémission  de  nos  péchés  ne  nous  a  pas  été 
accordée  par  une  simple  abolition ,  mais  par  une  satisfaction  ac- 
tuelle. Vous  savez  que  la  justice  divine  a  voulu  être  payée;  et 
conune  les  pécheurs  dévoient  à  Dieu  tout  leur  sang,  lorsque  Jésus 
a  eotrepis  de  les  sauver  il  a  obligé  tout  le  sien,  et  il  ne  peut  plus 
s'en  réserver  une  seule  goutte  (a). 

Cest  pourquoi,  dès  le  même  jour  qu'il  reçoit  le  nom  de  Sau- 
veur, il  commence  à  verser  du  sang  par  cette  douloureuse  drcon- 
dsioQ.  Mais  s'il  &ut  qu'il  en  donne  tant  pour  avoir  seulement  le 
nom,  à  quoi  se  doit-il  attendre  quand  il  en  faudra  opérer  l'eflfetT 
Sans  doute  il  faudra  un  déluge  entier  pour  noyer  les  péchés  du 
monde;  et  nous  ne  devons  regarder  ce  premier  san^  que  verse 
la  circoncision,  que  comme  un  léger  commencement,  comme  un 
ga^  que  Jésus-Christ  donne  &  la  justice  divine  qui  l'oblige  &  la 
dette  entière,  enfla  comme  des  prémices  qui  lui  consacrent  toute 
la  masse  et  la  lui  dévouent.  Ainsi  la  circoncision  et  la  qualité  de 
Sauveur  nous  mène  à  la  croix  :  c'est  là  que  la  victime  est  im- 
molée, c'est  là  que  le  sang  se  déborde  par  toutes  les  veûies,  c'est 
là  que  s'accomplit  la  rémission  des  péchés  et  l'expiation  du  monde. 
Ecoutez  ici  les  belles  paroles  du  philosophe  martyr,  Je  veux  dire 
de  saint  Justin  '  :  «  Un  seul  est  frappé,  dit-il,  et  tous  sont  guéris  (6)  ; 
le  Juste  est  déshonoré,  et  les  criminels  sont  rétablis  dans  leur  hon- 
neur. Cet  innocent  subit  ce  qu'il  ne  doit  pas,  et  il  acquitte  tous 
les  pécheurs  de  ce  qu'ils  doivent  (c).  Car  qu'est-ce  qui  pouvoit 
mieux  couvrir  nos  péchés  que  sa  justice  (d)?  Comment  pouvoit 
être  mieux  expiée  la  rébellion  des  serviteurs  que  par  l'obéissance 
du  Filsî  L'iniquité  de  plusieurs  est  cachée  dans  un  seul  juste,  et 

1  Bpitt.  ad  Diegnet.,  n.  9,  p.  SSB. 

(a)  Note  marg.  :  \oyex  tes  sacriflcea  anciens;  comme  on  prodigoe  le  sang  !  11 
&nt  qtio  tont  nage  doua  le  sang,  et  les  victimes,  et  l'autel,  et  les  piètreB,  et  les 
peaples,  et  le  Uttg  même  ;  qu'on  répsude  le  sang  comme  l'eau.  Je  ne  m'étonne 
pas  qu'on  prodigue  celui  des  animaux;  mais  celui  du  FUs  de  Dieu  ne  doit-il 
pas  être  épargné?...  Apréa  que  toutei  sea  veinea  seront  épuieéea,  a'il  y  a  encore 
dana  le  fond  du  cœur  q[ueîque  eecret  réservoir,  on  le  percera  par  une  lance. 
Sine  tanguinia  eff\tsione  non  fit  remissio  (Hebr.,  ii,  22).~{i)  Var.  :  Délivrés.— 
(c)  Dieu  frappe  son  Fila  iimocent  pour  l'amour  des  bommea  coupables,  et  par- 
donne aux  hommes  coupables  pour  l'amour  de  son  Fils  innocenL  —  (d)  Si  o 
n'étoit  sa  justice. 

TOM.  VUI.  2S 
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la  justice  d'un  seul  fait  que  pluàeurs  sont  Jnsdflâs.  »  Cest  ce  qiM 
dit  saiat  Justin,  c'usl  ce  qu'il  a  appris  de  l'ApAtre  des  Gentils.  Voilà,' 
mes  firères,  ce  grand  conseil  de  la  sagesse  de  Dieu  ;  conseil  profond, 
conseil  inconnu  auz  plus  hautes  puissances  do  cid,  que  le  Père, 
dit  ce  saint  martyr,  n'avoit  communiqué  qu'à  son  FHa;  ajoatons, 
et  à  l'Esprit  étemel  gui  procède  de  l'un  et  de  l'autre;  conseil  qui 
s'est  découvert  dans  les  derniers  temps  et  gui  a  fait  dire  à  l'Apdtre 
que  0  la  sagesse  de  Dieu  a  été  manifestée  par  l'Eglise  auz  cédestes 
intelligences  *.  B  Oui,  les  anges  sont  étonnés  de  ce  secret  admirable, 
de  cet  échange  incompréhensible,  gui  foit  que  Dieu  en  même 
temps  se  venge  et  s'apûse,  exige  et  remet,  punit  nos  péchés  et 
les  oublie,  frappe  son  Fils  innocent  pour  l'amour  des  hommes 
coupables,  et  pardonne  auz  hommes  coupables  pour  l'amour  de 
son  Fils  innocent.  Mais  nous  que  cette  grâce  regarde,  nous  ne 
devons  pas  seulement  l'admirer  avec  les  anges;  plutôt  nous  de- 
vons penser  à  guoi  elle  nous  oblige  envers  notre  aimable  Sau- 
veur ;  et  je  vous  prie,  dirétiens,  de  vous  y  rendre  attentif^. 

Je  ne  puis  mieuz,  ce  me  semble,  vous  représenter  cette  obliga- 
tion que  par  l'exemple  d'un  criminel  à  qui  le  prince  accorde  sa 
grâce.  Regardez,  chrétiens,  ce  criminel  gai,  enfermé  dans  un  ca- 
chot, n'attend  plus  que  la  dernière  heure,  qui  ne  sait  s'il  est  vi- 
vant ou  mourant,  et  a  ne  croit  point  à  sa  propre  vie  :  »  Non  credet 
vitœ  tuCB  *,  comme  dit  l'Ecriture  sainte.  Il  est  condamné,  il  est  lié, 
il  voit  à  ses  cAtés  l'exécuteur  armé  du  fbnesle  tranchant  gui  doit 
dans  un  moment  abattre  sa  tête.  Ou  bien  a'étant  édiappé,  il  se  Se 
à  peine  à  soi-même;  fugitif,  errant,  vagabond,  il  croit  gne  tout 
ce  qui  luit  le  décèle,  que  tout  ce  qui  parle  l'accuse,  que  tout  ce 
qui  remue  machine  sa  perte.  Au  milieu  de  cet  eE&oi  et  de  ces 
alarmes,  pendant  qu'il  fuit  tout  le  monde  et  que  tout  le  monde  le 
fiiit,  qu'U  ne  sait  où  se  retirer,  parce  qu'il  enveloppe  tous  ceux 
gui  le  servent  dans  sa  honte  et  dans  ses  malheurs;  quand  on  lui 
apporte  son  abohtion,  il  croit  sortir  du  tombeau  et  recevoir  nne 
nouvelle  naissance.  11  considère  le  prince  comme  un  second  père 
qui  lui  rend  la  vie,  la  lumière,  la  société  des  hommes,  en  eS^ant 
de  dessus  son  front  la  tache  honteuse  qui  le  condamnoit  &  une 

*  Epliei.,  m,  10.  —  •  Dévier.,  iiviii,  fl6. 
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étemelle  infiunie.  U  entre  pour  ainù  dire  dans  une  nouvelle  sujé- 
tion ;  il  n'a  plus  rien  à  lui-mSme,  tout  est  au  prince  gui  le  sauve 
et  qui  le  délivre .  Tels,  mes  frères,  devons-nous  être  en  sortant  du 
tribunal  de  la  pénitence,  après  que  les  clefs  de  l'Eglise  nous  ont 
ouvert  les  prisons.  Nous  devons  regarder  le  divin  Jésus  au  nom  du- 
quel nous  sommes  absous,  comme  celui  par  qui  seul  nous  vivons. 
C'est  là  qu'U  faut  éclater  en  actions  de  grâces  (a)  et  dire  avec  le  pro- 
phète Isale  :  aO  deux,  louez  Dieu  avec  nous;  que  les  extrémités 
de  la  terre  retentissent  du  bruit  de  nos  louanges;  que  les  monta- 
ges tressaillent  de  joie  ;  que  les  déserts,  les  bois,  les  riv^^  et  en- 
fla toute  la  nature  se  réjouisse,  parce  que  le  Seigneur  nous  a  fait 
miséricorde  :>>  Laudate.cœli,  qiumiam  misericordtam  fecit  Do- 
miraiSf-jubUate,  extrema  terrœ ;  resonaU,  montes,  laudationem, 
saltuê  et  omne  lignum  ejus,  quoniam  redemit  Bnmima  Jacob,  et 
Israël  gloriabUur  '. 

Là  nous  devons  commencer  une  vie  nouvelle  qui  soit  toute  pour 
Jt'sus-Christ  ;  et  lui-même  nous  y  excite  par  ces  paroles  touchantes 
du  même  prophète  :  a  0  Jacob,  souvenez-vous  de  ces  choses; 
ô  Israël,  6  chrétien,  ô  homme  nouveau,  n'oubliez  jamais  mes 
bontés;  vous  êtes  mon  serviteur,  et  c'est  moi  qui  vous  ai  formé 
de  mes  mains.  Alais  j'ai  fait  beaucoup  davantage  :  C'est  moi,  dit 
ce  grand  Sauveur,  qui  ai  effacé  vos  iniquités  comme  un  nuage 
qui  s'évanouit,  et  qui  les  ai  dissipées  comme  une  vapeur  qui  ne 
laisse  [dus  dans  l'air  auctm  vestige  :  retournez  donc  à  moi,  parce 
que  je  vous  û  racheté,  dit  le  Sauveur,  d  (6)  Que  à  vous  voulez 
savoir  quelle  doit  être  la  mesure  de  l'amour  qu'il  attend  de  vous, 
connoissez-la  par  vos  crimes.  «  Un  homme  avoit  deux  créanciers, 
dont  l'un  lui  devoit  cinq  cents  deniers  et  l'autre  en  devoit  dn- 
quante  ;  comme  ils  étaient  tous  deux  insolvables,  il  leur  quitta  la 
dette  entière.  Lequel  est-ce  des  deux  qui  l'aime  le  plusl  Sans 

i  /M.,  ILIV,  23. 

(a)  Var.  :  Comme  le  Benl  par  lequel  nous  -rlTona.  Cett  là  qu'il  font  éclater  en 
actions  de  grâces  et  Buimer  avec  le  prophète  tonte  la  nature  pour  prendre  part 
ji  notre  joie  et  pour  la  ttûre  entrer  dans  les  sentimens  de  notre  ËteroeDe  recon- 
noÏEsonce.  —  {b)  Note  marg.  :  Mémento  bontm,  Jacob  et  Israël,  gxioniain  serval 
meus  ej  tu;  fon/uivi  te,  servfu  meta  e»  (u;  Itmel,  «  obliviscarii  met,  delevi  ut 
Hubem  iniquiioiei  tmu,  et  qtàoH  tiebulam  peccaia  lua  :  Ttvtriere  ad  me,  quia 
Tfkmi  te  (T«a.,  XLIT,  21  et 23). 
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doute  que  c'est  celui  auquel  il  a  remis  davant^e  :  allez  et  faites 

semblablement  *.  »  Où  trouverez-vous  assez  d'amour  pour  le  re- 

connoltreT 

Mais  surtout  quelle  seroit  votre  ingratitude,  si  vous  retombiez 
dans  les  mêmes  crimesl  Je  lusse  les  raisomtemens  recherchés;  je 
veux  vous  représettter  les  obligations  de  cette  amitié  si  sainte- 
ment réconciliée.  Souvenez-vous  dans  quels  sentimena  vous  avez 
demandé  pardon  à  votre  Sauveur.  Un  pécheur  pressé  en  sa  con- 
science voit  la  main  de  Dieu  armée  contre  lui  (a) ,  il  voit  l'enfer  ou- 
vert sous  ses  pieds  pour  l'engloutù*  dans  ses  abîmes  :  quel  effroya- 
ble apectaclel  Dans  la  crsjnte  qui  le  saisit,  pressé  de  ce  g^I^ve 
vengeur  tout  prêt  à  frapper  le  dernier  coup,  il  s'approche  de  ce 
trdoe  de  miséricorde,  qui  jamais  n'est  fermé  à  la  pénitence.  Ah  !  i] 
n'attend  pas  qu'on  l'accuse,  il  se  rend  dénonciateur  de  ses  propres 
crimes,  et  il  sait  bien  qu'il  laut  avouer  le  crime  quand  on  demande 
sa  grâce.  Il  est  prêt  &  passer  condamnation  pour  prévenir  rarrêt 
de  son  juge  :  la  Justice  divine  se  lève,  il  prend  son  parti  contre 
lui-même,  il  confesse  qu'il  mérite  d'être  sa  victime,  et  toutefois 
il  demande  grâce  au  nom  du  Sauveur.  A  ce  nom  qui  calme  les 
flots  et  les  tempêtes,  qui  fait  cesser  les  vents  les  plus  orageux,  qui 
i^se  le  del  et  la  terre,  on  conunence  à  l'écouter;  on  lui  propose 
la  condition  de  corriger  sa  vie  déréglée,  de  renoncer  à  ses  amours 
criminels,  à  cet  aveugle  dé^  de  plaire,  à  toutes  ses  inl^gences 
avec  l'ennemi.  Il  promet,  il  accorde  tout  :  —  Faites  la  \m,  j'obas. 
Vous  l'avez  Eut,  mes  frères,  souvenez-vous-en;  ou  jamais  vous 
n'avez  fait  pénitence,  ou  votre  confesâon  a  été  un  sacrilège.  Vous 
avez  fait  quelque  chose  de  plus,  vous  avez  donné  Jésus-Christ  pour 
caution  de  votre  parole.  Car  étant  le  médiateur  de  la  paix ,  il  est 
aus»  le  dépoàtaîre  des  paroles  des  deux  parties  :  il  est  canUon  de 
celle  de  Dieu  par  laquelle  il  promet  de  vous  pardonner,  il  est  cau- 
tion de  la  vAtre  par  laquelle  vous  promettez  de  corriger  votre  vie. 
Voilà  le  traité  qui  a  été  fait,  et  pour  plus  authentique  confirma- 
tion, vous  avez  pris  à  témoin  son  Corps  et  son  Sang  qui  a  scellé 

'  Luc.,  va,  a. 

{a)  Ver.  :  Un  pécheur  pressé  par  aa  coosciencB,  qui  Toit  qu'il  d 
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U  récondliatiOD  à  la  sainte  table.  Et  après  la  grâce  obtenue,  tous 
cassez  vu  acte  ^  solennel  I  Yoos  tous  éttis  repentis  de  vos  péchés, 
vous  vous  repentez  de  votre  pénitence.  Vous  aviez  donné  à  Dieu 
des  lannœ  et  des  regrets,  gages  prédeux  de  votre  foi;  vous  les 
retirez  de  ses  nuùns;  vous  désavouez  vos  promesses,  et  Jésus- 
Chiist  qui  en  est  garant,  et  son  Corps  et  son  Sang,  mystère  sacré 
et  inviolable,  lequel  certes  ne  devoit  pas  être  employé  en  vûn  : 
qu'y  auroit-il  de  plus  outrageux  et  de  plus  indigneT  Après  la  grâce 
qui  remet  les  crimes,  soyons  fidèles  à  user  de  celle  qui  nous  aide 
à  a'en  plus  commettre.  C'est  la  seconde  partie. 

SECOND  POINT. 

{Cofimu  au  sermon  préeédent). 

TROISIËUB  POINT. 

C'est  donc  îd,  chrétiens,  la  dernière  grâce,  l'assurance,  le 
prix ,  la  perfection  et  le  comble  de  toutes  les  autres  [a] ,  d'être  me- 
nés à  la  vie  où  nous  serons  impeccatdes,  où  nous  jouirons  éter- 
nellement avec  les  saints  anges  de  cette  heureuse  nécessité  de  ne 
pouvoir  plus  être  soumis  au  péché.  C'est  là  le  bonheur  parMt, 
c'est  le  salut  accompli ,  c'est  enfin  le  dernier  repos  qui  nous  est 
promis  en  Notre -Seigneur.  Le  commencement  de  notre  repos, 
c'est  de  pouvoir  ne  plus  pécher  ;  la  Un  de  notre  repos,  c'est  de  ne 
pouvott  plus  pécher.  Le  commencement  de  notre  repos ,  c'esi  de 
pouvoir  être  justes  ;  la  fin  de  notre  repos ,  c'est  d'avoir  une  assu- 
rance inf^nible  [b)  de  ne  déchoir  jamais  aux  lûëdes  des  siècles  de 
la  grâce  ni  de  la  justice. 

Pour  entendre  profondément  la  différence  de  ces  deux  repos, 
dont  l'un  est  la  consolation  de  la  vie  présente  et  l'autre  est  la  fé- 
lidté  de  la  vie  future,  il  fout  remarquer,  MesEàeurs,  que  par  la 
grâce  du  christianisme  nous  sommes  très-assurés  que  notre  Dieu 
ne  nous  délaissera  pas ,  mais  nous  ne  sommes  pas  assurés  que 
nous  ne  délaisserons  pas  notre  Dieu;  c'est-à-dire,  si  nous  l'en- 
tendons ,  que  nous  sommes  assurés  de  Dieu ,  msjs  toi^o'^'^  incer- 
tains de  nous  et  de  notre  propre  fbiUesse.  Nous  sommes  assurés 
{a)  Far.  ;  Et  le  comble  et  la  conroime  da  tontes  les  autres,  —  (6)  Certains. 
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deDîea;  car  nous  soBUDestrès-assuiés  «qu'il  ne  quitte  point,  ù  on 
ne  le  quitte  :  D  Aon  darerif,  nisf  deseroAir '.  C'est  la  doctrine  de  tous 
les  sùnts  Pères ,  c'est  la  foi  de  tous  les  conciles ,  c'est  t'espéranco 
de  tous  les  fidèles  :  si  quelqu'un  le  nie,  qu'il  soit  anathème  1  La 
foi  de  Dieu  notis  est  engagée ,  ainsi  qu'il  l'a  assuré  par  son  saint 
prophète  :  a  Je  vous  ai  épousée  en  foi  :  B  iJeqwmîi  te  mïAt  fn;lde  *  ; 
et  cette  parole  est  sacrée,  cette  foi  est  inviolable;  c'est  à  Jésos- 
Christ  qu'elle  est  donnée ,  et  son  sang  nous  est  le  gage  de  sa  vé- 
rité inËûUible.  C'est  pourquoi  tons  les  oracles  divins  nous  assurent 
que  le  tnûté  qu'il  fait  avec  nous  est  ua  traité  éternel  :  Feriam  vo- 
biscum  pocîum  sem^Uemum}  ;  c'est-à-dire  que  notre  grand  Dieu, 
toqjours  Adèle  à  sa  vérité  et  à  ses  sûnt£s  promesses,  ne  quitte 
jamais  de  lui-même  ceux  qu'il  a  une  f4Hs  adnùs  à  la  nouvelle 
alliance,  à  la  société  de  son  Fils  et  à  l'unité  de  ses  membres.  Mais 
^  nous  sommes  bien  assurés  qull  ne  rompra  pas  le  trùté ,  aons 
ne  sommes  pas  assurés  de  ne  le  pas  rompre.  D  est  vrai,  cet  Epoux 
toi^ours  fidèle  ne  fera  jamais  de  divorce  ;  (a)  mais  cette  ame,  per- 
fide et  in^-ate  épouse ,  l'obligera  peut-être  à  se  séparer  ;  et  ùnâ . 
dit  le  prophète  Isale,  «  die  disàpe,  elle  viole  le  pacte  étemel  :  v  his- 
sipaverunt  fadus  sempîtemum*.  Comment  estril  disâpé,  s'il  est 
étemel?  a  C'est  à  cause,  dit  ce  prophète,  que  les  hommes  ont  trans- 
gressé la  loi  ancienne  et  qu'ils  ont  changé  le  droit  établi  :  »  Tran»- 
ffressi  sunt  Uges,  mutaveruntjus  *  :  c'*st-à-dire ,  si  nous  l'enten- 
dons, que  le  pacte  étoit  étemel  de  la  part  de  Dieu,  mais  qu'il  a 
été  rompu  de  la  part  des  hommes.  Celui  qui  est  immuable  est  tou- 
jours prétàdemenrer  ferme,  mais  celui  qui  est  changeant  a  tout 
renversé  en  manquant  à  la  toi  donnée.  Voilà  donc,  âmes  chré- 
tiennes, quelle  est  notre  assurance  durant  cette  vie;  voilà  quel 
est  notre  repos  durant  cet  exil.  Grand  et  admirable  repos  !  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  grand  que  d'être  assuré  de  Dieu  î  Mais  incer- 
titude terrible  1  car  qu'y  a-t-il  de  plus  misérable  que  de  n'être  pas 
assurés  de  nousî  Viendra  donc  enfla  le  dernier  repos  et  l'assu- 
rance parfaite,  où  nous  serons  assurés  de  Dieu  et  non  moins  a&< 

»  s.  Aagmt.,  tn  Psal.  CILV,  n,  B.—  ■  Ow.,  il,  20.  —  '  ha.,  lv,  3.  —  *  Ibid., 
xiiv.  S.  —  *  Ibid. 

{a)  Noie  meirg.:MBis  fidélité  léciproqoe  :  qoe  son  amoor  est  dÈlicUlqae  « 
jalODgje  est  ecmpnleose  1 
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garés  de  nous.  Nous  eoDuaes  d^à  certains  que  Dieu  ne  peut  pas 
nous  manquer  de  lui-même  ;  alora  nous  seroofi  certùns  que  noua 
ne  pourrons  jamus  manquer  k  Dieu  [a)  ;  et  notre  Ûdélité ,  je  l'oeo- 
nùdire,  ne  sera  pas  mrâns  assurée  ni  moins  inébranlable  que  la 
sienne  propre.  Tel  est  ce  jour  de  repos  et  de  sabbat  étemel  gui 
nous  est  promis;  voilà  quels  nous  serons  à  la  fln,  sans  an,  iia- 
muables  comme  Dieu  même,  sùnts  comme  Dieu  même ,  impeo- 
cables  comme  Dieu  même. 

Comment,  mes  firères,  pourra  arriver  &  des  hommes  toujours 
cliaiigeaiis  cet  état  de  félicité  immuable ,  râ  ce  n'est  que  ce  même 
Dieu,  qui  a  Doit  la  créature  raisonnable  dans  la.  loi  des  change- 
men3,iiecessedelar^peleràlaloidesonéteniité?  Car  qui  ne 
sait  qu'il  nous  a  créés  pour  être  partidpans  de  lui-même?  n  com- 
mence en  nous  cette  grâce  dans  ce  lieu  de  pèleiinage ,  c'est  pour- 
quoi noua  j  pouvons  être  saints  ;  mais  il  ne  &it  encore  que  la  com- 
mencer, c'est  pourquoi  nous  pouvons  devenir  pécheurs.  Alors 
nous  serons  saints  sans -changement  et  délivrés  du  péché  sans 
aucun  retour,  brsque  nous  senms  élevés  à  la  par&ite  unité,  à  la 
pleine  participation  du  bien  immuable  :  Pknâ  poa^cipatUme  in- 
coTnmtitaMHa  bonV. 

Comlùen  libre  sera  alors  notre  liberté,  combien  vive  notre  vie, 
combien  tranquille  notre  pais.  I  «  lÂ  nous  n'aurons  plus  aucun  vice, 
ni  dont  il  nous  foiUe  secouer  le  joug,  ni  dont  il  nous  foille  effiicer 
les  restes,  ni  dont  il  nous  Mie  combattre  les  attraits  trompeurs  :  B 
NuGum  habem  vUium,  nec  sub  quojaceat,  nec  eut  cedat,  nec 
cum  guo  taitem  taudabtUter  dimîcet  '.  Rien  ne  pourra  nous  ^aire 
que  le  vrai  bien ,  rien  ne  pourra  nous  délecter  que  la  justice. 
Pourquoi?  parce  que,  pour  parler  selon  l'Evangile,  «  nous  senms 
alors  pleinement  entrés  dans  la  joie  de  Notre-Seigneur  :  s  Jntra  in 
gaudium  *.  Quelle  est  cette  joie  du  Seigneur,  si  ce  n'est  l'amour  de 
la  vérité  et  la  chaste  délectation  de  la  justice  ?  Cette  joie  entre 
en  nos  coiura  (b)  durant  cette  vie;  mais  elleyentre,  mes  frères, 
eonune  dans  un  vaisseau  corrompu  et  d^à  rempli  d'autres  joies 

•  s.  Augost.,  Epitt.  CXL  ad  Bmorat.,  n.  7i.  —  ■  S.  August.,  De  Civit.  Dei, 
lib.  ZXII,  cap.  xiiT.— iJfoKA.,  ixv,  21. 

(a)  For. .-  Qua  HAea  ne  nona  Dunqnen  januia  de  loi-mEine,  slon  noua  wrofu 
ceitaioi  qae  Dooi  ne  manqneroDA  juaaii  fc  Dien.  —  (b)  Entre  en  sotu. 
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sensibles  qui  altèrent  la  pureté  de  cette  sainte  et  divine  joie.  Cest 
pourquoi  le  cœur  humain  est  partagé  ;  et  les  entrées  étant  ouvertes 
à  la  joie  du  monde,  elle  ne  gagne  que  trop  souvent  le  dessus. 
Là,  dans  cet  état  bienheureux,  la  joie  de  Notrc-Seigneur  n'en- 
trera pas  tant  dans  notre  ame  que  notre  ame  entrera  tout  en- 
tière, comme  dans  un  abîme  de  féhdté,  dans  cette  joie  du  Sei- 
gneur. Elle  en  sera  pénétrée,  elle  y  sera  absorbée;  olàtoutceqiù 
est  mortel  sera  englouti  par  la  vie  '  ;  d  et  l'ardeur  des  folles  joies  de 
la  terre  étant  tout  à  fait  éteinte ,  il  ne  restera  dans  les  cœurs  que 
le  pliûsir  immortel  et  le  chaste  attrait  de  la  vérité ,  et  im  amour 
suprême,  un  amoar  constant,  un  amour  immuatde  pour  la  Jus- 
tice :  Gaudium  de  mritate,  ditsadnt  Augustin*. 

a  Donc,  mes  firères,  dit  le  sfdnt  Apdtre,  hàtons-nons  d'entre 
dans  ce  repos  étemel  :  <>  FesUnem.ua  ergo  ingredi  in  iUam  re- 
quiem*- Quel  seroit  votre  repos,  ù  l'on  vous  disoit  que  vos  ri' 
chesses  sont  à  assurées  que  jamais  vous  n'aurez  à  cr^dre  au~ 
cane  indigence,  votre  fortune  si  bien  étabhe  que  jam^  vous  ne 
souQHrez  aucune  disgrâce ,  vos  forces  et  votre  santé  sa  bien  répa- 
rée qu'elle  ne  sera  jamais  altérée  par  aucune  maladie  :  quelle  se- 
rait votre  joie  1  quel  votre  repos  1  Combien  donc  serez-vous  heu- 
reux, et  quelle  sera  la  tranquillité,  mais  quelle  sera  la  glotie  et  la 
dignité  de  votre  repos ,  lorsque  vous  ne  pourrez  plus  être  ii^  ustes, 
vous  ne  pourrez  plus  être  déshonnêtea,  vous  ne  pourrez  plus  être 
pécheurs,  vous  ne  pourrez  plus  perdre  Dieu ,  vous  ne  pourrez  plus 
déchoir  de  votre  justice,  ni  par  conséquent  de  votre  bonheur! 
0  vie  sdntel  ù  vie  heureuse  !  A  vie  désirable  1  Jésus  a  commencé 
de  nous  délivrer,  parce  que  nous  pouvons  ne  pécher  pas  ;  oui , 
mesfr^^s,  nous  pouvons  ne  pédierpas;  sa  miséricorde  est  tou- 
jours prête,  sa  grâce  est  toi^ours  présente.  Je  puis  ne  pécher  pas: 
que  ma  hberté  est  grande  I  mus,  hélas  I  je  puis  encore  pédier  :  que 
ma  foiUesse  est  déplorable  I  Malheureuse  puissance  de  pécher, 
que  ne  puis-je  te  déraciner  tout  à  Mi  I  que  ne  puiS'je  te  retran- 
cher de  mon  franc-arbitre  I  Mes  frères ,  il  n'est  pas  temps ,  il  laot 
siUvre  tous  les  degrés  des  présens  divins  et  tous  les  progrès  de  la 
grâce.  Usons  bien  de  la  liberté  que  nous  possédons  pour  pouviûr 

y  U  Cor.,  V,  t.  —  *  Cwfw.,  lib.  XXUI.  n.  S3.  —  *  IMr.,  ir,  11. 
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pécher  et  ne  pécher  pas;  c'est-à-dire  ne  péchons  plus,  et  cette 
antre  liberté  nous  sera  donnée  par  laquelle  nous  ne  pourrons  Ja- 
mus  pécher.  Celle-là  qui  est  imparfaite  nous  est  accordée  pour 
notre  mérite  :  ceUe-d  qui  est  parMte  est  réservée  pour  la  récom- 
pense. Usons  donc  bien  de  la  liberté  qui  peut  se  dégager  de  la  ser- 
vitude ;  et  la  liberté  nous  sera  donnée  très-pleine,  très-ratière  et 
très-puifisante,  par  laquelle  nous  ne  pourrons  jamais  être  soumifl 
à  aucune  servitude  de  nos  pasâons ,  ni  à  aucun  attrait  du  péché. 
Jésus-Christ  Sauveur  nous  oŒre  ses  biens  :  Seipsum  dabit,  quia 
setptum  dedit^.  Jésus-Christ  mortel  est  à  nous  :  la  grâce  d'expier 
nos  crimes. . .  Jésus-Christ  immortel  est  à  nous  ;  et  nous  pouvons 
arriver  à  sa  sainteté  parfiùte,  à  son  état  impeccable,  c'est-à-dire 
à  sa  gloire  consommée.  La  grâce  personnelle  de  Jésus-Christ; 
c'est  d'être  impeccable  ;  la  grâce  de  médiateur,  c'est  d'expier  les 
péchés.  Usons  bien  de  cette  grâce  pour  combattre ,  pour  éviter; 
pour  expier  les  péchés;  et  ainsi  nous  arriTerons  à  son  état  impeo> 
cable  (a). 

*  s.  AngDit.,  In  Piat.  xlh,  n.  S. 
ifl)  Kote  marg,  :  Tid.  hiie 


-     -       s  j 


KBCOHDE  PÉBOILAISON 


LES  DEDÏ  SERHONS  PRËCËDENS  (a). 


Four  nous  préparer  à  entrer  dans  cette  joie  abondante, 
tumODS-nous  à  la  recevoir  quand  elle  descend  du  ciel  dans  nos 
cœurs.  Mai8,ÔDieul  à  quelle  joie  abandonnons-nous  notre  cœur? 
Jéeufi-Christ  est  se,  et  avec  lui,  à  douleur  1  les  pro&nes  divertis- 
semens  vont  prendre  naissance.  Masquer,  déguiser  (b),  danser, 
courir,  aller  de^  et  delà;  dégoût,  renouvellement  d'ardenr, 
encore  dégoût,  mouvemens  alternatifs  :  voilà  la  grande  occn- 
patJon  de  ceux  qui  se  disent  cbrétiens.  (c)  0  Dieul  pouvons- nous 
penser  que  parmi  tous  ces  changemeus  et  toutes  les  joies  sen- 
suelles, nous  puissions  jam^  conserver  en  nous  une  seule  goutte 
de  la  joie  du  ûel?  Les  autres  joies  se  peuvent  mêler;  la  variété  et 
le  mélange  en  font  même  le  plus  doux  assaisonnement.  Mais  cette 
joie  dont  je  parle  est  sévère,  cbaste,  sérieuse,  soliture  et  incom- 
patible; le  moindre  mélange  la  corrompt,  et  elle  perd  tout  son 
goût  ù  elle  n'est  goûtée  toute  seule.  Ne  me  dites  donc  pas  :  Je 
ne  fïùs  rien  d'iUicite,  etc.  Vous  perdez  tout  (d) ,  dès  ]&  seutement 

(a)  C'est  ici  la  péroraison  qoe  Débris  avoit  mise  ï  ta  fin  des  4enz  senuaiH 
précédens  fondus  en  un  Benl.  —  [b)  On  disoit  Butiefois  masquer  et  dégmier  h™ 
le  sens  neutre ,  pour,  aller  en  masque  et  pour,  se  produite  sons  nn  dignisanaiL 
—  (c)  Noie  marg.  :  Pendant  que  Jéaus  conunence  le  cours  d'nne  vie  pénitde,  ncwf 
allons  non  pas  commencer,  mais  continuer  avec  un  renonvellement  d'ardenr  odb 
vie  toute  dissolue.  Le-  carnaval  mieux  observé  que  le  Cartoe  va  derenir  U 
grande  aibire  du  monde.  Les  forces  épuisées,  on  n'en  trooven  plus  pour  le 
saint  Carême;  infatigable  pour  les  pMsiis,  on  commence  à  devenir  ioBrme  poor 
la  pénitence.  Les  médecins  ne  autBroot  pas  à  écrire  les  attestations  des  inflnnitéa, 
ni  les  prélala  à  en  donner  les  dispenses.  Ctiiétiens,  consultei'Ies  donc;  ut  les 
croyez  pas  seulement  quand  il  s'agit  de  transgresser  les  lois  de  l'Eglise  ;  deoUD- 
dez-leur  û  vos  courses,  et  vos  veiUea,  ces  inquiétades,  ces  chagrins  dans  le  jeu, 
et  cette  ardeur  qui  vons  transporte  hors  de  vous-mêmes,  n'altËrent  pai  beanconp 
plus  un  tempérament  que  le  jeûne  et  l'abstinence.  Moisje  laisse  ces  pensées,  quoi- 
qu'elles soient  assez  importantes;  je  venxbiennepBrlcrpas,si  TOUS  voulez,  de  tout 
ces  vains  dîverlissemens  considérés  en  eux-mêmes.  Parions  dea  circonstooca 
qni  les  accompagnent  :  oserions-nous  y  penser  dans  cette  cboire?  —  {d)  For.  .■ 
Ainsi,  qnand  vous  ne  feriei  rien  d'illicite ,  et  plût  h  Dieu  qoe  nons  n'eussions 
pu  à  HOU  en  plaindrai  Ce  n'«tt  pu  DUS  vie  cbrétieune;  voua  perdu  lovt,  «te. 
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que  vous  vous  abandonnez  à  la  Joie  mondaine.  Est-ce  en  vain  que 
Jésus  3  dit  :  0  Malheiu*  à  vous  qui  riez  '  I  s  £t  encore  :  a  Malheur 
à  vous,  riches  I  car  tous  avez  votre  consolation  *.  d  Les  richesses 
ne  sont  pas  mauvûses  ;  mais  n'employer  les  richesses  que  pour 
vivre  dans  les  plusirs  et  dans  les  déhces,  pendant  que  les  pau- 
vres meurent  de  faim  et  de  froid,  est-ce  une  vie  chrétienne?  Que 
reproche  Ahraham  au  mauvais  riche  ?  ses  rapines ,  ses  excès , 
ses  concussions,  ses  impuretés ,  ses  débauches?  MecepisH  bona  *  : 
voilà  son  crime,  voilà  sasentence.  N'y  a-t-il  donc  que  des  excès 
dans  l'Evangile?  Jésus-Christ  n'a-t-il  parlé  qu'en  exagérant?  Ne 
faut-il  rien  entendre  à  la  lettre;  ou  laudra-t-il  forcer  toutes  les 
paroles ,  faire  violence  à  tous  les  préceptes  en  laveur  de  vos  pas- 
sions et  pour  leur  trouver  des  excuses?  Non ,  non,  l'Evangile  ne 
le  fiouf&e  pas. 

Mais  je  ne  veux  plus  appeler  que  votre  propre  conscience  : 
voulez-vous  passer  parmi  ces  plaisirs  la  dernière  année  de  votre 
vie  ?  (o)  Quelle  folie ,  quelle  illusion ,  que  penchant  toujours  à  la 
mort  et  plutôt  mourant  que  vivant,  nous  ne  pouvons  imprimer 
en  nous  les  sentimens  que  la  mort  inspire!  Peut-être  que  cette 
année  nous  sera  funeste.  0  Dieu,  détournez  le  coup;  combien 
menacésl  Je  veux  bien  ne  pas  craindre  encore  les  irrégularités 
des  saisons ,  les  fléaux  qui  accablent  nos  voisins  ;  (b)  ce  n'est  pas 
aussi  ce  gui  me  fait  craindre,  c'est  notre  vie  mondtdne  et  toute 
proiane,  etc.  Je  seûs  comment  Dieu  éprouve  son  peuple,  comment 

"  jCuc.,  VI,  25.  —  •  lèid.,  vi.  Si.  —  »  Ibid.,  ivi,  35. 

(a)  Kote  marg.  :  A  cette  heure  tant  chantée  et  ù  pea  attendoe,  qnaud  Jésos 
viendra  frapper  &  !a  porte,  Toulez-vous  qu'il  voua  trouve  aiati  occupéT  — 
(A)  Je  ne  veux  point  aire  de  muivaû  présages.  Il  y  a  dans  cet  andîloîre  des 
tètes  trop  pn^cieuses  doDt  noas  souhaitons  de  prolonger  les  jours,  et  même 
sans  hésiter  ans  dépens  des  nAtres.  Je  ne  consulte  point  les  astres  ni  leurs  fa- 
buleuses inDuences.  Des  chrétiens  s'amuser  à  ces  rêveries  criminelles,  et  at- 
tendre leur  bonne  fortune  d'une  autre  source  que  de  la  divine  Providence  !  Non. 
Loin  de  nous  ces  prédictions  l  Je  trouve  Ioub  les  mauvais  pronosUca  dans  nos 
consciences,  dans  notre  vie  licencieuse  et  toute  profane.  J'ai  peur  que  Dieu  ne 
ee  lasse  de  supporter  nos  ingraliludea.  Que  ne  vous  éveillez-vous  donc ,  et  que 
ne  pensez-vous  à  votre  salut?  Toujours  circoncire,  aujourd'hui  un  plaisir  et  de- 
main un  autre,  une  vanité  et  demain  une  autre;  enSn  vous  n'aurez  plus  besoin 
que  deDieu,  vous  n'aurez  plus  soifquc  delà  justice.  Si  vous  pleuriez  de  bonne  foi 
vos  péchés,  ù  vous  pouviez  vous  aéprendre  de  ces  plaisirs  faligans,  de  ces  en- 
anjeusea  délices  dont  vous  devriez  déjà  être  rassasié ,  dont  les  sages  cirent 
toujours  revenir  ;  maïs  Dieu  n'eu  donne  pas  toujours  le  tempa  ou  la  grâce. 
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Q  abat  la  fleur  da  monde  et  comment  il  circoncit  les  cœurs ,  etc. 
■  Vous  trouverez  dans  vos  consciences  tous  les  mauvais  pronostics. 
Donc ,  retirez-vous  des  plaisirs  du  monde.  Par  la  vérité  de  celui 
dont  j'aoDonce  la  parole,  de  ce  mépris  des  plaisirs  et  des  joies 
mondaines ,  n^tra  un  autre  plaisir,  plaisir  sublime  qm  naît  nm 
du  trouble  de  l'ame,  etc.  Une  goutte  rassasiera  votre  cœur,  mais 
cetto  goutte  croîtra  to^jo^^s ,  et  enfin  elle  vous  fera  posséder 
l'océan  tout  entier  et  l'abîme  înflni  de  félicités  que  je  tous  sou- 
bûte  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Siûnl-Ësprit. 


SERMON 

POUB 

LE  II'  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPIPHANÏE  (a). 


Jésus  et  sa  SEûnte  Mère  avec  ses  disdples  :  chères  sœurs,  qoefle 
compagnie!  Us  eont  invités  à  un  festin,  6  festin  jueuz  I  et  à  uo 
festin  nuptial,  A  noces  mystérieusesl  Mais  à  ce  festin  le  vin  y 
manque;  le  vin,  que  les  délicats  ^pellent  l'ame  des  banque 
Est-ce  avarice,  est-ce  pauvreté,  est-ce  nég^gence?ou  biea  n'est- 
ce  pas  plutôt  quelque  grand  mystère  que  le  S^t-Esprit  nom 

(a)  Vrtâié  à  Metz,  chez  les  Nouvellei  Converties,  probBblemflDt  en  1857. 

La  maison  des  Nouvelles  Converties  racevoit  leB  juives  et  tes  protestante 
que  Bossuet  rameiioit  en  grand  nombre  &  la  Traie  toi.  L'orateur  leur  dil  dam 
la  péroraison  ;  ■  Votbi  combien  l'erreur  est  répandue  par  tonte  la  TÏUe.  Dien 
Tons  a  Iriits  deux  ou  trois Persévérez ;  n'écoutez  ni  les  laimea  ni  1^  re- 
proches de  vos  parens,  d  etc.  Ces  paroles  désignent  munifeslement  le  fien,  et  la 
mot  triées  révéleroit  k  Id  seul  l'époqne  de  notre  sermon. 

Dan»  une  brillante  improvisation,  [Àei  le  brave  et  pieux  maiéclial  de  Scbonbero, 
rarcMâiacre  de  Helz  avoit  (face  précédemment  les  caractères  des  deux  alliiiirej, 
montrant  dans  l'eau  changée  en  vin  la  figure  remplacée  par  la  vérité,  la  leltrr 
par  retint,  la  crainte  par  l'amour.  Ce  sont  ces  idées  que  l'auteur  reproduit  dau 
la  sermon  qu'on  ta  lire. 
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propose  pour  exercer  dob  intelligences?  Certes  il  est  aind,  mes 
très-chères  Meurs.  Car  je  vois  que  le  Sauveur  Jésus,  pour  sup- 
pléer à  ce  défout,  cbange  l'eaueurâiezcell^t,  et  cevinsescrt 
à  la  fin  du  repas  au  grand  étonnemeut  de  la  comp^ule.  0  vin 
admirable  et  plein  de  mystères ,  fourni  par  la  charité  de  Jésus  aux 
prières  de  la  sainte  Tiergel  Je  tous  demande,  mes  aœurs,  qu^ 
intérêt  prend  le  Maître  de  sobriété  à  ce  que  cette  compagnie  ne 
soit  pas  sans  vin.  Etoit-ce  chose  qui  m&ril&t  que  sa  toute-puis- 
sance y  fût  employée?  Etoitr^x  en' une  pareille  rencontre  où  il 
devcât  commencer  à  manifester  sa  gloire ,  et  un  ouvrage  de  cette 
nature  devoit-il  fitre  son  prenùer  miracle?  Croyez-vous  que  ceci 
soit  sans  mystère?  &  Dieu  ne  plaise,  âmes  chrétiennes,  que  nous 
ayons  une  telle  opniop  de  notre  Sauveur!  n  est  la  Sagesse  et  la 
Parole  du  Père  :  tous  ses  discours  et  toutes  ses  actions  sont  esprit 
et  vie;  tout  y  est  lumière,  tout  y  est  intelligence,  tout  y  est 
raison.  0  Sagesse  étemelle ,  édurez  par  votre  Esprit-Sùnt  notre 
foible  et  impuissante  nûson,  pour  nous  faire  entendre  la  vôtre. 

Dans  cette  histoire  miraculeuse,  tout  me  représente  le  Sauveur 
Jésus,  n  y  est  lui-même  en  personne  ;  vms  A  j'ose  parler  de  la 
sorte ,  il  y  œt  encore  plus  en  mystère,  n  est  invité  selon  la  vérité 
de  l'histoire  ;  et  â  nous  le  savons  entendre,  il  est  lui-même  l'Epoux 
selon  la  vérité  du  mystère.  C'est  une  chose  connue  que  Jésus  est 
l'Epoux  des  âmes  fidèles.  Et  néanmoins  si  vous  me  le  permettez , 
je  vous  déduirai  sur  ce  point  quelques  vérités  chrétiennes  mer- 
veillensemeat  pieuses. 

Dieu  remplit  le  del  et  la  terre,  et  il  se  trouve  en  tous  lieux, 
comme  l'ensùgne  la  théologie;  mais  0  sût  encore  se  communi- 
quer d'une  foçon  toute  particnlière  aux  créatures  intelligentes  : 
Ad  ipmm  veniemus ,  et  mangUmeta  apud  eum  fademua  *.  Certes 
il  est  incompréhensible ,  mes  sœurs ,  comment  la  nature  divine 
s'unit  aux  écrits  piu?  par  de  chastes  embrassemens;  et  bien  que 
ce  soit  un  secret  ineffable,  si  est-ce  toutefois  que  les  Ecritures 
divines  nous  le  représentent  en  diverses  manières  et  par  de  diCTé- 
rentes  figures.  Tantôt  elles  nous  disent  que  Dieu  est  une  fontaine 
de  vie  qui  se  répandant  en  nos  âmes,  les  lave  et  les  nettoie,  leur 

1  Jtm^  xn,  33. 
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communiqiie  une  divine  fraîcheur  et  étanche  leur  sdf  ardente 
par  les  ondes  de  ses  vérités  :  P&ns  aqwE  saUmtis  *...  Quemad- 
modum  destderat  cervui  ad  fantet  aquarum  *.  TantAt  elles  nous 
le  décrivent  tout  ainsi  qu'une  douce  rosée  qni  arrosant  nw 
esprits  comme  par  une  féconde  humidité,  y  fait  germer  les  se- 
mences célestes  :  Rorate,cœli,  denier  '.  Quelquefois  elles  nous 
le  représentent  à  la  mani^  d'un  feu  consumant  qni  pénétrant 
toutes  nos  puissances,  dévore  toutes  les  affectitme  étrang^ères  ft 
épure  nos  âmes  comme  l'or  dans  une  fournaise  :  Ignis  consumem 
Cet  *.  Elles  nous  disent  ailleurs  que  Dieu  est  une  nonnitore  admi- 
rable :  car  de  même  que  toutes  les  parties  de  nos  corps  attirent  à 
elles  ime  certaine  substance  sans  laquelle  elles  défaudroient,  et 
ensuite  se  l'incorporent  par  la  vertu  d'une  secrète  chaleur  que  la 
nature  leur  a  donnée  :  unsi  seroient  nos  âmes  destituées  de  toutt 
videur,  si  par  de  fidèles  déàrs  que  le  Saint-Esprit  leur  excite, 
elles  n'attiroient  à  elles-mêmes  cette  vérité  étemelle  qui  seule  est 
capable  de  les  sustenter.  C'est  ce  qui  nous  est  àgnifié  par  ce  paiu 
des  anges  qui  est  devenu  le  pain  des  hommes:  a  pain  céleste  que 
nous  désirons  par  un  appétit  de  vie  étemelle,  que  nous  prencms 
par  l'ouïe ,  que  nous  ruminons  par  l'entendement,  que  nous  di- 
gérons par  la  foi  :  o  In  causam  vitœ  appetendus,  et  deoorcoidta 
auditu,  et  mminandus  inteUectu,  et  fide  dtgerendm  \  Telles 
sont  à  peu  près  les  comparaisons  dont  se  servent  les  Ecritures 
pour  nous  fidre  en  quelque  sorte  comprendre  cette  sûnte  union 
de  la  nature  divine  avec  les  âmes  élues.  Mais  de  toutes  ces  comp»- 
ndsons,  la  plus  douce ,  la  plus  aimable  et  la  plus  ordinaire  dans 
les  saintes  Lettres  est  celle  où  notre  grand  Dieu  est  comparé  i  nn 
chaste  époux,  qui  par  un  sentiment  de  miséricorde,  épris  de 
l'amour  de  nos  âmes,  après  mille  amoureuses  caresses,  après  miDe 
recherches  de  ses  saintes  inspirations ,  s'unit  enfin  i  elles  par  des 
embrassemens  ineffables ,  et  les  ravissant  d'une  certaine  douceur 
que  le  monde  ne  peut  entendre,  les  remplit  d'un  germe  divin  qui 
fructifie  en  bonnes  œuvres  pour  la  vie  étemelle. 
Trois  conditions  du  mariage.  Union  :  Erunt  dudin  came  unâ  *. 

•  Joait.,  lï,  i*.  —  *  Pm/.,  jli,  2.  —  »  Isa.,  ilv,  8.  —  *  DaUer.,  i»,  21.  — 
*Tertull.,  DeRiturr.  camit,  n.  37.—  •  Oenei.,  li,  2*. 
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Douceur:  Faciamm  adjutOfium^  ;  il  est  senl,  «donnons-lui  un 
aide  ;  »  il  est  doux  d'être  aidé.  Fécondité  :  CTesctte  et  mvUi0- 
camini  *.  C'est  ce  que  l'apdtre  saint  Paul  nous  ensrâgne ,  lorsqu'il 
dit  aux  chrétiens  que  de  même  que  le  mari  et  la  £emme  ne  sont 
qu'une  même  duùr,  ainù  s  qui  s'attache  à  Dieu  est  un  même  e^rit 
avec  lui  :  s  Qui  adhœret  Domino  imus  spiritns  est  *  :  doctrine 
que  le  siûnt  ApAtre  a  trouvée  si  utile  à  nos  âmes ,  qu'il  la  répète 
en  divers  endroits  qu"!!  seroit  trop  long  de  vous  rapporter. 

Or  d'autant  que  nous  sommes  déchus  de  cette  première  pureté 
qui  nous  égaloit  aux  anges  dans  l'innocence  de  notre  origine , 
étant  devenus  charnels  et  grossiers,  nous  ne  pourrions  plus  sou- 
tenir les  approches  de  la  nature  divine,  m.  elle  ne  s'étoit  premiè- 
rement rabaissée.  Et  de  là  vient  que  le  Fils  de  Dieu  égal  et  coU' 
substantiel  à  son  Père ,  pour  rappeler  les  âmes  des  hommes  à  cet 
heureux  mariage  avec  Dieu  dont  elles  avoient  vi<^  la  sainteté 
par  llnlàmie  de  loir  adultère,  eâ  descendu  du  ciel  en  la  terre;  il 
s'est  revêtu  de  chair,  iladéposécettemajestéterrible,  ouplutâtil 
en  a  tempéré  l'édat  ;  il  a  pris  nos  foihlesses,  afin  d'être  en  quelque 
foçou  notre  égal ,  et  a  voulu  que  par  la  nature  hunuûne  qu'il  a 
daigné  avoir  commune  avec  nous ,  nous  trouvassions  un  chemin 
assuré  h  la  nature  «tivine ,  de  laquelle  nous  noua  étions  éloignés 
par  une  funeste  désobéissance.  C'est  ce  charitable  Epoux  de 
l'Eglise ,  c'est-à-dire  des  âmes  fidèles ,  que  l'Apâtre  noua  dépeint 
aux  Epkéiieta,  chap.  v.  C'est  le  plus  beau  des  enfàns  des  hommes 
qui  a  aimé  son  épouse  laide,  afin  de  la  foire  belle,  n  l'est  venu 
chercher  dans  la  terre,  alhi  de  la  conduire  en  triomphe  dans  la 
céleste  patrie.  H  a  donné  son  ame  pour  eUe,  il  l'a  lavée  de  son 
sai^,  il  l'a  nettoyée  en  l'eau  du  baptême  par  des  paroles  de  vie  ; 
son  royaume  est  sa  dot,  ses  grâces  sont  sa  parure.  C'est  cet  Epoux, 
chères  sœurs,  qui  fait  aujourd'hui  son  prenner  miracle,  et  repré- 
sente en  son  premier  miracle  ce  qu'il  est  venu  bire  en  ce  ni<mde. 
Ses  disciides  croient  en  lui  en  ce  jour  :  c'est  le  commencement 
de  l'Eglise.  Il  garde  son  meilleur  vin  pour  la  fin  du  repas  :  c'est 
l'Evangile  pour  le  dernier  âge ,  qui  doit  durer  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  Ce  vin  il  le  tire  de  l'eau,  et  il  change  cette  eau 

*  Genu.,  Il,  18.  —  *  Ibid.,  i,  88.  —  »  I  Cor.,  vi,  11. 
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en  vin  :  c'est  qa'il  cliange  la  loi  ea  l'Evangile  ;  c'est-à-dire, 
comme  Je  m'en  vais  l'exposer,  la  Rgaie  ea  vérité,  la  lettre  en 
esprit,  la  terreur  en  amour.  Disons  quelque  chose  de  ces  trois 
changemens;  mus  disons  seulement  les  points  caintaux  à  cause 
du  peu  de  temps  qui  nous  est  donné ,  le  reste  demeurera  k  votre 
méditafioii. 

PREMIER  POINT. 

Cest  de  1id  qu'il  est  écrit  en  la  Genè$e,  dap.  n*  «que  llionmie 
laissera  son  père  et  sa  mère  ailn  de  s'attacher  à  sa  femme  '.  »  Car 
à  parler  selon  l'usage  des  choses  humaines,  c'est  plulAt  la  femme 
qui  quitte  la  maison  paternelle ,  poiu*  habiter  avec  son  mari.  Mais 
selon  l'intelligence  spirituelle ,  Jésus  est  cet  homme  par  exc^ence 
qui  a  qmtté  sou  Père  et  sa  Mère  pour  s'attacher  à  sa  chère  épouse. 
D  a  quitté  en  quelque  sc^te  son  Père ,  lorsqu'il  est  descendu  du  ciel 
en  la  terre,  suivant  ce  qu'il  a  dit  enplui^enrs  endroits,  qu'il  re- 
toumoit  à  scm  Père.  Da  quitté  laSynagogue  sa  mère,  qui  l'avoit 
engendré  selon  la  chair,  afin  de  s'attacher  à  l'Eglise  son  unique 
épouse ,  quil  a  ramassée  des  nations  idolâtres. 

Vous  saurez  donc,  mes  sœurs,  que  Jésus  étant  la  fin  de  tous 
les  ouvrages  de  Dieu,  tout  ce  qui  s'est  Tait  d'extraordinaire  depuis 
l'origine  du  monde  ne  regardoit  que  lui  seul.  Lisez  les  Ecritures 
divines  :  vous  verrez  partout  le  Sauveur  Jésus,  à  vous  avez  les 
yeux  assez  épurés,  n  n'y  a  page  où  on  ne  le  trouve.  Il  est  dans 
le  paradis  terrestre,  il  est  dans  le  déluge,  il  est  sur  la  montagne, 
il  est  au  passage  de  la  mer  Rouge,  il  est  dans  le  désert,  il  est  dans 
la  Terre  promise,  dans  les  cérémonies,  dans  les  sacrifices,  dans 
l'arche,  dans  le  tabernacle  ;  il  est  partout,  m^  il  n'y  est  qu'en 
figure.  Ainsi  a-t41  plu  à  notre  grand  Dieu,  comme  dit  l'ApAtre 
aux  Galates  *,  de  nous  élever  peu  k  peu  comme  des  enfans  à  la 
connoissance  de  ses  mystères.  Par  une  infinité  d'exemples  sett- 
ôbles,  réitérés  durant  plusieurs  siècles,  par  des  similitudes  de 
choses  corporelles  qui  Insolent  impresâon  sur  nos  imaginations, 
il  nous  a  doucement  conduits  à  l'intelligence  de  ses  vérités,  il 
nous  a  fait  entendre  les  grandes  choses  qu'il  [^paioit  pour  notre 

*  Qtmt.,  a,  %^.  —  *  Galat.  tr,  3. 
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saint.  Conàdérez,  je  Totu  prie,  tout  ce  grand  attirail  de  la  loi 
mosalqae.  Pourvoi  chai^^  ce  peuple  de  tant  de  difFérentes  céré- 
ntODies,  qui  étoient  toutes  fort  laborieuses,  et  néanmoins  d'elles- 
mêmes  incapables  de  rendre  l'bomme  plus  agréable  à  Dieu?  Car 
il  est  évident,  mes  très-cbëres  sœurs,  que  ni  tant  de  purifications 
corporelles,  ni  tous  ces  bains  externes,  ni  ce  nombre  infini  de 
pénibles  observations,  ni  l'odeur  de  l'encens  ou  de  la  graisse 
brûlée,  ni  le  sang  des  animaux  égoi^  n'étoient  pas  choses  qui 
par  elles-mêmes  pussent  plaire  à  notre  grand  Dieu,  qui  étant  on 
pur  esprit ,  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité.  Mais  il  ordon- 
noit  tontes  ces  choses ,  afin  que  tout  ce  pompeux  appardl  et  que 
toute  cette  majesté  extérieure  de  la  religion  jud^que  ftissent  des 
figures  de  son  cher  Fils;  et  c'étoit  cette  conàdéraUon  qui  lui  ren< 
doit  ces  choses  agréables  pour  im  temps,  bien  qu'elles  fussent 
indifférentes  de  leur  nature.  Donc,  comme  Vensdgne  l'Apdtre, 
depuis  l'orig^e  du  monde  jusqu'à  la  rësurreclion  du  Sauveur 
Jésus,  s  tout  arrivoit  en  figure  à  nos  pères  :  »  Omnia  in  figurU 
eotitingebant  iUis  '.  C'est  pourquoi  l'admirable  sidnt  Augustin  dit 
que  ni  dans  la  loi  dénature,  ni  dans  la  loi  mosaïque,  il  n'y  voit 
rien  de  doux,  s'il  n'y  lit  le  Sauveur  Jésus.  Tout  cela  est  sans  goût; 
c'est  une  eau  insipide,  si  elle  n'est  changée  en  ce  vin  céleste,  ea 
ce  vin  évangélique  que  l'on  garde  pour  la  fhi  du  repas,  ce  vin 
que  Jésus  a  fait  et  qu'il  a  tiré  de  sa  vigne  élue.  Youlez-vous  que 
nous  rapportions  quelques  traits  de  l'histoire  andenne,  et  vous 
Terrez  combien  elle  est  insipide,  si  nous  n'y  entendons  le  Sau- 
veur. Nous  en  dirons  quelques-uns  des  plus  remarquables  avec  le 
docte  saint  Augustin  *}  car  de  raconter  en  détail  tout  ce  qui  nous 
parle  de  notre  Sauveur,  les  années  n'y  sufOroient  pas. 

Voyez  dans  le  paradis  terrestre,  voyez  cet  homme  nouveau  que 
Dieu  a  fait  selon  son  plaisir.  Il  lui  envoie  un  profond  sommeil, 
pour  former  d'une  de  ses  côtes  la  compagne  qu'il  lui  destinoit 
Dites-moi,  dit  samt  Augustin,  qu'étoit-il  nécessaire  de  l'endormir 
potur  lui  tirer  cette  côte  ?  EtoitrKie  point  peut-être  pour  lui  dimi- 
nuer la  douleur?  Âhl  que  cette  raison  seroit  ridicule  I  Mais  que 
cette  histoire  est  peu  agréable ,  que  cette  eau  est  fade,  si  Jésus 

>  1  Cor.,  X,  11.  —  ■  De  GoK*.  ad  litttr.,  lib.  U,  cap.  £iii,  n.  83. 
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ne  la  change  en  vin)  Ajontez-y  le  aena8[àrituel,  tous  Terra  le 
Sauveur  dont  la  mort  fait  naître  l'Eglise;  mort  qui  est  semblaUe 
au  sommai ,  à  cause  de  sa  prompte  résurredloQ  et  de  la  tran- 
quillité avec  laquelle  il  la  subit  Tolont^remenL  Sa  mort  faitdone 
naître  l'Eglise.  On  tire  une  cAte  au  premier  Adam,  pour  former 
sa  femme  pendant  un  sommeil  tout  mystérieux;  et  pendant  le 
sommeil  du  nouvel  Adam,  après  qu'il  a  fermé  les  yeux  avec  la 
même  piùx  que  les  honunes  sont  gagnés  du  sommeil,  on  lui  ouvre 
8<m  cdté  avec  une  lance,  et  incontinent  sortent  les  sacremens  par 
lesqu^  l'Eglise  est  régénérée.  Que  dlrai-Je  ici  de  Noé,  qui  seul 
rétablit  le  monde  eosevdi  dans  les  eaux  du  déluge ,  qui  repei^le 
le  genre  humain  avec  le  petit  nombre  d'hommes  qui  restoit  dans 
sa  fomiUe.  N'était-ce  pas  le  Sauveur,  l'unique  réparateur  des 
hommes,  qui  par  le  moyen  de  douze  hommes  qu'il  envoie  par 
toute  la  terre,  peuple  le  royamne  de  Dieu  et  remplit  le  monde 
d'une  race  nouvelle?  Que  dirai-je  du  petit  Isaac,  qm  porte  lui- 
même  le  bois  sur  lequel  il  doit  être  immolé,  pendant  que  son 
propre  père  ee  prépare  selon  les  ordres  de  Dieu  de  le  sacrifier  sur 
la  montagne?  0  spectacle  d'inhumanité  I  miûs  si  j'y  considère  le 
Sauveur  Jésus,  il  devient  im  spectacle  de  miséricorde.  C'est  Jésus 
qui  porte  sa  croix  pour  être  immolé  sur  le  mont  de  Calvaire,  livré 
par  son  propre  Père  es  mains  de  ses  ennemis,  aSn  d'être  une 
hostie  vivante  pour  l'expiation  de  nos  crimes.  Et  le  chaste  Joseph 
vendu  par  ses  firères  et  emprisonné  par  les  Egyptiens,  devenu 
par  cette  disgrâce  le  sauveur  de  ses  frères  et  des  Egyptiens,  n'est- 
ce  pas  le  Sauveur  Jésus  mis  à  mort  par  les  Juifs  ses  frères  et 
par  les  Egyptiens ,  c'esirà-dire  par  les  idolâtres ,  et  devenu  par  sa 
mort  Sauveur  des  Jui&  et  des  idolâtres?  Si  je  passe  la  mer  Rouge 
avec  les  Israélites,  â  je  demeure  dans  le  désert  avec  eux,  combien 
de  fois  y  verrai-je  le  Fils  de  Dieu,  seul  guide  de  sou  peuple  dans 
le  désert  de  ce  monde,  qui  les  retirant  de  l'Egypte  par  l'eau  du 
baptême,  les  conduit  à  la  Terre  promise?  Cette  manne  à  déli- 
cieuse, qu'est-ce  qu'une  viande  corporelle,  si  je  n'y  goûte  le  Sau- 
veur? Elle  est  fade ,  elle  est  in^pide  ;  peu  s'en  faut  que  je  ne  dise 
avec  les  Juifâ  :  a  Notre  cœur  se  soulève  sur  cette  viande  légère  * .  » 
•  Mmcr.,  xa,  i. 
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Mais  quand  J'y  considère  le  Sauveur  Jésus, 'vrai  pain  des  anges, 
vraie  nourriture  des  âmes  âdèles,  dont  nous  nous  repaissons 
à  la  sainte  table,  ahl  qu'elle  est  douce,  qu'elle  est  savoureuse! 
Voyez  le  pavé  du  temple;  voyez  les  habits  sacerdotaux;  voyez 
l'autel  et  le  sanctuaire  tout  trempé  du  sang  des  victimes,  et  le 
peuple  Israélite  lavé  tant  de  fois  de  ce  même  sang  :  que  tout 
cela  est  froid,  obères  sœurs,  A  la  foi  ne  m'y  montre  le  sang  de 
l'Agneau  répandu  pour  la  rémissloa  de  nos  crimes,  ce  sang  du 
Nouveau  Testament  que  nous  offrons  à  Dieu  sur  ces  terribles 
autels,  et  dont  nous  noua  rassasions  pour  la  vto  étemelle  I 

En  nn  mot ,  dit  saint  Augustin  S  si  nous  ne  regardons  Jésus- 
Christ,  toutes  les  Ecritures  prophétiques  n'ont  pas  de  goût;  elles 
sont  apparemment  pleines  de  folie,  du  moins  en  quelques  endroits. 
Que  nous  y  goûtions  le  Sauveur,  tout  y  est  lumière,  tout  y  est  in- 
teUigence ,  tout  y  est  raison.  Voyez  ces  deux  disciples  qui  vont  en 
Emmatls.  Us  s'entretenoient  de  la  rédemption  d'Isafil  ;  c'est  le 
si^et  de  toute  la  loi  ancienne,  mais  ils  n'y  entendoient  pas  les 
mystères  du  Rédempteur.  C'étoit  une  eau  sans  force  et  sans  goût; 
ausâ  sont-ils  froids  et  lauguîssans.  a  Nous  espérions,  disoientrils, 
qu'il  rachèteroit  Israèl  * .  a  Nous  espérions,  d  la  froide  parole  1  Jésus 
approche  d'eux  ;  il  parcourt  toutes  les  prophéties  ;  il  les  introduit 
au  secret,  an  sens  profond  et  mystérieux;  il  change  l'eau  en  vin, 
les  figures  en  vérité  et  tes  obscurités  en  lunùères.  Les  voilà  in- 
continent transportés  :  Nonne  cor  nostrum  ardens  erat  in  noUs  *f 
C'est  qu'ils  avaient  commencé  à  boire  le  vin  nouveau  de  Jésus , 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  l'Evangile.  Cependant  admireî,  mes 
trës-ch^es  soeurs,  les  sages  consrâls  de  la  Providence ,  qui  par 
une  telle  richesse  d'exemples  nous  enseigne  une  seule  vérité,  qui 
est  le  Verbe  feit  chair.  Ah  1  à  nous  avions  les  yeux  bien  ouverts, 
combien  doux  seroit  ce  spectacle ,  de  voir  qu'il  n'y  a  page ,  il  n'y 
a  parole,  il  n'y  a  pour  aitm  dire  ni  trût  ni  virgule  de  la  loi  an- 
cienne gui  ne  parle  du  Sauveur  Jésus!  La  loi  est  un  Evangile 
caché.  L'Evang^e  est  la  loi  expliquée.  Les  philosophes  nous  disent 
que  le  vin  n'est  qu'une  eau  ôdoiée,  qui  prend  en  passant  par  la 
vigne  tme  certmne  impressiou  de  ses  qualités ,  parce  que  cet  élé- 
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ment  est  snsceptible  de  sa  nature  de  toutes  altérations  étrangères. 
Ainà  l'eau  de  la  loi  andenne  devient  le  vin  de  la  loi  nouvelle. 
C'est  cette  même  eaa  de  la  loi  mosaïque,  qui  étant  appropriée  à 
Jésus^hrist,  vraie  vigne  du  Père  étemel,  prend  une  nouvelle 
fonne  et  une  nouvelle  vigueur.  Donc,  mes  sœurs,  passons  les 
nuits  et  les  jours  à  méditer  la  loi  du  Seigneur.  Cherchons  Jésus 
partout,  et  il  n'y  aura  endroit  où  il  ne  se  montre  à  nos  yeux.  Et 
puisqu'il  a  plu  à  notre  grand  Dieu  de  nous  présenter  ce  vin  nou- 
veau de  son  Evangile,  mus  de  le  présenter  pur  et  sans  mélange, 
débrouillé  de  la  lie  des  figures  et  de  l'eau  des  expressions  pro- 
phétiques, n'ayons  point  désormais  d'autre  breuvage  que  celte 
sainte  et  immortelle  liqueur;  que  notre  esprit  soit  toujours  à 
goûter  la  parole  divine.  Mus  ne  nous  arrêtons  point  à  la  lettre; 
suçons  l'esprit  vivifiant  que  Jésus  y  a  coulé  par  sa  grâce.  C'est 
notre  seconde  partie,  et  pour  une  plus  grande  brièveté,  noua  y 
attacherons  aussi  la  troisième  dans  une  même  suite  de  raison- 


SECOND  ET  TROISIÈME  POINT. 

Que  ne  puis-je  vous  transporter  en  esprit  sur  cette  terrible 
montagne  où  parolt  la  majesté  du  Seigneur  1  c'est  la  montagne 
de  Sina  sur  laquelle  Dieu  donne  sa  loi  k  Hdise.  Là  je  vois  œ 
grand  Dieu  tout-puissant  qui  grave  sur  de  la  pierre  ses  saintes 
lois ,  dignes  d'être  écrites  dans  le  del  le  plus  élevé  avec  les  rayons 
du  soleil.  Et  après  cela,  par  la  bouche  de  son  serviteur  Holse,  il 
bit  publier  à  son  peuple  ses  ordonnances,  et  menace  les  trans- 
gresseurs  de  peines  dont  le  seul  rédt  Mt  horreur.  Certes  cette  loi 
est  trës-^sainte;  mais  ne  vous  persuadez  pas,  mes  très-chères 
sœurs,  qu'elle  contienne  la  vie.  Toutes  ces  paroles  majestueuses 
et  cette  Ecriture  du  doigt  de  Dieu  ne  sont  qu'un  instrument  de 
mort,  si  elles  ne  sont  accompagnées  de  l'esprit  de  la  grâce,  s  C'est 
une  lettre  qiû  tue, s  dit  le  grand  apôtre  saint  Paul*.  Combien 
d'ames  présomptueuses  ont  été  précipitées  dans  la  mort  étemelle 
par  ces  augustes  commandemensi  Ne  vous  étonnez  pas  de  cette 
parole  :  c'est  la  doctrine  de  l'apAtre  ealnt  Paul,  et  en  voiû  la  véri' 
1  u  Or^  m,  «. 
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table  expUcatioii.  La  loi  montroît  bien  ce  qu'il  blloit  faire,  mais 
elle  ne  sulïvenoit  pas  à  l'impoissance  de  notre  nature.  Elle  frappoit 
les  ordlles ,  mais  elle  ne  touchoit  pas  le  cœur.  Ce  n'étoit  pas  assez 
que  Dieu,  d'nne  voix  tonnante  et  impériense,  fît  annoncer  au 
peuple  ses  volontés  :  il  follolt  qu'il  parl&t  intérienrement  et  quo 
par  une  opération  toute-puissante  il  amollit  notre  dureté.  Grand 
Dieu  étemel,  vous  me  commandez;  il  est  juste  que  vous  soyez 
obéi  ;  mais  ce  n'est  rien  &ire  que  me  commander,  à  vans  ne  me 
donnez  la  grâce  par  laquelle  je  puisse  observer  vos  commande- 
mens.  Or  cette  grâce  n'est  point  par  la  loi  :  c'est  le  propre  don 
de  l'Evangile,  selon  ce  que  dit  l'apdtre  saint  Jean  *,  que  a  la  loi  a 
été  donnée  par  Holse ,  et  la  grâce  et  la  vérité  a  été  Eaite  par  Jésus- 
Cbrist  »  Qu'est-ce  donc  que  foisoit  la  loi?  Elle  ordonooit,  elle 
commandoit,  elle  lioit  les  transgresseurs  d'étemelles  malédic- 
tions, parce,  que  <t  maudit  est  celui  qm  n'observe  pas  lés  paroles 
qm  sont  écrites  en  œ  livre  *;  s  mais  elle  ne  soulageoit  en  rien 
nos  infirmités.  C'étoit  une  ean  foible  et  sans  vigueur,  capable  de 
nous  agiter,  incapable  de  nous  soutenir. 

Cest  pourquoi  le  Sauveur  lésns  ayant  compassion  de  notre  im* 
puissance,  vient  nous  donner  un  via  d'une  céleste  viguemr;  c'est 
sa  grâce,  c'est  son  Esprit-Saint  dont  les  apôtres  furent  enivrés 
au  jour  de  la  Pentecôte.  C'est  ce  sunt  et  divin  Esprit  qui  porte 
la  loi  au  fond  de  nos  cœurs  et  l'y  grave  par  des  caractères  de 
flamme.  Là  il  l'anime  intérieurement  et  la  remplit  d'une  force 
vivifiante  ;  U  change  la  lettre  en  eqnit ,  et  c'est  la  nouvelle  alliance 
que  Dieu  contracte  avec  nous  par  son  Evangile.  C'est  pour  cette 
raison  que,  parlant  par  la  bouche  de  léiémie:  «Voici,  dit-il*, 
que  j'établirai  avec  la  maison  de  Juda  un  nouveau  testament, 
non  selon  le  testament  que  j'ai  étahli  avec  leurs  pères  ;  ils  ne  sont 
point  demetu^  dans  mon  testament,  et  moi  Je  les  ai  rejetés,  dit 
le  Seigneur.  Haîa  voici  le  testament  que  je  disposerai  à  la  maison 
d'Israël,  D  c'est-à-dire  aux  vrms  enfians  d'Israël  et  au  peuple  de  la 
nouvelle  alliance  :  a  l'inspirerai,  dit-il,  ma  loi  dans  leurs  âmes; 
et  je  l'écrirai  non  en  des  tables  de  pierre,  m^  je  l'écrirai  en  leurs 
coeurs;  et  ils  seront  mon  peuple,  et  je  serai  leur  Dieu,  s  Quelle 
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est  donc  cetta  verta  merreillease  qui  eabra  siprofoDdémentdaiB 
nos  cœurs?  D'où  vient  à  cette  loi  nouvelle  cette  force  si  péné- 
trante? Chères  sceurs,  eDe  vient  de  l'Esprit  de  Dieu,  qui  est  le  vrai 
moteur  de  nos  âmes,  gui  tient  nos  cœurs  en  sa  m^n,  qui  est  le 
maître  de  nos  indînatioQs.  Mais  par  quelle  sorte  d'opératicus  la 
porte-t-il  ainsi  au  fond  de  nous-mêmes?  C'est  par  une  charité 
très-sincère,  par  un  puissant  amour  qu'il  nous  inspire,  par  une 
chaste  délectation,  par  une  sainte  et  ravissante  dooceor. 

Dieu  exerce  deux  sortes  d'opérations  sur  nos  âmes,  qui  font  la 
difTérence  des  deux  lois.  Premièrement  il  les  efiiraie,  il  les  remplit 
de  la  terreur  de  ses  jngemens;  et  en  second  lieu  il  les  atUre,  il  les 
enflamme  d'un  saint  amour.  La  première  opération,  qui  est  la 
crainte,  ne  peut  pénétrer  au  fond  de  nos  âmes  :  elle  les  étonne, 
éUe  les  branle;  mus  elle  ne  les  change  pas.  Par  exemple,  que 
TOUS  renccmtriez  des  voleurs,  si  vous  êtes  le  {dus  fort ,  ils  ne  vous 
abordent  qu'avec  une  ^parence  de  dvihté  feinte  ;  ils  n'en  scmt 
pas  moins  voleurs ,  ils  n'en  ont  pas  l'ame  moins  avide  de  carnage 
et  de  ^illerie.  La  cnûnte  étouîTe  les  sentimeos,  die  semble  les  ré- 
primer; mais  elle  n'en  coupe  pas  la  racine.  Voyez  cette  pierre  sur 
laquelle  Dieu  écrit  sa  loi  :  en  est-elle  changée  pour  avoir  en  soi 
de  si  stùntes  paroles?  en  est-elle  moins  dure?  Rien  moins.  Ces 
saints  commandemens  ne  tiennent  qu'à  une  superficie  extérieure. 
Ainsi  en  est^îl  de  la  loi  de  Dieu  :  quand  elle  n'entre  dans  nos  âmes 
que  par  la  terreur,  elle  ne  touche  que  la  surface;  tant  qu'il  n'y  a 
que  cette  crainte  servile,  le  fond  ne  peut  être  changé  comme  il 
faut,  n  n'y  a  que  l'amour  qui  entre  au  plus  secret  de  nos  cœuis; 
lui  seul  en  a  la  def ,  lui  seul  en  modère  les  mouvemens.  Vous 
avez  de  méchantes  inclinations,  vous  avez  des  affections  déré- 
glées :  jamais  elles  ne  pourrtmt  être  chassées  que  par  des  incli- 
nations  contraires,  que  par  un  saint  amour,  que  par  de  chastes 
aiîections  du  vrai  bien;  ainâ  l'ame  sera  tout  autre.  L'amour  la 
dilate  par  une  certaine  ferveur;  il  l'ouvre  jusqu'au  fond  pour  re- 
cevoir la  rosée  des  grâces  célestes.  Ce  n'est  plus  une  pierre  sur 
laquelle  on  écrit  an  dehors ,  c'est  une  cire  pénétrée  et  fondue  par 
une  diràie  dialeur.  C'est  ainsi  que  le  Sauveur  Jésus  est  véritable- 
ment gravé  dans  toutes  les  fcuniltés  de  m»  âmes.  U  est  dons  dos 
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vcdontes  toutes  tranqiortées  de  son  aaint  amour.  H  est  dans  la 
mémoire,  car  on  ne  peut  oublier  ce  qa'oa  aime,  n  est  dans  l'en- 
tendement,  car  l'amour  cniieuz  et  diligent  n'a  point  d'autre  satîs- 
ibdion  qne  celle  de  contempler  les  perfections  du  bien-aimé  qui 
l'attire.  De  1&  0  passe  dans  les  corps  par  l'exerdce  des  vertus  et 
par  de  saintes  opérations,  qni  prenant  leur  origine  de  l'amour  de 
Jésus,  en  conseirent  I^  traits  et  les  caractères. 

Tel  est ,  mes  très-chères  sœurs ,  l'esprit  de  la  loi  nonvélle.  C'est 
pourquoi  Dieu  ne  vient  point  à  nous  avec  cette  apparence  terrible 
qu'il  av<ât  sur  le  mont  de  Sina.  Là  cette  montagne  Aunoit  de  la 
□ugesté  du  Seigneur,  qui  s  fait  distOler  les  montagnes  comme  de 
l&cire';>idilne  rompt  pas  seulement  un  roseau  à  demi  brisé*, 
il  est  tont  clément  et  tout  débonnaire.  Là  on  n'entend  qoe  le  bruit 
d'un  long  et  elfiroyable  tonnerre  ;  ici  c'est  ime  veux  douce  et  bé- 
nigne :  a  Apprenez  de  moi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et  humble  da 
cœur  *.  s  Là  il  est  défendu  A"a!pprocbsx  sons  peine  de  la  vie  :  a  N'ap- 
prochez pas,  dit41,  de  peor  que  vous  ne  mouriez;  et  les  hommes 
et  les  animaux  qui  approcheront  de  la  montagne ,  ils  mourront 
de  mort  Vd  Id  il  change  bien  de  langage:  a  Venez,  venez,  dit- 
il  *,  approchez,  ne  craignez  pas,  mes  enfans;  venez,  oppressés,  je 
vous  soulagerai,  je  vous  aiderai  à  porter  vos  fardeaux;  venez, 
malades,  je  vous  guérirai  ;  pécheurs,  publicùns,  approchez,  je 
suis  votre  libérateur;  ne  chassez  pas  ces  petits  enfans>  à  de  tds 
appartient  le  royaume  de  Dieu  '.  s  D'où  vient  ce  changement,  mes 
trës^ères  sœursT  Ahl  c'est  qu'il  se  veut  &ire  aimer.  Il  vient 
changer  la  terreur  en  amour,  cette  eau  froide  de  la  crainta  qui 
resserroit  le  cœur  par  une  basse  et  sennle  timidité,  en  un  vin 
d'une  divine  ferveur  qui  le  dilatera,  qui  l'encouragera,  qui  ré- 
chauffera par  de  bienheureuses  ardeurs.  C'est  l'esprit  de  la  loi 
uonvelle.  Je  vous  ai  dit  les  changemens  qu'a  ^ts  le  Sauveur. 
L'eau,  vous  ai-je  dit,  est  fEide  et  insipide.  Ainsi  étoit  la  loi  dans 
sesombreset  dans  ses  Qgures.û  Jésus  ne  la  change  ^  la  vérité 
de  son  Evangile,  vin  dooz  et  savoureux  qui  nous  remplit  de  dé- 
lices célestes.  L'eau  n'a  point  de  force  pour  nous  émouvinr.  Ainsi 
*  Bxod.,  XII,  13,  is. 
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étoit  la  loi  par  sa  lettre  mutile  et  impuissante,  û  elle  n'est  aecom^ 
pagnée  du  vin  de  la  loi  nouvelle,  c'est-à-diie  de  l'esprit  de  la 
grâce.  Ces  deux  premiers  chaugemens  ne  sont  que  pour  le  trot- 
râème.  Assez  et  trop  longtemps  nous  avons  été  obreavés  de  cette 
froide  terreur;  il  est  temps  que  nos  coeurs  soient  échauffés  de 
l'amour  de  Dieu. 

Hes  sœurs,  nous  ne  sommes  plus  sous  la  loi  de  crainte;  nous 
sommes  sous  la  loi  d'amour,  parce  que  nous  ne  sommes  plus  .dans 
la  servitude;  nous  sommes  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu. 
Jésus,  qui  est  la  vérité,  nous  a  délivrés.  Partant  servons  notre  Diea 
d'un  amour  lil)éral  et  sincère.  Aimons  la  justice,  aimons  la  vérité, 
aimons  la  vraie  et  solide  rûson ,  aimons  l'unique  repos.  Tout  cela 
e'est  Jésus  :  ùmons  donc  Jésus  de  toute  l'afTection  de  nos  âmes. 
Qui  n'aime  pas  Jésus,  je  l'ose  dire ,  il  n'est  pas  chrétien.  Un  chré^ 
tien,  c'est  un  honmie  renouvelé  :  nous  ne  pouvons  être  renouve- 
lés sans  l'esprit  de  la  loi  nouvelle  ;  l'esprit  de  la  loi  nouvelle ,  c'est 
la  charité  :  qui  n'a  pas  la  charité  n'est  pas  chrétien.  Ah!  que  le 
siècle  se  réjouisse  dans  les  débauches  et  dans  les  banquets ,  dans 
les  vins  Mands  et  délideuz  I  Nous  avons  un  vin  dont  il  nous  est 
permis  de  nous  enivrer  ;  vin  qui  nous  échaufTe,  mais  d'une  ar- 
deur toute  spirituelle;  qui  nous  foit  chanter,  mais  des  cantiques 
d'amour  divin  ;  qui  nous  ôte  la  mémoire,  miûs  du  monde  et  de  ses 
vanités;  qui  nous  excite  une  grande  joie,  mais  une  joie  que  le 
monde  ne  comprend  pas.  Buvons  de  ce  vin,  mes  très-chères  sœurs. 
Jour  et  nuit  ne  respirons  que  Jésus.  Tous  particulièrement  qu'il  a 
retirées  du  siècle,  goûtez  Jésus  dans  la  solitude;  c'est  là  qu'il  se 
communique  aux  âmes  Ûdèles. 

Et  vous,  chères  sœurs,  que  par  sa  miséricorde  infinie  il  a  mira- 
culeusement déUvrées  des  ténèbres  de  l'hérésie,  c'est  à  vous,  c'est 
à  vous  que  je  parle  ;  et  quelles  paroles  pourroîeut  vous  exprimer 
la  tendresse  que  mon  cœur  a  pour  vous  I  Rendez-lui  à  jamais  vos 
actions  de  grâces.  Yoyez  combien  l'erreur  est  répandue  par  toute 
la  ville.  Bien  vous  a  triées  deux  ou  trois  qu'il  a  appelées  à  sa  sainte 
Eglise  :  donc  ne  soyez  pas  ingrates  à  cet  inestimable  bieniait.  Per- 
sévérez dans  cette  bienheureuse  vocation.  Yoyez  la  pureté ,  voyez 
l'innocence  et  la  candeur  de  ces  saintes  Ûlles  avec  lesquelles  vous 
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onverseE.  0  Dien ,  quelle  différence  de  cette  véritable  dévotion 
[u'elles  vous  aieel^eat  en  toute  bumilité  et  ^mpliciU ,  avec  le 
aste  et  l'oi^eil  et  U  piété  contrefaite  de  l'héréaie  1  Persévérez , 
Des  très-chères  bcbuis  :  n'écontez  ni  les  larmes  ni  les  reprodies 
le  vos  parens.  Dieu  tous  fasse  la  grâce  d'expérimenter  combien 
la  sainte  maison  est  plus  douce  que  la  maison  paternelle  t  Voyez 
X3  Tedoatablès  autels  :  les  sacremens  que  nous  y  distribuons,  ce 
a»  sont  pas  dea  ombres  ni  des  figures  :  nous  ne  sommes  plus  sous 
La  loi  Judaïque  ;  c'est  la  réalité,  c'est  la  vérité,  c'est  la  propre  cb^r 
de  Jésus  autrefois  pour  nous  décbirée;  c'est  son  sang  vivifiant 
épanché  pour  l'amour  de  nous.  Jouissez  des  délices  de  cette  chair 
de  laquelle  l'bérésie  s'est  privée  pour  se  repidtre  de  la  vanité  d'une 
cène  imaginaire,  etc. 


FRAGMENT 

poin 
LB  SERHON  PRÉCÉDENT  (a). 

Je  dis  donc  avant  toutes  choses  que  la  loi  n'a  que  des  ombres 
et  des  figures,  selon  ce  que  dit  l'apAtre  saint  Paul  :  a  Toutes  choses 
leur  arrivoient  en  figure  '.  »  Pour  éclaircir  cette  vérité  par  la  doc- 
trine do  saint  ApAtre,  posons  premièrement  ce  principe  :  Tout  ce 
qoi  agit  par  intelligence ,  se  propose  nécessairement  xaia  fin  &  la- 
quelle die  rapporte  ses  actions;  et  d'autant  plus  que  la  cause  est 
par&ite,  d'autant  plus  ce  rapport  est  exact.  Et  la  raison  en  est  évi- 
dente ;  car  â  la  cause  est  plus  excellente ,  il  s'ensuit  que  l'opé- 
raticai  est  mieux  ordonnée.  Or  il  est  certaia  que  l'ordre  consiste 
dans  l'accord  de  la  fin  avec  les  moyens  ;  et  c'est  de  ce  concert  que 
résulte  cette  justesse  qu'on  appelle  l'ordre.  Cette  vérité  étant  sup- 
posée, passons  outre  maintenant  et  disons  :  La  loi  est  une  œuvre 
d'intelligence  et  d'une  intelligence  infinie ,  parce  que  c'est  une 

»  I  Cor.,  1,  li. 
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OBUVie  de  rEsprit  de  IHrai.  Par  consécpi^t  elle  a  une  fin  à  ^<ypwih^ 
die  est  destinée;  et  quand  nous  connoltrons  cette  fin,  il  ne  baàiA 
Dollement  douter  que  tontes  les  parties  de  la  loi  n'y  soient  nqtpor- 
tées.  Or  l'apôtre  saint  Paul  nous  assure  que  ■  Jésns-Christ  est  k 
fin  de  la  loi  :  »  Finie  legis  Christus  *.  C'est  pourqooi  et  les  pabriai^ 
dus  et  les  prophètes  souiùroient  perpétuellemmit  ^lès  sa  vernie, 
parce  qu'il  étoit  la  Un  de  la  loi  et  le  si^et  principal  de  ses  propfaé- 
tiea.  D'où  il  s'ensuit  manifestement  que  toutes  les  cérémonies  de 
la  loi,  toutes  ses  sdennités,  tous  ses  sacrifices  r^ardoient  xaô- 
qoement  le  Sauveur,  et  qu'il  n'y  a  page  dans  les  Ecrïtnres  en  la- 
quelle nous  ne  le  vissions,  ai  nous  anons  les  yeux  assez  épurés. 

Et  certes,  puisqu'il  plaisoit  à  notre  grand  Dien  de  se  rerétir 
d'une  chfûr  humaine ,  il  étoit  convenable ,  mes  sœuxs ,  que  de 
même  que  ce  mystère  étant  accompli ,  nous  en  célébrons  la  gran- 
deur par  de  pieuses  actions  de  grâces ,  ausû  ceux  qui  en  ont  {oé-  i 
cédé  l'accomplissement ,  vécussent  dans  l'attente  de  ce  btuthem 
qui  devmt  arriver  à  notre  nature.  Il  est  vrai  que  le  Verbe  étemd, 
en  se  fusant  homme,  est  né  dans  un  temps  limité  ;  car  c'est  une 
suite  de  la  condidon  homme.  L'éternité  s'est  alliée  avec  le  temps, 
afin  que  ceux  qui  sont  sujets  au  temps  pussent  aspirer  à  l'étenùtê. 
Mais  encore  que  la  venue  du  Sauveur  fût  arrêtée  à  un  temps  cer- 
tain par  les  ordres  de  la  Providence  divine,  toutefois  il  fautairouer 
que  le  mystère  du  Verbe  fut  chûr  devoit  remplir  et  honorer  lots 
les  temps.  C'est  pourquoi  il  étoit  à  propos  qu'oji  il  n'étoit  pas  pai 
la  vérité  de  sa  présence ,  il  y  fût  du  moins  d'ime  antre  manièîï, 
par  des  figures  très-excellentes.  £t  de  là  vient  que  la  bi  de  Mcist 
est  plùne  de  merveilleuses  figures  qui  nous  représentent  la  Sau- 
veur )ésus. 

En  efi'et  Je  vous  demande,  mes  très-chères  sœurs,  d'où  vieot 
tant  de  sang  répandu  dans  les  cérémonies  anciennes,  ànon  pour 
représenter  le  sang  de  Jésusl  Pourquoi  est-ce  que  par  le  sang  de 
l'Agneau  le  peuple  est  délivré  du  s^ve  vengeur  qui  désola  les 
maisons  des  Egyptiens  7  pourquoi  est-ce  que  l'alliance  est  signée 
et  ratifiée  par  le  saug?  pourquoi  n'y  a-tdl  point  d'entrée  dans  le 
sanctuaire,  à  le  pontife  n'a  les  m^ns  (dotes  du  sang  des  victinies  ^ 

>  fom.,  z,  4. 
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powqnoi  les  aimes  sont-ils  expiés,  les  pontifes  et  leurs  vétemens 
consacrés  par  le  ssng  versé  dans  le  sacrïllce?  Le  sang  des  ani- 
mauz  égorgés  étoit-il  aufOsant  pour  apùser  Dieu  1  étoit-il  ca- 
jjtable  de  pmifler  l'homme?  Si  ce  n'est  pour  nous  faire  entendre 
qu'il  n'y  a  ni  délivrance,  ni  consécration,  ni  alliance,  ni  expiation, 
ni  ealut  gue  par  le  sang  de  l'Agneau  sans  tache,  a  qui  a  été  tué, 
dit  saintJean*,  dès  l'origine  du  monde  :■  tué,  dis-je.d^  l'origine 
du  monde,  parce  que  dès  l'ori^e  du  monde  sa  mort  a  été  t^urée 
par  une  multitude  infinie  de  sacziflces  sanglans.  C'est  ce  qui  fait 
direàTertullien:  0  CAristum  fn  novfs  veterem  */ a  0  que  Jésus- 
Christ  est  ancien  dans  la  nouveauté  de  son  Evang^el  >  Ce  que 
nous  honorons  est  nouveau,  parce  que  Jésus-Christ  l'a  mis  dans 
un  nouveau  Jour  (a)  ;  ce  que  nous  honorons  est  andeB,  parce  que 
la  figure  s'en  trouve  dès  les  premiers  temps.  La  loi  est  un  Ëran- 
gile  caché,  et  l'Evangile  est  une  loi  exphquée. 

Et  c'est  ce  qu'exprime  l'apfttre  saint  Paul  eu  ces  excellentes 
paroles:  «  La  loi  a  l'omhre  des  choses  futures,  et  n(Hi  point  la  vive 
image  *.  D  Que  veut  dire  ce  grand  Apfitre,  que  la  loi  a  l'ombre,  et 
non  pcnnt  la  vive  image  des  choses?  La  compar^son  est  prise  de 
la  pâture.  Le  pdutre  dessine  le  portrtut  du  roi.  Yous  en  voyez 
déjà  quelque  ressemhlance  dans  les  premiers  crayons  du  tahleau  : 
ce  sont  ses  traits,  c'est  sa  taille,  c'est  son  air,  c'est  l'image  du 
prince  qae  vous  y  voyez  ;  mm  quand  l'ouvrage  sera  accompli , 
c'e^  (dois  qœ  le  icâ  paroitra  avec  sa  m^esté  naturelle.  Aînâ  la 
loi  avoit  Jéaus-Christ  dans  des  ombres  et  dans  des  figures ,  et 
comme  dans  un  crayon  impartit  ;  mais  elle  n'avoit  pas  l'image 
finie.  Et  de  même  que  la  peinture  achevée  effoce  les  linéamens 
imparfaits ,  ainà  la  beauté  par&ùte  de  l'Evangile  eflace  l'imp^- 
fection  de  la  loi  par  des  couleurs  plus  vives  et  plus  éclatantes. 
C'est  pourquoi  Jésu&-Chrisl  change  l'eau  en  vin,  c'est-àndire  la  Id 
de  Uolse  en  son  Evan^. 

»  Âpoe.,  nu,  8-  —  «  LU).  17  Adaert.  JbrcÙM.,  n.  Sï.  —  ■  Hebr.,  î,  1. 

(fi)  Yar.  .■  Dana  m  plu*  gnnd  jour. 
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ABBÉGÉ  D'UN  SEBMON 

NUB 

LE  III*  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE. 

Bnagile  dv  Uprenz  &  du  Centenier.  JfoMA.,  vm,  1;  Mare.,  1,40; 
X»c.,  V,  12. 

Deux  sacremens.  Dans  la  guérison  du  lépreux,  l'expiation  da 
péché  par  la  pénitence.  Dans  le  C^tenier,  la  préparation  à  l'en- 


Jésoa  en  descendant  de  la  montagne  où  il  vient  de  publier  (a) 
foias  les  préceptes  de  la  loi  érangélique ,  nous  apprend  la  rémîs- 
'  don  des  péchés.  Après  le  [accepte,  la  préraricatioii  ;  et  par  grâce, 
la  rémission.  D  ne  souvient  de  songer  aux  bonnes  œuvres  qui  sont 
à  bire ,  aux  péchés  qui  sont  à  expier.  Sitb  quotidianâ  peccoto- 
rum  remissiotie  vtmmus  *.  Dénombrement  des  péchés.  Toute  notre 
-ne,  inutiIîté;non-3eulement  paroles  oiseuses,  mais  tout  oiseux  : 
nous  sommes  l'oisiveté  même.  Je  confesse  vos  péchés  et  les  miens, 
ceux  que  la  plupart  du  monde  ne  confère  pas.  Venez  donc  i 
Jésus  :  Si  vis ,  fotes  me  munâare.  —  Yoto;  mundare  \  Quand  le 
prêtre  parle,  Jésus  parle;  c'est  lui  qui  dit  :  a  Je  le  veux,  soyei 
guéris  :  t>  Volo,  mwidare. 

U  loi  déTend  de  parler ,  il  l'envoie  aux  prêtres ,  in  testitntmtum 
iUts  *,  Ce  n'est  pas  qu'Q  veuille  que  le  peuple  ignore  ses  mer- 
TÙUes  et  sa  misàou  ;  il  veut  qu'il  les  apprenne  par  la  voie  ordi- 
naire étaUie  de  Dieu. 

La  cure  du  lé^o^ux.  La  lèpre  est  une  impureté  ;  sigiùfle  le 
péché  :  Ivmunditiœ  emdemtuMtur  *.  On  ne  traite  pas  de  même 
tous  les  lépreux.  La  lèpre  nouvelle  et  la  lèpre  invétérée.  Les  pé- 
cheurs ne  doivent  pas  s'étonner,  à. . .  diversement.  Hédeôns  qui  ne 
discernent  pas.  n  fout  savoir  discerner  entre  la  lèpre  et  la  lèpre. 

'  S- AngiuL.Semi.  ltiu,ii.  6.— *jiri>ftà.,Tiii,  »  tl3.-~  *  tbid.,i,r~*  Uàl^ 
xni,  S. 
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Les  deb  pour  fermer  et  pour  ouvrir.  La  communion  avec  discré- 
tioD  :  £t  dixit  Atersatha  eis,  vt  non  amederent  de  Sancto  sancto- 
rum,  donec  sargeret  sacerdos  doctia  atque  perfectus  *■  —  Secvnda 
pracepta  ager  cuxepit  *. 

Celui  gui  a  été  une  fois  purifié ,  sll  devient  lépreux,  est  con- 
damné comme  immonde  »  :  Quieumque  maculatits  fuerit  leprâ,  et 
separatus  est  ad  arUtTitm  Bacerdotis,  haM)U  vesîimenta  dissuta, 
capitt  nudum,  os  veste  conteetum ,  contaminatum  ac  swdidum  ae 
elamatiit  :  80tus  habitàbtt  extra  castra  \  Le  pécheur  doit  être  sé- 
paré de  peur  de  la  contag^rai  :  c'est  pourquoi  la  victime  pour  le 
péché,  extra  castra*;  et  Notre-Sagnenr,  extra  portam*  :  ez- 
ocHnmnnicaticm  que  Jésus-Christ  a  soufferte. 

Offerea  munm  quod  prcecepit  Moyus''  :  deux  passereaux.  On 
en  immde  l'un;  on  délivre  l'autre,  on  le  lâche  eu  liberté  après 
avoir  été  trempé  au  sang  de  l'autre  '.  Jésus-Christ  iomiolé.  Toute 
la  natmv  vivante.  Elle  est  délivrée ,  mais  il  fout  qu'elle  soit  trem- 
pée au  sang  de  Jésus-Christ  par  la  mortification.  La  vie  délicieuse 
ne  souflire  pas  qu'on  soit  trempé  dans  ce  sang  :  yivens  morïua  est  *. 

Le  lépreux  étoit  obligé  de  couper  tons  les  poils,  ses  cheveux,  sa 
barbe,  ses  sourdls.  La  lèpre  s'attachoit  principaleoieut  aux  che- 
veux et  aux  poils,  un  superflu.  Vir  de  cujus  eapite  capiUi  fluunt, 
ealvus  et  mundm  est  ** .-  c'étoit  une  marque.  Le  superflu  retran- 
dié  ;  c'est  là  que  les  péchés  s'attachent.  Ne  demandez  pas  ce  qu'il 
faut  retrancher  :  retranchez  quelque  chose,  la  lumière  vous  vien- 
dra pour  retrancher  toujours  davantage.  Retranchez  par  l'au- 
mône; retranchez  tous  les  jours  quelque  chose  à  la  vanité.  On 
objecte  toujours  la  bienséance  :  il  faut  couper  même  les  sourdls  et 
la  barbe.  D  n'importe  pas ,  quand  le  visage  sera  un  pea  défiguré. 
Fersoime  plus  obligé  aux  aumànes  que  les  lépreux  purifiés,  les 
.  pécheurs  guéris. 

Deux  raisons  pourquoi  l'aumdue  Ate  les  péchés  :  l' Le  péché 
naturellement  demande  d'être  puni  par  la  privation  de  tout  bien. 
Qui  est  ingrat  et  rebelle  envers  Dieu ,  mérite  la  soustrac^on  de 

»  I  £nfr.,  u,  63.  —  «  Serm.  Lxxmn,  n.  1  ;  Serm.  ccliïto,  n.  2.  —  •  Uvit., 
xui,  6,  7,  8.  —  *  Ibid.,  «,  W,  46.  —  »  Ibid.,  ly,  21.  —  •  Bebr.,  xiii,  12.  — 
»  Matih.,  TOI,  *.  —  •  Uvii.,  in,  *,  B,  6,  7.  —  «  I  Ximotk.,  y,  «.  —  «  UviL, 
XU1,UI, 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


414  SEBHOH  ABB£gS 

tous  ses  dons  et  ne  doit  rien  avoir  dana  son  emiûie  :  il  a  abusé  de 
fout.  Si  l'on  n'est  pas  efCectivement  privé,  il  fout  compatir  à  ceux 
qui  le  sont,  souffrir  arec  eux.  AUoa  p€r  vatientiamt  oKosper  mt- 
$ericordiam  '. 

3°  Par  l'aumône  on  empêche  les  péchés  des  autres.  Une  infinité 
de  péchés  où  la  pauvreté  eogage  :  péchés  încomms,  incestes  pour 
n'avoir  point  de  hts,  et  autres  abominations.  Rien  de  meilIoiT 
pour  expier  nos  péchés  commis,  que  d'empèdier  que  les  antres 
n'en  commettent.  Chaxita$  operit  mvlHtudinem  peccatorum  \ 
Nous  avons  besoin  d'un  remède  qui  en  remette  et  en  couvre  pln- 
neurs,  car  nous  péchons  sans  cesse. 

Aamâne ,  excellente  préparatian  pour  la  communion.  Le  don 
de  l'aumAne,  préparation  au  don  sacré.  Donner  à  Iéeu»-Christ, 
préparation  à  l'action  par  laquelle  il  se  donne  &  nous. 


SERUON  ABRÉGÉ 

LE  V*  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPIPHANIB. 

SitMe  vtrague  ertteen  vtque  ad  ntetsem.  Hatlh.,  Xiil,  30. 

Tout  autant  qae  nous  sommes  de  chrétiens,  nous  sommes  de 
pauvres  bannis,  qui  étant  relégués  bien  loin  de  notre  chère  patrie, 
sommes  contraints  de  passer  cette  vie  mortelle  dans  un  pèlerinage 
continuel,  déplorant  sans  cesse  la  misère  de  notre  pédié  qui  nous 
a  f^t  perdre  la  douceur  et  la  lilierié  de  notre  air  natal,  seul  capaUe 
de  réparer  nos  forces  perdues  et  de  rétablir  notre  santé  presque 
désespérée.  Cependant,  mes  très-chères  sœurs,  ce  qui  adouàt  les 
ennuis  et  les  incommodités  de  notre  exil ,  ce  sont  les  lettres  que 
nous  recevons  de  notre  bienheureuse  patrie  :  vous  entendez  bien 
que  c'est  du  ciel  que  je  parle.  Ces  lettres ,  ce  sont  les  Ecritures  di- 
vines que  notre  Père  céleste  nous  adresse  par  le  ministère  de  ses 

•  S.Leo,— *IPrfr.,  IV,  8. 
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Balota  pro[diète8  et  de  ses  apôtres ,  et  même  par  son  cbtr  FiU  qu'il 
a  envoyé  sur  la  terre  pour  nous  apporter  ici-bas  des  nouveUes  de 
notre  pays  et  nous  donner  l'espérance  d'un  pKoupt  et  heureux  re- 
tour. De  sorte  que  à  nous  désirons  ardemment  de  voir  cette  glo- 
lieuse  cité  dont  nous  devons  être  les  habitans,  si  nous  sommes 
vivement  touchés  de  l'amour  de  notre  patrie ,  où  notre  bon  Père 
nous  conserve  un  grand  et  étemel  héritée ,  toute  notre  consola^ 
tion  doit  être  de  lire  ces  lettres;  nous  eu  devrais  bsôser  mille  et 
mille  fois  les  sacrés  caractères,  et  surtout  nous  en  devons  nmt  et 
jour  ruminer  le  sens.  C'est  pourquoi  le  prophète  David  chantoit  à 
son  Diea  parmi  des  soupirs  amoureux  :  <  0  Seigneur,  voyez  que 
je  suis  étranger  sur  la  terre  ;  du  moins  ne  me  refusez  pas  cette 
unique  consolation  de  méditer  votre  sainte  parole  :  »  Incola  ego 
sum  in  terrA,  non  abscondas  à  me  mandata  tua'.  Ainsi  je  ne  m'é- 
tonne pas,  mes  très-chères  sœurs,  à  vous  avez  une  telle  avidité 
d'entendre  la  parole  de  Dieu.  C'est  on  effet  de  ce  pieux  gémis- 
sement que  le  Saint-Esprit  inspire  en  vos  âmes,  les  s(dlidlant 
par  de  saints  déârs.  Je  m'estimerois  bienheureux  à  je  pouvois 
contribuer  quelque  chose  à  satisfaire  ces  pieux  déars.  Ecoutez , 
écoutez,  mes  sœurs, les  paroles  du  sahit  Evangile;  et  à  je  vous 
semble  peu  de  chose ,  comme  eu  effet  je  ne  suis  rien,  songez 
que  c'est  la  voix  de  votre  Epoux  que  vous  entendez  par  ma 
bouche. 

a  Le  royaume  des  deux,  nous  dit  Jésus-Christ  *,  est  semblable 
à  un  homme  qui  avoit  semé  de  bon  grain  dans  son  champ.  Hais 
pendant  que  les  hommes  dormoient,  son  ennemi  vint  et  sema  de 
l'ivraie  au  miheu  du  blé,  et  s'en  alla.  L'herbe  ayant  donc  poussé  et 
'itant  montée  eu  épi,  l'ivraie  commença  aussi  à  paroître.  Alors  les 
serviteurs  du  Père  de  famille  vinrent  lui  dire  :  Seigneur,  n'avez- 
b'ous  pas  semé  de  bon  grain  dans  votre  champ?  D'où  vient  donc 
pi'il  y  a  de  l'ivraie?  n  leur  répondit  :  C'est  l'homme  ennemi  qui 
'y  a  semée.  Et  ses  serviteurs  M  dirent  :  Voulez-vous  que  nous 
tllioDs  l'arracher?  Non,  leur  répondit-il,  de  peur  qu'en  arrachant 
'ivraie,  tous  ne  déraciniez  en  même  temps  le  bon  grain,  s 

Le  grand  Père  de  famille,  c'est  Dieu  qui  a  répandu  de  tous  côtés 

■  PmI.  czviu,  t9.  —  *  Ualtk .,  xai,  24  et  se^ 
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SOT  les  hcnninesBes  vérités,  comme  une  «emence  céleste  qni  d» 
voit  fiructifler  en  bonnes  œuvres  pour  la  vie  étemelle,  n  avd 
commencé  à  jeter  cette  précieuse  semence  dans  l'espritilellioainH 
l'introduisant  dans  ce  paradis  de  délices  où  tout  ce  qui  se  prèse» 
toit  à  ses  yeux  ne  lui  parloît  que  de  son  Créateur.  Hais  peadanl 
qu'il  s'endormoit  dans  la  conmdération  de  ses  propres  dons,  at 
bliant  insensiblement  scm  auteur,  auquel  seul  il  devoit  veiller,  i 
a  déçu  de  la  douceur  de  sacbarmante  Uberté,»  sitâ  in  œtema 
Ubertate  deceptm  S  le  serpent  frauduleux  qui  lui  parloit  au  de- 
hors, ât  couler  intérieurement  dans  son  cœur  le  venin,  subtil  d 
délicat  de  la  vaine  gloire.  Animé  de  ce IxHi  succès,  il  n'a  cessé  de 
Jeter  autant  qu'il  a  pu  les  semences  du  vice  et  du  désordre  par- 
tout où  il  a  vu  que  la  munijBcence  divine  répandoit  celles  de  se) 
grâces.  Si  bien  que  par  ses  artifices  le  bon  et  le  mauvais  grain, 
c'est-à-dire  les  bons  et  les  mauvais  se  sont  trouvés  mêlés  ensemUi 
dans  le  même  cbamp,  c'est-à-dire  ou  Ueu  dans  le  monde,  comnH 
Notre-Seigneur  l'interprète,  ou  dans  la  sunle  Eglise,  comme  je  k 
pourrois  justifier  aisément  par  d'autres  endroits  de  l'Ecriture.  li- 
dessus  quelques  fous  zélés  se  sont  élevés,  gui  ont  trouvé  ce  aé- 
lange  insupportable  :  il  leur  a  semblé  que  la  justice  divine  devoi 
incontinent  exterminer  les  impies,  et  ouvrir  sous  eux  les  plœ 
noirs  abîmes  pour  les  engloutir.  Mais  notre  sage  Père  de  îanâSk 
ne  défère  pas  à  leur  zèle  inconsidéré  et  superbe  ;  fi  ordcnme  qw 
l'on  les  laisse  croître  Jusqu'à  la  moisson,  c'est-à-diie  la  fin  d» 
siècles.  Et  alors  fienverra  ses  saints  anges  pour  faire  cette  demièn 
et  étemelle  séparation,  par  laquelle  les  méchans  séparés  poor 
jamais  de  la  compagnie  des  bons,  seront  jetés  dans  la  flamnK, 
pendant  que  la  troupe  des  justes  toute  pure  et  tout  éclatante  1^ 
voir  dans  le  royaume  de  Dieu  autant  de  soleils  que  de  saints.  C'^ 
l'interprétation  de  notre  parabole.  L'intention  de  Notre-Se^woi 
en  deux  réflexions  :  la  première  sur  le  mélange,  la  seconde  sur 
la  séparation  des  bons  et  des  mauvais. 

Deptùs  le  pédié  du  premier  homme,  l'iniquité  a  r^né  iase 
le  monde.  Tous  s'éttnent  écartés  de  la  bonne  voie  :  a  D  n'y  avûil 
personne  gtù  fit  bien,  non  pas  même  un  seul,  d  comme  chantoit 

t  lmu>c«nt.  I,  Epiit.  xxiv  ad  Conàl.  Carthag.,  Lab.,  tom.  11,  col.  liSS. 
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I  le  Psalmiste  \  rapporté  dans  l'Epttre  aux  Romains  '. 
C'est  pourquoi  saint  Augustin  a  dit  <i  qu'il  y  avoit  dans  le  monde 
comme  une  ville  d'iniquité,  qu'il  a  appelée  BaI)ylone*.  Babylone 
en  langue  hétoalque,  c'est-à-dire  confuâoa  :  il  l'appelle  donc  Bar 
bylone,  parce  que  l'iniquité  et  la  confusion  sontinséparaliles.  Cette 
cité,  mes  soeurs,  c'est  le  règne,  l'assemblée  et  pour  parler  de  la 
sorte,  la  répuMiqoe  des  méchans.  Mais  Dieu  regardant  d'en  haut 
ea  pitié  cette  noire  et  criminelle  ignorance ,  a  envoyé  son  Fils  au 
monde  pour  le  réformer.  C'est  lui  qui  contre  cette  cité  turbulente, 
qcd  par  son  audadeuse  rébellion  dominolt  par  toute  la  terre,  a 
établi  tme  cité  sùnte  qui  doit  servir  d'a^  à  tous  ceux  qui  se 
voudront  retirer  de  cette  confusion  générale.  Cette  cité,  mes 
trës-cbèrra  sceurs,  c'est  la  sainte,  la  spirituelle,  la  mystérieuse 
lérosalem,  c'est-à-dire  vision  de  paix,  afin  d'opposer  la  p^ 
des  enfons  de  Dieu  au  désordre  et  au  tumulte  des  enians  du 
monde. 

Mais  où  se  b&tira  cette  ville  innocente?  Quelles  montagnes  assez 
hautes,  quelles  mers  et  quel  océan  assez  vaste  la  pourroient  assez 
séparer  de  cette  autre  ùté  criminelle  ?  Chères  sœurs,  le  Prince  son 
fondateur  ne  l'en  veut  point  séparer  par  la  distance  des  heuz  : 
dessein  certainement  incroyable  1  il  b&tit  Jérusalem  au  miheu  de 
Babylone.  Durant  le  cours  de  ce  siècle  pervers,  les  bons  seront 
mêlés  avec  les  méchans.  0  Dieu  étemell  quel  mélange  de  ces 
deux  peuples  divers,  j  e  veux  dire  des  saints  et  des  impies  I  L'un  est 
prédestiné  à  la  vie  étemelle ,  et  l'autre  réprouvé  à  jamais.  Leurs 
princes  sont  ennemis.  Le  prÎBce  de  Jérusalem  c'est  Jésus  ;  le  diable 
est  le  prince  de  Babytone.  Ils  vivent  sous  des  lois  directement 
opposées.  L'Apdtre,  comme  vous  savez,  distingue  deux  sortes  de 
lois  :  l'ime  est  la  loi  de  l'esprit ,  elle  gouverne  Jérusalem  ;  l'autre 
est  la  loi  de  la  chair,  qui  domine  dans  Babylone.  Leurs  moeurs 
sont  toutes  contraires.  L'une  se  propose  pour  dernière  fin  ime  paix 
trompeuse,  à  cause  qu'elle  est  passagère  ;  l'autre,  parmi  beaucoup 
d'afflictions  présentes,  gémit  et  soupire  sans  cesse  après  une  piùx 
assurée ,  à  cause  qu'elle  est  étemelle.  Qu'est-ce  à  dire  ced,  mes 
très-chères  sœurs?  Ces  deux  peuples  de  bons  et  de  méchans,  dont 
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les  lois  sont  al  fort  opposées,  les  mœurs  â  contraires,  lesdesseim 
à  incompatibles,'  vivent  néanmoins  eusemUe  dans  une  même  so- 
dété  ;  ils  sont  éelidrés  d'un  même  soleU  ;  ils  respirent  un  même  air; 
la  terre,  leur  mère  commune ,  leur  fournit  à  tous  indifEérenunent 
mie  nomTiture  semblable.  Bien  plus ,  nous  les  voyons  tous  les 
jours  se  présenter  aux  mêmes  autels  ;  ils  sontassoàés  dans  la  cran- 
mtmiou  de  l'Eglise ,  ils  participent  aux  mêmes  mystères ,  ils  sont 
régénérés  et  repus  de  la  vertu  des  mêmes  saciemens.  Oserions- 
nous  bien,  6  Seigneur,  tous  demander  raison  d'un  mélange  à 
surprenant?  o  Quelle  convention,  je  vous  prie,  entre  Jésns-Christ 
et  Bélial'  ?  »  Pourquoi  voulez-vous  que  les  corps  soient  â  proches, 
et  les  cœurs  tellement  séparés  7  Que  vous  ont  fût  vos  enfans  de  les 
punir  si  cruellement,  les  contraignant  de  vivre  avec  vos  ennemis 
et  les  leurs?  Quel  nouveau  genre  de  supplice  de  joindre  ain»  le  vit. 
et  le  mort  ?  Vous,  Seigneur,  qui  avez  si  bien  rangé  chaque  chose 
en  sa  place ,  qui  avez  séparé  la  terre  et  le  firmament,  les  ténèbres 
et  la  lumière,  ne  séparere^Tons  point  les  justes  d'avec  les  im^âes? 
Certes  le  del  et  la  terre  ne  sont  pas  si  fort  éloignés,  les  ténèbres  et 
la  lumière  ne  sont  pas  si  contrmies  que  sont  la  vertu  et  le  vice  ; 
pourquoi  donc  les  laissez-vous  ensemble?  N'avez>vous  débrouillé 
la  confuâon  du  premier  chaos ,  qn'aOn  de  nous  rejeter  dans  un 
chaos  plus  honible  ?  Eclairez-nous,  Seigneur,  sur  cette  difûcullé, 
non  point  par  les  rusons  de  la  philosophie  humaine ,  mais  par  la 
conâdération  de  vos  secrets  ju^mens  et  de  votre  providmce  ir- 
répréhensible. 

L'admirable  sûnt  Augustin  nous  donne  sur  ce  sujet  une  trè»- 
belle  doctrine,  a  Les  méchans,  dit  ce  grand  personnage  ',  ne  soot 
dans  le  monde ,  »  nisi  ut  cotwertatiîur ,  ml  ut  par  eùi  boni  exer- 
ceantur.  0  peuple  choisi,  ô  enfans  de  peux,  6  citoyens  de  la  Jéru- 
salem bien-aimée ,  à  Dieu  votre  Père  eût  voulu  que  vous  véais- 
dez  en  paix  en  ce  monde,  il  ne  vous  auroit  pas  exposés  en  proie 
au  milieu  de  vos  ennemis  ;  mais  voulant  exercer  et  ^urer  votre 
vertu  par  l'épreuve  de  la  patience,  il  vous  a  mis  parmi  une  n^oa 
omemie,  afin  que  vous  soufbisàez  en  ce  âècle  leur  persécution 
et  leur  violence.  C'est  pourquoi  dans  la  maison  de  notre  pâte 
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Alirabam,  selon  que  le  remarque  l'Apôtre  (clu^.  iv  aux  Galatet), 
Ismaêl  Tenfant  de  la  chair  et  de  la  servacte,  pereécatoit  Isaacle  Qls 
de  la  promesse  et  de  sa  toaltresse.  Ne  voyez-vous  pas  que  dans  le 
ventre  de  Rébecca,  femme  du  patriarche  Isaac,  cea  deux  gémeaux 
qu'elle  porte ,  Esaû  et  Jacob ,  l'un  Sgure  des  réprouvés ,  l'autre 
l'image  des  enfons  de  Dieu,  a  encore  enfermés  dans  les  mêmes  en- 
trmlles  commencent  à  se  faire  la  guerre  :  »  CoUtdêbantur  in  utero 
Qtis  parvuli  '.  Que  signifie  ce  mystère ,  mes  sœurs  ?  a  Tu  portes , 
6  Rébecca,  dans  ton  ventre,  dit  la  parole  divine,  deux  grandes  et 
nombreuses  nations  :  h  Dum  gente$  9tmt  in  vtero  tuo  *.  Quelles 
sont  ces  nations,  chères  sceurs?  C'est  d'une  part  la  nation  des 
justes,  et  de  l'autre  celle  des  impies,  représentées  dans  ces  deox  ea- 
fans.  Esaû,  je  l'avoue,  supplantera  Jacob  pour  un  peu  de  temps;il 
sortira  le  premier  ;  il  emportera  le  dnst  d'aînesse.  D  faut  que  dans 
le  couis  de  ce  àècle  tes  bons  et  les  saints,  le  monde  prédestiné 
serve  et  gémisse  pour  l'ordinaire  sous  l'oppresùon  et  la  tyrannie 
des  mécbaoâ  et  des  réprouvés.  Mais  enfin  tât  ou  tard  la  face  des 
choses  sera  changée.  Après  qu'Esaû  aura  joni  quelque  temps  de 
son  droit  d'ainesse ,  c'estè-dire  après  que  les  méchans  auront  en 
apparence  triomphé  quelque  tem^e  dans  ce  monde  par  leur  ima^ 
ginaire  félicité ,  Jacob  emportera  la  bénédiction  paternelle  ;  il  de- 
meurera le  seul  et  véritable  supplantateur,  comme  son  nom  le  lui 
promettoit.  La  prophétie  divine  s'accomplira,  qui  dit  que  a  l'alné 
servira  au  cadet  :  b  Ma^or  itrtitt  minori';  c'est-à-dire  que  les 
bous,  qui  paroissoient  ici-bas  être  dans  l'oppression  et  dans  la  dis- 
grâce, dans  cette  grande  révolution  qui  arrivera  à  la  fin  des  âèdes,  - 
commenceront  à  prendre  la  première  place  ;  et  les  méchans  éton- 
nés d'une  si  grande  viù^tude,  gémiront  à  jamais  dans  une  cap- 
tivité insupportable.  C'est  ce  qui  nous  est  montré  en  figure  en  la 
Genèse.  Mais  en  attendant,  mes  très-chères  sœurs,  il  est  nécessaire 
que  les  bons  souf&ent.  Car  de  même  que  notre  grand  Dieu  a.  jeté 
notre  ame,  qui  est  d'une  si  divine  origine,  dans  une  chair  a^tée 
de  tant  de  amvràtises  brutales,  afin  que  la  vigueur  de  l'esprit 
siévertuÂt  tous  les  joura  par  la  résistance  du  corps  :  unsi  a-t-jl 
mêlé  les  bons  parmi  les  impies,  afin  que  ceux-là  supportant  la 
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peraécntion  de  ceux-d,  s'animassent  d'autant  plus  à  la  verta  qn*!]» 

y  trouveroient  plus  d'obstacles. 

Et  c'est  à  vrai  dire,  mes  sœurs,  le  grand  miracle  de  la  grâce  di- 
vine. Mener  une  vie  innocente  loin  de  la  corruption  commune, 
c'est  l'elTet  d'une  vertu  ordinaire  ;  mais  laisser  les  justes  dans  la 
compagnie  des  méchans  et  fortifier  par  là  leur  vertu,  leur  fmre 
respirer  le  même  ur  et  les  préserver  de  la  contagion,  les  foire 
vivre  parmi  l'iniquité  et  leur  faire  observer  la  justice,  c'est  où 
parolt  le  triomphe  de  la  toute-puissance  divine.  C'est  tùnsi,  mes 
sœurs,  qu'elle  se  plaît  de  f^re  paroître  la  lumière  plus  éclatante  et 
plus  pure  parmi  l'épaisseur  des  nuages.  Ce  grand  Dieu  tout-puis- 
sant qui  a  préservé  les  enfans  dans  la  fournaise  et  Daniel  parmi 
les  lions  ;  qui  a  gardé  la  famille  de  Noé  sur  un  bois  fragile  contre 
la  fureur  inévitable  des  eaux  universellement  débordées ,  celle  de 
Lot  de  l'embrasement  et  des  monstrueuses  voluptés  de  Sodome  ; 
qui  a  fait  luire  à  ses  enfans  une  merveilleuse  lumière  parmi  les  té- 
nèbres d'Egypte  ;  qui  a  fait  naître  des  eaux  vives  parmi  les  déserts 
aridesde  la  Libye  :  ce  Dieu  a  pris  plaisir,  pour  faire  voir  son  pouvoir, 
de  conserver  ses  serviteurs  innocens  dans  la  corruption  générale; 
quedis-je,  il  les  a  préservés?  Leur  vertu  en  a  paru  davantage. 

Et  certes  s'il  n'y  avoit  point  eu  de  méchans ,  combien  de  vertus 
sernent  étouffées  t  Que  deviendroit  le  zèQe  de  convertir  les  âmes, 
dont  les  saints  ont  été  transportés  ?  Où  seroient  tant  d'exhorla^ws 
véhémentes  ?  où  cette  béatitude  de  ceux  qui  souffrent  pour  la  jus- 
tice? où  le  triomphe  du  martyre?  Qui  auroit  mis  la  mùn  sur  la 
personne  de  Notre-Seigneur,  s'il  n'y  avoit  eu  que  des  justes?  Hais 
quel  seroit  le  désordre  des  choses  humaines,  si  parmi  cette  prodi- 
gieuse multitude  de  méchans  il  n'y  avoit  du  moins  quelques  justes 
qui,  par  leurs  avertissemens  et  par  leurs  exemples,  réprinLassent  la 
licence  ef&énée  et  retinssent  du  moins  les  choses  dans  quelque 
modération?  C'est  pourquoi  le  Sauveur  Jésus  parlant  au  petit 
nombre  de  gens  de  bien  qu'il  avoit  par  sa  grâce  assemblés  près  de 
sa  personne ,  les  appelle  le  sel  de  la  terre  :  Vos  esHs  scd  terra  '  ; 
voulant  dire  à  mon  avis  qae  s'il  n'eût  répandu  quelques  personnes 
vertueuses  de^  et  delà  dans  le  monde  comme  une  espèce  de  sel 
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saluture,  les  hommes  aurotent  été  entièrement  corrompus,  au 
lieu  qu'il  y  reste  peut-être  quelque  petite  trace  de  vertu. 

Cela  étant  de  la  sorte  que  nous  autres  du^ens  nous  sommes 
envoyés  pour  être  la  lumière  du  monde,  vivons  en  enfans  de  lu- 
mière et  a  ne  communiquons  point  aux  œuvres  des  ténèbres  '  s 
gui  nous  environnent.  Méprisons  cette  vie,  mes  très-chères  sœurs, 
où  nous  sommes  en  captivité.  Regardez  le  siècle  :  de  toutes  parts 
vous  y  verrez  régner  l'impiété,  le  désordre,  le  luxe,  tes  molles 
déhces,  l'avarice,  l'ambition,  et  enfin  toutes  sortesde  crimes.  Quel 
plaiùr  pour  nous  en  cette  vie  où  les  meilleurs  ne  sont  pas  mieux 
traités  que  les  plus  méchans?  Au  contrûre  nous  verrons  ordi- 
nairement les  méchans  daos  le  haut  crédit  et  les  sages  dans  la 
bassesse.  Quelle  estime  pouvons-nous  faire  de  cette  sorte  de  tôens 
que  notre  Père  céleste,  qui  sait  si  parfaitement  le  prix  des  choses, 
donne  en  partage  à  ses  ennemis?  Considérez,  mes  très-dièrea 
sœurs,  que  dans  une  grande  maison  ce  que  l'on  réserve  aux  en- 
fans  est  toujours  le  plus  précieux,  et  que  ce  que  les  serviteurs 
peuvent  avoir  de  commun  avec  eux  est  toi^ours  le  moins  impor- 
tant. Nous  sommes  les  enfans  de  Dieu,  et  les  méchans  n'ont  pas 
seulement  l'honneur  de  pouvoir  être  nommés  ses  esclaves  :  ce  sont 
ses  emiemis  et  les  victimes  de  sa  fureur.  Et  néanmoins  les  plaisirs 
et  les  grands  avantages  après  lesquels  les  mortels  abusés  ne  ces- 
sent de  soupirer,  sont  presque  pour  l'ordinaire  en  la  possesâon 
des  méchans.  Souhùtez-vous  des  richesses?  vous  n'en  aurez  ja- 
mais plus  que  Crésus  ;  les  délices?  vous  n'en  aurez  jamais  plus 
que  Sardanapale  ;  le  pouvoir?  vous  n'en  aurez  jamais  plus  que 
Néron,  Caligula,  ces  monstres  du  genre  humain,  et  néanmoms 
les  mitres  du  monde.  Où  est-ce  que  l'éloquence,  la  sagesse  mon- 
daine, le  crédit  des  beaux-arts  a  été  plus  grand  que  dans  l'empire 
romain  ?  C'étoient  des  idolâtres,  a  Demandez-vous  à  Dieu,  dit  s^t 
Augustin,  de  l'argent?  le  voleur  en  a;  une  fenmie,  une  nom- 
breuse famille,  la  santé  du  corps,  les  dignités  du  siècle?  con^ 
dérez  que  beaucoup  de  méchans  possèdent  ces  biens.  EM-ce  pour 
eela  seulement  que  vous  servez  Dieu  (a)  ?  Vos  pieds  chancelleront- 
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ilset  oxAfez-vous  servir  Dieu  en  vain,  lorsque  vous  voyez  dans 
ceux  qui  ne  le  servent  pas  tous  ces  biens  qui  vous  nuuMfoent? 
Ainm  il  d(Hme  toutes  ces  choses  aux  méchans  niâmes,  et  il  se  ré- 
serve lui  seul  pour  les  bons  ;  d  Pecuniam  vis  à  Deo  ?  habtt  et  latro. 
Vxorem,  fœcunditatem  fiUorum,  sabuem  corporig,  dignitatem 
sœcuUP  attende  quàm  tmdti  mali  habmt.  Boc  est  Gitum  propter 
quod  eum  colis  ?  Nutainmt  pedet  ttd,  putaiiis  te  sine  causa  cotere, 
quando  in  eis  vides  ista  qui  eum  non  coîunt  ?  Ergo  ista  dat  omnia 
etiam  maiis,  se  solum  servat  bonis  '.  Partant  que  l'ami  de  Jésus, 
s'il  prétend  à  quelque  chose  de  plus  que  les  ennemis  de  Jésus, 
vive  avec  la  grâce  de  Dieu  dans  l'attente  d'une  plus  grande  tiii^ 
dté.  0  sainte  paix  de  Sion  I  6  égahté  des  anges  I  fi  divine  Jéru- 
salem, où  il  n'y  a  point  de  séditieux,  point  de  fourbes,  point  de 
mal&iteurs  ;  où  il  n'y  a  que  des  gens  de  bien ,  des  amis  et  des 
ftèresl  0  heureuse  égahté  des  angesl  ô  sunte  compagnie,  où 
Dieu  régnera  en  paix,  où  nul  ne  blasphémera  son  saint  nom,  nul 
ne  contreviendra  à  ses  ordonnances  I  0  sainte  Sion ,  où  toutes 
choses  sont  stablesl  ËhDieulqiû  nous  a  jetés  dans  ce  fiux  et 
reflux  de  choses  humaines?  qui  nous  précipite  dans  cet  altoe  et 
cette  mer  agitée  de  tant  de  tempêtes?  Quand  retoumerû-je  à 
vous,  à  Sion?  quand  verrai-je  vos  belles  murailles,  et  vos  fon- 
taines d'eaux  vives  qui  sont  la  féhcité  étemelle,  et  votre  temple 
qui  est  Dieu  même,  et  votre  lumière  qui  est  l'Agneau  ?  a  Alors,  ô 
mon  Dieu,  vous  nous  vivifierez,  vous  nous  renouvellerez,  vous 
nous  donnerez  la  vie  de  l'btHnme  lutteur,  et  nous  invoquerons 
votre  nom ,  c'est-à-dire  nous  vous  aimerons.  Après  nous  avoir 
pardonné  avec  bonté  tous  nos  pédiés,  vous  vous  donnerez  vous- 
même  pour  être  la  récompense  parfaite  de  ceux  que  vous  aurez 
justlQés.  Sdgneur  Dieu  des  vertus,  convertissez^tous,  montrez 
votre  fJELce,  et  nous  serons  sauvés  :  Viviâcabis  nos,  itaiovaMs  tva, 
vitam  interioris  luminis  dabis  n^is ,  et  nomen  tunm  invocalH- 
mus ,  id  est,  te  diligemus.  Tu  nobts  dutds  eris  remissor  peccatù- 
rum  nosirorumj  tu  eris  totum  prœmiumjustificatonm.  Dcrainfl 

1  s.  August.,  In  PioL  Lxxn,  n.  14. 
tes  Toleare  en  ont  ;  déGÎrez-voaa  une  femme,  une  nombreuse  famille,  la  sanlé  da 
corpB,  leg  dignités  du  siècle?  considéreï  qae  beaucoup  de  méchain  possèdent 
tous  ces  aTautsges,  Est-ce  l'aiiiqae  objet  pour  lequel  tous  Mrvei  ûieul  > 
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Deus  Tirtutum,  converte  nos,  ostende  fadem  tuam,  et  salvi  eri- 
mus*.  B 

Cette  séparation,  mes  très-chères  sœurs,  a  divers  degrés.  Pre- 
mièrement les  élus  sont  déjà  séparés  dans  la  prédesidnatioa  éter- 
nelle, même  dans  la  contagion  du  ûècle,  même  dans  cette  masse 
de  cormption  où  le  monde  semble  les  envelopper  dans  une  com- 
mune confusion.  Dieu  les  a  déjà  discernés ,  a  Dieu  sait  ceux  qui 
sont  à  lui  :  D  Cogmvit  Dominus  qui  sunt  ejus  '  ;  il  les  connott  par 
nom  et  par  surnom  :  Proprias  oves  vocat  nominatim  *.  D  en  a  un 
rôle  dans  son  cabinet,  ils  sont  écrits  dans  son  livre,  0  joie  !  fl  bon- 
heur incroyable  !  Aimables  brebis  de  Jésus,  quelque  part  où  vous 
erriez  dans  les  chemins  détournés  de  ce  siècle,  l'œil  de  votre  pas- 
teur est  sur  vous  :  il  vous  sépare  des  autres,  non  point  de  corps, 
mais  de  cœur  ;  il  vous  sépare  par  de  saints  désirs  et  par  une 
bienheureuse  espérance .  Les  aOections,  mes  sœurs,  ce  sont  comme 
les  pas  de  l'ame  ;  c'est  par  elles  qu'eUe  se  remue.  Ain^  les  enfans 
de  lumière,  mêlés  ici-bas  parmi  les  enfans  de  ténèbres,  en  sortent 
par  de  s^tes  et  de  célestes  afTections.  Os  sont  en  ce  monde,  mais 
leur  amom*  en  est  détaché.  Dieu,  qui  les  a  mêlés  avec  ses  enne- 
Éois,  ne  cesse  de  les  en  séparer  peu  à  peu  par  une  opération  toute- 
puissante,  n  purifie  leurs  intentions,  il  les  démêle  insensiblement 
des  embarras  de  la  terre.  Comme  ils  sont  dans  un  corps  mortel,  et 
que  néanmoins  ils  vivent  en  quelque  sorte  détachés  du  corps,  et 
que  Dieu  rompt  peu  à  peu  letu^  liens,  ^nsi  que  dit  l'apAtre  saint 
Paul,  que  a  vivant  dans  la  chair,  nous  ne  vivons  pas  selon  la 
diair  *  :  v  de  même ,  bien  qu'ils  soient  parmi  les  méchans,  leur 
façon  de  vivre  les  discerne  d'eux. 

Viendra,  viendra  enfin  cette  dernière  séparation.  0  jour  terrible 
pour  les  méchans  t  6  jour  mille  et  mille  tbls  heureux  pour  les 
bons!  Oùm)ntIes  méchans  séparés  des  enfons  de  Dieu 7  C'est  ce 
mélange,  mes  sœurs,  qui  empêche  que  Dieu  ne  les  foudroie  :  il 
leur  pardonne  pour  l'amour  des  siens  ;  leur  présence  modère  sa 
juste  fureur.  C'est  pourquoi,  dans  notre  évangile,  il  défend  «  d'ar- 
racher l'ivraie,  de  peur  d'endommager  le  bon  grain  :  t>  Ne  forte 

I  S-  Angusl.,  InPtai.  ma,  ubi  Buprà.  —  *  Il  riVnoM.,  ii,l».— *  Jmfi.,  x, 
a.— MICw.,  X,  3. 
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colîîgmtes  zizania,  eradic^is  sinad  cum  m  et  triticum*.  Con-; 
sdérez,  mes  sœurs,  que  comme  en  ce  monde  les  bons  et  les  mê- 
chana  sont  mêlés,  aussi  la  colère  et  la  miséricorde  divines  sont  en 
quelque  façon  tempérées  l'une  par  l'autre.  C'est  pourquoi  le  Pro- 
phète a  dit  que  a  le  calice  qui  est  en  la  main  de  Dieu  est  mêlé.  » 
hs  vin  signifie  la  joie,  Vinum  UBtificat  ',*  et  l'eau,  les  tribulations  : 
Saimm  me  fac,  Deus,  quoniam  intraxerunt  aquœ  *.  Le  prophète 
David  dit  que  son  ame  est  environnée  d'eaux,  c'est-à-dire  de 
tribulalions  :  Vini  meri  pfenus  mixlo*.  C'est  ce  mélange  que  le 
siècle  doit  boire.  Sa  vengeance  est  toujours  mêlée  de  miséricorde, 
sa  miséricorde  de  même  :  Parcente  manu  acevit  et  danaX.  Mais 
après  ce  siècle  il  ne  restera  plus  que  la  lie  :  VerujBïamen  fœx  e^ui 
non  est  exinanita  :  bibmt  omnes  peccatores  terrœ  '.  Ces  pécheurs 
séparés  des  bons,  ces  pécheurs  surpris  dans  leur  crime,  ces  pé- 
cheurs qui  ne  seront  Jamais  gens  de  bien ,  ils  boiront  toute  la  lie 
et  toute  l'amertume  de  la  vengeance  divine.  Fuyons,  fuyons,  mes 
sœurs,  fuyons  de  leur  compagnie,  n'ayons  point  de  commerce 
avec  eus.  Votre  profession  vous  en  a  déjà  en  quelque  sorte  sépa- 
rées. Mais  ne  faites  pas  conmie  les  Israéhtes  :  ne  désirez  point  les 
plaisirs  de  l'Egypte,  ne  retournez  pas  la  tête  en  arrière  pour  voir 
ce  que  vous  avez  quitté  ;  mais  tenez  vos  yeux  fichés  éternellement 
à  l'héritage  qui  vous  est  promis,  aux  saints  qui  vous  attendent,  à 
Jésus  qui  vous  tend  les  bras  pour  vous  recevoir  en  sa  gloire. 

»Psat.  Lxvm,  2 —  *  Ptai.  tan,  i. 
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SERMON 

POVB 

LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTDAGÉSIME  (a). 

Erunt  novissimi  primt,  et  priml  itovtofml.  Uattfa.,  xx,  16. 
Pareet  paupeH  et  inopi,  et  animât  pauptrum  talvas  fheUt. 


Encore  que  ce  qu'a  dit  le  Sauveur  Jésua,  que  les  premieni 
ront  les  derniers  et  que  les  derniers  seront  les  premiers,  n'ait 
D  entier  accomplissement  que  dans  la  résurrection  gfénérale  où 
I  justes,  que  le  monde  avoit  méprisés,  rempliront  les  premières 
ices,  pendant  que  les  roéchaos  et  les  impies,  qui  ont  eu  leur 
gne  sur  la  terre,  seront  honteusement  relégués  aux  ténèbres 
térieures  ;  toutefois  ce  renversement  admirable  des  conditions 
unûnes  est  déjà  commencé  (6)  dès  cette  vie ,  et  nous  en  voyons 
1  premiers  traits  (c)  dans  l'institution  de  l'Eglise.  Cette  cité  mei^ 
illeuse  dont  Dieu  même  a  jeté  les  fondemens,  a  ses  lois  et  sa 
lice ,  par  laquelle  elle  est  gouvernée.  Mais  comme  Jésus-Christ 

a)  Prêché  dans  le  mois  de  férrier  1B59,  aux  Fille*  tfe  la  Providence ,  défaut 
iceDt  de  Paul  et  les  fondatrices  de  l'ordre,  la  princesse  de  CondA,  les  du- 
ïsses  d'Orléans,  d'Aiguillon,  de  VendAme,  mesdamea  de  Brienne,  de  Sé- 
er,  etc. 

Jne  sainte  veuve,  Marie  de  Lnmague,  aprës  avoir  quitté  la  Cour,  renvoyé  m 
le  et  vendu  ses  parures,  recaeilloit  dans  sa  mùson  les  Mes  repenlanles. 
snd  ses  ressourcea  fbrent  épuisées,  Vincent  de  Paol  vint  à  son  aide  ;  et  bien- 

l'on  vit  s'élever  prés  du  Val-de-Grace,  par  les  Ubéralités  de  la  reine  mère, 
vastes  bAtimens  pour  les  pauvres  orphelines. 
:'est  là  que  Boasnet,  k  la  prière  de  Vbceat  de  Paul,  pronoo^  notre  tennon. 

péroraison,  qui  commence  par  ces  mota  :  «  Ouvrez  les  yeui  sur  celle  roni- 
I  indiRente,  n  jostide  la  plupart  des  indications  précédentes;  et  tout  le  di^ 
xs  réfute  d'une  maiùére  éclatante  l'accusation  portée  contre  roraleor,  que 
imais  la  pauvreté  ne  lui  arraclia  un  seul  cri.  n 

ijoutona  r^iidement  que  l'auteur  a  écrit  deux  pages  de  ce  sermon  sur  le  dos 
deux  lettres  adressées,  l'une  a  à  Monsieur  l'abbé  de  Bossuet,  A  Paris  ;  a  l'autre 

Monsieur  Bossuet,  grand  arcbidiacre  de  la  cathédrale  de  Ilett,  à  Paris.  » 

b)  Yar,  :  Etiaucliè.  —  (c)  Un  commencemsaL 
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on  instituteur  est  venu  an  monde  pour  renverser  l'ordre  que  \'at- 
gasAi  y  a  établi,  de  là  vient  que  sa  pditique  est  directement  oppo- 
sée &  celle  du  siècle ,  et  je  remarque  cette  opposition  principale- 
ment en  trois  choses.  Premièrement,  dans  le  monde  les  ridies  oui 
tout  l'avantage  et  tiennent  les  premiers  rangs  :  dans  le  royauo» 
de  Jésus-Christ  la  prééminence  s^ipartient  aux  pauvres,  qui  smd 
les  premiers-Dés  de  l'Eglise  et  ses  véritables  enfans.  SeoK^ 
ment,  dans  le  monde  les  pauvres  sont  soumis  aux  riches  et  oe 
semblent  nés  que  pour  les  servir;  au  contraire,  dans  la  mit 
Eglise ,  les  riches  n'y  sont  admis  qu'à  condition  de  sovir  h 
pauvres.  Troisièmement,  dans  le  monde  les  grâces  et  les  privi- 
lèges sont  pour  les  puissans  et  les  richeB,  les  pauvres  n'y  ont  de 
part  que  par  leur  appui  :  au  lieu  que  dans  l'Eglise  de  Jésus-Qiri» 
les  grâces  et  les  bénédictions  sont  pour  les  pauvres,  et  les  riche 
n'ont  de  privilèges  que  par  leur  moyen.  Ainsi  cette  parole  de  l'E- 
vangile que  j'ai  choise  pour  mon  teste ,  s'accomplit  d^  dèsk  tw 
présente:  a  Les  derniers  sont  les  premiers,  et  les  premiers  sont  k> 
derniers,  d  puisque  les  pauvres  qui  sont  les  derniers  dans  le  ofsàt 
sont  les  premiers  dans  l'Egliac  ;  puisque  les  riches  qui  s'tms^iii^' 
que  tout  leur  est  dû,  et  qui  foulent  aux  pieds  les  pauvres,  oesoni 
dans  l'Eglise  que  pour  les  servir  ;  puisque  les  grâces  du  I^oor^ 
Testament  appartiennent  de  droit  aux  pauvres,  et  que  les  ricbes 
ne  les  reçoivent  que  par  leurs  nuùns.  Vérités  certùnement  iIapo^ 
tantes  et  qui  vous  doivent  apprendre ,  ô  riches  du  siède ,  ce  qw 
vous  devez  fiûre  à  l'égard  des  pauvres,  c'est-à-dire  honorer  lei" 
condition,  soulager  leurs  nécessités,  prendre  part  à  leurs  prm- 
léges.  Cest  ce  que  je  me  propose  de  vous  taire  entendre  stce  le 
secours  de  la  grâce. 

PRBHlEtl  POIMT. 

Le  docte  et  éloquent  sdnt  Jean  Cbrysostome  nous  propose  ans 
belle  idée  pour  connoltre  les  avants^ies  de  la  pauvreté  sur  tes  ri- 
chesses ;  il  nous  représente  deux  villes,  dont  l'une  n'est  compose 
que  de  ricbes ,  l'autre  n'a  que  des  pauvres  [a]  dans  son  enceinte, 
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et  il  examine  ensuite  laquelle  des  deux  est  la  plus  puissante.  Si 
nous  consultioiis  la  plupart  des  hommes  sur  cette  proposition ,  je 
ne  doute  pas,  chrétiens,  que  les  riches  ne  l'emportassent  ;  mais  le 
grand  saint  Chrysoslome  conclut  pour  les  pauvres  \  et  il  se  fonde 
sur  cette  nùsoo  que  cette  ville  de  riches  auroit  beaucoup  d'éclat 
et  de  pompe ,  mais  qu'elle  seroit  sans  force  et  sans  fondement  as- 
sure.  L'abondance  ennemie  du  travûl,  incapable  de  se  contraindre, 
et  par  conséquent  toujours  emportée  dans  la  recherche  des  volup- 
tés ,  corromproît  tous  les  esprits  et  amolliroit  tous  les  courages 
par  le  luxe,  par  l'orgueil,  par  l'oisiveté.  Ainsi  les  arts  seroient 
négligés,  la  terre  peu  cultivée  [a] ,  les  ouvrages  laborieux  par  les- 
quels le  genre  hmnmn  se  conserve  entièrement  abaissés;  et  cette 
ville  pompeuse,  sans  avoir  besoin  d'autres  ennemis,  tomberoit 
pnfln  par  elle-même ,  ruinée  par  son  opulence.  Au  contraire  dans 
l'antre  ville  où  il  n'y  auroit  que  des  pauvres ,  la  nécessité  indus- 
trieuse, féconde  en  inventions  et  mère  des  arts  {Ottfltables,  appli- 
queroit  les  esprits  par  le  besoin,  les  aiguiseroit  par  l'étude,  leur 
inspireroit  une  vigueur  mâle  par  l'exerdce  de  la  patience  ;  et  n'é- 
pargnant pas  les  Eueurs,  elle  achèveroit  les  grands  ouvrages  qui 
exigent  nécessairement  un  grand  travail.  C'est  à  peu  près  ce  que 
nous  dit  Bunt  Jean  Chrysostome  au  st^et  de  ces  deux  villes  diffé- 
rentes. Il  se  sert  de  cette  pensée  pour  adjuger  {b)  la  préférence  à 
la  pauvreté. 

Mais  à  parler  des  choses  véritablement ,  nous  savons  que  la  dis- 
Unction  de  ces  deux  villes  n'est  qu'une  fiction  agréable.  Les  villes, 
qui  sont  des  corps  pohtiques,  demandent,  ausà  bien  que  les  na- 
turels, le  tempérament  et  le  mélange  ;  tellemait  que  selon  la  po- 
lice hnmfùne  cette  ville  de  pauvres  de  sùnt  Chryscetome  ne  peut 
subsister  qu'en  idée.  D  n'appartenolt  qu'au  Sauveur  et  à  la  poli- 
tique du  ciel  de  nous  bâtir  une  ville  qui  fût  véritablement  la  ville 
des  pauvres  :  cette  ville  c'est  la  SEÙnte  Eglise  ;  et  si  vous  me  deman- 
dez, chrétiens,i>ourquoi  je  l'appelle  la  ville  des  pauvres,  je  vous 
en  àhm  la  raison  par  cette  proposition  que  j'avance,  que  l'Eglise 
dans  son  premier  plan  n'a  été  bâtie  que  pour  les  pauvres,  et  qu'ils 

>  Homil.  XI  De  Divit.  et  paup.,  tom.  XII,  p.  SOS,  EOS. 

(a)  rar,:LateiTeiiulciiltî*ée,— lataneincalteetalMmdoDDée.— (6)Doiuut. 
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sont  les  véritable»  citoyens  de  cette  bienheoreuse  dté  que  l'Ecri- 
ture a  nonmiée  la  dté  de  Dieu.  Encore  que  cette  doctrine  vous  pa- 
roisse peut-être  extraordinaire ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  véritable  ; 
et  afin  de  vous  en  convuncre,  remarquez,  s'il  vous  plaît,  Mes- 
ùeurs,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  la  Syna^gue  et  l'Eglise, 
que  Dieu  a  promis  à  ta  Syns^gue  des  bénédictions  temporelles, 
au  lieu  que ,  comme  dit  le  divin  Psalniiste ,  a  toute  la  gloire  de  la 
sainte  Eglise  est  cachée  et  intérieure  :  d  Omnis  gloria  ejus  fUia 
regi$  ab  ihtus  '.  a  Dieu  te  donne ,  disoît  Isaac  à  son  Qls  Jacob  *,  la 
rosée  du  del  et  la  graisse  de  la  terre,  o  C'est  la  bénédiction  de  la 
SîTiagogue.  Et  qui  ne  sait  que  dans  les  Ecritures  andennes,  Dieu 
ne  promet  à  ses  serviteurs  que  de  prolonger  leurs  jours,  que  d'en^ 
richir  leurs  failles ,  que  de  multiplier  leurs  troupeaux ,  que  de 
bénir  leurs  terres  et  leurs  héritages  ?  Selon  ces  promesses ,  Mes- 
sieurs ,  il  est  bien  aisé  de  comprendre  que  les  richesses  et  l'abon- 
dance étant  le  partage  de  la  Synagogue,  dans  sa  propre  institution 
elle  devoit  avoir  des  hommes  puissans  et  des  misons  opulentes. 
Mais  il  n'en  est  pas  fûnsi  de  l'Eglise.  Dans  les  promesses  de  l'E- 
vangUe,  il  ne  se  parle  plus  des  biens  temporels  par  lesquels  l'on 
attiroit  ces  grossiers  ou  l'on  amusoit  ces  enlans.  Jésus-Christ  a 
substitué  en  leur  place  les  afflictions  et  les  croix  ;  et  par  ce  mer- 
vdlleux  changement ,  les  derniers  sont  devenus  les  premiers ,  et 
les  premiers  sont  devenus  les  derniers,  parce  que  les  riches  qui 
étaient  les  premiers  dans  la  Synagogue  n'ont  plus  aucun  rang 
dansl'Eglise,  et  que  les  pauvres  et  les  indigens  sont  ses  véritables 
citoyens. 

Quoique  ces  différentes  conduites  de  Dieu  dans  l'andenne  et 
dans  la  nouvelle  alliance  soient  fondées  sur  de  grandes  raisons 
qu'il  seroit  trop  long  de  rapporter,  nous  en  pouvons  dire  ce  mot 
en  passant,  que  dans  le  Yieux  Testament  Dieu  se  plùsant  à  se 
laire  voir  avec  un  appareil  m^estueux,  il  étoit  convenable  que  la 
Synagogue  son  épouse  eût  des  marques  de  grandeur  extérieure  : 
et  au  contr^re  que  dans  le  Nouveau,  dans  lequel  Dieu  a  caché 
toute  sa  puissance  sous  une  forme  servile ,  l'Eglise  soa  corps 
mystique  devoit  être  une  image  de  sa  bassesse  et  porter  sur  elle 
»  Ptai.  xw,  U.  —  *  Gtaes.,  ixvii,  39. 
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la  marque  de  son  anéantissement  volontaire.  Et  n'est-ce  pas  pour 
cela,  mes  frères,  que  ce  même  Dieu  humilié  «  voulant ,  dit-U , 
remplir  sa  maison,  »  ut  impteaiur  domm  mea  *,  ordonne  à  ses 
serviteurs  de  loi  aller  chercher  tous  les  misérables  ?  Voyez  comme 
il  en  fait  lui-même  le  dénombrement:  o Allez-vous-en,  dil^il, 
dans  Us  coins  des  rues,  Ext  citô,  et  amenez-moi  promptement, 
qui  ?  les  pauvres  et  les  infirmes  ;  qui  encore  ?  les  aveugles  et  les 
impotens  :  »  Pauperes  ac  débiles,  cœcos  et  claudos  introduc  hue*. 
C'est  de  quoi  il  prétend  remplir  sa  maison;  il  n'y  veut  rien  voir 
qui  ne  soit  foible,  parce  qu'il  n'y  veut  rien  voir  qui  n'y  porte  son 
caractère,  c'est-à-dire  la  croix  et  l'infirmité.  Donc  l'Eglise  de  Jésua- 
Christ  est  véritablement  la  ville  des  pauvres.  Les  riches,  je  ne 
crains  point  de  le  dire ,  en  cette  qualité  de  riches,  car  il  faut  par- 
ler correctement ,  étant  de  la  suite  du  monde ,  étant  pour  ainà 
dire  marqués  à  son  coin,  n'y  sont  soufTerts  que  par  tolérance,  et 
c'est  aux  pauvres  et  aux  indigens,  qui  portent  la  marque  du  Fils 
de  Dieu,  qu'il  appartient  proprement  d'y  être  reçus.  C'est  pour- 
quoi le  divin  Psalmiste  les  appelle  o  les  pauvres  de  Dieu  :  d  pau^ 
pères  luos*.  Pourquoi  les  pauvres  de  Dieu? Il  les  nomme  aind 
en  esprit,  parce  que  dans  la  nouvelle  alliance  illui  a  plu  de  les 
adopter  avec  une  prérogative  particulière  (a). 

En  effet,  n'est-ce  pas  à  eux  qu'a  été  envoyé  le  Sauveur?  a  Dieu 
m'a  envoyé ,  nous  dit-il ,  pour  annoncer  l'Evangile  aux  pauvres  :  o 
Evangetizare  pauperihus  misit  me  *.  Ensuite  n'est-ce  pas  aux 
pauvres  tju'il  adresse  la  parole ,  lorsque  faisant  son  premier  ser- 
mon sur  cette  montagne  mystérieuse ,  où  ne  daignant  parler  aux 
riches  sinon  pour  foudroyer  leur  orgueil ,  il  porte  la  parole  aux 
pauvres  comme  à  ceux  qu'il  devoit  évangéliser  ?  o  0  pauvres,  que 
vous  êtes  heureux,  parce  qu'à  vous  appartient  le  royaume  de 
Dieu  *  1 D  Si  donc  c'est  à  eux  qu'appartient  le  ciel  qui  est  le  royaume 
de  Dieu  dans  l'éternité ,  c'est  à  eux  aussi  qu'appartient  l'Eglise  qui 
est  le  royaume  de  Dieu  dans  le  temps.  Aussi  comme  c'est  à  eux 
qu'elle  appartenoit ,  ce  sont  eux  qui  y  sont  entrés  les  premiers. 

*  Lue.,  XIV,  23.  —  »  Ibid;  21.  —  »  Ptal.  lui,  a.  —  *  lue.,  Vf,  18.  —  >  Ibid., 

VI,  ao. 

(s)  Yar.  :  Parce  qtf  il  les  adopte  nec  une  prérogaUTe  particulière. 
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a  Voyez ,  disoit  le  divin  Apâtre ,  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'Ëgjîse  pln< 
àeurs  sages  selon  le  monde,  il  n'y  a  pas  plimenrs  puissans ,  il  n'y 
a  pas  plusienrs  nobles  ;  mais  Dieu  a  voulu  choisir  ce  qu'il  y  avoil 
de  plus  méprisable  '  :  »  d'où  il  est  ^sé  de  conclure  que  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  étoit  une  assoublée  de  pauvres.  Et  dans  sa  prendèrp 
fondation ,  à.  les  riciies  y  étoient  reçus ,  dès  l'entrée  ib  se  dépouil- 
loieat  de  leurs  biens  et  les  jetoient  aux  pieds  des  apdtres ,  aiin  de 
venir  à  l'Eglise,  qui  étoit  la  ville  des  pauvres,  avec  le  caradèft 
de  la  pauvreté  :  tant  le  Saint-E^rit  avoit  résolu  d'établir  dans 
l'origine  du  diristianisme  la  prérogative  émioente  des  pauvres 
membres  de  Jésus-Christ. 

Je  pouiTois  encore ,  mes  frères ,  établir  la  prééminence  des 
pauvres  sur  d'autres  rusons  convaincantes,  par  lesquelles  vous 
reconnoltriez  qu'ils  sont  les  vr^  enlbns  de  l'Eglise  et  que:  c'est 
pour  eux  principalement  que  cette  dté  spirituelle  a  été  bâtie.  Mais 
il  vaut  mieux  tirer  quelque  instruction  et  recueillir  quelque  fruit 
de  cette  doctrine  salutaire.  Elle  nous  doit  apprendre,  Messieurs, 
i  respecter  les  pauvres  et  les  indigens  comme  ceux  qui  sont  dos 
alués  dans  la  famiUe  de  Jésus -Christ,  et  que  son  Père  céleste  a 
choisis  pour  être  les  citoyens  de  son  Eglise,  qui  portant  ses  mar- 
ques les  plus  assurées,  sont  aussi  ses  membres  les  plus  précieux. 
C'est  de  l'apAtre  saint  Jacques  que  j'ai  appris  cette  excellente  mo- 
rale. 0  Ecoutez,  nous  dit-il,  mes  très-chers  frères:  n  AudUe,fra- 
très  met  dikctissimi^  ;  sans  doute  il  a  dessein  de  nous  proposa' 
quelque  chose  de  bien  remarquable  :  quelle  ame  assez  endurde 
refusera  son  attention,  à  laquelle  il  est  excité  par  l'organe  d'un  si 
grand  apôtre ,  qm  est  honoré  dans  les  smntes  Lettres  de  la  qualilé 
glorieuse  de  frère  de  Notre-Seigoeur?  Mais  entendons  ce  qu'il  vent 
dire  ;  voici  ses  propres  paroles  :  a  N'est-il  pas  vrai  que  Dieu  a 
choisi  les  pauvres  aQn  qu'ils  fussent  riches  dans  la  foi  et  les  hé- 
ritiers du  royaume  qu'il  a  promis  à  ceux  gui  l'aiment?  Et  après 
cela,  poursuit-il,  vous  osez  mépriser  les  pauvres  !  »  Cet  apâtre, 
comme  vous  voyez,  nous  veut  fûre  considérer  en  ce  lieu  l'énii* 
neute  dignité  des  pauvres,  et  cette  prérogative  de  le^  voca- 
tion que  J'ù  tàdié  de  vous  expliquer.  Dieu,  dit-il,  1(s  a  choisie 

»  I  Cor.,  I,  ae,  28.  —  »  Jacob.,  II,  5. 
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Bpédalement  pour  être  riches  selon  la  foi  et  les  héritierG  de  son 
royaume  :  n'est-ce  pas,  mes  frères,  ce  que  j'ai  prêché,  qu'ils 
sont  appelés  &  l'Eglise  avec  l'homieur  et  la  préférence  d'un  choix 
particulier î  Et  de  là  que  conclurons-nous,  sinon  ce  qu'a  conclu 
le  même  saint  Jacques,  que  c'est  un  aveuglement  détdorable  de 
ne  pas  honorer  les  pauvres ,  auxquels  Dieu  a  foit  tant  d'honneur 
par  cette  grâce  de  prééminence  qu'il  leur  donne  dans  son  Eglise? 
Chrétiens,  rendez-leur  respect,  honorez  leur  condition. 

Smnt  Paul  nous  en  donne  l'exempte.  Ecrivant  aux  Ronuuns 
d'une  aum6ne  qu'il  alloit  porter  aux  fidèles  de  Jérusalem,  il  leur 
parle  en  ces  termes  :  «  Je  vous  conjure,  mes  frères,  par  notre  Sà- 
gneur  Jésus-Christ  et  par  la  charité  du  Saint-Esprit,  que  voua 
m'aidiez  par  vos  prières  auprès  de  Dieu,  afin  que  les  saints  qui  sont 
en  Jérusalem  agréent  le  présent  que  j'ai  à  leur  fiiire  :  d  Obsecro 
vos,  fratres,  per  Dominum  tiostrum  Jesum  Ckristum  et  pcr  cAari- 
tatem  sancti  Spiritûs ,  ut  adjuvetis  me  in  orationibus  vestris  iJro 
lae  ad  Devm,  ut...obsequii  mei  oblatio  accepta  fiât  in  Jentsakm 
gatKtis  ' .  Qui  n'admireroit ,  chrétiens,  comme  il  traite  les  pauvres 
honorablement  1  H  ne  dit  pas  l'aumône  que  j'ai  à  leur  faire,  ni 
l'assistance  que  j'ai  à  leur  donner,  mais  le  service  que  j'ai  à  leur 
rendre.  11  lait  quelque  chose  de  plus,  et  je  vous  prie  de  méditer  ce 
qu'il  f^oute  :  a  Priez  Dieu,  dit-il,  mes  chers  frères,  que  mon  ser- 
vice leur  soit  agréable,  d  Que  veut  dire  le  saint  Apdtre,  et  faut-il 
tant  de  précautions  pour  faire  agréer  une  aumône?  Ce  qui  le  fût 
parler  de  la  sorte,  c'est  la  haute  dignité  des  pauvres.  On  peut  don- 
ner pour  deux  motib  :  ou  pour  gagner  l'affection,  ou  pour  soula- 
ger la  néces^té  ;  ou  par  un  efTet  d'estime  (a) ,  ou  par  on  sentiment 
de  pitié  :  l'un  est  un  présent,  et  l'autre  une  aumône.  Dana  l'au- 
mône ,  on  croit  ordinairement  que  c'est  assez  de  donner  :  on  ap- 
porte  plus  de  soin  dans  le  présent,  et  il  y  a  un  certain  art  d'en  re- 
lever le  prix  par  la  manière  de  l'ofirir  (6).  C'est  en  cette  dernière 
façon  que  saint  Paul  assiste  les  pauvres  ;  il  ne  les  regarde  pas  seu- 

iflom.,  IV,  30,  31.  —  A  la  suite  dQ  latin,  vient  dans  le  maniucrit  :  In  i  iur- 
W*û(  fuu  TJ  tic  tifeusoliiii,  tSmfiaitx-nit  itvnTCU  tôt  â-[îoi{. 

(o)  Var.  :  Oo  par  une  marque  d'estime.  —  [b)  Et  il  ?  a  tm  certain  art  Inuocent 
de  relever  le  piti  de  ce  que  l'on  doone ,  par  la  manière  et  les  circonstancea  de 
L'oin-ir. 
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lement  comme  des  malheureux  qu'il  fiiut  ssàsier,  mais  Q  regarde 
que  dans  leur  misère  ils  sont  les  principaux  membres  de  Jésus- 
Cliristet  les  premiers-nés  de  l'Eglise.  En  cette  qualité  glorieuse  D 
les  conâdère  coomie  des  personnes  auxquelles  il  tait  la  cour ,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte.  C'est  pourquoi  il  n'estime  pas  que  ce  soil 
assez  que  son  présent  les  soulage,  mais  il  souhaite  que  son  service 
leur  agrée;  et  pour  obtenir  cette  grâce,  il  met  toute  l'Eglise  ai 
prières.  Tant  les  pauvres  sont  considérables  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  que  saint  Paul  semble  établir  sa  félicité  dans  l'honneur  de 
les  servir  et  dans  le  bonheur  de  leur  plaire  :  Vt  obseqîttt  mei  obla- 
tio  accepta  fiât  in  Jerusaiem  sanctis. 

Mesdames,  revétez-vous  de  ces  sentimens  apostoliques  ;  et  dans 
les  soins  que  vous  prenez  de  cette  maison ,  regardez  avec  respect 
les  pauvres  qui  la  composent.  Méditez  sérieusement  en  la  charité 
de  Notre-Seigneur  que,  si  les  honneurs  du  âècle  vous  mettent 
att-dessus  d'eux,  le  caractère  de  Jésus-Christ  qu'ils  ont  l'honneur 
de  porter  les  élève  au-dessus  de  vous  ;  honorez,  en  les  sorant, 
la  mystérieuse  conduite  de  la  Providence  divine,  qui  leur  donne 
les  premiers  rangs  dans  l'Eglise  avec  une  telle  prérogative  que 
les  riches  n'y  sont  reçus  que  pour  les  servhr. 

SECOND  POINT. 
C'est  la  seconde  vérité  que  je  me  sais  obligé  de  vous  expliquer, 
et  qui  suit  si  évidemment  de  celle  que  j'ai  déjà  établie,  qu'il  ne 
sera  pas  nécessaire  de  m'étendre  beaucoup  sur  la  preuve.  Et  cer- 
tainement, chrétiens,  comme  il  a  déjà  été  dit,  Jésus  qui  ne  promet 
dans  son  Evangile  que  des  afflictions  et  des  croix,  n'a  pas  besoin  de 
riches  dans  sa  sainte  Eglise  ;  et  leur  faste  n'ayant  rien  de  commun 
avec  la  profonde  humiliation  de  ce  Dieu  anéanti  jusqu'à  la  croix, 
il  est  bien  aisé  de  juger,  Mesàeurs,  qu'il  ne  les  recherche  pas 
pour  eux-mêmes  (a) .  Car  àquoi  lui  sont-ils  bons  dans  son  royaume, 
sinon  pour  lui  ériger  des  temples  superbes  ou  pour  orner  ses  au- 
tels d'or  et  de  pierreries  ?  Ne  vous  persuadez  pas  qu'il  se  plaise 
dans  ces  omemcos  ;  il  les  reçoit  de  la  main  des  hommes  comme 

(a)yar.  .•LanrbBte&'a^autrieiidecoinninn  avec  ranêanlissemmt  de  ce  Dien 
pMtTT^  il  eA  bien  visible,  Heesiears,  qu'il  im  les  recliercbe  pas  pour  eui-mimei. 
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des  margoes  de  leur  piété,  comme  des  hommages  de  leur  reli^oa. 
Mais  bien  loin  d'exiger  ces  grandes  dépenses,  ne  voyez-vous  pas 
au  contraire  qu'il  n'est  rien  de  plus  commun  ni  de  plus  bas  prix 
que  ce  qui  est  nécessaire  à  son  culte?  H  demande  seulement  de 
l'eau  la  plus  ample  pour  régénérer  ses  enfans;  il  ne  fent  qu'un 
peu  de  pain  et  de  vin  pour  consao^r  ses  mystères,  où  réside  la 
source  de  toutes  ses  grâces  ;  januùs  il  ne  s'est  tenu  mieux  servi 
que  lorsqu'on  lui  sacriQoit  dans  des  cachots  et  que  l'humilité  et  la 
foi  faisoîent  tout  l'ornement  de  ses  temples.  Autrefois  dans  l'an* 
denneloi  11  vouloit  de  la  pompe  dans  son  service;  mais  cette  im- 
plicite qu'il  affecte,  à  je  pi^  parler  de  la  sorte,  dans  le  culte  de  la 
nouvelle  alliance ,  c'est  pour  taire  voir  aux  riches  du  monde  qu'il 
n'a  plus  besoin  d'eux  ni  de  leurs  trésors,  si  ce  n'est  pour  le  ser- 
vice de  ses  pauvres. 

Mais  pour  les  pauvres,  Messeurs ,  il  confesse  qu'il  en  a  besoin, 
et  il  implore  leur  secours  :  Ecce  mysterium  voMs  âico  *  .■  a  Voici 
)m  mystère  admirable,  s  Jésus  n'a  besoin  de  rien,  et  Jésus  a  besoin 
de  tout;  Jésus  n'a  besoin  de  rien  selon  sa  puissance;  mais  Jésus  a 
besoin  de  tout  seloa  sa  compassion  :  Ecce  mysterium  vobis  dico  : 
a  Yoici  un  grand  mystère  que  j'ai  à  vous  dire  ;  a  c'est  le  mystère 
du  Nouveau  Testament.  Cette  même  miséricorde  qui  a  obligé  Jésus 
innocent  à  se  charger  de  tous  les  crimes,  oblige  encore  Jésus,  tout 
heureux  qu'il  est,  à  se  charger  de  toutes  les  misères.  Car  comme 
le  plus  innocent  est  celui  qui  a  porté  le  plus  de  péchés ,  ausâ  le  plus 
abondant  est  celui  qui  porte  le  plus  de  besoins.  Ici  il  a  faim,  et  là  il 
a  soif  ;  là  il  gémit  sous  des  chaînes,  ici  il  est  travaiUé  par  des  ma- 
ladies :  il  sool&e  en  même  temps  le  froid  et  le  chaud,  et  les  extré- 
mités opposées.  Pauvre  véritablement ,  et  le  {dus  pauvre  de  tous 
les  pauvres ,  parce  que  tous  les  autres  pauvres  ne  souiOrent  que 
pour  eux-mêmes,  et  a  qu'il  n'y  a  que  Jésus-Christ  gui  pâtisse 
dans  toute  l'universalité  des  misérables  :  d  Onm  tanlrimmodQ 
Ckristus  est  qui  in  omnium  pauperum  universitate  nandicet*. 
Ce  sont  donc  les  besoins  pressans  de  ses  pauvres  membres  qiù 
l'obligent  de  se  rel&cher  en  faveur  des  riches. 
Il  ne  voudroit  voir  dans  son  Eglise  que  ceux  qui  portent  sa 
»  1  Cor.,  IT,  51 .  —  »  S«lTian.,  Àdoert.  Averit.,  lib.  IT,  n.  t. 
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marque,  que  despanvres,  que  desindigens,  que  des  affligés,  qae 
des  misérables.  Mais  ^iln'yaque  des  malheurenx,aiii  soulagera 
les  malheureux?  que  devteudront  les  pauvres  dans  lesquels  il 
Boufite  et  dont  il  ressent  tous  les  besoins?  H  pourroit  leur  envoyer 
ses  saints  anges,  mids  il  est  plus  juste  qu'ils  soient  assistés  par  des 
hommes  qui  sont  leurs  semblables.  Venez  donc,  d  riches,  dans  son 
Eglise  ;  la  porte  enâh  tous  en  est  ouverte;  nuùs  elle  tous  est  ou- 
Terte  en  faTeur  dra  paurres  et  à  condition  de  les  servir.  C'est  pour 
l'amour  de  ses  enfans  quil  permet  l'entrée  à  ces  étrangers.  Voyez 
le  miracle  de  la  pauTreté  I  Oui ,  les  riches  étoient  étrangers;  mais 
le  service  des  pauvres  les  naturalise  et  leur  sert  à  e^ier  la  conta- 
gion qulls  contractent  parmi  leurs  richesses  ;  par  conséquent,  fi 
riches  du  siéde ,  prenez  tant  qu'il  tous  plaira  des  titres  superbes, 
TOUS  les  pouvez  porter  dans  le  monde  :  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  vous  êtes  seulement  serviteurs  des  pauvres.  Ne  vous  offen- 
sez pas  de  ce  titre  :  le  patriarche  Abraham  l'a  tenu  &  gloire  ;  lui 
qui  avoit  tant  de  serviteurs  et  une  si  nombreuse  &nùlle,  prenoît 
néanmoûis  pour  son  partage  le  soin  et  l'obligatioa  de  servir  les 
nécesâteux.  AussitAt  qu'ils  approchent  de  sa  maison,  lui-même 
s'avance  pour  les  recevoir;  lui-même  va  choisir  dans  son  trou- 
peau ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  et  de  plus  tendre  ;  lui-même  se 
donne  la  peine  de  servir  leur  table  *.  Ainsi ,  dit  l'éloqoent  Pierre 
Cbrysologue,  a  Abraham  sentant  arriver  les  pauvres,  ne  se  sou- 
vientplus  qu'il  est  maître,  n  et  il  Mt  toutes  les  fonctions  d'un  ser- 
viteur :  Abraham,  visoperegrino,  dcminimseessenesctvii'.  Mais 
d'où  lui  Tient  cet  empressement  à  servir  les  pauvres?  C'est  que 
ce  père  des  croyans  voyoit  déjà  en  esprit  le  rang  qu'ils  dévoient 
tenir  dans  t'Ëglise  ;  il  considère  déjà  Jésus-Christ  en  eux  ;  il  ou- 
blie sa  dignité  dans  la  vue  de  celle  des  pauvres,  et  il  montre  aux 
riches  par  son  exemple  l'obligation  qu'ils  ont  de  les  servir. 

Hais  ipiel  service  leur  devons-nous  rendre  ?  en  quoi  sommes- 
nous  tenus  de  les  assister?  Vons  le  voyez  déjà,  chrétiens,  dans 
l'exemple  du  patriarche  Abraham.  Mais  l'admirable  siùnt  Augus- 
tin vous  va  donner  encore  sur  ce  sujet-là  ime  instrudion  [Aus 
particulière,  o  Le  service  que  vous  devez  aux  néceeâteuz,  c'est  de 

t  Gemi;  nui,  S.  —  *  Serm.  czxi  Di  Divit-  rt  Lcuar. 
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port^  avec  eux  une  partie  du  fardeau  qui  les  accable  * .  »  L'apâtre 
saint  Paul  ordonne  aux  Ûdèlea  de  a  porter  les  fardeaux  les  uns 
des  autres  :  v  AUer  aUeriia  onera  portate  *.  Les  pauvres  ont  leur 
fiudeau,  et  les  riches  aussi  ont  le  leur.  Les  pauvres  ont  leur  br- 
deau;  gui  ne  le  sait  pas  7  Quand  nous  les  voyons  sner  et  gémir, 
pouvons-nous  ne  pas  reconnottre  que  tant  de  misères  pressantes 
sont  un  fardeau  très-pesant,  dont  leurs  épaules  sont  accablées  ? 
Mais  encore  que  les  riches  marchent  à  leur  aise  et  semblent  n'avoir 
rien  qui  leur  pèse,  sachez  qu'ils  ont  ausâ  leur  fardeau.  Et  quel  est 
ce  Eïrdeau  des  riches?  chrétiens,  le  pouirez-vous  croire?  Ce  sont 
leurs  ^x)pres  richesses.  Quel  est  le  fordeau  des  pauvres  ?  C'est  le 
besoin.  Quel  est  le  fiwleau  des  riches?  C'est  l'abondance.  aLe  far- 
deau des  pauvres ,  dit  saint  Augustin ,  c'est  de  n'avoir  pas  ce  qu'il 
fiaut  ;  et  le  fordeau  des  riches ,  c'est  d'avoir  plus  qu'il  ne  faut  :  » 
Orna  pctti/pertatis  non  habere,  divitiarum  onus  plu»  quàm  apua 
est  habere  *.  Quoi  donc  l  est-ce  un  fardeau  incommode  que  d'avoir 
trop  de  biens  ?  Ah  1  que  J'entends  de  mondains  qui  désirent  un  tel 
fardeau  dans  le  secret  de  leurs  cœurs  1  Mais  qu'ils  arrêtent  ces  dé- 
sirs inconsidérés.  Si  les  injustes  préjugés  du  ùècle  les  empêchent 
de  concevoir  en  ce  monde  combien  l'abondance  pèse,  quand  ils 
viendront  en  ce  pays  où  il  nuira  d'être  trop  riches,  quand  ils  com- 
paroltront  à  ce  tribunal  où  il  budra  rendre  compte  non-seule- 
ment des  taleus  dispensés,  mais  encore  des  talens  enfouis,  et  ré- 
pondre à  ce  juge  inexorable  non-seulement  de  la  dépense,  mais 
encore  de  l'épargne  et  du  ménage,  alors,  Mesâeurs ,  ils  reconnol- 
tront  que  les  richesses  sont  un  grand  poids,  et  ils  se  repentiront 
vainement  de  ne  s'en  être  pas  déchargés. 

Mais  n'attendons  pas  cette  heure  fatale,  et  pendant  que  le  temps 
le  permet,  pratiquons  ce  conseil  de  saint  Paul  :  AUer  (dteriiis  onera 
portaU  ■'  a  Portez  vos  fardeaux  les  uns  les  autres,  o  Riche,  portez 
le  fardeau  du  pauvre,  soulagez  sa  nécessité,  aidez-le  à  soutenir  les 
afOicfiouB  sous  le  poids  desquelles  il  gémit  ;  mais  sachez  qu'en  le 
déchargeant  vous  travaillez  à  votre  décharge  :  lorsque  vous  lui 
donnez,  vous  diminuez  son  tudeau,  et  il  diminue  le  vôtre  ;  vous 
portez  le  besoin  gui  le  [^esse,  il  porte  l'abondance  qui  vous  sor- 

•  Serm.  cuuv,  o.  ».—  *  Galat,  vi,  2.—  '  Ubi  euprà. 
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diai^.  Gommnniqaez  entre  tous  mutnellement  vos  fordeaax, 
>  afin  qae  les  charges  deviennent  égales  :  a  ut  fiât  œquaHtas,  Hi 
saint  Paul  *.  Car  quelle  injustice,  mes  frères,  que  les  pauTres  por- 
tent tout  le  fardeau ,  et  que  tout  le  poids  des  misères  aille  fondre 
sur  leurs  épaules  1  S'ils  s'enplaignentet  s'ils  en  mnnnurentcontre 
la  Providence  divine ,  Seigneur,  permettez-moi  de  le  dire,  c'est 
avec  quelque  couleur  de  Justice.  Car  étant  tous  pétris  d'une  même 
masse  et  ne  pouvant  pas  y  avoir  grande  diffiërence  entre  de  la  bone 
et  de  la  boue,  pourquoi  verrons-nous  d'un  câté  lajoie,  la  feveor, 
l'afQuence',  et  de  l'autre  la  tristesse ,  et  le  désespoir ,  et  reztrâme 
nécesâté,  et  encore  le  mépris  et  la  servitude!  Pourquoi  cet  homme 
à  fortuné  ylvroit-il  dans  une  telle  abondance  et  pouiroit-il  tan' 
tenter  jusqu'aux  dé^rs  les  plus  inutiles  d'une  curiosité  étudiée, 
pendant  que  ce  misérable,  homme  toutefois  ausâ  bien  que  Id, 
ne  pourra  soutenir  sa  pauvre  famille,  ni  soulager  la  foim  qui  le 
presse  ?  Dans  cette  étrange  inégalité,  pourroit-on  justifler  la  Pro- 
vidence de  mal  ménager  les  trésors  que  Dieu  met  entre  des  égaux, 
à  par  un  autre  moyen  elle  n'avoit  pourvu  au  besoin  des  pauvres 
et  remis  quelque  égalité  entre  les  hommes?  C'est  pour  cela,  chré- 
tiens, qu'il  a  établi  son  Eglise,  où  il  reçoit  les  riches,  mais  à  condi< 
tion  de  servir  les  pauvres  ;  où  U  ordonne  que  l'abondance  supplée 
BU  défout,  et  donne  des  as^gnations  aux  nécessiteux  sur  le  super- 
flu des  opulens.  Entrez,  mes  frères,  dans  cette  pensée  :  si  vous  ne 
pMiez  le  &rdeau  des  pauvres,  le  vôtre  vous  accablera  ;  le  pends  de 
vos  richesses  mal  dispensées  vous  fera  tomber  dans  l'abime  :  aa 
lieu  que  si  vous  partagez  avec  les  pauvres  le  poids  de  leur  pau- 
vreté, en  prenant  part  à  leur  misère,  vous  méliteiez  tout  en- 
B^nble  de  participer  à  leurs  privilèges. 

TBOISIËHe  POINT. 

8aiu  cette  partidpation  des  privilèges  des  pauvres  il  n  y  aon- 
cun  salut  pour  les  riches  ;  et  il  me  sera  aisé  de  vous  en  convain- 
cre, en  insistant  toujours  aux  mêmes  prindpes.  Car  s'il  est  vnù, 
comme  je  l'ai  dit,  que  l'Eglise  est  la  ville  des  pauvres,  s'ili  J 
tiennent  les  premiers  rangs ,  si  c'est  pour  eux  principaleineDt  qoe 

*  a  Cor.,  Tui,  14. 
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cette  dté  bienheureose  a  été  bâtie,  il  est  bien  aisé  de  condnre  que 
les  priTiléges  leur  appartiennent.  Dana  tons  les  royaumes,  dans 
tous  les  empires,  il  y  a  des  privil^és,  c'est-à-dire  des  personnes 
éminentos  qui  ont  des  droits  extraordinaires  ;  et  la  source  de  ces 
privilèges,  c'est  qu'ils  touchent  de  plus  près  ou  par  leur  naissance 
on  par  leurs  emplois  à  la  personne  du  prince.  Cela  est  de  la  ma- 
jesté,  de  l'état  et  de  la  grandeur  du  souverain,  que  l'éclat  qui  re- 
jaillit de  sa  couronne  se  répande  en  quelque  sorte  but  ceux  qni 
l'approchent.  Puisque  nous  apprenons  par  les  saintes  Lettres  que 
rEglise  est  un  royaume  si  bien  ordonné,  ne  doutez  pas,  mes  frères, 
qu'elle  n'ait  ausà  ses  privilégiés.  Et  d'où  se  pr^dront  ces  privi- 
lèges, sinon  de  la  sodété  avec  son  prince,  c'est-à-dire  avec  Jésus- 
Christ  ?  Que  sH  làut  être  uni  avec  le  Sauveur,  chrétiois,  ne  cher- 
chons pas  dans  les  riches  les  privilèges  de  la  sainte  Eglise.  La 
couronne  de  notre  monarque  est  une  couronne  d'épines  :  l'édat 
qm  en  njaiDit,  ce  sont  les  afflictions  et  les  souffrances.  C'est  dans 
les  pauvres,  c'est  dans  ceux  qui  souffrent,  que  réside  la  majesté 
de  ce  royaume  spirituel.  Jésus  étant  Im-mème  pauvre  et  indigent, 
il  étoit  de  la  bienséance  qu'il  liât  société  avec  ses  semblables  et 
qu'U  répandit  ses  foveurs  sur  ses  compagnons  de  fortune. 

Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté  et  qu'on  ne  la  traite  plus 
de  roturière,  n  est  vrû  qu'elle  étoit  de  la  lie  du  peuple  :  mais  le 
Roi  de  gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  ennobUe  par  cette  alliance,  et 
ensuite  il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privilèges  de  son  em|âre. 
n  promet  le  royaume  aux  pauvres,  la  consoUlloD  à  ceux  qui 
pleurent,  la  nourriture  à  ceux  qui  ont  foim,  la  joie  éternelle  & 
ceux  qui  soufflent.  Si  tous  les  droits,  si  toutes  les  grâces,  si  tous 
les  privilèges  de  l'Evangile  sont  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  6 
ridies,  que  vous  reste-t-il,  et  quelle  part  aurez-vous  dans  son 
royaume?  D  ne  parle  de  vous  dans  son  Evangile  que  pour  fou- 
droyer votre  orgueil  :  V(B  vobis  diisîtibus  '  /  a  Malheur  &  tous, 
riches  I  »  Qui  ne  trembleroit  à  cette  sentence  7  Qui  ne  seroit  saisi 
de  frayem:  ?  Contre  cette  terrible  malédiction ,  voici  votre  unique 
espérance.  Il  est  vrai,  ces  privilèges  sont  donnés  aux  pauvres; 
mais  vous  pouvez  les  obtenir  d'eux  et  les  recevoir  de  leurs  mains  : 

■  Iàk.,  ti,  at. 
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c'est  là  que  le  Saint-Esprit  tous  renvoie  pour  obtenir  les  grâces  dn 
ciel.  Voulez-vous  que  vos  iniquités  vous  soient  pardonnées  ?  •  Ra- 
chetez-les, dit-il,  paraumfines  :  b  P&xatatua  deemosyriis  redime*. 
Demandez-vous  à  Dieu  sa  miséricorde  ^  cherchez-la  dans  les  mùns 
des  pauvres  en  l'exerçant  envers  eux  :  Beati  miséricordes  *.  En- 
fin, voulez-vous  entrer  an  royaume?  Les  portes,  dit  Jésus-Cbrïst, 
vous  seront  ouvertes ,  pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisait  : 
a  Faites-vous,  dit-il,  des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les  taber- 
nacles étemels  *.  »  Ain»  la  grâce,  la  miséricorde,  la  rénûsàcm  des 
péchés,  le  royaunke  même  est  entre  leurs  mains  ;  et  les  riches 
n'y  peuvent  entrer,  si  les  pauvres  ne  les  y  reçoivent. 

Donc,  6  pauvres,  que  vous  êtes  riches!  mais,  A  riches,  que 
vous  êtes  pauvres  I  Si  vous  vous  tenez  h  vos  propres  biens,  vous 
serez  privés  pour  jamais  des  biens  du  Nouveau  Testament  ;  et  il 
ne  vous  restera  pour  votre  partage  que  ce  Vœ  terrible  de  l'Evan- 
gile. Ah  I  pour  détourner  ce  coup  de  foudre,  pour  vous  mettre 
heureusement  à  couvert  de  cette  malédiction  inévitable ,  iébex- 
vous  sous  l'aile  de  la  pauvreté  ;  entrez  en  commerce  avec  les  pau- 
vres ;  donnez,  et  vous  recevrez  ;  d<Hmez  les  biens  tempords,  et 
recueillez  les  bénédictions  spirituelles  ;  prenez  part  aux  nùsères 
des  afOigés,  et  Dieu  vous  donnera  part  à  leurs  privilèges. 

C'est  ce  que  j'avois  à  vous  dire  toucbant  les  avantages  de  la 
pauvreté  et  la  nécessité  de  la  secourir.  Après  quoi  il  ne  me  reste 
plus  autre  diose  &  fure,  dnon  de  m'écrier  avec  le  prophète  : 
Beatus  qui  intdligit  super  egenum  et  pauperem  *■  :  a  Heureux 
celui  qui  entend  sur  l'indigent  et  sur  le  pauvre  U  Q  ne  sutQt  pas, 
chrétiens,  d'ouvrir  sur  les  pauvres  les  yeux  de  la  chair;  mais  il 
&ut  les  conâdérer  par  les  yeux  de  l'intelligence  :  Beatui  gui  in- 
teUigit.  Ceux  qui  les  regardent  des  yeux  corporels,  ils  n'y  voient 
rien  que  de  bas ,  et  ils  les  méprisent.  Ceux  qui  ouvrent  sur  eux 
l'œil  intérieur,  je  veux  dire  l'intelligence  guidée  par  la  fût  ils 
remarquent  en  eux  Jésus-Christ;  ils  y  vcàent  les  images  de  sa 
pauvreté,  les  citoyens  de  son  royaume,  les  héritiers  de  ses  pro- 
messes, les  distributeurs  de  ses  grâces,  les  eulans  véritaUes  di' 
son  Eglise,  les  premiers  membres  de  son  corps  mystique.  C'est  w 

'Don.,  IV,  2*.^*Maflh.,v,^.~*Lue.,xn,9.~*P^al.  XL,  î. 
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qtd  les  porte  à  les  assister  avec  un  empressement  <jiarilable.  Mais 
encore  n'est-ce  pas  assez  de  les  secourir  dans  leurs  besoins.  Tel 
assiste  le  pauvre,  gui  n'est  pas  inteUigent  sur  le  pauvre.  Celui  qni 
leur  distribue  quelque  aum^lto,  ou  ocHitrûnt  par  leurs  pressantes 
importunités,  ou  touché  par  guèlgue  compassion  naturelle,  sou- 
lage la  misère  du  pauvre  ;  mais  néanmoins  il  est  véritable  qu'il 
n'est  pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Celui-là  entend  véritablement 
le  mystère  de  la  chante ,  qui  con^dère  les  pauvres  comme  les 
premiers  enians  de  l'Eglise  ;  qui  honorant  cette  qualite,  se  croit 
ohUgé  de  les  servir  ;  qui  n'e£^>ère  de  partidper  aux  bénédictions 
de  l'Kvangile  que  par  le  moyen  de  la  charité  et  de  la  communi- 
cation &atemeUe. 

Donc,  mes  frères,  ouvrez  les  yeux  sur  cette  maison  indigente, 
et  soyez  inlelligens  sur  ses  pauvres.  Si  je  demandois  vos  aumdnes 
pour  une  seule  personne,  tant  de  grandes  et  importantes  raisons 
qui  vous  obligent  à  la  chante,  devioient  émouvoir  vos  cceurs. 
Maintenant  j'élève  ma  voix  au  nom  d'une  mûson  tout  entière , 
et  encore  d'une  m^son  chargée  d'une  multitude  nombreuse  de 
pauvres  Mes  entièrement  délùssées.  Faut-il  vous  représenter  et 
le  péril  de  ce  sexe,  et  les  suites  dangereuses  de  sa  pauvrete,  re- 
cueil le  plus  ordinaire  oi^  sa  pudeur  tait  naufrage?  Que  servi- 
nmt  les  paroles,  m  la  chose  même  ne  vous  touche  pas?  Entrez 
dans  cette  maison,  prenez  connoissonce  de  ses  besoins  ;  et  à  vous 
n'êtes  pas  touchés  de  l'extrémite  où  elle  est  réduite,  je  ne  sais 
plus,  mes  frères,  ce  qui  sera  capable  de  vous  attendrir.  B  est  vrù, 
des  dames  pieuses  ont  ouvert  les  yeux  sur  cette  maison,  elles  ont 
entendu  sur  les  pauvres  ;  parce  qu'elles  connoissent  leur  dignite, 
elles  se  tiennent  honco^  de  les  servir  ;  parce  qu'elles  sont  chré- 
tiennes, elles  se  croient  obligées  de  les  assister  ;  parce  qu'elles 
savent  le  poids  des  richesses  mal  employées,  elles  se  déchaînent 
entre  leurs  nudns  d'une  partie  de  leur  f^eau,  et  en  répandant 
les  biens  temporels,  elles  viennent  recevoir  en  échange  les  grâces 
spirituelles. 
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ABRÉGÉ  D'DN  SEILMON 

roDN 
LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTDAGÉSIHE  (a). 

Parât  pauperi  et  inopl,  et  anima*  pmtpentm  talvat  facUt.  Fui.  lxxi  ,  !1 
n  est  venu  au  monde  pour  renverser  l'ordre  que  Vot^eil  y 
s  établi  :  Ifovfssfmf  prfmf,  frimi  imiissim  '■  Police  de  l'Eglise 
contraire  à  la  politique  du  siècle,  en  trois  points  :  1°  Dans  le 
monde  les  riches  sont  les  premiers,  dans  le  royaume  de  Jésns- 
Cbrist  la  prééminence  appartient  aux  pauvres,  qui  sont  les  vrms 
en&ns  et  les  premiers-nés  de  l'Eglise.  3*  Dans  le  monde  les 
pauvres  semblent  nés  pour  servir  les  riches,  dans  l'Eglise  les 
riches  pour  servir  les  pauvres.  3°  Dans  le  monde  les  grâces  et  les 
privilèges  sont  pour  les  riches,  et  les  pauvres  n'y  ont  part  que 
par  leur  appui  ;  dans  l'Eglise  toutes  les  bénédictions  sont  pour  les 
pauvres ,  et  les  riches  n'ont  de  privilèges  que  par  leur  moyen. 
Trois  vérités  qui  expriment  aux  riches  conuue  ils  doivent  se  con- 
duire à  l'égard  des  pauvres,  en  honorant  leur  condition ,  soula- 
geant leiu:  nécesâté,  participant  &  leurs  privilèges. 

Les  pauvres  sont  les  vrais  en&ns  de  l'Eglise.  Ds  y  sont  de 
droit  et  de  la  première  institution ,  et  les  riches  seulement  par 
grâce  et  par  privUége.  Jésus-Christ  ne  vient  que  pour  eui» 
tout  le  psaume  ixxi.  Le  roi  des  pauvres.  Le  st^^^  ^^  ^  mission  : 
Evangelizare  poupcrtftttf  mtslt  me';  —  Pauperes  evangdizm- 
^  *.  La  raison  ;  condamner  l'injustice  des  hommes  et  prendre 
en  main  la  protection  de  ce  que  le  monde  abandonne  le  plus;« 
sont  les  pauvres  :  Tïbf  derelictuê  e$t  pavper*.  Dieu  envoie  an 
monde  Jésus-Christ  pour  en  être  le  Sauveur.  S'il  eût  appelé  les 
riches  et  les  puissans,  ils  eussent  cru  lui  ftùre  trop  d'honneur,  oa 
ils  l'auroient  superbement  dédûgné.  H  veut  des  personnes  qui  ne 
1  Matih.,  II,  16.  —  «  Luc.,  iv,  18.  —  »  Mallh.,  u,  6.  —  »  Ptat.  H.  i ,  It 
(a)  Ces  lignes  s'BTOieut  pas  encore  é\é  pnbliées.  EDea  renfenneot  pour  tini 
dira  le  caae<raa  au  sermon  précédent. 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


POUR  LE  DDIANCHK  DB  U  SEPTCAGfiSDiE.  *H 

Orient  pas  que  rien  leur  soit  dû,  et  qui  se  tiennent  trop  henroiiz 
qu'on  les  considère.  Il  envoie  inviter  &  son  festin  des  personnes 
xidies  et  accommodées  ;  ils  s'excusent  tous,  les  riches  font  les 
dédaigneux.  Jésus-Christ  :  Pawperes,  de&ftes»  ckaidot...,  compeUe 
infrore*.  Ils  n'osent  venir,  ils  s'en  croient  indignes^—  CompeUê 
infrare;  ce  sont  ceux  que  Je  veux. —  En  effet  les  apdtres,  et  du- 
rant les  trcôs  premiers  siècles  :  Non  tauUi  potmUf,  non  ntuttf 
nobiles;  ea  quœ  non  sunt;  ce  sont  les  pauvres  qu'on  compte 
pour  rien.  A  pdne  les  premiers  chrétiens  jugeoient-ils  les  puîs- 
sans  dignes  d'Stre  reçus  dans  l'Eglise.  Ds  les  trouvoient  trop 
chargés  de  la  pompe  du  ùècle,  trop  engagés  dans  les  intérêts  du 
monde,  qu'ils  croyoient  le  règne  de  Satan.  Tertullîen  dit  que  les 
Césars  ne  peuvent  pas  être  chrétiens  :  Chrittiont  esse  non  pos- 
gunt  Cœsares  et  majores  sœculi.  Qs  sont  sa  pompe  ;  nécessaires 
pour  nous  tourmenter.  Voilà  donc  les  pauvres  les  premiers-ués; 
ce  sont  ceux  pour  lesquels  Jésus-Christ  est  venu.  Lui-même 
pauvre,  et  Sauveur  des  pauvres,  particulièrement  des  malades. 
C'est  pourquoi  il  est  dit  :  f  auperum  enim  erat  adjutor.  Honorez 
la  condition  des  pauvres  à  cause  du  mépris  que  le  monde  ^t 
d'eux.  Puissante  raison  à  des  chrétiens. 

Les  riches  ne  sont  dans  l'Eglise  que  pour  les  pauvres  ;  il  faut  le 
prouver  en  considérant  le  véritable  usage  des  richesses  dans  le 
royaume  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  pour  la  pompe,  pour  l'ofr- 
tentation,  pour  l'aSluence,  pour  les  voluptés.  D  n'a  que  fiûre  de 
temples  somptueux,  n  n'a  jamais  régné  plus  absolument  que  lors- 
que ses  mystères  se  célébroient  dans  dra  cadmts.  On  trouvera 
que  tout  l'us^^e  des  richesses  à  l'égard  du  royaume  de  Jésus- 
Christ,  c'est  la  miséricorde.  Tout  le  reste  est  plutôt  contraire  & 
i'EgUse  et  h  l'esprit  du  diristianisme.  Il  ne  souCQre  donc  les  riches 
que  pour  assister  les  pauvres  ;  c'est  à  cette  charge  qu'il  les  reçoit. 
C'est  pourquoi  dans  l'ancienne  Eglise ,  tout  en  commun ,  de 
peur  de  se  rendre  conpables  de  la  nécesâté  de  qoelqu'tm  :  Beatus 
qui  tnteUîgtt  super  egenum  et  pauperem  */  D  y  a  :  asàst^  le 
pauvre  et  être  intelligeat  sur  le  pauvre.  Celui  qui  donne  avec 
oi^nùl,  qui  reproche  ses  hienlaits,  il  as^ste  le  pauvre  ;  mais  pour 

»  lue.,  XIV,  Si,  23.  —  •  Ptai.  n,  a. 
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être  intelligent  sur  le  pauvre,  il  faut  lui  donner  d&ns  la  pensée 
que  nous  n'avons  de  biens  qu'à  cette  condition,  qa'on  n'est  dans 
l'Ëglise  que  ponr  cela.  Tontes  les  antres  âispaisatioDs  des  richesses 
ne  regardent  pas  l'Eglise;  celle-ei  lui  est  propre  et  particulière: 
BeeUus  qui  irUdUgit....  qui  se  r^:aTâe  comme  le  miiustre  des 
pauvrosl  Cela  l'oblige  non-seulement  à  les  assister  quand  ils  se 
présentait,  mais  à  aller  au-devant  comme  un  serritenr  qni  dent 
prévenir  son  maître,  n  faut  forcer  leur  pudeur  par  un  bon  accoeàl. 
Exemple  d'EUe.  Diverses  remarques. 

Les  privil^:es  de  l'Eglise  appartiennent  aux  pauvres.  Toutes 
les  malédictions  sur  lus  riches  ;  toutes  les  bénédictions  sur  les 
pauvres.  Le  moyen  de  communiqier,  c'est  de  s'associer  avec  ou 
par  la  compassion.  Acheter  leurs  privilèges  en  les  as^stant,  ex- 
{ôer  la  contagion  qu'on  contracte  par  les  richesses.  Saint  Paulin, 
sur  saii^  Hélanie. 
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PREMIER  SERHON,  ETC. 


PRËUIEK  SERMON 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGËSIME, 

8UB  L'nTILITi  DS8  SOOFFRAHGES  W. 


JpU  tahli  honm  Mêllextrunt,  et  erat  eertem  Utud  abieondiUm  ot 
mit,  et  Non  inUlUgebant  gux  dteebawtvr  [i). 

Les  ^tres  ne  comprirent  rien  dans  toat  ce  discours  que  le  FilB  de  Dieu 
leor  fil  de  sa  passion;  et  cea  dhouts  leor  étaient  cachées  [e),  et  ils  n'eaten- 
dirent  point  ce  qa'il  ieur  disoit.  Lvc,  xviii,  34. 

L'histoire  sacrée  de  l'Evangile  nous  représente  les  saints  apAtres 
en  trois  états  difTérens  depuis  leur  vocation.  Elle  nous  les  repré- 
sente dernièrement  dans  une  grande  ignorance  des  célestes  véri- 
tés; ensuite  nous  les  voyons  dans  une  inciéâulité  manifeste;  ^ifln 
ils  nous  sont  montrés  pl^ns  de  lumières  et  de  comioissances ,  et 
tellement  éclairés  qu'ils  édûrent  eux-mêmes  tout  le  monde.  Lors- 
que Jésus-Chiist  étoit  avec  eux,  leur  entendement  grosâer  ne 
pénétroit  pas  les  mystères.  Quand  il  se  retira  du  monde,  le  scan- 
dale de  la  cnnx  les  troubla  de  sorte  qu'ils  en  perdirent  la  foi  [d). 
Enfin  quand  le  Saint-£^rit  fut  descendu ,  leur  foi  fut  établie  im- 
muablement, et  tontes  les  ténèbres  qm  enveloppoient  leurs  esiuits 
furent  disâpées.  Ne  noua  persuadons  pas  que  ces  divers  change- 
fa}  Préclié  vers  1S5S. 

Portant  l'empreinte  de  l'école ,  ca  sermon  n^peUe  un  pea  cea  élacnbralîoDB 
dont  les  pnrmilttnda  et  les  notanda  bnt  la  [ffinclpale  partie  ;  moins  rapide  qne 
tant  de  cheb-d'<BUTTe,  Q  morcfae  à  traTera  les  témoignage*,  et  les  testes,  et  les 
sentences,  et  même  les  citations  grecques.  Uab,  ffnne  aidre  port,  il  a  moins 
d'emphase  et  plus  de  force  réelle,  il  offre  plus  de  simplicité  et  moins  de  termes 
vieillis  que  les  premiers  essais  de  l'auteur.  Placé  entra  ces  deux  considérations, 
ofinepent  gaire,  ce  me  semble,  s'éloigner  de  la  date  fixée  toot  k  l'heure;  il 
Gaut  la  mettre  aux  confina  de  l'époqoe  de  Heti  et  de  l'époqne  de  Paris. 

(&}  Après  le  latin  :  Kal  aftrsl  sùïh  -nÙTwt  oimlun,  xot  Jn  tï  \ifynL  tgûto  xixpu^- 
xti^t  Aîf  airin ,  mx  o&(  I^mme»  -rk  Xr^^guM  (tue.  xvni,  84). —  {c)  Far.;  Et  le 
»eiu  de  celte  parole  leor  étoit  caché.  —  (4)  Qa'ib  tombèrent  dans  l'infidélité. 
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mens  nons  soient  inutiles  ;  tout  se  bit  id  pour  notre  saloL  Les 
saints  Pères  nous  ont  appris  que  non-seulement  ces  hommes  choï- 
EÔs  de  Dieu  nous  ont  instruits  par  leur  sainte  et  salutaire  doc^trine  ; 
mais  encore  qu'ils  nous  ont  appuyés  par  leurs  doutes,  qu'ils  oiit 
affermi  notre  foi  par  leur  incrédulité,  et  jepuisbien^oufer  qu'ils 
nous  ont  aussi  enseignés  par  leur  ignoranœ.  C'e^  pour  cela, 
chrétiens,  que  la  voyant  û  bien  marquée  dans  les  paroles  de  notre 
évangile  que  j'ai  réâtées,  j'ai  cm  que  je  devois  m'appliquer  à 
TOUS  proposer  aujourd'hui  les  mstnictions  admirables  que  le 
Sfûnt-Esprit  veut  que  nous  lirions  de  l'ignorance  où  étoient  nos 
maîtres,  lorsque  se  laissant  encore  guider  par  leurs  sens,  ils  enten- 
doient  si  peu  les  secrets  de  la  sagesse  étemelle.  Mtds  conmae  c'est 
un  ouvrage  divin  de  fùre  sortir  la  lumière  du  sdn  des  ténèbres, 
et  que  c'est  par  un  td  ouvrage  que  Dieu  a  conmiencé  la  création 
de  l'univers  :  Dixit  de  tenebris  lumen  splendescere  *;  avant  qw 
de  nous  engager  dans  une  semblable  entreprise ,  appelons  à  notie 
secours  sa  toute-puissance,  et  demandons-lui  tous  ensemlde  la 
grâce  de  son  Saînt-E^oit  par  l'intercesâon  de  la  bienheureuse 
'Vierge,  en  lui  disant  avec  l'ange  :  Ave. 

Quand  Jésua-Christ  propose  aux  peuples  avec  des  paroles  so- 
blimes  [a)  les  impénétrables  secrets  qu'il  a  vus  dans  le  sein  àt 
son  Père;  quand  il  enveloppe  dans  des  paraboles  les  mystères  da 
royaimie  de  Dieu ,  aOn,  coomie  il  dit  lui-même ,  que  les  hommes 
ingrats  et  superbes  a  eu  voyant  ne  voient  point,  et  en  écoutant 
n'entendent  point  *,  »  on  ne  doit  pas  s'étonner  beaucoup ,  chré- 
tiens (6),  à  les  apAtres  ne  compremient  point  ces  mystérieux  dis- 
cours. Hais  qu'ils  n'ûent  pu  concevoir  les  choses  que  le  Fils  de 
Dieu  leiu-  dit  aujourd'hui  en  termes  à  clairs,  je  vous  confesse, 
mes  firères,  que  j'ensuis  surpris.  En  effet  écoutez,  je  tous  prie, 
de  quelle  sorte  il  leur  parïe  dans  notre  évan^.  «  Nous  montons, 
leur  dit-il ,  en  Jérusalem ,  et  toutes  les  choses  que  les  pn^hète 
ont  écrites  du  Fils  de  l'homme  seront  bientôt  accomplies  (c).  Car 


(a)  Yar.  :  Avec  de*  psroles  snbUmM  et  myalérieiiMt.  —  (6)  Je  i 
pas,  chréUcDi.  —  (c)  Lui  vrirerout  bienlAt. 
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il  sera  Ewé  axa  genlSs ,  a  aéra  moqué,  flagellé ,  on  lui  crachera 
au  visage  ;  et  après  l'avoir  fouetté ,  ils  le  feront  monrir ,  et  il  rea- 
auscitera  letroiâème  jour'.»  Je  vous  demande.  Messieurs, en 
quelle  partie  de  ce  discours  vous  tronvez  de  l'obscurité  ;  au  con- 
traire ne  paroW-il  pas  que  tout  y  est  fort  intelligible  ?  H  spécifle 
tout  fort  distinctement  ;  et  il  ne  s'étoit  pas  énoncé  en  termes  plus 
ctos ,  quand  les  apôtres  lui  dirent  en  un  autre  endroit  [a]  : 
0  Maître,  vous  nous  parlez  à  cette  heure  tout  ouvertement,  et 
vous  n'usa  d'aucune  figure  ni  parabole  :  >  Ecce  nimc  ptUàm  lo- 
guéris,  et  prowrMwm  (6)  nuUum  dicta  '.  Et  toutefois  admirez  quo 
Jésus  ayant  dit  ces  choses  sans  aucune  ambiguïté ,  aaint  Luc  re- 
marque aussitôt  qu'ils  ne  comprirent  rien  en  tout  son  discours  ;  et 
comme  à  c'étoit  peu  de  l'avoir  observé  une  seule  fois,  il  continue 
en  disant  :  a  Cette  parole  leur  étoit  cachée  ;  »  et  enfin  il  ajoute  en- 
core :  s  Et  îIb  n'entendoîent  pas  ce  qu'il  leur  disoît.  > 

Certainement  ce  n'est  pas  en  vtdn  que  l'Kvangéliste  in^te  si  fort 
sur  cette  ignorance  des  apôtres;  il  veut  que  nous  entendions  par 
ces  fréquentes  répétitions  combien  étoient  épais  les  nuages  qui 
envéloppoient  leurs  esprits;  et  tout  ensemble  il  nous  avertit  qu'il 
ne  fout  point  passer  ici  légèrement,  mais  nous  arrêter  avec  atten- 
tion et  sérieusement  réfléchir  sur  ime  telle  ignorance.  Or,  mes 
frères,  pour  me  conformer  à  l'intention  de  l'auteur  sacré  et  à  ceUe 
du  Smnt-Esprit,  J'ai  dessein  de  vous  proposer  les  réflexions  que 
j'ai  l^tes.  Ce  que  je  découvre  d'abord,  c'est  qu'il  ne  suffit  pas  (c) 
que  le  soleil  luise  et  que  les  flambeaux  soient  allumés,  si  la  vue 
est  mal  disposée ,  et  que  la  clarté  se  présente  en  vain  lorsque  les 
yeux  sont  malades.  M^  quel  étoit  cet  aveuglement  qui  empècboit 
les  apôtres  d'entendre  des  paroles  si  manifestes  et  de  voir  pour 
ainsi  dire  dans  un  â  grand  jour?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  rechen* 
cher,  et  c'est  là  qu'en  trouvant  la  cause  qui  ofl^isque  leur  intellî- 
.  gence,  nous  connoltrons  les  empëchemens  qui  obscnrdssentausti 

»  Lue.,  xrm,  81-33.—  •  fom.,  xn,  29. 

(a)  For.  ;  Ne  paroU-fl  pas  qae  toot  7  est  tort  iotelUgibla,  et  qu'A  ne  leur  pirlolt 
pu  pins  clairement  lorsque  lea  apAtrea  lui  dirent  en  on  eutre  endroit.  —  Et 
qae  Jsmaii  lea  ^tdlres  n'ont  en  pin*  de  leiflon  de  dire  ta  Sanvenr  ce  qu'ils  ont 
dit  mcn  antre  endroit  —  (i)  Hôte  marg,  ;  lUfayiw.  —  fe)  Je  TOia  «Tant  lontei 
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n  souTent  la  nMre.  Pour  pénétrer  ce  secret,  eonférens  un  antre 
paesage  avec  celui-ci  ;  c'est  une  ezceUmte  méthode  pour  entendre 
les  Ëoitures  ;  Je  m'en  servim  en  ce  lieu,  et  saint  Lac  nous  expli- 
quera les  sentimens  de  saint  Lnc. 

Après  qu'il  a  rapporté  [a]  dans  son  chapitre  ts  un  discours  dn 
Sauveur  des  âmes  sur  le  si^et  de  sa  pasàon  et  de  sa  mort,  sem- 
blable à  celui  qu'il  tient  dans  l'évangile  de  œ  Jour,  E  remarque 
pareillement  que  les  a{i6tres  n'y  comjHirent  rien  :  «  Et  les  dîsô- 
ples,  dit-il,  n'entendirent  pœnt  cette  parole,  et  elle  étoit  comme 
vmiée  devant  eux,  en  sorte  qu'ils  n'en  senloient  poa  la  force,  ei 
ils  craignoient  de  l'interroger  sur  cette  parole  :  »  At  iUi  ignora- 
bant  verbum  istud,  et  eral  velatum  ante  eo»,  vt  ntm  sentiraiî 
iUud,  [b]  et  tinuixaa  eim  interrogare  de  Aoc  verbo.  Je  vois,  si  je 
ne  me  trompe,  les  deux  causes  de  l'aveuglement.  Si  les  s^tres 
n'entendent  pas  les  paroles  très -évidentes  du  Sauvenr  Jésus, 
c'est  que  non-seulement  leur  esprit,  mais  encrae  leur  volonté 
est  mal  disposée.  Premièrement  ils  n'entendent  pas,  parce  qu^ 
ont  l'esprit  oocaçé  par  d'autres  pensées  et  obscurci  par  les  pré- 
jugés qui  naissent  des  sens,  et  voilà  ce  vule  qui  est  devant  eux 
et  les  empêche  de  voir  :  £t  erat  vdatum  ante  eo».  Seanidement 
ils  n'entendent  pas,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  chercher  l'éciaii^ 
dssement,  et  ils  ne  découvrent  pas  la  lunûère  à  cause  qu'ib  dé- 
tournent volontairement  les  yeux,  a  Es  crûgnoient,  dit  l'Evan- 
géliste,  de  l'ùiterroger  sur  cette  parole  :  s  El  Hmebant  eum  ùt- 
terrogare  de  hoc  verbo.  Yoilà  donc  les  deux  -grands  obstacles  qui 
nous  empêchent  d'entendre  les  paroles  de  Jésus-Christ  :  obstacle 
de  la  part  de  l'entendement,  qui  prévenu  de  ses  poosées  et  conveit 
de  ses  pr^ugés  comme  d'un  voile  ténébreux  (c],  ne  peut  péné- 
trer à  travers  ce  voile  qui  lui  couvre  les  vérités  évangéliques,  m 
le  percer  par  ses  regards;  (detacle  de  la  part  de  la  volonté,  qin 
fuit  réclfdrdssement  et  ne  veut  pas  être  instruite.  Telles  stnit  les 
causes  profondes  de  l'aveuglement  des  mortels  sur  la  pasùcm  du 
Sauveur.  L'esprit  préoccupé  ne  peut  recevoir  la  lumière ,  la  vo- 
lonté dépravée  l'évite  et  la  craint.  0  Jésus  I  dans  quelque  évidence 

(a)  Vit.  :  BacoDté.  —  {b]  Kole  marg.  :  I<n  ^i  aSSumM  a^  [Imc-,  IX,f3).^ 
(<)  Far.  ;  Et  snTelt^  pour  almi  dire  dont  aa  tv^Jngéi  comme  àaïa.-, 
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que  TOUS  exposiez  le  mystère  de  vos  souïBnnees,  les  hommes 
n'entendront  jamais  ;  et  notre  aveuglement  (a)  sera  sans  remède, 
si  nous  ne  déracinons  ces  deux  maux  extrêmes  qui  nous  empê- 
chent de  voir,  la  préoccupation  dans  l'esprit  et  une  crûnte  secrète 
dans  la  Tokmté  qui  nous  tait  appréhender  la  lumière.  Cest  aus^ 
ce  que  j'oitreprends  avec  le  seconis  de  la  giace,  dans  les  deux 
parties  de  mon  discours. 

PREMIER  POINT. 

Saint  Thomas  voulant  nous  décrire  ce  que  c'est  qu'un  bon 
entendement,  et  quel  est  l'homme  bien  sensé,  dit  que  c'est  cdvà 
dont  l'eqnit  est  disposé  comme  une  glace  nette  et  luen  unie  (b), 
a  où  les  choses  s'impriment  telles  qu'elles  scmt,  sans  que  les  cou-' 
leurs  s'altèrent  ou  que  les  traits  se  courbent  et  se  défigurent  :  b 
In  quo  objecta  non  distorta,  sed  iimpUd  intuitu  recta  videntur  '. 
Qu'il  y  a  peu  d'entendemens  qui  soient  disposés  de  cette  sorte  I 
<piB  cette  glace  est  inégale  et  mal  polie  1  que  ce  nùroir  est  soiivent 
terni,  et  que  rarement  U  arrive  que  les  olijets  y  paroiasent  en  leur 
naturel  1  TAaia  il  n'est  pas  oicore  temps  de  nous  plaindre  de  nos 
orrenrs  ;  il  en  fout  rechercher  les  causes,  et  tous  les  sages  sont 
d'accord  que  l'une  des  plus  générales,  ce  sont  nos  préventions, 
nos  vains  préji^iés,  nos  opinions  anticipées. 

Le  même  saint  Thomas  remarque  qu'il  y  a  un  certain  mouve- 
ment dans  nos  esprits  qui  s'appeUe  précipitation,  et  je  vous  prie, 
Mesàeurs,  de  le  bien  entendre.  Ce  grand  homme,  pour  nous  le 
rendre  senùble,  nous  l'explique  par  la  ressemblance  des  mouve- 
meos  corporels*.  Û  y  a  beaucoup  de  différence  entre  un  honune 
qui  descend  et  on  homme  qui  se  prédpite.  Celui  qui  descend,  dit- 
il,  marche  posément  et  avec  ordre,  et  s'appuie  sur  tous  les  degrés  y 
mais  celui  qui  se  prédpite  se  jette  comme  à  l'aveugle  par  un 
mouvement  nq>ide  et  impétueux,  et  semble  vouloh:  atteindre  les 
extrémités  sans  passer  par  le  milieu.  Appliquons  ceci,  avec  saint 
Thomas,  aux  mouvemens  de  l'esprit.  La  raison,  poursuit  ce  grand 
homme,  doit  s'avancer  avec  ordre  et  passer  considérémeot  d'une 

>I*  lB,OiUB«L  Li,  Brt.  3.  — *  lbid.,Q}uaL  lui,  aiL  8. 

(b)  Var,  ;  Noire  ignoiance.  —  {b)  Comme  mi  miroir  trèHWt  et  trèi-volL 
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dioBe  à  rsntre  (a)  :  tà  bien  qa'elle  a  comme  bes  degiés  par  où  il 
fïiDt  qu'elle  passe  avant  que  d'asseoir  stm  Jugement  ;  mais  l'e^wit 
ne  s'en  donne  paa  toi^jours  le  loisir.  Car  il  a  je  ne  sais  quoi  de  v^ 
qui  fait  qu'il  se  hâte  toujours  et  se  prédpite.  Dùme  mieux  juger 
que  d'examiner  les  raisons,  parce  que  la  dédsion  lui  plaît  et  que 
l'exam^  le  travûlle.  Comme  donc  son  mouvement  est  fort  vif  et 
sa  vitesse  incroyable,  comme  il  n'est  lien  de  plus  malaisé  que  de 
fixer  la  mobilité  et  de  contenir  ce  feu  des  esprits,  il  s'avance  témé- 
rairement, il  juge  avant  que  de  connoltre  ;  il  n'attend  pas  que  la 
choses  se  découvrent  et  se  représentent  comme  d'elles-mêmes, 
mais  il  prend  des  impresùons  qui  ne  naissent  pas  des  objets,  et 
trop  subtil  ouvrier  U  se  forme  lui-même  de  fausses  images.  C'est 
ce  qui  s'appelle  prédpitation,  et  c'est  la  source  féconde  de  toos 
les  faux  préjugés  qui  obscurcissent  notre  intelligence. 

En  effet,  Messieurs,  ces  préventions  et  ces  (^unions  anticipées 
sont  autant  de  nuages  devant  l'esprit  et  autant  de  taches  sur  a 
beau  miroir,  qui  empêchent  que  la  vérité  n'y  soit  imprimée.  You: 
sollicitez  un  juge ,  vous  vous  excusez  envers  mi  maître ,  vous 
voulez  instruire  im  égal  ;  vous  le  trouvez  prévenu  :  à  le  ^rand  et 
inutile  travail  I  ohl  que  vos  paroles  scmt  foibles  et  que  vous  vom 
consumez  (lar  un  vain  effort  t  L'écrit  est  engagé  et  a  pris  sa 
forme.  Les  idées  qui  sont  d^à  au  dedans  repoussât  fout  ce  gui 
vient  du  dehors,  [b]  La  vérité  se  présente ,  on  ne  la  voit  plus ,  ta 
ne  l'entend  plus.  Ah  I  mes  firëres,  donniHis-nous  garde  de  celle 
dangereuse  précipitation.  Lussons  a^  les  raisons,  laissons  fain 
les  choses  ;  c'est-à-dire  recevons  les  impresdans  que  la  vérité  îta 
sur  notre  esprit,  mais  n'en  prenons  point  de  nous-mêmes.  A^^ire- 
nons  à  arrêter  cette  mobilité  inquiète  [c]  ;  car  ensuite,  pour  l'w- 
dinaire,  on  ne  revient  plus  :  et  comme  û  notre  entendement  avoti 
fait  son  effort,  îl  semble  n'avoir  plus  d'activité  que  pour  suim 
l'impresàon  qu'il  s'est  donnée  à  lui-même  et  s'engager  dans  h 
roule  qu'il  a  commencée.  Car  ces  pemideuses  préoccapatiois 

(a)  Var.  :  Doit  marcher  arec  ordre  et  aOar  conùdéiément  d'ooe  chose  à  l'iotrc. 
—  {h)  Notemarg.  :  SleoaMrtuiHttt  nbmwmjudieitm.et  jattiliala^itelit 
quia  eormit  inplaltà  vtritai,  ttagm'lat  mmpoltàl  ïitjrnfi  (Isa.,  Ltx,  14).  Cooh 
biende  fois  od  brme  l'orellla  aux  pUatee  générales  des  litiiocena!~(^  f»r.: 
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noiiB  troublent  tellement  la  vae,  que  u  la  lumière  de  nos  yeux 
n'est  [dus  avec  nous  :  >  Lumxn  (mUmaa  nteorum  et  ipsum  non 
est  mecum  '  ;  et  nous  enchantent  de  sorte,  û  tous  me  permettez 
de  parler  ^nsi,  que  nous  ne  sommes  capables  de  voir  ni  les 
(d)jets  gai  se  présentent,  ni  même  ce  voile  (dieciiT  qu'elles  nous 
mettent  subtilement  devant  les  yeux. 

Conâdérez  les  apôtres  :  vous  avez  oui  les  paroles  par  lesquelles 
le  Fils  de  Dieu  leur  explique  les  opprobres  de  sa  passion  et  l'igno- 
minie de  sa  mort  prochaine  ;  et  vous  avez  reconnu  (a]  qu'il  n'y  a 
rien  ni  de  plus  dair  ni  de  plus  formel.  Toutefois,  vous  le  voyez, 
ils  sont  tellement  occupèï  de  la  fausse  imagination  des  grandeurs 
mondaines,  car  c'est  là  ce  qui  les  tient  arrêta,  du  ri$;ne  temporel 
du  Messie,  de  son  trdne,  de  ses  triomphes,  qu'ils  se  flgureat  sem- 
blables à  ceux  que  le  monde  admire,  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre ses  discours.  Et  remarquez,  cbrétiens,  qu'ils  avoient  déjà 
entendu  que  Jésus  étoit  le  Fils  de  Dieu.  Saint  Pierre  l'avoit  con- 
fessé lorsqu'il  avoit  rendu  au  nom  de  tous  ce  témoignage  admi- 
rable que  la  duùr  et  le  sang  ne  lui  avoient  point  révâé  :  a  Vous 
êtes  le  Christ  Fils  du  Dieu  vivant*  ;  »  témoignée  qui  changea 
Simon  en  Pierre,  elle  fit  véritablement  Qls  de  la  colombe  et  le 
fondement  de  l'Eglise.  Mais  aussitôt  qu'il  commence  à  parier  des 
traitemens  înTiiimaitwt  que  lui  feront  les  anciens  du  peuple  et  les 
scribes,  et  de  sa  croix,  non-seulement  ils  n'entendent  plus,  m^ 
encore  ils  le  omtredisent  de  toute  leur  force,  jusqu'à  s'en  faire 
appeler  Satan,  a  A  Dieu  ne  plaise,  Seigneur,  disent-ils  ;  cela  ne 
vous  arrivera  point  :  »  Ahtit  à  te,  Domïne,  non  erit  tihi  hoc*/ 
c  Allez,  Satan,  dit  Jésus  à  Pierre,  vous  m'êtes  un  scandale,  parce 
que  vos  sentimens  ne  sont  pas  selon  Dieu,  mais  selon  les  hommes,  v 
Etrange  effet  de  la  prévention  !  les  apôtres  se  sont  élevés  au-des- 
sns  du  ciel  et  de  toute  la  nature,  pour  contempler  Jésus-Christ 
dans  le  sein  de  son  Père  céleste  et  découvrir  le  secret  de  sa  géné- 
ration étemelle  ;  et  ils  ne  peuvent  entendre  le  sacré  mystère  de 
ses  humiliations.  Et  toutefois,  cbrétiens,  n'est-O  pas  bioi  plus 
difficile  de  cnnre  qu'un  homme  soit  le  Fils  de  Dieu,  que  de  croire 
*  Ptat.  XZ2TII,  11.  —  *  JtoftA.,  xn,  16.  —  *  tbid.,  23,  33. 

[□}  For.  :  Confeaaé. 

lOH.  vm.  29 
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qu'on  Homme  soit  exposé  aux  acddens  commons  de  lliatDaiûtéT 
Le  chemin  n'est-il  pas  de  beaucoup  plus  loi^  et  la  chute  bieo  pim 
étrange  du  ciel  en  la  terre,  du  sein  du  Père  céleste  dans  œlni 
d'ïine  créature  mortelle,  que  de  là  à  la  mort  et  au  sépulcre?  Et 
néanmoins  les  apdtres  ont  bien  entendu  cette  première  démarche, 
et  ils  ne  peuvent  entendre  que  leur  maître  fasse  la  seconde  ;  ils  ne 
peuvent  s'imaginer  ni  qu'il  souffre,  ni  qu'il  meure.  J'ai  même 
remarqué  que  la  résnrrection  choque  leur  esprit,  parce  qne  pour 
ressusdter  il  faut  mourir  ;  et  ils  ne  conçoivent  pas  que  le  San- 
veur  se  rabaisse  jusque-là  :  tant  ils  s'étoient  mis  dans  l'esprit  que 
tout  deroit  être  grand  et  magnifique  dans  le  Fils  de  Dieu ,  tant 
ils  s'étoient  rempli  l'imagination  des  opinions  judaïques  touchant 
le  règne  pompeux  de  leur  Messie.  C'est  poorquoi  [a],  dans  quel- 
que évidence  que  Jésus-Christ  leur  puisse  parler  de  sa  crcax  et 
de  ses  souffîrances,  ils  ne  peuvent  rien  comprendre  dans  ses  pa- 
roles; a  et  leur  premier  préjugé  est  un  voile  qui  les  empêdie 
d'en  sentir  la  force  :  »  Et  ercU  vebOtan  ante  eos,  vt  non  «entf- 
rentiUud^. 

Que  si  vous  me  demandez  d'où  naissoit  dans  les  saints  apAtre 
une  si  violente  préoccupation,  je  vous  le  dinû,  Messieurs,  en  peu 
de  paroles  :  c'est  qu'ils  vouloient  juger  des  desseins  de  Dieu  sekn 
la  mesure  du  sens  humain.  Je  l'ai  déjà  dit,  Mesûeurs,  queceqin 
est  cause  que  nous  jugeons  mal ,  c'est  que  nous  jugeons  prédpi- 
tamment,  et  que  notre  esprit  trop  prompt  se  Mase  emporter, 
penche  d'un  c4té  ou  d'un  autre  avant  que  de  bien  entendre,  parce 
que  si  notre  esprit  évitoit  cette  précipitation,  il  aimeroit  miem 
s'arrêter  et  demeurer  en  suspens ,  que  de  prendre  mal  son  parti. 
Maisillaut  encore  ajouter  qu'à  l'égard  des  choses  divines,  quel- 
que soin  que  nous  apportions  à  les  pénétrer  et  avec  quelque  ccm- 
sidération  que  nous  balancions  pour  ainsi  dire  notre  jugement, 
nous  sommes  toujours  téméraires  et  prédpit^,  lorsque  nous  épe- 
rons connoltre  ou  que  nous  osons  juger  par  nous-mêmes.  Pom 
ccmnoltre  les  choses  de  Dieu ,  il  faut  que  Dieu  nous  ensogne  et 
forme  lui-même  notre  jugement  :  EteruntonmesdadMksDti:; 

*Lue.,  a,K. 
(à)  Yar.  :  AiiuL 
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docH  à  Domino  '.  Car  il  est  tellement  au-dessus  de  nous,  que  tout 
ce  que  nous  eu  pouvons  penser  de  nous-mêmes  nous  est  un 
obstacle  invinûble  pour  entendre  ce  qu'il  est.  C'est  pourquoi  ce 
sublime  théologien ,  dont  stùnt  Denis  Aréopi^pte  ne  désavoueroit 
jam^  la  doctrine  ni  les  sentimens ,  dans  ce  traité  admirable  qu'U 
a  composé  de  la  Théologie  mysHgw ,  dit  que  nous  ne  sommes 
capables  d'entendre  Dieu  que  par  une  entière  cessation  de  toute 
notre  intelligence  :  nâmc  tit  pûsHit  dwvtfpwa  *.  u  but  entendre, 
mes  flores,  que  toat  l'elTort  que  nous  Msons  de  nous-mêmes 
pour  connoitze  Dieu,  ce  premier  Etre,  toute  notre  activité  et 
notre  pénétration  naturelle  ne  sert  qu'à  obscurcir  et  confondre 
notre  intelligence  ;  nous  ne  faisons  que  tournoyer.  D  ne  suffit  pas 
de  nous  élever  au-dessus  des  sens  avec  TAo)se  sur  la  montagne 
dans  la  plus  haute  partie  de  l'raprit;  il  faut  imposer  silence  à  nos 
pensées,  à  nos  discours  et  à  notre  ndson,  et  entrer  avec  Uolse 
dans  la  nuée ,  c'est-à-dire  dans  les  saintes  ténèbres  de  la  foi,  pour 
oonnoître  Dieu  et  ses  vérités.  Que  s'il  est  si  fort  au-dessus  de 
nous,  ne  s'ensuit-U  pas  aussi  qu'U  ne  pense  pas  comme  nous, 
qu'il  ne  résout  pas  comme  noust  mds  plutôt,  comme  il  dit  lui- 
même  par  son  prophète  Isale  :  a  Mes  pensées  ne  sont  pas  vos 
pensées ,  et  mes  voies  ne  sont  pas  vos  voies  ;  car  autant  que  le 
del  est  élevé  par-dessus  la  terre ,  autant  sont  élevés  mes  conseils 
au-dessus  de  vos  conseils ,  et  mes  voies  au-dessus  de  vos  voies  *.  d 

Et  il  ne  faut  pas  distinguer  ici  les  grossiers  d'avec  les  subtils'. 
Car  la  plus  haute  subtilité  de  l'esprit  humain ,  qu'est-ce  autre 
chose  devant  IHeu  qu'une  misérable  ignorance  f  C'est  pourquoi  il 
parle  ainù  dans  son  Ecriture  :  a  Où  sont  les  sages  î  où  sont  les  sar< 
vans?  où  sont  les  docteurs?  n'estH:e  pas  moi  qui  ai  confondu  toute 
la  sagesse  du  siècle  *1  b  Et  ùUeurs  :  Qui  dot  secretorum  scruta- 
tores  quasi  non  sint,  ac  judices  terra  velut  inane  fectt'  :  a  C'est 
lui  qvi  anéantit  ceux  qui  se  mêlent  de  pénétrer  les  secrets,  et  ré- 
duit à  rien  les  pensées  de  ceux  qiù  entreprennent  de  juger  de 
toutes  choses.  > 

Et  en  elM  écoutons  ce  que  dit  le  Fils  de  Dieu  dans  notre 

■  Dt  Myit.  thtoi.,  cap.  i.  —  *  lia.,  {.v,  B,  9. 
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évangile  :  ■  Nous  allons  à  Jânsalem,  et  ce  gui  est  écrit  du  Flb 
de  l'homme  sera  accompli,  n  QacAt  les  prophéties  de  son  règne? 
Nullement.  aD  sera  livré  entre  les  mains  des  gentils,  et  il  sera 
moqué,  flagellé,  attaché  à  un  bois  infâme,  s  0  Dieul  quel  est  m 
mystère?  Appelons  ici  pour  un  moment  notre  sens  humain,  et 
voyons  si  nous  en  pouvons  espérer  quelque  secours.  Seigneur, 
que  nous  dites-vous?  Vous  êtes  notre  Dieu,  notre  Rédempteur; 
vous  êtes  venu  pour  nous  délivrer  de  la  main  de  nos  ennemis  et 
régner  sur  nous  éternellement  :  pourquoi  donc  tant  d'opprobres, 
tant  d'ignominies?  0  profondeur  des  consdls  de  Dieu  et  hauteur 
impénétrable  de  ses  pensées!  lésus-Cbrist  se  fût  admirer  par  sa 
doctrine  céleste;  on  admire  l'antorité  avec  laquelle  il  enseigne. 
Ceux  qui  venoient  pour  le  prendre  et  se  sùsîr  de  sa  personne , 
sont  pris  eux-mêmes  et  comme  arrêtés  (a)  intérieurement  par  la 
force  de  ses  discours;  ils  s'écrient,  ravis  et  hors  d'eux-mêmes  : 
€  Jamais  honune  n'a  parlé  comme  celui-là  :  d  JSunguam  sic  locu- 
tu»  est  homo  stcut  hic  Aomo'.  Jésus-Christ  étonne  le  monde  par 
ses  miracles,  il  éclaire  les  aveugles- nés ,  il  fait  marcher  (b)  les 
paralytiques,  il  délivre  les  possédés,  il  ressuscite  les  morts  :  ce 
n'est  pas  là  qu'il  nous  sauve.  Jésus-Christ  est  livré  à  ses  ennemis 
et  se  laisse  écraser  comme  un  ver  de  terre  :  c'est  là  qu'il  devient 
□être  Rédempteur.  0  Dieu  I  qui  le  pourroit  croire?  D  ne  nous  ra- 
chète pas  en  se  montrant  Bieu,  il  nous  rachète  en  se  rabaissant 
aurdessous  des  honmies  ;  il  ne  nous  rachète  pas  en  fiùsant  des 
miracles  incompréhenmbles ,  il  nous  rachète  en  souffrant  des  in- 
dignités inouïes.  C'est  pour  cela  que  nous  voycais  dans  son  Evan- 
gile que,  pendant  que  tout  le  peuple  étoit  étonné  d'un  miracle 
qu'il  venoit  de  faire  (c),  ilparleïunûàsesdisdples:  «Mettez  vous 
autres  ces  paroles  dans  vos  cœurs  :  Le  Fils  de  l'homme  sera  livré 
entre  les  mains  des  pécheurs  :  d  Pfmite  vos  in  cordihua  vesteis 
iemones  istos  :  FiUua  mim  haminU  fuiurum  est  ut  tradatur 
in  manus  peccatorum*.  De  même  que  s'il  eût  dit  :  Cette  nation 
infidèle  s'attache  seulement  à  mes  miracles;  mais  vous  qui  êtes 
'  Joan.,  TU,  iS.  —  »  Matlk.,  xxvj,  tS. 

(o)  Vai:  :  Comme  liés.  —  (i)  n  redr«tte.  —  (c)  Note  nurg.  :  Onim'bw  mrttt- 
tibiu  inomtttbut qtia  ftidebat  (Luc.,  ix,  U). 
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mes  disâples,  je  venz  que  vous  tous  attachiez  à  mes  souffrances. 
Ne  regardez  pas  tant  les  maux  que  je  goÈris  dans  les  antres, 
que  ceux  que  J'endurerai  moi-même  pour  votre  salut  Sachez 
que  j'opérerai  votre  salut,  non  en  guérissant  dans  les  autres 
les  maux  corporels,  m^  en  les  soufCrant  moî-mème  :  a  Mettez 
ceci  dans  vos  cœurs.  »  Voyez  qu'il  parle  de  sa  passion  comme 
d'nne  chose  incompréhen^le,  à  laqudle  l'esprit  répugne  et 
qu'on  a  peine  &  y  &ire  entrer  quand  il  est  préoccupé  des  pen- 
sées du  monde. 

£n  effet  que  voient  les  yeux  de  la  chair  dans  la  passion  de 
Jésus7qae  voient-ils, Messieurs,  autre  dtcee  que  des  témoins  su- 
bornés, des  juges  corrompus,  des  soldats  insolens,  une  populace 
irritée  et  un  innocent  accablé  par  le  concours  de  ses  envieux 
s  et  rangé  avec  les  roéchans lu  Et  cum  iniquis  reputatus  e»t  *. 
Hais  faiscàis  taire  la  raison  humaine ,  entrons  dans  les  voies  de 
Dieu  sous  la  conduite  de  Dieu  même.  Ces  plaies  sont  notre  santé; 
cette  cioix  .c'esl.notre  espérance  (a)  ;  cette  couronne  d'épines  nous 
assore  la  couronne  de  gloire;  ce  sang  répandu  est  notre  bap- 
tême ;  ce  visage  déâguré  et  ce  corps  déchiré  inhumainement  par 
les  coups  de  fouet  nous  promettent  l'immortalité,  a  0  mervdlle  I 
s'écrie  \à  le  philosophe  martyr,  je  veux  dire  saint  Justin*;  fl 
échange  incompréhenrâble  et  surprenant  artifice  de  la  sagesse  de 
Dieu  I  Un  seul  est  frappé ,  et  tous  sont  délivrés  ;  le  juste  est  désho- 
noré ,  et  les  coupables  en  même  temps  remis  en  honneur  ;  l'inno- 
cent subit  ce  qu'il  ne  doit  pas,  et  U  acquitte  tous  les  pécheurs  de 
ce  qu'ils  doivent  [b) .  Car  qu'esta»  qui  pouvoit  couvrir  nos  péclifai, 
à  ce  n'étoit  sa  justice?  Gomment  peut  être  mieux  expiée  la  ré- 
belliOD  des  serviteurs  que  par  l'obéissance  du  Fils?  L'iniqiûté  de 
pinceurs  est  cachée  iams  un  seul  juste,  et  la  justice  d'un  seul  &it 
que  pluâeurs  sont  jusUflés.  t>  C'est  œ  que  dit  stùnt  Justin ,  c'est 
ce  qu'il  a  appris  de  l'ApAtre.  Voilà ,  mes  frères,  ce  grand  conseil 
de  la  sagesse  de  Dieu  :  consul  profond,  consul  inconnu  aux  phis 
hautes  puissances  du  ciel ,  que  le  Père,  dit  saint  Justin ,  n'avoit 

'/m,,  Lni,"iS;  Marc.,  xv,  iS.  —  *BpUI.  adDù)gMl.,ii.9. 
(a]  Var.  :  Autel.  —  (6)  Dieu  frappe  son  F!l«  Iimoceat  pour  ramonr  dm  bonunM 
coopablea,  «t  pardonne  aux  hommM  conpaUes  pou  l'amoar  de  aonFUi  innocent. 
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communiqué  qu'à  son  Fila  et  à  l'Esprit  étemel  qm  procède  àe 
l'an  et  de  l'antre  ;  omseil  qui  s'est  découvert  dans  les  denûers 
temps  et  qui  a  Eût,  dit  l'ApAtre  *,  que  «la  sagesse  de  Uen  a  été 
manifestée  par  l'Eglise  aux  célestes  iatelUgences;  »  cons^  dont 
la  mson  ne  se  doutoit  pas  et  qm  ne  pouvoit  monter  dans  le  ccMir 
de  l'honime ,  mais  que  ceux-là  ont  appris  qui  savent  restoocer  à 
leur  propre  sens. 

Apportons  à  Dieu  un  esprit  dompté,  abûssons  nos  eutende- 
mens,  portons  avec  Joie  le  joug  de  la  foi,  fûmoos  ses  saintes  tén^ 
bres,  adorons  Dieu  humblement  dans  cette  vénérable  obscurité  ; 
ne  recherchons  pas  corieusement,  mais  adorons  avec  respect  les 
choses  divines.  La  foi  est  le  chemin  à  l'intelligence,  (a)  &  nous 
{trésentons  à  Dieu  un  ^rit  vide  de  ses  pensées  {woises,  Di^i  le 
remplira  de  ses  lumières  :  Magna  scientia  eit  sdenti  conjungi  \ 
Ne  permettons  pas  à  nos  sens  de  mêler  ici  leurs  images,  ni  à 
notre  esprit  ses  vues,  ni  à  notre  jugement  ses  décisions  :  Quœ»' 
tûmes  omnes  una  fides  solvat.  S'il  s'élève  des  doutes,  écoutons  les 
paroles  de  Jésus-Christ.  Car,  conmte  dit  le  sùnt  martyr  que  je 
vous  ai  déjà  tant  cité  *,  «  Dieu  a  répandu  dans  les  paroles  de  scMi 
Fila  je  ne  sais  quoi  de  terrible  et  de  vénérable,  qui  a  la  force  d'a- 
baisser les  esprits  et  de  ci^tiver  les  entendemens.  n  Ne  combattez 
pas  les  doutes  par  des  rusons  ni  par  des  disputes,  mus  combat- 
tez-les par  des  œuvres;  modérez  vos  passions  ;  fuyez  vos  plaiûrs 
corrompus;  réprimez  vos  empQrtemens.  Que  piétend  le  malin, 
quand  il  jette  dans  vos  e^irits  des  doutes  subtils?  arrêter  le  pro- 
grès de  vos  bonnes  œuvres ,  vous  faire  marcher  incertains  entre 
Jésus-Christ  et  le  inonde,  (b)  Prenez  une  voie  contraire  pour  ré- 
futer tous  les  doutes  et  toutes  les  tentations  qui  corobtâtoit  en 
vous  l'Evangile  :  la  pratique  de  l'Evangile.  La  foi  à  couvert  par 


[a]  Noie  tTiarg.  :  a  Celui-là  est  uvant,  qui  ne  uit  pas  Mnlement  où  il  but  a't^ 
vancer,inaia  où  il  but  s'arrêter,  v  (S.  CbryaoBt.,  homîl.  miinEpiil.  II  ad  Tim.) 
Comme  dans  un  Qeuve  celui-là  le  connolt,  qui  sait  où  est  le  gué  et  où  lee  alitniM 
sont  impénétrables .  Si  non  intellexisti,  ertde;  intellectui  enim  mavtt  al  fidei 
{S.  Augost.,  Tract,  iiiz  in  Joan.,  n.  6).  Voy.  uinle  CaQieriiie.  —  (6}  Qaaul 
dansuncorpa  défoillant  voiu  avez  peine  à  espérer  finuaorlslitéiTonaDenfn...; 
fie  bitUTfl  ;  TOUS  Oottei  iucerlaiua  entre  les  aent. 
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ks  CBUTres.  Votre  esprit  refuse  de  franchir  ce  pas ,  semblaUe  à 
un  cheral  indompté  ;  poussez-le  avec  plus  de  force  ;  ne  lui  per- 
mettez psa  de  se  relâcher.  L'ennemi  afToiblit  la  créance  pour  qne 
la  volonté  se  ralentisse.  Engagez  à  fortement  la  vol(nité,  qu'elle 
fortifie  la  créance.  Hais  vous  entendrez  mieux  cette  vérité  dans 
ma  seconde  partie. 

SECOKD  POINT. 

G'étoit  la  coutume  des  apAtres,  après  que  le  Fils  de  Dieu  mtAt 
enseigné  quelque  grand  mystère  ou  proposé  au  peuple  quelque 
paratKde,  de  l'interroger  eu  particulier  sur  les  choses  qu'ils  n'a- 
voUsai  pas  entendues;  et  ils  lui  disoient  ordinairement  :  Haltre, 
expliquez-nous  ce  discours.  Ce  n'est  donc  pas  sans  mystère  que 
saint  Lac  a  remarqué  si  expressément  que  Jésus  leur  ayant  parlé 
de  sa  passion ,  non-seulement  ils  ne  comprirent  pas  ses  paroles, 
mais  encore  s  ils  appréhendoient  de  l'interroger  et  de  lui  en  de- 
mander l'intelligence  :  »  Et  timebant  eum  interrogare  de  vetbo 
Aoc'.  Par  où  vous  v(^ez  manifestement  qu'une  des  causes  de  leur 
ignorance,  c'est  qu'ils  fuyoient  la  lumière  et  ne  vouloient  enten- 
dre en  aucune  sorte  ce  que  Jésus  leur  disoit  de  ses  humiliatiraiB. 
D'où  leur  vient  ce  sentiment  inuâté ,  et  pourquoi  est-ce  que  leur 
curiosité  languit  en  ce  point?  Les  interprètes  remarquent  que 
l'amour  tendre  et  senùble  qu'ils  avoient  pour  le  Fils  de  Dieu, 
faisoit  qu'entendant  parler  de  sa  croix  et  de  ses  soulBrances,  ils 
détoommeM  les  oreilles  et  ne  pouvoient  consentir  à  de  tdles  in- 
dignités. J'accorde  cette  vérité  ;  mais  j'ai  appris  des  saints  Pères 
et  des  Ecritures  divin»  quelque  chose  de  plus  proibnâ. 

Je  dis  donc  qu'ils  comprenoient  qu'ils  auroient  leur  part  aux 
travaux  et  à  l'ignomiiiie  de  leur  Mdtre;  si  bien  que,  lorsqu'il 
paricôt  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  ils  voyoient  assez  clairement  à 
quoi  il  les  engageoit.  11  les  avcnt  appelés  pour  le  suivre  et  l'accom- 
pagner, et  ils  ne  doutoient  nullement  qu'ils  ne  dussent  participer 
à  tous  les  états  de  sa  vie.  Cest  pourquoi  J'û  observé  dans  son 
Evangile  qu'ils  avoient  une  grande  pente  et  beaucoup  de  facilité 
à  reconooltre  ses  grandeurs,  parce  qu'ils  se  laissoient  flatter  à  une 

1  lue.,  u,  15. 
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douce  «{térancâ  d'âiitrer  en  soùété  de  sa  gloire,  (a)  Bs  c 
dolent  parler  avecjoie  de  S(m  règne,  de  ses  victoires,  de  aaa  an- 
guste  Bouveraineté  et  même  de  sa  divinité.  Noos  ne  lisons  pas,  si 
je  ne  me  trompe,  qu'ils  eussent  peine  à  recevtâr  <%s  magnïflqaes 
vérités  ;  et  il  leur  Eàchoit  seulement  qu'il  ne  dédaroit  pas  asses  tAt 
sa  toute-piûssance.  n  n'y  a  que  les  mystères  de  sa  passion  qu'ils 
ne  veulent  pas  comprendre,  de  peur  d'être  enveloppés  dans  les 
disgrâces  de  leur  Maître.  Aussi  comme  ils  avraentTO  en  plusieurs 
rencontres  ta  balne  furieuse  et  envenimée  qu'avolent  contre  lui 
les  prinûpauz  de  Jérusalem,  quand  ils  virent  qu'il  y  alloit,  ils  tit- 
rent s^sis  d'étonnement,  et  sfùnt  Marc  a  observé  a  qu'ils  le  sui- 
Toient  en  tremblant  :  d  Et  sequmtes  timebant  *.  Et  quand  il  se 
déclara  sur  les  maux  qu'il  alloit  soul&ir,  vous  avez  déjà  vu ,  mes 
fifères,  combien  ils  appréhendoient  ces  paroles.  En  effet  saint 
Matthieu  remarque  que  ce  fut  aussitôt  apiis  qu'il  eut  achevé  ce 
qu'il  leur  avoit  dit  de  sa  passion,  que  les  deux  enfans  de  Zébédée, 
comme  pour  changer  de  discours  et  dissiper  ces  idées  funèbres, 
Rapprochèrent  pour  lui  demander  les  premières  places  de  son 
royaume  *  :  tant  il  est  vrai  qn'ils  ne  vouloient  ooire  que  les  gran- 
deurs de  leur  Maître,  pour  y  avoir  part  avec  lui,  et  refosoioat 
d'entendre  parler  de  ses  peines  par  la  crunte  d'être  appelés  à  cette 
société. 

M^  j'ai  pris  garde,  au  contraire,  en  lisant  les  saintes  pardes  de 
Jé3U5-€hrist  notre  Seigneur,  que  c'est  dans  le  même  temps  qu'il 
déclare  le  pins  ses  grandeurs  divines,  qu'il  appuie  aos^  le  plus 
&rtement  sur  ses  humiliations.  Quand  ces  deux  disdples  inccmsî- 
dérés  lui  demandent  les  places  d'honneu'  autour  de  son  tràne, 
il  leur  présente  le  calice  de  sa  pasàon  *.  Au  jour  de  sa  gtotieuse 
transfiguration,  il  s'entretient  avec  Mtdse  et  avec  Ëlie  de  la  fin 
tragique  qu'il  devoit  &ire  en  Jérusalem;  et  vous  veirez  en  saint 
Matthieu  que  ce  fut  dans  le  temps  précis  qu'ils  reconnurent  sa 
divinité,  qu'il  s'attadia  pins  que  jamûs  à  les  instruire  des  cruantés 
inouïes  qu'il  devoit  endurer  à  Jérusalem  par  la  malice  de  ses  en- 

*  Mon.,  X,  33.  —  ■  tfaUh.,  xx,  30.  —  *lbid.,  22.      , 

(a)  Note  marg.  ;  Que  les  hommee  troient  facQatieiit  ce  qui  taorla»  Iran  jn- 
dinatiaiu et  c«  qni  fUtts  Irar  espénncet 
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rieox*.  Tont  œlase  &ût-il  en  vain?  Et  au  contraire  ne  voyez-vous 
pas  que  le  Sauveur  veut  faire  entendre  aox  apôtres,  et  non-seule- 
ment à  eux,  maïs  encore  à  nous,  à  nous  qui  avons  été  baptisés  en 
sa  croix  et  en  sa  mort,  qu'il  n'y  a  point  d'espérance  d'avoir  part 
à  ses  grandems,  à  nous  n'entrons  généreusement  dans  la  sodété 
de  ses  souf&ances? 

La  voilà ,  Messieurs ,  cette  parole  que  les  apdtres  n'entendoient 
pas  et  qu'ils  ne  vouloient  pas  entendre  :  c'est  qu'il  but  sonf&ir, 
c'est  qu'il  faut  mouiir,  c'est  qu'il  faut  être  (rucifié  avec  Jésus- 
Christ  Oh  t  qu'ils  l'ont  entendue  d^nis,  lorsqu'ils  s'estimoieat  à 
heureux  d'être  maltrtùtés  pour  son  nom  I  Mais  nous,  mes  frères, 
l'entendons- nous,  cette  parole  fondamentale  du  christianisme? 
Chrétiens,  eniiuiB  de  la  croix  et  des  plaies  de  Jésu&-Christ  (a) ,  qui 
n'approchez  jamais  de  sa  sunte  table  sans  communiquer  à  sa  mort 
et  à  ses  blessures,  songez-vous  qu'il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous 
là  vous  ne  soufflez  avec  M?  Oh  I  que  ce  discours  est  véritablel 
m^  aosâ  qu'il  est  dur  aux  sens  I  Et  que  J'appréhende,  mes  frères, 
que  vous  ne  craigniez  de  mlnterrogersor  cette  parole!  mais  ausà 
n'attendiai-]e  pas  que  l'on  m^feiTOge,  mais  je  vons  dirai  en  fi- 
nissant ce  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  nous  ont  enseigné  sur 
l'étroite  obligation  que  nous  avons  tous  de  participer  à  sa  croix. 

n  y  adeux  sortes  de  pdnes  qui  exercent  les  enfansdeDien,  dont 
les  unes  résultent  nécessairement  de  l'observation  de  ses  saints 
préceptes,  et  les  autres  nous  sont  envt^ées  par  une  occulte  dispo- 
sition de  son  étemelle  providence.  Pesez  donc,  chrétiens,  avant 
toutes  choses,  que  la  vie  chrétienne  est  laborieuse,  parce  que  la 
voie  du  ciel  est  étroite  et  les  préceptes  de  l'Evangile  forts  et  yi- 
^ureoz,  qui  vont  à  séparer  l'homme  de  lui-même,  à  le  faire 
mourir  à  ses  sens,  &  loi  apprendre  à  crucifier  sa  propre  chair.  Car 
si  le  Sauveur  des  âmes  est  entré  dans  sa  gloire  par  sa  croix,  il  a 
donné  la  même  loi  à  tous  ceux  qui  marchent  sous  ses  étendards. 
V  Si  quelqu'un  vent  venir  ajffès  moi,  qu'il  se  renonce  soi-même, 
et  qu'il  porte  sa  crcôx  tous  les  jours  et  me  suive  *.  s  A  qui  dit^il 
cette  parole?  Est-ce  aux  religieux  et  aux  solitairesl  Ouvres 

■Luc.,  a,  il;  MalVk.,  ui,  il.—  *  Imc.,  a.,  ti. 
^}  Var. .-  De  la  croix  et  de*  dotilran  mflsiM. 
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l'Evangile,  lisez  :  DJcebot  autem  ad  omnes  *  .*  ■  Et  Jésu  ëaAi 
tous.»  Vous  levoyez.c'est  à  tous  qu'il  parie,  à  vous  mes&te 
qui  écoutez,  ausai  bien  qu'à  moi  qui  vous  prêche.  Il  laut  que  non 
eoiendloiis  que  la  vie  chrétienne  est  un  travail  sans  reUdK,  pan 
qu'il  &ut  à  chaque  moment  nous  arracher  &  ce  qui  nous  pUil 
combattre  tous  les  jours  ut»  mauvais  déàis.  Il  &nt  craindre  c 
qui  nous  attire,  pardonner  ce  qui  nous  inîie,  souvent  n^ëert 
qui  nous  avance  et  noos  opposer  nou^-mêmee  aux  accroisfiesus 
de  notre  fortune.  Car  les  moyens  légitimes  OTdinairement  un 
bien  lents,  la  voie  de  la  vertu  longue  et  ennuyeuse  ;  mus  ans 
les  chemins  abrégés  sont  inûniment  dai^iiereux. 

Que  les  hommes  aiment  ici  à  être  flattésl  ils  vetùent  que  nos 
leur  lussions  un  Evangile  cocomode,  qui  j  oigne  le  monde  avec  1^ 
sus-Christ.  Ils  consultent,  ils  font  des  questions  sur  la  morale  dU" 
tienne.  Tant  que  nous  nous  tenons  sur  les  maximes  générales  i^ 
la  régularité,  ils  écoutent  tranquillement.  Que  n  Voa  vient  au  dé- 
t(ùl,,si  l'on  commence  à  leur  ^re  voir  les  obligations  particulières 
si  on  leur  annonce  en  àmplicité  les  salutaiies  rigueurs  des  tw 
étroites  de  l'Evangile;  si  on  commence  à  leur  foire  v<nr  qoe  » 
moyens  de  profiter  ne  sont  pas  permis,  que  ce  commerce  est  pa- 
nicieuz  et  que  a  qui  ûme  le  péril  y  périra*;  s  que  ces  grands  i- 
TerUssemens  qui  semblent  innocens  sont  très-dangereux,  pan^ 
qu'ils  emportent  une  étrange  dis^pation,  qui  fait  que  l'hotno' 
s'échappe  à  lui-même  ;  et  qu'enfin  il  n'est  pas  permis  au  chrélia  l 
d'abandonner  tout  à  Ëdt  son  «sur,  non-seulement  aux  plaisB 
défendus,  (a}  mais  même  aux  pluârs  liâtes,  etc.,  nous  épromtf 
tous  les  jours  qu'on  nous  arrête,  qu'on  nous  détourne  :  on  a^ 
que  nous  n'enfoncions  trop  avant,  on  cesse  d'mterroger  eli 
appréhende  de  voir  trop  clair  -.  Et  Umébant  eum  UUemgani 
verbohoc. 

Optimus  minuter  tuuê  est,  qui  non  magis  intuetur  hocàtti 
dire  qmd  ipse  wOuerit,  sed  potiùs  lux  velle  quod  à  te  audient 
a.  Celui-là  est  im  véritaUe  disciple  de  Jésus^Christ  et  de  l'Evangili 
qui  s'^proche  de  ce  divin  Maître ,  non  pour  eateodie  ce  ^< 

'Lue.,  lï,  23.—  *  EkU;  m,  21.—  *Coafi*»;  lib-  X,  cap.  xx¥i. 
(a)  Note  marg.  :  Née  nominmttir  in  vobU  { Ëgbei,,  t,  3). 
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mi,  mais  pour  Tooloir  ce  qa'il  entend.  >  Aimons  donc  qa'tm  nous 
tène  par  les  sentieis  droita,  laissons  les  voies  détournées  à  cenz 
li  ne  craignent  pas  de  hasardcar  leur  éternité.  Aimons  ce  gui 
wi  le  règne  du  péché,  la  tyrannie  de  la  convoitise,  ce  qui  fait 
vre  l'écrit.  Si  cette  voie  est  pénible,  consolons-nous,  chié- 
iOB;  la  voie  des  passons  ne  l'est  guère  moins,  elle  l'est  même 
saucoup  davantage  :  ce  n'est  pas  seulement  la  raison  qui  les 
mbat,  elles  se  contrarient  les  unes  les  autres;  le  monde  les  tra- 
trse.  NoI  ne  bit  moins  ce  qa'il  veut  que  celui  qui  veut  t^re 
ut  ce  qu'il  vent.  Cor  pendant  que  chacun  s'abandoime  à  ses  vo- 
Qtés,  elles  se  heurtent  mutuellement;  et  pendant  que  Je  lÂche  la 
ide  à  ma  volonté ,  je  me  trouve  arrêté  tout  court  par  la  volonté 
autrui,  gai  n'est  pas  moins  violente  [a).  Taies  cupiclitates  faci- 
'is  resecofUur  ineisqui  Detan  dUigunt,  quàm  in  eia  qui  mun- 
im  dUigïtnt  aUquando  tatiantur  *.  Hodérons-les  donc  plutôt 
ns  la  source  même;  que  ce  soit  plutdt  la  raison  qui  retienne 
>8  volontés  précipitées,  qu'une  malheureuse  nécessité  qui  ajoute 
.  désir  d'avoir  la  rage  de  n'avoir  pas.  (6)  Si  la  vertu  est  un  Ear- 
au,  celui  que  le  monde  impose  est  beaucoup  {dus  dur;  et  le 
jg  de  Iésus-<Ihrist  n'est  pas  seulement  le  plus  h(mnête,  mais 
core  le  plus  doux  et  le  plus  léger  :  Ont»  tneum  levé  *. 
IVfaîs  pendant  que  vous  vous  forez  à  vous-mêmes  une  sainte 
)lence  pour  mortiâer  en  vous  les  mauvais  désirs  et  dompter  vos 
«ions  déréglées,  ne  croyez  pas,  6  enfans  de  Dieu,  que  ce  bon 
re  vous  laisse  en  repos  de  son  cdté.  Autrefois,  durant  la  loi  de 
Ise  ,  il  promettoit  les  fruits  de  la  terre  à  ceux  qui  marchoieot 
3S  ses  commandemens  (c).  H  n'en  est  pas  de  la  sorte  sous  celui 
i  a  dit  dans  son  Evangile  que  a  stm  royaume  n'est  pas  de  ce 
<nde  *.  B  Au  contraire,  depuis  qu'il  s'est  livré  lui-même  à  la 
rt,  et  à  la  mort  de  la  croix  comme  une  victime  volontaire,  il 
Lt  Que  nous  crocus  malgré  tous  nos  sens  que  les  soufErances 
3.  AngDBt,  Spiit.  cax  ad  Bonif.,  n.  6.— ■  JtfafTA.,  u,  30.—  *  Joan.,  i\m,  36. 
)  rar,  :  Pendant  que  notre  volonté  surmonte  lea  empâchemena  qne  Ib  raison 
loit  au  dedfuu,  elle  ta  trouve  ett^iècbée  par  Ib  volonté  desautres.  —{b]  Note 
g.  .*  Ouiecnque  ne  résista  pas  à  ses  volontés,  il  est  injuste  au  prochain,  in- 
tmode  BU  monde,  ootrageax  &  Dien,  pénible  à  hii-méme.  •>  {c)  Yar.  :  Qui 
loieut  ses  commaudemeot. 
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Boat  une  grâce,  et  les  penécutioDs  une  recomptée.  «  Personne, 
dit  le  Fils  de  Dieu,  ne  quittera  les  avantages  du  inonde  pour  moi 
et  pour  l'Ëvangile,  qu'il  ne  reçoive  le  centople  dès  le  temps  j»^ 
sent,  avec  des  persécutions,  et  dans  le  siècle  à  venir  la  vie  éter 
ndle  :  d  Oui  non  aecipiet  cetUie»  tantùm,  nune  in  tempore  hoe  .- 
cum  peraeciUiontina,  et  in  fiOuro  stKulo  vUam  atemam  *.  Pour 
la  peine  d'avoir  tout  quitté,  vous  recevrex  d'antres  peines.  Tous 
n'enteodeot  pas  cette  pandej  nuiis  qui  a  des  oreilles  pour  écouter, 
qu'il  écoute;  qui  a  le  cœur  ouvert  à  l'EvangpIe,  qu'il  entende  ces 
vérités  et  qu'il  adore  leur  salutaire  (a)  rigueur.  Oui,  je  le  dis  en- 
core une  fois,  les  grandes  prcqiérités  ordinairement  sont  des  sup- 
plices, et  les  ch&timens  sont  des  grâces.  «  Car  qui  est  le  fils,  dit 
VApAtre*,  que  son  père  ne  corrige  pas?  car  le  Seigneur  châtie  mi- 
Béricordieusement  les  enloBS  qu'il  sàme.  Ainsi  persévérez  (6)  sons 
sa  discipline.  Que  s'il  néglige  de  vous  corriger,  poursuit  le  gnuid 
Paul,  c'est  donc  qu'U  ne  vous  tient  pas  pour  des  enbns  légitimes, 
mais  pour  des  enûms  d'adultère  :  s  Er^o  aàndteri,  et  non  fiUi  estU. 
S'il  vous  épargne  la  verge  et  la  correction,  crugnez  qu'il  ne  vous 
réserve  au  supplice. 

D  n'est  pas  à  propos  que  tout  nous  succède  ;  il  est  juste  que  la 
terre  refuse  ses  fruits  à  qm  a  voulu  goûter  le  fruit  défendu.  Après 
avoir  été  chassés  du  paradis,  il  but  que  nous  travailliims  avec 
Adam,  et  que  ce  soit  par  nos  fatigues  et  par  nos  sueurs  que  nous 
achetions  (c)  le  pûn  de  vie.  Quand  tout  nous  rit  dans  le  monde, 
nous  nous  y  attachons  trop  fodlement;  le  charme  est  trop  puis- 
sant et  l'enchantement  est  trop  fort.  Ainsi,  mes  ftëres,  à  Dieu 
nous  ùme,  croyez  qu'il  ne  permet  pas  que  nous  dormions  à  notre 
aise  dans  ce  lieu  d'exil.  Q  nous  trouve  dans  nos  vains  divertisse- 
mens,  il  interrompt  le  cours  de  nos  imaginùres  félidtés,  de  peur 
que  nous  ne  nous  laissions  entraîner  aux  fleuves  de  Bahylone, 
c'est-à-dire  eu  courant  des  plaisirs  qui  passent.  Croyez  donc  très- 
certainement,  d  enfons  de  la  nouvelle  alliance,  que  Itursque  Diea 
vous  envoie  des  afDictions,  c'est  qu'il  veut  briser  les  liens  (d)  qui 

1  Mare.,  i,  29,  30.  —  •  ffetr.,  m,  6,  7,  8. 

(o)  Var.  :  Ssinte.  —  [b)  Demenrei  donc.  —  {(^  Que  Dons  mangloiu.  —  (d}  Lon- 
qtfil  Tooi  arrive  de*  afflictioiu,  t^ut  que  Dieu  veot  briur  les  Hem,  ett. 
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TOUS  tenoient  attachés  au  monde,  et  toqb  rappder  à  votre  patrie. 
Ce  soldat  est  trop  lâche  gui  Teat  tonJonrE  être  à  l'ombre,  et  c'est 
Stre  trop  délicat  que  de  vouloir  vivre  à  son  aise  et  en  œ  monde  et 
en  l'autre.  Q  est  écrit  :  «  Malheur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleu- 
rerez un  Jour  *.  s  Ne  t'étonne  donc  pas,  chrétien,  m  Jésus-Christ 
te  donne  part  à  ses  Eouffi*anoes,  afinde  t'en  donner  à  sa  gloire;  et 
û  de  tant  d'éfùnes  gui  percent  sa  tête,  il  f  en  fait  sentir  quelques- 
unes  (a).  Est-ce  être  maltraité  que  d'être  traité  comme  iésa&- 
Christ?  Est-ce  être  maltraité  que  d'être  inquiété  où  le  plus  grand 
malheur  c'est  d'être  en  repos? 

Par  conséquent,  chrétiens,  montons  avec  Jésus-Christ  en  Jéru- 
salem :  prenons  part  à  ses  opprobres  et  à  ses  soul&ances ,  buvons 
avec  lui  le  calice  de  sa  pasûon.  La  matière  ne  manquera  pas  &  la 
patience.  La  nature  a  assez  d'infirmités,  le  monde  assez  d'iqjus- 
tices,  ses  aSbires  assez  d'épines,  ses  faveurs  assez  d'inconstances, 
ses  rebuts  assez  d'amertumes,  ses  engagemens  les  pins  agréables 
assez  de  captivités.  D  y  a  assez  de  bizarreries  dans  le  jugement 
des  hommes  et  assez  de  contrariétés  dans  leurs  humeurs.  Ainsi 
de  quelque  cÀté  et  par  quelque  main,  que  la  croix  de  Jésus-Christ 
nous  soit  présentée,  embrassons-la  avec  joie,  et  portons-la  du 
moins  avec  patience,  a  Regardez,  £t  le  scùnt  ApAtre,  Jésus-Christ 
qui  nous  a  donné  et  qni  couronne  notre  foi.  Songez  que  la  Joie  lui 
étant  offerte,  il  a  préféré  la  croix,  il  a  choi^  la  conhision  ;  et  main- 
tenant il  est  assis  glorieux  à  la  droite  de  son  Père.  Pensez  donc 
sérieusement  à  celui  qui  a  souffert  une  à.  horrible  persécution  par 
la  malice  des  pécheiirs,  afin  que  votre  courage  ne  déùùlle  pas  et 
que  votre  espérance  demeure  ferme  :j>  l/tne  fcatgemint  antmis 
vestris  déficientes  '. 

Quels  vices  avons-nous  corrigés?  quelles  passons  avons-nous 
domptéesT  quel  usage  avons-nous  feit  des  biens  et  des  maux  de  la 
vie?  Et  popubu  ejvs  non  est  reversus  ad  percuttetOem  se,  et  Bo- 
mintm  exercituum  non  exquisiennt  *■  Quand  Dieu  a  diminué 
nos  biens,  avons-nous  songé  en  même  temps  à  modérer  nos  ex- 
cès? Quand  la  fortone  nous  a  trompés,  avons-nous  tourné  notre 

'  Lue.,  VI,  25.  —  »  Bebr.,  in,  8.  —  •  /«.,  ix,  )3. 

(a)  Yar.:  Et  if  II  ta  bit  MBitir  lea  piqûres  dw  «piOM  qui  P«rcait  H  UU, 
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cœur  aux  biens  gui  ne  sMit  point  de  son  ressort  ni  de  s(»i  empire! 
Au  contrùre  n'avous-nous  pas  été  de  ceux  dcmt  il  est  écrit  :  Dissi- 
pati  simt,  nec  compunclï* .-  a  Us  ont  été  afQi^  sans  être  touché 
de  conqpoDction  t  a  Serviteurs  opim&tres  et  incorrigibles,  qui  se 
révoltent  même  sous  la  verge,  frappés  et  non  corrigés,  abattus  ft 
non  humiliés,  ch&tiés  et  non  convertis.  Pharaon  endurcit  son  caxa 
sons  les  coups  redoublés  de  la  justice  :  la  mer  l'engloutit  dans  ec 


ODieu,  que  nous  recevons  mal  les  afOidions!  Nous  senbHisIa 
peine  du  péché,  et  nous  n'en  fuyons  pas  [a]  la  malice.  Notre  td- 
blesse  gémit  sous  les  fléaux  de  Dieu,  et  notre  cœur  endarci  ne  se 
change  pas.  «Quand  il  appuie  sa  main,  nous  promettons  de  noœ 
convertir;  s'il  retire  son  glaive,  nos  promesses  s'Évanooissent;  s'3 
frappe,  nous  crions  qu'il  nous  pardonne;  s'il  pardonne,  nous  le 
contraignons  de  redoubler  ses  coups  :  n  Si  feriat,  damanaa  vt 
parcat;  si  parcit,  itenm  prmocamus  ut  feriat  *.  L'impatience 
nous  emporte,  s'il  tarde  à  nous  secourir;  nous  redevenons  îoso- 
lens^  s'il  est  prompt  et  bcile  à  se  rel&cher;  sous  les  coups  sous 
reconooissons  la  justice  qui  nous  châtie,  et  i^rës  nous  onbliom 
la  bonté  qui  nous  épargne.  Quand  nous  sommes  pressés  par  la 
maladie,  nous  demandons  du  temps  pour  nons  convertir;  à  Keo 
nous  rend  la  santé ,  nous  nous  moquons,  noua  abusons  de  la  pa- 
tience qi^  nous  attend.  Prenez  garde  seulement;  n'irritez  pas  DieQ 
par  vos  murmures  et  n'^grissez  pas  vos  maux  par  Impatience. 

Vous  qui  n'avez  que  Dieu  pour  témoin,  vous  qui  êtes  à.  la  croîi 
avec  Jésus-Christ,  non  comme  le  voleur  qui  blasphème,  mais 
comme  le  pénitent  qui  se  convertit,  hodie  mecum  eris  in  para- 
di$o  '  :  kodie ,  aujourd'hui ,  quelle  promptitude  I  imcum,  avec  ma, 
quelle  compagnie  I  in  paradiso,  dans  le  paradis,  quel  repos  1 

1  Psal.  xxziv,  16.  —  tSx  Mm.  Galiie.,  tom.  11  àmai.  Sctt.  ProK,,  p.  iU. 
—  »  Imc.,  ixiu,  *3. 

(a)  For.  :  Nom  n'en  trUana  pas. 
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LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSIME  {a). 

Cogilat>tvtatmeat,ttconvertipedafiieosi»t«)Uvw*itttua.  Fsal.  GXtui,  S9. 

Ptûsque  la  licence  effrénée  tient  maintenant  ses  grands  jouis; 
puisqu'en  haine  de  la  pénitence  que  nous  allons  bientAt  commen- 
cer, le  diaMe  s'efforce  de  noircir  ces  Jotirs  par  l'infamie  de  tant 
d'ezcesùves  débauches,  c'est  une  institution  sainte  et  soluture  de 
les  sancIJAer  autant  que  nous  le  pourrons  par  des  prières  publiques 
et  par  la  parole  divine.  Mtùs  comme  durant  ce  temps  les  hommes 
ensevelis  dans  le  vin,  la  bonne  chère,  les  délices  brutales,  sembleot 
avoir  oublié  qu'ils  sont  faits  &  l'image  de  Dieu  (b),  puisqo'ils  éga- 
lent leur  félicité  à  celle  des  bêtes  brutes,  j'ù  aru  que  je  ferois  une 
chose  fort  profitable  à  votre  salut,  si  je  vous  représentas  aujour^ 
d'hui  avec  le  prophète  David  les  vrais  devoirs  de  la  vie  humaine. 
C'est  pourquoi  j'ai  choisi  ce  verset  du  psaume  cxvm,  où  ce  grand 
roiet  ce  grand  prophète,  après  avoir  conùdéré  ce  qa'il  a  à  faire 
en  ce  monde,  nous  déclare  tout  ouvertement  qu'il  n'a  point  trouvé 
de  meilleures  voies  que  celles  de  la  loi  de  Dieu  :  a  J'ai  étudié  mes 

(a)  Ce  Bennon,  on  àa  motm  le  tond  de  ca  sermon  a  filé  prScb£  deux  fois;  car  fl 
a  deux  esordeg,  dont  l'un  porte  dans  ^f^)peUslion,  niei  fHiti,  et  l'antre,  mta  MMrt, 

Lesciitiques  pensent  qu'il  a  été  prSdié  la  seconde  fois  duis  te  Carême  de  16fil, 
aux  Csrmèliles  de  la  me  Saiut'Jocqaes.  La  noblegae  du  atjle  et  l'ilËTalioD  des 
idées  révèlent  nianiTeslement  la  grande  èpoqae  de  l'oraUmi;  mais  quelques  ez- 

E'eesions  surannées  ne  permettent  pas  de  revenir  dans  cette  époqoe  en  deçà  de 
date  indiquée.  Nous  lisons, par  exemple  :  o  Si  est-ce  touletoia.  —  Dorant  cee 
trois  jonra  (de  carnaval)  des  hoanses  de  terre  etdsbone  mènent.,  tme  viaphu 
brutale  qne  les  bètes  brutes...  Ils  me  font  parade  de  leur  bonne  cliâre,  ils  se 
vantent  de  lenrs  bons  morceaoït.  —  L'utiliÛ  de  cette  médecine  (la  pénilence] 
nous  en  fera  digérer  rafflertunte.  ■ 

Disons  maintenant  qoe  le  commencement  dnmannscrit  porte  ces  mots  icPoor 
les  joQTB  du  carnaval ,  prêché  avant  le  Carême,  b  Notre  sermon  a  donc  été  pro> 
noDcé,  la  première  fois,  dans  tes  JooTB  du  carnaval  qui  [Nrêcéda  le  Carême  da  1661 . 

Enfin  1m  éditeors  avoient  mêlé  ploiiearB  i^mses  et  ptotiean  pasugea  da  second 
exorde  dans  le  premier. 

{b)  Ya-.  :  De  leur  Créateor. 
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Tcnes.  B  Fidties,  rendez-vous  attentiCs  à  une  délibéra&m  de  cette 
importance.  Cet  excellent  serviteur  de  Dieu,  gui  nous  a  laissé  les 
pBTcdes  que  je  voua  ai  rapportées,  dès  sa  tendre  jeunesse  a  eu  à  se 
défendre  de  puissantes  inimitiés;  il  s'est  trouvé  souvent  impliqué 
dans  les  dangereux  intérêts  des  princes  et  des  potentats  ;  il  a  en  à 
gouverner  un  puissant  État,  où  il  avoit  à  s'étaUir  contre  les  restes 
de  la  fitmille  de  SaQl  sod  [o^écesseur  ;  enfin  durant  nn  règne  fnrt 
long,  Jusqu'à  ses  dernières  aimées  il  lui  a  fallu  soutenir  l'em- 
barras, noD:«eulement  d'une  Cour  &ctieuse  et  de  sa  propre  mmson 
toujours  agitée  de  cabales,  msàs  encore  de  cruelles  guerres  et  d- 
viles  et  étrangères.  Toutefois  si  vous  lui  demandez  sa  peauée  ton- 
chant  ce  qu'il  nous  propose  dans  ce  sage  et  admirable  verset  que 
je  vous  ai  allégué  pour  mon  texte,  il  ne  craindra  pas  de  vous  diie 
que  jamais  il  n'a  eu  une  aObire  plus  importante.  Puis  donc  qu'é- 
tant impuissans  de  nous-mêmes,  d'autant  plus  que  les  choses 
sont  de  conséquence,  d'autant  plus  nous  avons  besoin  de  l'assâs- 
tance divine:  adressons-nous,  mes  frères,  avec  une  ferveur  ex- 
traordinure  au  Père  de  toute  lumière,  afin  qu'il  lui  plaise  par  sa 
bonté  nous  remplir  de  son  Esprit-S^nt  aux  piiëres  de  la  sainte 
Vierge.  Ave 

Dans  cette  importante  déhbération  (a),  chrétioia,  je  me  repré- 
senta que  venu  tout  nouvellement  d'une  terre  inconnue  et  âéserte, 
séparée  de  bien  loin  du  commerce  et  de  la  société  des  hommes, 
ignorant  des  choses  humaines,  je  suis  élevé  tout  à  coup  an  s(»n- 
met  d'une  haute  mont^ine,  d'où  par  un  effet  de  la  puissance  di- 
vine je  découvre  la  terre  et  les  mers,  et  tout  ce  qui  se  bit  dans  le 
monde.  C'est  avec  un  pareil  artiSce  quele  bienheureux  martyr  Cy- 
prien  fait  considérer  les  vanités  du  siècle  à  son  fidèle  ami  Donatus '■ 
Elevé  donc  sur  cette  montagne,  je  vois  du  premier  aspect  cette 
multitude  infinie  de  peuples  et  de  nations  avec  leurs  mœurs  diffî- 
rentes  et  leurs  humeurs  incompatildes,  les  unes  barbares  et  sau- 
vages, les  autres  polies  et  dvilisées.  Et  comment  pourrois-je  vous 
rapporter  une  telle  variété  de  coutumes  et  d'inclinations?  certes, 

■  Spitl.  t  ad  Donat,  p.  S. 
d^  Var.  1  CoiUQltsIioD. 
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c^est  tme  chose  impossible.  Après,  descendant  plus  exactement  au 
détEûl  de  la  vie  humiûne,  je  contemple  les  divers  emplois  dans  les- 
quels les  hommes  s'occupent.  0  Dieu  étemel,  quel  tracas  1  quel 
mélange  de  choses  I  quelle  étrange  confusion  !  Je  jette  les  yeux  but 
les  villes,  et  je  ne  seds  où  arrêter  la  vue,  tant  j'y  vois  de  diversité. 
Celui-ci  s'échaulîe  dans  un  barreau;  cet  autre  songe  aux  allàires 
publiques  ;  les  autres  dans  leurs  bouUques  débitent  plus  de  men- 
songes que  de  nurchandises.  ]e  oe  pois  comùdérer  sans  étonne- 
ment  tant  d'arts  et  tant  de  métiers  avec  leurs  ouvrages  divers,  et 
cette  quantité  innombrable  de  machines  et  d'instrumens  que  l'on 
emploie  en  tant  de  manières.  Cette  diversité  confond  mon  esprit. 
Si  l'expérience  ne  me  la  faisoit  voù-,  il  me  seroit  impossible  de 
m'inu^iner  que  l'inventioa  humaine  fût  si  abondante  (a) . 

D'autre  part  je  regarde  que  la  campagne  n'est  pas  moins  occu- 
pée. Personne  n'y  est  de  loisir,  chacun  y  est  en  action  et  en  ezer- 
(ùce,  qui  i  bâtir,  qui  à  faire  remuer  la  terre,  qui  à  l'inculture, 
qui  dans  les  jardins;  celui-ci  y  travaille  pour  l'omemenl  et  pour 
les  délices,  celui-là  pour  la  nécessité  ou  pour  )e  ménage.  Et  qu'es^ 
il  nécessaire  que  je  vous  f^sse  une  longue  énimtération  de  toutes 
les  occupations  de  la  vie  rustique?  La  mer  même  que  la  nature 
sembloit  n'avoir  destinée  que  pour  être  l'empire  des  vents  et  la 
demeure  des  poissons,  la  mer  est  habitée  par  les  hommes-,  la 
terre  lui  envoie  dans  des  viUes  flottantes  comme  des  colonies 
de  peuples  errans  qui ,  sans  autre  rempart  que  d'un  bois  fragile , 
osent  se  commettre  à  la  fureur  des  tempêtes  sur  le  plus  pertlde 
des  élémens.  Et  là  que  ne  vois-je  pasT  que  de  divers  spectacles? 
que  de  durs  exercices?  que  de  différeates  observations?  Il  n'y  a 
point  de  lien  où  paroisse  davantage  l'audace  tout  ensemble  et 
l'industrie  de  l'esprit  hunuùn. 

Vous  raconterîù-je,  fidèles,  les  diverses  inclinations  des  hom- 
mes? Les  uns  d'une  nature  plus  remuante  ou  plus  généreuse, 
se  pissent  dans  les  emplois  violens  :  tout  leur  contentement  est 
dans  le  tumulte  des  armes;  et  si  quelque  considération  les  oblige 
à  demeurer  dans  quelque  repos,  ils  prendront  leur  divertissement 
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à  la  chaase,  gai  est  one  image  de  la  guerre.  D'autres  d'un  natarél 
plus  paisible,  aiment  mieux  la  douceur  de  la  vie;  ils  s'attachent 
plus  volontiers  à  cette  commune  conversation,  on  à  l'étude  des 
bonnes  lettres,  on  à  diverses  sortes  de  curiosités,  chacun  selon  son 
humeur.  J'en  vois  qui  sont  sans  cesse  à  étudier  de  b(His  mots  pour 
avoir  l'applandissement  du  beau  monde.  Tel  aura  tout  son  plaisir 
dans  le  jeu  :  ce  qui  ne  devroit  être  qu'un  relâchement  de  l'esprit, 
ce  lui  est  ime  affaire  de  conséquence  à  laquelle  il  occupe  dans  un 
grand  sérieux  la  Qieilleure  partie  de  son  temps;  il  donne  tous  les 
jours  de  nouveaux  rendez-vous,  il  se  passionne,  il  s'impatiente. 
Et  d'autres  qui  passent  toute  leur  vie  dans  une  inbigue  conti> 
nueQe  :  ils  veulent  être  de  tous  les  secrets,  ils  s'empressent,  ils  se 
mêlent  partout,  ils  ne  soient  qu'à  faire  toujours  de  nouvelles 
connoissances  et  de  nouveUes  amitiés.  Celui-ci  est  possédé  de  folles 
amours,  celui-là  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  implacables,  et 
cet  autre  de  jalotmes  furieuses.  L'un  amasse,  et  l'autre  dépense. 
Quelques-uns  sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ardeur  les  em* 
plois  publics  ;  les  auties  plus  retenus  se  plaisent  dans  le  repos  et 
la  douce  oîâveté  d'une  vie  privée.  Chacun  a  la  manie  de  ses  in- 
clinations différentes  :  les  mœurs  sont  plus  dissemblables  que  les 
visages;  chacun  veut  être  fol  à  sa  fantaisie  :  la  mer  n'a  pas  plus 
de  vagues,  quand  elle  est  a^tée  par  les  vents,  qu'il  ne  n^t  de  di- 
verses pensées  de  cet  abîme  sans  fond  et  de  ce  secret  impénétrable 
du  cœur  de  l'homme.  C'est  à  peu  près,  mes  frères,  ce  qui  se  pré- 
sente à  mes  yeux,  quand  je  conâdère  attentivement  les  affaires 
et  les  actions  qui  exercent  la  vie  humaine. 

A  cette  étonnante  diversité,  je  demeure  confus  et  comme  hors 
de  moi;  je  me  regarde,  je  me  considère;  queferai-je?où  me  toui^ 
nerai-je?  Cogilavi  vias  meas.  Certes,  dis-jc  incontinent  en  moi- 
même,  les  autres  animaux  semblent  ou  se  conduire  ou  être  con- 
duits d'une  manière  plus  réglée  et  plus  uniforme.  D'où  vient  dans 
les  choses  humùnes  ime  l^e  inégalité  et  une  telle  bizarrerie? 
Est-ce  là  ce  divin  animal  dont  on  raconte  de  si  grandes  mer- 
veilles? Cette  ame  d'une  vigueur  immortelle  n'est-elle  pas  capable 
de  quelque  opération  plus  suMime  et  qui  ressente  mieux  le  lieu 
d'où  elle  est  sortie?  Toutes  les  occupations  que  je  vois  me  semUent 
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OU  servQes,  on  vaines,  ou  folles,  ou  crîmmelles;  j'y  vois  du  mou- 
vement et  de  l'action  pour  agiter  l'ame;  je  n'y  vois  ni  règle,  ni 
vérita]:Ae  conduite  pour  la  composer,  a  Tout  y  est  vanité  et  afflic- 
tion d'esprit  ',  B  disait  le  plus  sage  des  hommes.  Ne  parottra-t-il 
rien  à  ma  vue  qui  soit  digne  d'une  créature  faite  à  limage  de 
Dieu?  Cogtiavi  vias  meaa  :  je  cheidie,  je  médite,  j'étudie  mes 
voies  ;  et  pendant  que  je  suis  dans  ce  doute,  je  découvre  un  non- 
veau  genre  d'hommes  que  Dieu  a  dispersés  deçà  et  delà  dans  le 
monde,  qiû  mettent  tous  leurs  soms  à  former  leur  vie  sur  l'équité 
de  la  loi  divine,  et  ce  sont  les  Justes  et  les  gens  de  bien  ;  leur  con- 
ihiîte  me  parolt  plus  égale,  et  leur  contenance  plus  sage,  et  leurs 
mceurs  bien  mieux  ordonnées  ;  mais  le  nombre  en  est  si  petit,  qu'& 
peine  paroissent-ils  sur  la  terre.  Davantage,  pour  l'ordinaire  je  ne 
les  vois  pas  dans  le  grand  crédit  ;  il  semlde  que  leur  partage  soit 
le  m^ris  et  la  pauvreté.  Ceux  qui  les  maltraitent  et  qui  les  op- 
[oimeitt  vont  dans  le  monde  la  tète  levée,  au  milieu  des  applau- 
dissemens  de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les  ftges;  et  c'est  ce 
qui  me  jette  dans  de  nouvelles  perplexités.  Suivrai-je  le  grand  ou 
le  petit  nombre?  les  sages  ou  les  heureux?  ceux  qui  ont  la  faveur 
publique  ou  ceux  qui  sont  satisfoits  du  témoignage  de  leur  cou- 
sci^ce?  Cogitavi  vica  meas.  Mais  enfin  après  plusieurs  doutes, 
void  la  réflexion  que  je  fais  :  Je  suis  né  dans  une  profonde  ga- 
rance, j'ai  été  comme  exposé  en  ce  monde  sans  savoir  ce  qu'il  y 
faut  faire  ;  et  ce  que  je  puis  en  apprendre  est  mêlé  de  tant  de  sortes 
d'erreurs,  que  mon  ame  demeureroit  suspendue  dans  une  incerti- 
tude continuelle,  si  elle  n'avoit  que  ses  propres  lumières  ;  et  nonobs- 
tant cette  incertitude,  je  suis  engagé  à  un  long  et  périlleux  voyage  : 
c'est  le  voyage  de  cette  vie,  où  il  fout  nécessairement  que  je  marche 
par  mille  sentiers  détournés ,  environné  de  toutes  parts  de  préâ- 
[Hces  (a)  fomeux  par  la  chute  de  tant  de  personnes.  Aveugle  que 
je  suis,  que  ferai-je  si  quelque  bonne  fortune  ne  me  fiût  trouver 
un  guide  Qdèle  qui  régisse  mes  pas  errans  et  conduise  mon  ame 
mal  assurée  ;  c'est  la  prenûère  chose  qui  m'est  nécessaire. 

Mais  je  n'ai  pas  seulement  l'esprit  obscurci  d'ignorance  ;  ma 

t  Eecle.,  I,  1*. 

{a)  Au  milieu  de  précipice*. 
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ToloDtéesteztrimeotent  déré^ée.  Il  s'y  élève  sans  cesse  des  désirs 
iitjtistes  ou  superflus.  Je  suis  presque  toujours  en  désordre  par  la 
véhémence  de  mes  pesons  et  par  la  violente  prédpitalioa  de  mes 
mouvemens.  n  faut  que  je  cherche  une  règle  certaine  qui  com- 
pose mes  mœurs  selon  la  droite  tusoq  et  réduise  mes  actions  à  la 
juste  médiocrité;  c'est  la  seconde  chcee  dont  j'ai  besoin.  Et  enfin 
Toid  la  troisième.  Mon  entendement  et  ma  volonté,  qui  sont  les 
deux  parties  principales  qui  gouvernent  toutes  mes  actions,  étant 
ainsi  blessées,  l'une  par  l'ignorance  et  l'autre  par  le  dérèglement, 
toute  mon  ame  en  est  agitée  et  tombe  dans  un  autre  malheur, 
qui  est  une  inquiétude  et  une  inconstance  étemelle.  J'erre  de  dé- 
HTS  en  désirs,  sans  trouver  quoi  que  ce  soit  qui  me  satisfosse  ;  je 
prends  tous  les  Jours  de  nouveaux  desseins,  espérant  que  les  der- 
niers réussiront  mieux;  et  partout  mon  espérance  est  frustrée, 
parce  ouo  je  ne  trouve  rien  qui  me  satisfasse.  De  là  l'inégalité  de 
ma  vie,  qui  n'ayant  point  de  conduite  arrêtée,  est  un  mélange 
d'aventures  diverses  et  de  diverses  prétentions ,  qui  toutes  ont 
trompé  mes  désirs.  Je  les  ai  manquées,  ou  elles  m'ont  manqué  : 
je  les  ai  manquées,  lorsque  Je  ne  suis  pas  parvenu  au  but  que  je 
m'étois  proposé;  elles  m'ont  manqué,  lorsqu'ayant  obtenu  ce  que 
je  voulois,  je  n'y  ai  pas  rencontré  ce  que  je  cherchois.  De  sorte 
que  je  vivnû  désormfds  sans  espérance  de  terminer  mes  lon- 
gues inquiétudes,ai  je  ne  trouve  à  la  fin  un  objet  solide  qui  dtmne 
quelque  conastance  à  mes  mouvemens  par  une  véritable  tran- 
goiUité,  unelumi^  pour  mes  erreurs, une  règle  pour  mes  dé- 
sordres, un  repos  assuré  pour  mes  inconstances.  Ce  sont  les  trois 
choses  qui  me  sont  nécesswres.  0  Bieu,  où  les  trouverai-Je?  Co- 
gîtavi  via»  meaê.  La  prudence  humaine  est  toujours  chancelante; 
les  règles  des  honmies  sont  défectueuses,  les  biens  du  monde  n'ont 
rien  de  ferme;  il  fout  que  je  porte  mon  esprit  plus  haut.  Je  rois, 
je  vois  dans  la  loi  de  Dieu  ime  conduite  infaillible,  et  une  règle 
certaine,  et  une  paix  immuable.  J'entends  le  Sauveur  Jésus ,  qui 
avec  sa  charité  ordinaire  :  a  Je  suis,  dit-il,  la  voie,  la  vérité  et  la 
vie  *.  s  Je  suis  la  voie  assurée  qui  vous  conduit  sans  incertitade; 
je  suis  la  vérité  inlaillible,  invariable,  sans  aucun  défaut,  qui  vous 
<  Joan.,  Wf  t. 
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r^le;  Je  suis  la  vraie  vie  de  vos  âmes,  qui  leur  donne  un  repos 
sans  trouble.  Pourquoi  délibérer  davautagel  Loin  de  moi,  doutes 
et  inquiétudes  !  loin  de  moi,  fôcbeuses  irrésolutions  I  a  J'ai  étudié 
mesTMes,  et  enHn  j'ai  tourné  mes  pas,  A  Seigmeur,  du  côté  de  vos 
témcHgnages  :  »  Cogîtavi  vias  meaa,  et  converti  pedea  meos  in  tes- 
tîmmia  ilta.  C'est  le  sujet  de  cet  entretien  qui  embrasse ,  comme 
vous  voyez,  tous  les  devoirs  de  la  vie  humaine.  Fidèles,  je  n'en 
doute  pas,  vous  avez  souvent  entendu  de  plus  doctes  prédications 
et  où  les  choses  ont  été  mieux  déduites  que  je  ne  suis  capable  de 
k  £ùre  ;  mus  je  ne  cnùndrai  pas  de  vous  assurer  que  m  dans  les 
cabinets,  ni  dans  les  conseils,  m  dans  les  chaires,  ni  dans  les  livres, 
jamais  il  ne  s'est  traité  une  alËùre  plus  importante. 

PREUIER  POINT. 

«  Qu'est-ce  que  l'homme,  ô  grand  Dieu,  que  vous  en  &ùtes  état 
et  que  vous  en  avez  souvenance,  »  dit  le  prophète  David?  (a)  Notre 
vie ,  qu'est-ce  antre  chose  qu'un  égarement  continuel?  nos  opi- 
nions sont  autant  d'erreurs,  et  nos  voies  ne  sont  qu'ignorance.  Et 
certes  quand  je  parle- de  nos  ignorances,  je  ne  me  plains  pas,  chré- 
tiens, de  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  quelle  est  la  structure  du 
monde ,  ni  les  inQuences  des  corps  célestes,  ni  qudle  vertu  tient 
la  terre  suspendue  au  milieu  des  airs,  ni  de  ce  que  tous  les  ouvra- 
ges de  la  nature  nous  sont  des  énigmes  insolubles.  Bien  que  ces 
connoiflsances  soient  très-admirables  et  très-dignes  d'être  recher- 
chées, ce  n'est  pas  ce  que  je  déplore  aujourd'hui;  la  cause  de  ma 
douleur  nous  touche  de  bien  plus  près.  Je  plains  notre  malheur 
de  ce  que  nous  ne  savons  pas  ce  qui  nous  est  propre,  de  ce  que 
nous  ne  connoissons  pas  le  bien  et  le  mal,  de  ce  que  nous  n'a- 
vons pas  la  véritable  conduite  qui  doit  gouverner  notre  vie. 

Le  sage  Salomon  étant  un  jour  entré  profondément  en  cette 
pensée  :  «  Qu'est-il  nécessaire,  dit-il,  que  l'homme  s'étudie  &  des 
choses  qui  surpassent  sa  capacité ,  puisqu'il  ne  sait  pas  même  ce 
qm  lui  est  convenable  durant  le  pèlerinage  de  cette  vie  ?  d  Quid 
neeesse  est  homini majora  se quterere,  atmignoret  qvid  conducat 
si&f  in  vitâ  sud  numéro  dimm  pereffrinationis  suœ,  et  temipore 

{eH  Nota  marg.  :  Qaidett  homo,  quàd  mtmor  et  c'w?  etc.  PmIl  tui,  S. 
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quod  vebtt  umbra  prœterit  *f  Mortels  misérables  et  «odacnenx, 
nous  mesurons  le  cours  des  astres ,  nous  asùgaons  la  place  anx 
élémoQS,  nous  allons  chercher  au  fond  des  abîmes  les  choses  que 
la  nature  y  avolt  cachées,  nous  pénétrons  un  océan  immense  pour 
trouver  des  terres  nouvelles  que  les  siècles  piécédens  n'ont  jamais 
connues,  et  à  quoi  ne  nous  portent  pas  les  déârs  vagues  et  témé- 
raires d'une  curioùté  infinie?  Et  après  tant  de  recherches  lal>o- 
rieuses,  nous  sonmies  étrangère  chez  nous-mêmes;  nous  ne  oon- 
noissons  ni  le  chemin  que  nous  devons  tenir,  ni  quelle  est  la  vraie 
fin  de  nm  mouvemena.  Et  toutefois  il  est  manifeste  que  la  pre- 
mière chose  que  doit  faire  une  personne  avisée,  c'est  de  conàdérv 
ses  voies  et  de  peser  par  une  véritable  prudence  comment  il  dicût 
composer  ses  mœurs.  C'est  ce  que  nous  enseigne  VEcdésiaste  en 
ces  deux  petits  mots  si  sensés  :  s  Les  yeux  du  sage  sont  en  sa 
tète  :  >  Sapienti$  ocidi  in  captte  ^us  *.  Quelle  étrange  fioçoii  de 
parler  :  les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tête  I  Mais  il  a  voulu  nous  faire 
entendre  que  de  même  que  la  nature  a  mis  la  vue  comme  un  guide 
fidèle  dans  la  [dace  la  plus  émineute  du  corps,  afin  de  vdller  à 
notre  conduite  et  de  découvrir  de  loin  les  obstades  qui  la  pour- 
roient  traverser  :  ainâ  la  Providence  divine  a  établi  la  nûson  dans 
la  suprême  partie  de  notre  ame  pour  adressa  nos  pas  à  la  home 
voie,  et  considérer  aux  environs  les  empêdiemens  qui  nous  en 
détournent  (a). 

Et  bien  que  tout  le  monde  orafesse  qu'il  n'y  a  rien  de  si  néces- 
saire que  ce  précepte  du  sage,  si  est-ce  toutefïâs,  chrétiens,  que  a 
nous  l'observons  en  quelque  &çon  dans  les  aSaires  de  peu  d'im- 
portance ,  nous  le  négligeons  tout  i  fait  dans  le  point  capital  de 
la  vie.  Etrange  avei^lement  de  l'bommet  personne  parmi  nons 
ne  se  pltùnt  de  manquer  de  raisonnement;  nous  nous  ^qoons 
d'employer  la  raison  et  dans  nos  affaires  et  dans  nos  discours  ;  il 
fout  même  qu'il  y  ait  de  l'esprit  et  du  rmsonnemeDt  dans  nosjenx; 
il  y  a  de  l'étude  et  de  l'art  jusque  dans  nos  gestes  ^  dans  nos  dé- 
marches :  il  n'y  a  que  sur  le  pcnnt  de  nos  mœurs  où  nous  œ  nons 
mettons  point  en  pdne  de  suivre  ni  de  consulter  la  raison  ;  nous 

'  Becle.,  vu,  1-  —  »  Ibid.,  u,  ». 

(a)  For. .-  Ce  qui  peut  nou  en  d&nnwr. 
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lesabanâcamons  au  hasard  et  à  l'ignorance.  Et  afin  que  tous  ne 
croyiez  pas,  chrétiens,  que  ca  soit  ici  une  invecUve  inutile,  conEà- 
dérez ,  Je  tous  prie,  à  qnoi  se  passe  la  vie  humaine.  Chaque  &ge 
n'a-t-il  pas  ses  erreurs  et  sa  folie?  Qu'y  a-t-îl  de  plus  insensé  que 
la  jeunesse  bouillante,  téméraire  et  malavisée,  toujours  prédpitée 
dans  ses  entreprises,  à  qui  la  violence  de  ses  passions  empêche  de 
connoltre  ce  qu'elle  ^t?  La  force  de  l'Âge  se  consume  en  mille 
soins  et  mille  travaux  inutiles.  Le  déâr  d'établir  son  crédit  et  sa 
fortune,  l'ambition  et  les  vengeances  et  les  jalousies,  quelles  tem- 
pêtes ne  causent-elles  pas  à  cet  âge?  Et  la  vieillesse  paresseuse  et 
impuissante,  avec  quelle  pesanteur  s'emploie-t-elle  ans  actions 
Tertueoses  I  combien  est-elle  &oide  et  languissante  I  combien  trou- 
t)le-t-«Ile  le  présent  par  la  vue  d'un  avenir  qui  lui  est  funestel 

Jetons  un  peu  la  vue  sur  nos  ans  qui  se  sont  écoulés;  nous  dés- 
approuverons presque  tous  nos  dessùns,  si  nous  sommes  juges  un 
peuéquitaldes,et  je  n'en  exempte paslesemploîslespluséclatans. 
Car  pour  être  les  plus  illustres,  ils  n'en  sont  pas  pour  cela  les  plus 
accompagnés  de  raison  (a).  La  plupart  des  choses  que  nous  avons 
foites,  les  avons-nous  choiàes  par  une  mûre  délibération?  N'y 
avons-nous  pas  plutôt  été  engagés  par  une  certaine  chaleur  in- 
considérée, qui  donne  le  mouvement  à  tous  nos  desseins?  Et  dans 
les  choses  mêmes  dans  lesquelles  nous  croyons  avoir  apporté  le 
plus  de  prudence,  qa'avons-nous  ji^  par  les  vrais  principes? 
Avons-nous  Jamais  songé  i  f^re  les  choses  par  leurs  moti&  essen- 
tiels et  par  leurs  véritables  raisons?  Quand  avons-nous  cherché  la 
bonne  constitution  de  notre  ame  ?  Quand  nous  sommes-nous  donné 
le  loisir  de  considérer  quel  devoit  être  notre  intérieur  et  pourquoi 
nous  étions  en  ce  monde?  Nos  amis,  nos  prétentions,  nos  chai^:es 
et  nos  empois,  nos  divers  intérêts  que  nous  n'avons  jamais  en- 
tendus ,  nous  ont  toi;yours  entrahiés,  et  jamais  nous  ne  sommes 
poussés  que  par  des  considérations  étrangères.  Ainsi  se  passe  la 
vie  parmi  une  infinité  de  vains  projets  et  de  folles  imaginations  ;  à 
bien  qa&  les  plus  sages,  après  que  cette  première  ardeur  qui  donne 
l'agrément  aux  choses  du  monde  est  un  peu  tempérée  [b)  par  le 
temps,  s'étonnent  le  plus  souvent  de  s'être  si  fort  travùUés  pour 

{a)  Tar.  :  Les  plus  raisoimaUes.  —  {b)  Hodérée,  —  ralentie. 
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lien.  Et  d'où  ^ent  cela,  du-étiem?  N'est-ce  pas  mancpie  d'avdr 
lùen  compris  les  solides  deroirs  derhomine  etlevm  butoùnoos 
devons  tendre? 

n  est  viai,  et  il  le  &ut  avoaer,  qne  ce  n'est  pas  une  entreioise 
bdle  ni  un  travùl  médiocre  :  tous  les  6t^;e3  du  inonde  s'y  sont 
appliqués,  tons  les  sages  du  monde  s'y  sont  trompés.  Tu  me  cries 
de  loin,  d  philosophie ,  que  j'ai  à  marcher  en  ce  nKHide  dans  nn 
chemin  glissant  et  plein  de  périls.  Je  l'avoue.  Je  le  reconnois,  je  le 
sens  m£me  par  expérience.  Tu  me  présentes  la  mûn  pour  me  son-< 
tenir  et  pour  me  conduire;  mus  Je  veux  savoir  auparavant  tà  ta 
conduite  est  bien  assurée  :  a  Si  un  aveugle  conduit  on  aveugle , 
ila  tomberont  tous  deux  dans  le  prédpice  *.  s  Et  comment  puis-je 
me  fler  à  toi,  6  pauvre  philosophie?  Que  vois-Je  dans  tes  écoles , 
que  des  contentions  inutiles  qui  ne  seront  Jamais  teiiDinée8?0n  y 
forme  des  doutes,  mais  on  n'y  prononce  point  de  dédions.  Re- 
marquez, s'il  vous  {Mt,  chrétiens,  que  depms  qu'on  se  mêle  de 
philosopher  dans  le  monde,  la  principale  des  questions  a  été  des 
devoirs  essentiels  de  l'homme  et  quelle  étoit  la  fin  de  la  vie  hu- 
maine. Ce  que  les  uns  ont  posé  pour  certmn,  les  autres  l'ont  rejeté 
comme  faux.  Dans  une  telle  variété  d'opinions,  que  l'on  me  mette 
au  miUeu  d'une  assemblée  de  philosophes  un  homme  ignorant  de 
ce  qu'il  auroit  à  tïure  en  ce  monde  ;  qu'on  ramasse,  s'il  se  peut,  en 
un  même  lieu  tous  ceux  qui  ont  Jamais  eu  la  réputation  de  sagesse, 
quand  est-ce  que  ce  pauvre  honune  se  résoudra,  s'il  attend  que 
de  leurs  conférences  (a)  il  en  résulte  enOn  quelque  conclaàon 
arrêtée?  Plutôt  on  verra  le  firoid  et  le  chaud  cesser  de  se  faire 
la  guerre,  que  les  philosophes  convenir  entre  eux  de  la  vérité 
de  leurs  dogmes  :  NoHs  invicem  videmur  insanire  :  «  Nous  nous 
semblons  insensés  les  uns  aux  autres,  »  disoit  autrefois  saint  Jé- 
rdme  *.  N<ni  je  ne  le  puis,  chrétiens.  Je  ne  puis  jamais  me  Ûer  à  la 
seule  raison  humaine.  Elle  est  si  variaUe  et  si  chancelante,  elle  est 
tant  de  fïtis  tombée  dans  l'erreur,  que  c'est  se  commettre  à  un 
péril  manifeste  que  de  n'avoir  point  d'autre  guide  qu'elle.  Quand 
Je  regarde  quelquefois  en  moi-même  cette  mer  si  vaste  et  à 

'  Matth.,  IV,  U.  —  »  Spist.  nvm  ad  Âiell. 

(a)  Var.  !  tta  lanre  dieputei. 
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agitée,  A  J'ose  parier  de  la  sorte,  des  raisons  et  opinions  humaines, 
je  ne  puis  découvrir  dans  une  si  vaste  étendue,  ni  aucun  liçu  A 
calme,  ni  aucune  retraite  si  assurée,  qui  ne  soit  illustre  parle  nau- 
frage de  quelque  personnage  célèbre.  Si  bien  que  le  prophète  Job, 
déplorant  dans  la  véhémence  de  ses  douleurs  les  diverses  calami- 
tés qui  affligent  la  vie  humaine,  a  eu  juste  sujet  de  se  plaindre  de 
notre  ignorance  à  peu  près  en  cette  manière  :  0  vous  qui  navi- 
^ez  sur  les  mers,  vous  gui  trafiquez  dans  les  terres  lointaines  et 
qui  nous  en  rapportez  des  marchandises  à  prédeuses,  dites-nous  : 
N'avez-voOs  point  reconnu  dans  vos  longs  et  pénibles  voyages, 
«  n'avez-vous  point  reconnu  où  réside  l'intelligence  et  dans  quelles 
bienheureuses  provinces  la  sagesse  s'est  retirée?  o  JJnde  saptentia 
venît,  et  quts  est  locus  intellîgeniiœ?  Certes  <t  elle  s'est  cachée  d^ 
yeux  de  tous  les  vivans  ;  les  oiseaux  mêmes  du  del,  c'est-à-dire  les 
esprits  élevés ,  n'ont  pu  découvrir  ses  vestiges  :  »  Abscondita  est 
abmUis  omnium  vîventtum,  volueres  quoque  cœli  latet  '.La  mort 
et  la  corruption,  c'est-à-dire  l'âge  caduc  et  la  décrépite  vieillesse, 
qui  courbée  par  les  ans  semble  déjà  regarder  sa  fosse,  a  la  mort 
donc  et  la  corruption  nous  ont  dit  :  t>  EnÛn  après  de  longues  en- 
quêtes et  plusieurs  rudes  expériences ,  a  nous  en  avons  ouï  quel- 
que bruit  confus,  d  mais  nous  ne  pouvons  vous  en  rapporter  de 
nouvellea  bien  assurées  :  Perditio  et  mors  dixenmt  :  Auribus  nos- 
tris  audivimus  famam  ejus  *. 

Donc,  ô  Sagesse  incompréhensible,  agité  de  cette  tempête  de 
diverses  opinions  pleines  d'ignorance  et  d'incertitude,  je  ne  vois 
de  reft^  que  vous;  vous  serez  le  port  assuré  où  se  temûnerout 
mes  erreurs.  Grâce  à  votre  miséricorde,  comme  vous  allunùez 
autrefois  durant  l'obscurité  de  la  nuit  cette  mystérieuse  colonne 
de  flammes  qui  conduisoit  Israél  votre  peuple  dans  une  telle  éten- 
due de  terres  tout  incultes  et  inhabitées  :  ainsi  m'avez^vous  pro- 
posé comme  un  céleste  flambeau  votre  loi  et  vos  ordonnances  ; 
elles  rassureront  mon  esprit  flottant,  elles  dirigeront  mes  pas  in- 
certains :  Lucema  ped'Sms  mets  ver&um  tuum,  et  lumen  semitis 
mets*. 

a  Je  m'étois  résolu,  dit  le  Sage ,  de  me  retirer  entièrement  des 

1  Job,  xxnii,  30, 31.  —  •  IbùL,  2S.  —  *  Ptat,  csTin,  lOS. 
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plairais,  afin  de  m'adtamer  sérieusement  àrétndedelassfiesse, 
jusqu'aa  temps  que  je  visse  avec  évidence  ce  qui  est  utile  aux  en- 
tam  des  hommes.  Mais,  poursuit  ce  sage  prince,  j'ai  recoiinn  tp» 
pour  cette  recherche  notre  vie  n'est  pas  assez  longue*.  >  Et  certes 
la  prudence  humdne  esta  lente  dans  ses  progrès  et  la  vie  si  pré- 
cipitée dans  sa  course,  qu'à  pdne  avons-nons  pris  les  premières 
teintures  des  connoissances  que  nous  recherchons,  qae  la  meut 
inopinément  tranche  le  cours  de  nos  étodes  par  une  fatale  et  irré- 
vocable sentence,  au  lieu  que  dans  l'étude  de  la  loi  âeDieuooy 
est  savant  dès  le  premier  jour.  Cnûgnez  Dieu,  je  vous  ai  tout  dit, 
c'est  un  abrégé  de  doctrine  qui  «  donne  de  l'entendement  à  l'en- 
fance la  plus  impuissante  (a)  :  d  ItiUUectum  dot parvuii»\  C'est 
pourquoi  le  prophète  David  :  J'ai  eu,  dit-il,  de  grands  démêtés  do- 
rant mesjeunes  annéesavec  de  puiesansennends,  avec  de  vieux 
et  rusés  courtisans  ;  mais  j'ai  été  plus  avisé  qu'eux,  je  me  suis  ri 
des  rafflnemens  de  ces  vieillards  expérimentés,  sans  y  entendre 
d'autre  finesse  que  de  rechercher  amplement  tes  cranmande- 
mens  de  mon  Dieu  :  Sieper  senes  inUUexi,  qitta  mtauUOa  tua 
guœsivt*. 

En  effet  coRÙdérez,  chrétiens,  ces  grands  et  pulasans  génies  ;  ils 
ne  savent  tous  ce  qu'ils  font.  Ne  voyons-nous  pas  tons  les  jours 
manquer  quelque  ressort  à  leurs  grands  et  vastes  desseins,  et  que 
cela  ruine  toute  l'entreprise  ?  L'événement  des  choses  est  (ndinai- 
rement  si  extravagant  et  revient  si  peu  aux  moyens  que  Yoa  y 
avoit  employés,  qu'il  faudroit  être  aveugle  pour  ne  voir  pas  qu'il 
y  a  une  puissance  occulte  et  terrible  qui  se  plaît  de  renverser  les 
desseins  des  hommes,  qui  se  joue  de  ces  grands  esprits  qui  s'ima- 
gpnent  remuer  tout  le  monde,  et  qui  ne  s'aperçoivent  pas  qu'il  y 
a  une  raison  supérieure  qui  se  sert  et  se  moque  d'eux,  comme  ils 
se  servent  et  se  moquent  des  autres. 

En  effet,  ille  Eaut  avouer,  dans  la  confurâon  des  choses  humaines, 
l'unique  sûreté,  mes  chers  frères ,  la  seule  et  véritable  scàenœ  est 
de  s'attacher  constamment  à  cette  r^son  dominante.  Ah  1  quàk 
consolation  à  une  ame  de  suivre  la  raison  soureratae  avec  laqudle 

•  Eeele^  u,  3.  —  »  Pial.  cxvnr,  180.  — .»  Ibid.,  1*0. 
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on  De  peut  errerl  Sans  cela  nos  adirés  iroieot  au  basait  et  à 
l'aventure.  Car  œ  seroit  une  folle  persuasion  de  cwnre  que  nooB 
puîsùODS  prendre  si  justement  nos  mesures,  que  nous  fasnons 
tomI)er  les  événemens  au  point  précis  que  nous  souhaitons;  les 
renccHitres  des  choses  humaùies  sont  trop  irrégulières  et  trop  bi- 
carrés, n  sert  beaucoup  d'observer  le  temps  pour  ensemencer  la 
terre  et  pour  moissonner  :  et  néanmoins,  dit  le  Sage,  que  je  ne  me 
lasse  point  de  vous  allégaer  cette  matière  :  a  Qui  prendroit  garde 
au  vent  de  si  près,  jamais  il  ne  sèmeroit  ;  et  qui  coneidéreroit  les 
nues,  attendant  toujours  que  le  temps  lui  vint  entièrement  à  sou- 
hait, jamais  il  ne  recueilleroit  ses  moissons:  >  Ouf  observât  venïum 
non  $eminat,  et  qui  considérât  nubes  nunqmta  metet  *■  U  veut 
dire,  par  cet  exemple,  que  les  aOïûres  du  monde  sont  de  telle  na- 
ture, que  souvent  elles  se  gâtent  par  trop  de  précautions;  que 
c'est  un  abus  de  croire  que  toutes  choses  cadrent  au  juste  et  con- 
courent à  nos  desseins.  Telle  est  la  loi  des  entreprises  humûnes, 
qu'il  7  manque  toujours  quelque  pièce;  et  ainsi  la  plus  haute 
prudence  est  contrainte  de  commettre  au  hasard  le  prinàpal  de 
l'événement. 

N'en  usez  pas  de  la  sorte,  A  justes  et  enfans  de  Dieu.  Yous  qui 
faites  profession  d'une  sagesse  plus  qu'humûne,  croyez  qu'il  seroit 
indigne  de  personnes  bien  avisées  d'abandonner  vos  desseins  au 
hasu^  et  à  la  fortune  ;  et  puisque  votre  raison  n'est  ni  assez  ferme 
ni  assez  puissante  pour  diriger  les  vues  des  affaires  selon  une  con- 
duite certune,  laissez-vous  gouverner  à  cette  divine  Sagesse  qui 
régit  si  bien  toutes  choses,  et  ne  me  dites  pas  qu'elle  passe  votre 
portée.  Ne  YCfjez-vaas  pas  que  par  une  extrême  bonte  elle  s'est 
rendue  sensible  et  Eunilière  :  elle  est  pour  ûnù  dire  coulée  dans  . 
les  Ecritures  divines,  d'où  les  prédicateurs  la  tirent  pour  vous  la 
prêcher;  et  là  cette  Sagesse  profonde  qui  dcome  une  nourriture 
soUde  aux  parfoits,  a  daigné  se  tourner  en  Mt  pour  sustenter  les 
petits  enfans.  Meus  que  pouvons-nous  désirer  davantage,  après 
que  cette  Sagesse  étemelle  s'est  revêtue  d'une  chair  humune, 
afin  de  se  familiariser  avec  nous?  Nous  ne  pouvions  trouver  la 
voie  assurée,  à  cause  de  nos  erreurs  ;  <  la  voie  même  est  venue 

<  £cc^.,  XI,  t. 
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à  nous:»  ipso  vto  ad  fewTtff,  dit  saint  A.iigUEti&*.  Carie  San- 

veur  Jésus  est  la  voie. 

C'est  cet  excellent  Précepteur  que  nous  promettoit  Isaïe  :  «  Tes 
oreiUes  entendront,  dit^il,  la  voix  de  celui  qui  marchant  derrière 
toi,  t'avertira  de  tes  voies,  et  tes  yeux  verront  ton  Précepteur  :  > 
Erunt  oculi  tui  vidantes  PrœcepUffem  tuum*.  0  îneOable  iDÎséri- 
cordel  Fidèles,  réjouissons-nous  :  nous  sommes  des  enEans  igno- 
rans  de  toutes  choses;  mais  piûsqoe  nous  avons  on  tel  Maître, 
nous  avons  juste  si^^*-  ^^  ^oaa  gloriûer  de  notre  ignorance ,  qui 
a  porté  notre  Père  céleste  à  nous  mettre  sous  la  conduite  d'un  si 
excellent  Précepteur.  Ce  bon  Précepteur,  il  est  Dieu  et  honmw. 
0  souveraine  autorité  1  d  incomparable  douceur  1  Un  maître  a  tout 
gf^né  quand  il  peut  si  bien  tempérer  les  choses  qu'on  l'aime  et 
qu'on  le  respecte.  Je  respecte  mon  Maître,  parce  qu'il  est  Dieu  ;  et 
afin  que  mon  amour  pour  lui  fût  plus  familier  et  plus  libre ,  il  a  . 
bien  voulu  se  faire  honmie.  )e  me  déflerois  d'une  prudence  et  je 
secouerois  aisément  le  joug  d'une  autorité  purement  humaine  : 
a  Celle-là  est  trop  sujette  à  l'erreur  ;  celle-ci  trop  exposée  au  mé- 
pris [a)  :  D  Tarn  illa  fcUli  facilis,  quàm  ista  conUmni,  dit  Tertul-  | 
lien*.  Mais  je  ploie  et  je  me  captive  sous  les  paroles  magistrales 
du  Sauveiu:  Jésus  :  dans  celles  que  j'entends,  j'y  vois  des  instruc- 
tions admirables  ;  dans  cdles  que  je  n'entends  pas,  j'y  adore  une 
autorité  ioMllible.  Si  je  ne  mérite  pas  de  les  comprendre,  elles  mé- 
ritent que  je  les  croie  ;  et  j'ai  cet  avantage  dans  son  école,  qu'une 
humble  soumission  me  conduit  à  l'intelhgence  plutàt  qu'une  re- 
cherche .laborieuse.  Venez  donc,  ô  sages  du  àècle ,  venez  à  cet  ex- 
cellent Précepteur  qui  a  des  paroles  de  vie  étemelle  :  lûssez  votre 
Platon  avec  sa  divine  éloquence,  laissez  votre  Aristote  avec  cette 
subtilité  de  raisonnemeos,  laissez  votre  Sénèque  avec  ses  superbes 
opinions;  la  simplicité  de  Jésus  est  plus  msfjestueuse  et  plus  forte 
que  leur  gravité  affectée.  Ce  philosophe  insultoit  aux  misères  du 
genre  humain  par  une  raillerie  arrogante;  cet  autre  les  dépltHtût 
par  une  compassion  inutile.  Jésus ,  le  débonnaire  Jésus ,  il  pliûot 
nos  misères,  mm  il  les  soulage.  Ceux  qu'il  instruit,  il  les  pc»te  : 

•  Serm.  cïlt,  n.  4.  —  »  laa.,  m,  20,  21.  —  •  Àpolog.,  n.  4!I. 
(d)  Ver.  :  Semble  bop  méprisable. 
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ahlQTaati  péril  de  sa TÏe  chercher  sa  brebis  égarée;  mais  il  la 
rapporte  sur  ses  épaules ,  parce  que  a  errant  deçà  et  delà ,  elle 
s'étoit  extrêmement  travaillée  :  d  Midtùm  enim  erranda  tahora- 
verat,  dit  Tertiillien  '.  Pouvons-nous  hésiter  ayant  un  tel  Maître  ? 
Au  reste  il  n'est  point  de  ces  mitres  (a)  délicats  qui  louent  la 
pauvreté  parmi  les  richesses,  ou  qui  prêdient  la  patience  dans  la 
mdlesse  et  la  volupté.  Et  lui  et  tous  ses  disciples,  ils  ont  scellé  de 
leur  sang  les  vérités  qu'ils  ont  avancées.  Ses  saints  ensNgnemois 
n'étoient  qu'un  tableau  de  sa  vie.  n  prouvoit  beaucoup  plus  par 
ses  actions  que  par  ses  paroles.  D  a  beaucoup  plus  feit  qu'il  n'a 
dit,  parce  qu'il  accommodoit  ses  instructions  à  notre  foiblesse; 
mais  il  falloit  qu'il  vécût  en  ce  monde  comme  un  exemplaire 
achevé  d'une  inimitable  perfection.  Que  craignez- vous  donc, 
hommes  sans  courage  ?  Cet  eicellent  Haltre,  et  par  ses  paroles  et 
par  ses  exemples,  a  déterminé  toutes  choses  sur  le  point  de  nos 
mœurs;  il  ne  nous  a  point  laissé  de  questions  indédsœ.  Je  vous 
vois  perdus  et  étonnés  sur  le  chemin  de  la  piété  chrétienne  ;  vous 
n'osez  y  entrer,  parce  que  vous  n'y  voyez  au  premier  aspect 
qu'embarras  et  que  difficultés;  vous  ne  savez  à  dans  ce  fleuve  [b) 
il  y  a  un  gué  par  où  tous  pmsûez  échapper.  Considérez  le  Sau- 
veur Jésus  ;  afhi  de  vous  tirer  hors  de  doute,  il  y  est  passé  devant 
TOUS.  Hegardez-Ie  triomphant  à  l'autre  rivage,  qui  vous  appelle, 
qoi  vous  tend  les  bras,  qui  vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre. 
Voyez,  voyez  l'endroit  qu'il  a  honoré  par  son  passage  :  il  l'a 
marqué  d'un  tnût  de  lumière,  et  n'est^K»  pas  une  honte  à  des 
chrétiens  d'avcnr  horreur  d'aller  où  ils  voient  les  vestiges  de  Jé- 
sus-Christ 7  Certes,  on  ne  le  peut  nier,  mes  chers  ftères,  noufise- 
rions  entièrement  insensés,  si  ayant  cette  conduite  cert^ne,  nous 
nous  laissions  encore  emporter  aux  mensonges  et  aux  vanités  de 
la  prudence  du  monde.  J'ai  étudié  mes  voies  ;  dans  les  erreurs 
diverses  de  notre  vie,  j'ai  consdéré  attentivement  où  je  pourrois 
rencontrer  de  la  certitude  ;  j'ai  trouvé,  d  Sauveur  Jésus,  que  c'étoit 
une  maiùfeste  fcdie  de  la  cherdier  aîlleurB  que  dans  vos  témoi- 
gnages irrépréhensibles.  Et  ainsi  par  votre  assistance  j'ai  résolu 

*  Dt  Paait.,  n.  8. 

{a)  Vtr.  I  Docteo».  —  {b)  TcomL 
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de  toamer  mes  pu  da  cdté  de  vos  témoignages  :  CogUatrt  vta$ 
meas,  d'autant  [dus  que  je  n'y  vois  |»a3  seulement  la  lomi^  qm 
éclaire  mes  ignorances,  mais  j'y  reconnois  encore  la  seule  règ^ 
in&iUible  qui  peut  composer  mes  désordres.  Cest  la  seconde  paitie. 

SECOND  POINT. 

n  étoit  imposùUe  que  l'ignorance  profonde  qui  r^e  dans  les 
choses  faom^nes,  ne  prëàpit&t  nos  affections  dans  nn  étrange  dé- 
règlement. Car  de  m&ne  que  le  pilote  &  qui  les  tempêtes  et  l'obs- 
curité ont  dté  [a]  le  jugement  tout  ensemble  avec  les  étoiles  qui  le 
conduïsoient,  abandonne  le  gouvernùl  et  laisse  voguer  le  vais* 
seau  au  gré  des  vents  et  des  ondes  [b)  ;  ainsi  les  hommes  par  leois 
erreurs  ayant  perdu  les  véritables  principes  par  lesquels  ils  se  dé- 
voient gouverner,  ils  se  sont  Mssé  emporter  à  leurs  bntaîsies; 
chacun  s'est  bit  des  idoles  de  ses  dè^rs,  et  par  là  les  règles  des 
mœurs  ont  été  eatièremeut  perverties.  Combien  voyons-nous  de 
personnes  qui  voudroient  que  l'on  nous  Icdasàt  vivre  chacmi 
comme  nousl'entoidrions,  que  l'on  nous  eût  délits  de  tant  de  Icds 
incommodes  I  C'est  ainsi  qu'ils  tqipdlent  tes  saintes  inatitutions  de 
la  Ira  divine;  et  ei  nous  n'osons  pas  peut-être  en  parler  si  ouver- 
tement ,  au  moins  ne  vivons-nous  pas  d'autre  sùcta  que  si  nous 
étions  imbus  de  cette  créance.  Notre  règle,  qtun  que  nous  pais- 
sions dire,  est  de  suivre  nos  passions;  ou  à  nous  les  r^rinuois 
quelquefois,  c'est  par  d'autres  plus  violentes,  et  en  cela  même 
moins  raisonnables.  Nous  ne  mettons  pas  la  prudence  à  faire  le 
choix  de  bonnes  et  vertueuses  inclinations  ;  ce  n'est  pas  là  l'dr  du 
monde,  ce  n'est  pas  notre  style  ni  notre  méthode.  Mais  après  que 
nos  inclinations  premières  et  dominantes  sont  nées  en  noos,  je  oe 
SEÛs  comment,  par  des  mouvemens  indélibérés  et  par  one  espèce 
d'instinct  aveugle,  chose  certainement  qui  n'est  que  trop  véri- 
table, quand  nous  savons  foire  le  choix  des  moyens  les  plus 
propres  pour  les  acheminer  à  Irar  fin,  nous  croytHis  avoir  bien  pris 
nos  mesures;  c'est  ce  que  nous  appélcms  une  conduite  réglée,  tant 
l'usage  véritable  des  choses  est  corrompu  parmi  nous.  Ou  bien, 
comme  dans  mie  telle  diversité  de  désirs  aveugles  et  téméraires 

(a)  Var.  ;  Fait  perdre.  —  {b)  Laisse  voguer  le  navire  au  gti  du  esm. 
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Uyeaabeaucoupquiseamtrarient,  les  ftdre  céder  aa  temps  et 
aux  occurrences  présentes,  par  exemple  quitter  pour  un  temps 
les  plaiàrs  pour  établir  sa  fortone ,  c'est  aller  adroitement  à  ses 
fins,  c'est  avoir  la  science  du  monde  et  savoir  ce  qne  c'est  que  de 
vivre;  mais  de  remonta  à  la  source  du  mal  et  de  couper  une 
bonne  fois  la  racine  des  mauvaises  inclinations,  c'est  à  quoi  per- 
sonne ne  pense.  0  pauvres  mortels  abusés  !  £h  Meut  qoi  nous  a 
jetés  dans  de  râ  busses  persuasions?  Et  comment  ne  voyons-nous 
pas  a  qu'étant  d'une  race  divine,  *  comme  dit  l'apôtre  saint  Paul  *, 
il  faut  prendre  de  bien  plus  haut  la  règle  de  nos  afbires?  Car  s'il 
est  vrai  ce  qne  nos  pères  ont  dit  contre  les  sectateurs  d'Ëpicure  et 
l'école  des  libertins,  que  de  même  que  cet  univers  est  régi  par 
une  Providence  étemelle,  ainsi  les  actions  humaines,  qudque  ex- 
travagance qm  nous  y  paroisse,  sont  conduites  et  gouvernées  par 
une  sagesse  infinie ,  n'est-il  pas  absolument  nécessaire  qu'elles 
aient  une  règle  cert^ne  sur  laquelle  elles  soient  composées  ?  Et  û 
nous  ne  sommes  pas  capables  de  ces  grandes  et  importantes  rai- 
Bons,  l'expérience  du  moins  ne  devroit-elle  pas  nous  avoir  appris 
qu'ayant  plusieurs  désirs  qui  nous  sont  pemideux  à  nous-mêmes, 
la  véritable  s^esse  n'est  pas  de  les  savoir  contenter ,  mais  de  les 
savoir  modérer?ËIi  Dîeul  que  aeroit-ce  des  choses  humaines,  si 
chacun  suîvoit  ses  désirs  ?  D'où  vient  que  les  Néron ,  les  Caligula 
et  ces  autres  monstres  du  genre  humùn  se  sont  lusses  aller  à  des 
actions  si  brutales  et  si  furieuses?  N'est-ce  pas  parla  licence  effré- 
née de  foire  tout  ce  qu'ils  ont  votdn,  pour  nous  faire  voir,  chré- 
tiens, qu'il  n'y  a  point  d'animal  plus  fauche  ni  plus  indomp- 
table que  l'homme,  quand  il  se  laisse  dominer  à  ses  passons  ?  Par 
conséquent  il  est  nécessaire  de  donn^  quelques  bom^  à  nos  dé- 
sirs par  des  règles  fixes  et  invariables;  et  d'autant  qas  nous  avons 
tous  ta  même  raison  et  qu'étant  d'une  même  nature,  il  est  entiè- 
rement impossible  que  nous  ne  soyons  destinés  à  la  même  fin,  il 
s'ensuit  de  là  par  nécesâté  que  ces  règles  que  nous  poserons  doi- 
vent être  conmiunes  à  tous  les  hommes.  Or  tous  allez  voir,  chré- 
tiens, par  un  raisonnement  înviacible,  qn'il  n'y  en  peut  avoir 
d'antres  que  la  loi  de  Dieu, 
t  Aet.,  XVII,  £8. 
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Où  notre  désordn  parolt  pins  viaMe,  c'est  que  nons  sommes 
irajonis  hors  de  nous;  je  veux  dire  que  nos  occupations  et  nos 
ezemces,  nos  conversations  et  nos  divertissemens  nous  attadiait 
aux  choses  externes.  J'en  ai  déjà  dit  quelque  chose  av  conunence- 
ment  de  ce  discours,  et  je  le  répète  à  présent  pour  en  tirer  d'an- 
tres conséquences  ;  mais  ne  m'obligez  pas,  chrétiens,  de  raitrer 
encore  une  fois  dans  le  particuher  de  nos  actions  pour  vous  faire 
voir  cette  vérité  trop  constante.  Que  chacun  s'examine  s(n-^nên>e, 
et  il  reconnoltra  manifestement  qu'il  n'agit  que  par  des  motife 
tirés  purement  de  dehors  ;  et  toutefois  la  première  chose  que  la 
règle  doit  taire  en  nos  âmes,  c'est  de  nous  ramener  en  nons- 
mêmes.  Vous  avez  &it,  dites-vous,  une  grande  afikire,  vous  avei 
trouvé  le  moyen  d'amasser  beaucoup  de  richesses,  vous  êtes  entré 
dans  les  bonnes  grâces  d'une  personne  considérable  qui  vous  peut 
rendre  de  grands  services  ;  et  je  veux  encore  supposer,  à  vous 
levoulca.que  vous  vous  soyez  rendu  maître  de  tout  le  monde, 
votre  ame  n'en  est  pas  en  meilleure  assiette  ;  vos  mcenrs  n'en 
sont  pas  pour  cela  ni  plus  innocentes  ni  mieux  ordonnées,  m  Je 
ne  suis  point  dans  l'intrigue,  dit  le  grave  TertuUien  dans  le  docte 
livre  de  PaUio,  on  ne  me  voit  pas  m'empresser  près  la  personne 
des  grands,  je  n'assiège  ni  leurs  portes  ni  leurs  passages,  je  ne  me 
romps  point  l'estomac  à  crier  au  milieu  d'un  baireau,  je  ne  vas  m 
aux  marchés  ni  aux  places  publiques;  j'ai  asaex  à  travailler  ea 
moi-même  ;  c'est  là  ma  grande  et  ma  seule  affaire  :  s  In  me  unf- 
cutn  negotium  miki  esV.  C'est  qu'il  pensoit  bien  sérieusement  à 
régler  son  intérieur  ;  et  le  premier  effet,  comme  je  dis(^  de  cette 
résolution,  c'est  de  nous  rappeler  en  nous-mêmes. 

Mais  s'il  ne  faut  autre  chœe,  l'orgueil  tot^oors  emioesaé  se 
présentera  aus^tât  à  nos  yeux.  Voyez  cet  orgûrâlleux  :  comme  il 
se  contemple,  avec  quelle  complaisance  il  se  c(msidère  de  toutes 
parts,  l'oi^eil  le  Mt  rentrer  en  soi-même.  Et  n'est-ce  pas  l'or- 
gueil, chrétiens,  qui  a  retiré  tant  de  philosopha  du  milieu  de  la 
multitude?  Nous  voulons,  disoient-ils,  vaquer  à  nous-mêmes; 
et  certes  ils  disoient  vnd  :  c'étoit  en  eux-mêmes  qu'ils  vouloient 
^occuper  à  contempler  leurs  belles  idées,  à  se  contenter  de  laiis 

'^DePaUio,a.t. 
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beaux  et  agréables  raisonnemeos,  à  se  former  à  leur  lantaisie 
une  image  de  vertu  de  lagaelle  ils  faisoieut  leur  idole.  Ils  ne 
reconnoissoient  pas  comme  il  faut  ce  grand  Dieu,  duquel  toutes 
leurs  lumières  étoient  découlé^  :  superbes  et  arrogans  qu'ils 
étoient,  ils  ne  songeoient  qu'à  se  plaire  à  eux-mêmes  dans  leurs 
subtiles  inventions.  C'est  là  tout  le  désordre,  c'est  la  vraie  source 
du  dérèglement.  Qui  donc  noua  ramènera  utilement  en  nou»- 
mêmes,  noos  retirant  de  tant  d'ol^ets  inutiles  dans  lesquels  notre 
ame  s'est  elle-même  à  longtemps  dissipée  ?  Ce  sera  sans  doute  la 
loi  de  Dieu  par  l'bumilité  chrétienne.  C'est  l'humilité  chrétienne 
qui  nous  rappelle  véritablement  en  noos-mëmes,  parce  qu'elle 
nous  ùiit  rentier  dans  la  conûdération  de  notre  néant,  elle  nous 
tait  entendre  que  nous  tencms  tout  de  la  miséricorde  divine  ;  et 
ûnâ  elle  nous  alxùsse  sous  la  loi  de  Dieu,  elle  nous  assiijetUt  k 
sa  volonté  qui  estla règle  souveraine  de  notre  vie. 

a  Dieu  a  fait  l'homme  droit,  d  dit  ÏEcclésiaste',  et  voici  en  quoi 
le  docte  smut  Augustin  recoimott  cette  rectitude.  La  rectitude  et 
la  juste  règle  et  l'ordre  sont  inséparables  :  or  chaque  chose  est 
bien  ordonnée  quand  elle  est  soumise  aux  causes  supérieures 
qui  doivent  dominer  sur  elle  par  leur  Naturelle  condition.  C'est 
en  cela  que  l'ordre  consiste,  ijuanâ  chacun  se  range  aux  vdontés 
de  ceux  à  qui  il  doit  être  sotunis.  Dieu  donc,  dit  saint  Au^pistin, 
a  donné  ce  précepte  à  l'homme ,  de  a  régir  ses  inférieurs  et  d'être 
lui-même  régi  par  la  Puissance  supi^me  :  d  Régi  à  iitperiore , 
regere  inferiorem  *.  De  même  donc  que  la  règle  des  mouvemens 
inférieurs ,  c'est  la  juste  et  saine  raison  ;  ainsi  la  r^le  de  la  raison, 
c'est  Dieu  même.  Et  lorsque  la  raison  humaine  compose  ses 
mouvemens  selon  la  volonté  de  son  Dieu,  de  là  résulte  cet  ordre 
admirable,  de  là  ce  juste  tempérament,  de  là  cette  médiocrité  < 
raisonnable  qui  bit  toute  la  beauté  de  nos  âmes.  Pour  pénétrer 
au  fond  de  cette  doctrine  excellente  de  saint  Augustin ,  élevons  . 
un  peu  nos  esprits,  et  conâdérons  attentivement  que  la  volonté 
de  Dieu  est  la  règle  suprême  selon  laquelle  toutes  les  autres  règles 
doivent  être  nécessairement  mesurées.  Elles  n'ont  de  justice  ni 
de  vérité  qu'autant  qu'elles  se  trouvent  conformes  à  cette  règle 

1  EccU.,  VII,  30.  ~  *  fo  Ptal.  cxlt,  n.  S. 
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première  et  oripnale  qui  n'emprunte  rien  de  dehors,  mais  qui 
est  sa  loi  elle-même.  C'est  pourquoi  le  prophète  David  dit  que 
8  les  jugemens  de  Dieu  sont  vnds  et  justifiés  par  eux-mêmes  :  • 
vrais  et  justifiés  par  eux-mêmes,  comme  s'il  disoit  :  I>s  juge- 
mens  des  hommes  peuvent  bien  quelquefois  être  véritables ,  mais 
ils  ne  peuvent  pas  être  justifiés  par  eux-mêmes.  Toutes  les  vérités 
eréées  doivent  être  nécessairement  conférées  à  la  vérité  di^ône, 
de  laquelle  elles  tirent  toute  leur  certitude.  Mais  pour  les  juge- 
mens  de  Dieu ,  dit  le  saint  prophète ,  a  ils  sont  vrais  d'une  vérité 
[at>pre  et  essentieUe ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'ils  sont  justifiés 
par  eux-mêmes  :  »  Vera^justifieatain  semettpsa'.Desorteqoe 
la  volonté  divine  qui  prélude  à  cet  univers,  étant  elle-même  sa 
règle ,  elle  est  par  conséquent  la  règle  infaillible  de  toutes  les 
choses  du  monde  et  la  loi  immuable  par  laquelle  elles  sont  goo- 


Sur  quoi  je  fois  ime  observation  dans  le  prophète  David ,  qui 
peut-être  édifiera  les  âmes  pieuses.  Cet  homme  totyours  trans- 
porté d'une  sainte  admiration  de  la  Providence  divine  ,  après 
avoir  célébré  la  sagesse  de  ses  conseils  dans  ses  grands  et  m^nî- 
flques  ouvrages ,  passe  de  là  insensiblement  à  la  considération  de 
ses  lois.  Ainsi  au  psaume  xviu  :  «  Les  deux ,  dit  ce  grand  per- 
sonnage, racontent  la  gloire  de  Dieu*,  d  Puis  ayant  employé  la 
moitié  du  psaume  &  glorifier  Dieu  dans  ses  œuvres,  U  donner  tout 
te  reste  à  chanter  l'équité  de  ses  ordonnances,  a  La  loi  de  Dieu, 
dit-il ,  est  immaculée ,  les  témoignages  de  Dieu  sont  fldèdes*  ;  > 
et  il  achève  cet  admirable  cantique  dans  de  semblables  médita- 
tions. Et  au  psaume  cxnn  :  a  Votre  vérité,  dit-il,  ô  Seigneur,  est 
établie  éternellement  dans  les  deux;  votre  main  a  fondé  la  terre, 
et  elle  demeure  toujours  immobile  ;  c'est  en  suivant  votre  ordre 
que  les  jours  se  succèdent  les  uns  aux  autres  avec  des  révolutions 
si  constantes,  et  toutes  choses,  Seigneur,  servent  à  vos  décrets 
étemels,  n  Et  puis  il  cijoute  ausâtât  :  o  N'étoit  que  votre  loi  a 
occupé  toute  ma  pensée,  cent  fois  j'aurois  manqué  de  courage 
parmi  tant  de  diverses  aOlictionadont  ma  vie  aété  tommentée  '.  r 
Fidèles ,  que  veut-i]  dire  ?  Quelle  liaison  trouve  ce  chantre  câesle 
'  Pial.  xïiit,  10.  —  »  Jtiûl.,  2.  —  •  Ibid.,  s.  —  *  Psal.  CKïiri,  SB-W. 
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entre  les  ouvrages  de  Dieu  et  sa  loi  ?  Est-ce  par  une  rencontre 
fortuite  que  cet  ordre  se  remarque  en  pluàeurs  endroits  de  ses 
psaumes  ?  Ou  bien  ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  nous  dit  à  tous 
au  fond  de  nos  consciences  :  Elevez  vos  yeux,  ô  enfans  d'Adam, 
hommes  faits  à  l'image  de  Dieu  ;  contemplez  cette  belle  structure 
du  monde ,  voyez  cet  accord  et  cette  harmonie  ;  y  a-t-il  rien  de 
plus  beau  ni  de  mieux  entendu  que  ce  grand  et  superbe  édifice  ? 
C'est  parce  que  la  volonté  divine  y  a  été  fidèlement  observée, 
c'est  parce  que  ses  desseins  ont  été  suivis  et  que  tout  se  régit 
par  ses  mouvemens.  Car  cette  volonté  étant  sa  règle  elle-même, 
toujoura  juste ,  toujours  égale ,  toiyours  uniforme,  tout  ce  qui  la 
suit  ne  peut  aller  que  dans  on  bel  ordre.  De  là  ce  concert  et 
cette  cadence  à  juste  et  si  mesurée.  Que  si  les  créatures  même 
corporelles  reçoivent  tant  d'omemens  à  cause  qu'elles  obéissent 
aux  décrets  de  Dieu,  combien  grande  sera  la  beauté  des  natures 
intelligentes  lorsqu'elles  seront  réglées  par  ses  ordonnances  !  Con- 
sultez toutes  les  créatures  du  monde  ;  si  elles  avoient  de  la  voix, 
elles  publieroient  hautement  qu'elles  se  trouvent  très-bien  d'ob- 
server les  lois  de  cette  Providence  incompréhensible ,  et  que  c'est 
de  là  qu'elles  tirent  toute  leur  perfection  et  tout  leur  éclat  ;  et 
n'ayant  point  de  langage,  elles  ne  laissent  pas  de  nous  le  prêcher 
par  cette  constante  uniformité  avec  laquelle  elles  s'y  attachent. 
Vous,  hommes,  entkns  de  Dieu,  que  votre  Père  céleste  a  illimii- 
nés  d'un  rayon  de  son  intelligence  infinie,  quelle  sera  votre  in- 
gratitude ,  si  plus  stupides  et  plus  insen^les  que  les  créatures 
inanimées,  tous  méprisez  de  suivre  les  lois  que  Dieu  même  vous 
a  données  depuis  le  commencement  du  monde  par  le  ministère  de 
ses  sfdnts  prophètes ,  et  enfin  dans  la  plénitude  des  temps  par  la 
bouche  de  son  cher  Fils  !  C'est-ainsi,  ce  me  semble ,  que  nous 
parle  le  prophète  David. 

O  Dieu  étemel  1  chrétiens,  quand  il  faudra  paroître  devant  ce 
tribunal  redoutable,  quelle  sera  notre  confusion  lorsqu'on  nous 
reprochera  devant  les  saints  anges  que  Dieu  nous  ayant  donné 
une  ame  d'une  nature  immortelle,  afin  que  nous  employasàons 
tous  nos  soins  à  régler  ses  actions  et  ses  mouvemens  selon  leur 
véritable  modèle ,  nous  avons  fait  si  peu  d'état  de  ce  riche  et 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


incomparable  présent  que,  plutôt  que  de  travailler  eu  cette  ame 
ornée  de  l'ima^^  de  Dieu ,  nom  avons  appliqué  notre  esprit  à  des 
occupations  toi^ours  superflues  et  le  plus  souvent  ciiminell^  ;  de 
sorte  qu'au  grand  mépris  de  la  muniûcence  divine,  parmi  taid 
de  sortes  d'aflWes  qui  nous  ont  vainement  travaillés,  la  diose 
du  monde  la  plus  précieuse  a  été  la  plus  négligée  ?  0  folie  1  à  in- 
dignité I  6  Juste  et  inévitable  reproche I  ahl  grand  Dieu,  je  le 
veux  prévenir.  Assez  et  trop  longtemps  mon  ame  s'est  égarée 
parmi  tant  d'objets  étrangers,  dans  le  jeu,  dans  les  compagnies, 
dans  l'avarice,  dans  la  débauche.  Je  rentrerai  en  moi  du  moins  à 
ce  Carême  qui  nous  touche  de  près,  j'étudierai  mes  voies,  je  cher> 
cherai  la  règle  sur  laquelle  je  me  dois  former  ;  et  comme  il  ne 
peut  y  en  avoir  d'autre  que  vos  sdnts  et  justes  commandemens, 
je  tournerai  mes  pas  du  cAté  de  vos  témoignages.  C'est  ma  der- 
nière et  irrévocable  résolution,  que  vous  confhmerez ,  s'il  tous 
plaii,  par  votre  grâce  toute-puissante  :  c'est  elle  qui  me  fera  trou- 
ver le  repos  où  je  viens  de  rencontrer  le  bon  ordre  et  où  Je  tron~ 
vois  tout  à  l'heure  la  vérité  et  la  certitude  -,  et  pour  vous  en  con- 
viûncre,  fidèles,  c'est  par  où  je  m'en  vais  flmr  ce  discours. 

TROISIÈME  POINT. 

Je  ne  pense  pas,  chrétiens,  après  les  bdles  maximes  que  nous 
avons,  ce  me  semble,  si  bien  étabhes  par  les  Ecritures  divines, 
qu'il  soit  nécessaire  de  recommencer  une  loi^pie  suite  de  raistMir 
nemens  pour  vous  faire  voir  que  notre  repos  est  dans  l'obser- 
Tance  exacte  de  la  loi  de  Dieu.  Contentons-nous  d'appliquer  ici  (a), 
par  une  méthode  fiidle  et  intelligible,  la  doctrine  que  par  la  mi- 
séricorde de  Dieu  nous  avons  ai^ourd'hui  expliquée  ;  et  faisons, 
pour  l'édification  de  cette  audience,  paroltre  cette  vérité  dans  sim 
évidence. 

Chaque  chose  conmience  à  goûter  stm  repos,  quand  elle  est 
dans  sa  bonne  et  naturelle  constitution.  Vous  avez  été  tourmenté 
d'une  longue  et  dangereuse  maladie  ;  peu  à  peu  vos  forces  se  ré- 
tablissent, et  les  choses  reviennent  au  Juste  tempérament;  cela 
vous  promet  un  [Hx>chain  repos.  Et  comment  donc  notre  ame  ne 

(o)  Tar.  :  Appliqooiu  Beulement  icL 
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Jouiroit-eUe  pas  d'une  grande  tranquillité  après  que  la  loi  de  Dieu 
a  goérî  tontes  ses  maladies?  La  loi  de  Dieu  établit  l'esprit  dans 
une  certitude  infoillîUe  ;  m  bien  que  les  doutes  étant  levés  et  les 
erreors  disàpées,  non  par  l'évidence  de  la  raison,  nuùs  par  nne 
autorité  sonvermne,  plus  inébranlable  et  plus  ferme  que  nos  plus 
solides  raisonnemens,  il  &ut  que  l'enteadement  act^esce.  Et  de 
même  la  volonté  ayant  trouvé  sa  règle  immuable,  qui  coupe  et 
qui  retranche  ce  qu'il  y  a  de  trop  en  ses  mouvemens ,  ne  doit-elle 
pas  rencontrer  une  consistance  tranquille  et  une  aûnte  et  divine 
paix  ?  C'est  pourquoi  le  Fsalmiste  disoit  :  a  Les  justices  de  Dieu 
sont  droites  et  réjouissent  le  cœur  '.  n  Elles  réjouissent  le  cœur, 
parce  qu'elles  sont  droites,  parce  qu'elles  règlent  ses  affections, 
parce  qu'elles  le  mettent  dans  la  dispo^tion  qui  lui  est  convenable 
et  dans  le  véritable  point  où  consiste  sa  perrection. 

Quelle  inquiétude  dans  tes  choses  humunesl  on  ne  sût  à  on 
Mt  bien  ou  mal  :  on  fait  bien  pour  établir  sa  fortune,  on  finit  mal 
pour  conserver  sa  santé;  on  ftùt  bien  pour  son  plaisir,  mais  on 
ne  contente  pas  ses  amis;  et  de  même  des  autres  dioses.  Dana  la 
floumis^on  h  la  loi  de  Dieu  on  f^t  absolument  bien,  on  tait  bien 
sans  limitation ,  parce  que  quand  on  fait  ce  bien ,  tout  le  reste  est 
de  peu  d'importance;  en  un  mot  on  fait  bien,  parce  qu'on  suit  le 
souverain  bien.  Et  comment  est-il  possible,  fidèles,  de  n'être  pas 
en  repos  en  suivant  le  souverain  bien?  quelle  douceur  et  quelle 
tranquillité  à  une  amel  D  vous  appartient,  d  grand  Dieu,  en 
qualité  de  souvertun  bien ,  de  ^re  le  partage  des  biens  à  vos 
créatures;  mais  heureuses  mille  et  mOle  fois  les  créatures  dont 
TOUS  êtes  le  seul  héritage  1  c'est  là  le  partage  de  vos  enfans ,  que 
par  votre  bonté  inaf&ible  vous  assemblez  près  de  vous  dans  le 
<àel.  Mais  nous,  misérables  bannis,  bien  que  nous  soyons  éloi- 
gnés de  notre  céleste  patrie,  nous  ne  sonunes  pas  privés  tout 
à  foit  de  vous;  nous  vous  avons  dans  votre  loi  sainte,  nous  vous 
avons  dans  votre  divine  parole.  Oh  l  que  cette  loi  est  désirable! 
oh  l  que  cette  parole  est  douce  I  >  Elle  est  plus  douce  que  le  miel  à 
ma  bouche,  disoit  le  prophète  David  ;  elle  est  plus  désirable  que 
tons  les  trésOTS  \  »  Et  considérez  en  effet,  chrétiens,  que  cette  loi 

'  Pial.  ivm,  9.  —  »  Psal.  cxvui,  t03;  Pial.  xviii,  il. 
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admirable  est  un  éclat  de  la  vérité  divine  et  on  écoolnuent  de 
cette  souveraine  bonté.  Ne  doutez  pas  qoe  cette  fontaine  n'ait 
retenu  quelque  chose  des  qualités  de  sa  source,  a  Votre  serviteur, 
fi  mon  Dieu,  observe  vos  commandemens,  cliante  amourease- 
ment  le  Fsahniste  ;  il  y  a  une  grande  récompense  à  les  obser- 
VEo-  :  D  in  custodiendis  tUù  retr^tutio  ntutia'.  «Ce  n'est  pas  en 
autre  chose ,  dit  sûnt  Augustin  \  mais  en  cela  même  que  l'on  les 
observe  :  la  rétributioa  y  est  grande,  parce  que  la  douceur  y  est 
sans  égale.  * 

Mes  frères,  je  vous  en  prie,  con^dérons  un  homme  de  lûen 
dans  la  simplicité  de  sa  vie  :  il  ne  gouverne  pomt  les  Etats,  i)  ne 
manie  point  les  aflaires  pubhques,  il  n'est  point  dans  les  grands 
emplois  de  la  terre ,  comme  sont  les  grands  et  les  politiques;  vous 
diriez  qu'il  ne  fasse  rien  en  ce  monde.  Il  ne  sait  pas  les  secrets  de 
la  nature ,  il  ne  parle  pas  du  mouvement  des  astres ,  ces  hauts  et 
sublimes  raisonnemens  peut^tre  passeront  sa  portée.  Sa  conduite 
nous  paroit  vulgaire;  et  cependant,  &  nous  avons  entendu  les 
choses  que  nous  avons  dites ,  il  est  ré^  par  une  raison  étemelle , 
il  est  gouverné  par  des  prindpes  divins ,  sa  conduite  appuyée  sur 
la  parole  de  Dieu  est  plus  ferme  que  le  ciel  et  la  terre  ;  et  plutôt 
tout  le  monde  sera  renversé,  qu'il  soit  confondu  dans  ses  espé- 
rances. Dans  les  affaires  du  monde,  chacun  recheKhe  diveis 
conseils  qui  nous  embarrassent  souvent  dans  de  nouvelles  per- 
plexité :  il  chante  ^cèrement  avec  le  Psalmiste  :  a  Mon  consul, 
ce  sont  vos  témoignages  :  »  Cmsilium  meumjustificationes  tua*: 
ou  bien ,  comme  Ut  saint  JérAme  :  Amici  mei  justificationea  tuis  : 
a  Vos  témoignages ,  ce  sont  mes  amis.  ^  Ceus  que  nous  croyons 
nos  meilleurs  amis  nous  trompent  trè&«ouvent,  ou  par  infidélité, 
ou  par  ignorance  :  l'homme  de  bien  dans  ses  doutas  consulte  ses 
amis  Ûdèles,  qui  sont  les  témoignages  de  Dieu;  ces  amis  sincères 
et  véritables  lui  enseignât  ce  qu'il  faut  Mre  et  le  amseillent 
pour  la  vie  étemelle.  Heureux  mille  et  mille  fois  d'avoir  trouvé 
de  à  bons  amisi  par  là  il  se  rira  de  la  perfidie  qui  règne  dans  leti 
choses  humaines.  Et  c'est  encore  par  cette  raison  que  je  le  pnUie 
bienheureux. 

>  Puti.  zviu,  12.  —  *  EuEUT.  1  in  Pml.  xviu,  a.  S.  —  *  Psal.  cxviu,  ii. 
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SouQVez  que  je  vous  interroge  en  vérité  et  eu  conscience  : 
Avez-vous  tout  ce  que  vous  demandez  t  N'avci-vous  aacuiie  pré- 
tention en  ce  monde  ?  n  n'y  &  peut-être  personne  en  la  compagnis 
qui  puisse  répondre  qu'il  n'en  a  pas.  a  Le  laboureur,  dit  l'apdtro 
saint  Jacques  *,  attend  le  finit  de  la  terre  :  »  sa  vie  est  une  eqié- 
rance  continuelle,  il  laboure  dans  l'espérance  de  recueillir,  il  re- 
cueille dans  l'espérance  de  vendre,  et  toujours  il  recommence  de 
même,  n  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres  professions.  En  effet 
nous  manquons  de  tant  de  choses ,  que  nous  serions  tci^jours  dans 
l'afOiction  si  Dieu  ne  nous  avoit  donné  l'espérance  comme  pour 
charmer  nos  maux  (a)  et  tempérer  par  quelque  douceur  l'amer- 
tume de  cette  vie.  Cette  vie,  que  nous  ne  possédons  jamais  que 
par  diverses  parceUes  qui  nous  échappent  sans  cesse ,  se  nourrit 
et  s'entretient  d'espérance.  L'avenir,  qui  sera  peut-être  une  no- 
table partie  de  notre  âge ,  nous  ne  lé  tenons  que  par  espérance  ; 
et  jusqu'au  dernier  soupir,  c'est  l'espérance  qui  nous  lait  vivre. 
Et  puisque  nous  espérons  toujours ,  c'est  un  signe  très-maniCeste 
que  nous  ne  sommes  pas  dans  le  lieu  où  nous  puissions  posséder 
les  choses  que  nous  souhaitons.  Fartant  dans  ce  bas  monde  où 
personne  ne  jouit  de  rien ,  où  on  ne  vit  que  d'espérance ,  celui-là 
sera  le  plus  heureux  qui  aura  l'espérance  la  plus  belle  et  la  plus 
assurée.  Heureux  donc  mille  et  mille  fois  les  justes  et  les  gens  de 
bien  t  Grâce  à  la  miséricorde  divine,  on  leur  a  bien  débattu  la 
jouissance  de  la  vie  présente,  mdis  personne  ne  leur  a  encore 
contesté  l'avont^ie  de  l'espérance. 

Comparons  à  cela ,  je  vous  prie ,  les  folles  espérances  du  m<mde. 
Dites-moi  en  vérité,  chrétiens,  avez-TOus  jamais  rien  trouvé  qui 
satisfit  pleinement  votre  esprit?  Nous  prenons  tous  les  jours  de 
nouveaux  desseins,  espérant  que  les  derniers  réussiront  mieux, 
et  partout  notre  espérance  est  firustrée.  De  là  l'inégalité  de  notre 
vie ,  qui  ne  trouve  rien  de  Ose  ni  de  solide ,  et  par  conséquent  ne 
pouvant  avoir  aucune  conduite  arrêtée ,  devient  un  mélange  d'a- 
ventures diverses  et  de  diverses  prétentions,  qui  toutes  nous  ont 
trompés  :  on  noua  les  manquons ,  ou  elles  nous  manquent  ;  si  bien 

•  Jœob.,  V,  7. 
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que  les  plus  sages,  après  que  cette  première  ardenr  qui  donne 

l'agrément  aux  choses  du  monde ,  est  un  peu  ralentie  par  le 

temps ,  s'étonnent  le  plus  souvent  de  s'être  à  fort  travaillés  pour 

rien. 

Et  par  conséquent,  chrétiens,  que  pouvons-nous  faire  de  mieux 
que  de  nous  reposer  en  Dieu  seul ,  que  de  vouloir  ce  que  Diea 
ordonne,  et  attendre  ce  qu'il  prépare?  Pourquoi  donc  ne  cher- 
chons-nous pas  cet  immobile  repos?  Pourquoi  sommes-nous  à 
aveugles  que  de  mettre  ailleurs  notre  béatitude?  Alil  voici,  mes 
frères,  ce  qui  nous  trompe  (je  vous  demande,  s'il  vous  plail, 
encore  un  moment  d'audience),  c'est  que  nous  nous  somma 
figuré  une  fausse  idée  de  bonheur  -,  et  ainsi  notre  imaginatira 
étant  abusée,  nous  semblons  jouir  pour  un  temps  d'une  oin]H« 
de  félicité.  Nous  nous  contentons  des  biens  de  la  terre,  non  pas 
tant  parce  qu'ils  sont  de  vrais  biens,  que  parce  que  nous  les 
croyons  tels  :  semblables  à  ces  pauvres  hypocondriaques  dont  la 
fàntaime  blessée  se  repaît  du  simulacre  et  du  songe  d'un  vain  et 
chimérique  plaisir.  Ici  vous  me  direz  peut-être  :  Ah  1  ne  m'dtei 
point  cette  erreur  agréable  ;  elle  m'abuse ,  mais  elle  me  contente. 
C'est  une  tromperie,  mais  elle  me  plaît.  Certes  je  vous  y  laisse- 
rois  volontiers,  à  je  ne  voyois  que  par  ce  moyen,  quoique  vois 
vous  imaginiez  d'être  heureux,  vous  êtes  dans  une  condition 
déplorable. 

Beatum  fadunt...  dvœ  res,  hene  vélie  et  potte  quod  veUs*: 
a  Deux  choses  nous  rendent  heureux,  bien  vouloir  et  pouvoir  ce 
qu'on  veut...»  Enfans  robustes,  ils  ont  la  force  des  hommes  et 
l'inconâdération  des  enlkns.  Les  en&uis  veulent  violemment  ce 
qu'ils  veulent.  S'ils  sont  en  colère,  aussit6t  tout  le  visage  est  en 
fèu  et  tout  le  corps  en  action.  Le  feu  sur  le  visage ,  l'impatience 
dans  le  cri.  Hs  ne  regardent  pas  s'il  est  à  autrui ,  c'est  assez  qu'il 
leur  plfùse  pour  le  déàrer,  ils  s'imaginent  que  tout  est  t  eux  ;  ils 
ne  considèrent  pas  s'il  leur  est  nuisible ,  ils  ne  songent  qu'à  se  sa- 
ti^aire;  U  n'importe  que  cet  acier  coupe,  c'est  assez  qu'il  brille  k 
leurs  yeux.  C'est  ainsi  que  les  méchans  veulent  posséder  toot  ce 
qui  leur  plaît,  sans  autre  titre  que  leur  avarice.  Eo&ms  încoo' 

>  8.  kagaat.,  D»  Trimt.,  lib.  ZIII,  n.  17. 
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ddéréfl,  avec  cette  différence  qa'ils  ont  de  la  force.  La  nature 
donne  dœ  bornes;  aux  mfans  la  foiblesse ,  aux  hommes  la  raison. 
La  foiblesse  empêche  ceux-là  d'avoir  tout  l'effet  de  leurs  désirs 
ardens  ;  ceux-ci  ont  la  force;  mais  la  raison  sert  de  frein  à  la 
volonté.  À  mesure  qu'on  est  raisonnable ,  on  apprend  de  plus  en 
plus  à  se  modérer,  parce  qu'on  ne  veut  que  ce  qu'il  convient  de 
vouloir  pour  être  heureux  :  Fosse  quod  velis...,  veUe  quod  opor- 
tet  '  ••  0  Pouvoir  ce  qu'on  veut. . . ,  vouloir  ce  qu'il  faut  ;  »  l'un  dé- 
pend du  hasard,  l'autre  est  un  effet  de  la  raison.  Pouvoir  ce 
qu'on  veut  peut  convenir  aux  plus  méchans  ;  vouloir  ce  qu'il  faut 
c'est  le  privilège  inséparable  dea  gens  de  bien.  L'un  dépend  des 
conjonctures  tirées  du  dehors;  l'autre  f^t  la  boime  constitution 
du  dedans.  Or  jamais,  comme  nous  disions  tout  à  l'heure,  il  ne 
peut  y  avoir  de  bonheur  que  loraqne  les  choses  sont  établies  dans 
leur  naturelle  constitution  et  dans  leur  perfection  véritaMe,  et  il 
est  imposable  qu'elles  y  soient  mises  par  l'erreur  et  par  l'igno- 
rance. C'est  pourquoi ,  dit  l'admirable  saint  Augustin ,  «  le  pre- 
mier degré  de  misère,  c'est  d'aimer  les  choses  mauvaises,  et  le 
comble  de  malheur,  c'est  de  les  avoir  :  s  Atnando  enim  res  noxias 
miseri,  Kabendo  sunt  mUeriores*.  Ce  pauvre  malade  tourmenté 
d'une  fièvre  ardente,  il  avale  du  vin  à  longs  traits;  il  pense 
prendre  du  rafraîchissement,  et  il  boit  la  peste  et  la  mort.  Ne 
vous  semble-t-il  pas  d'autant  plus  &  plaindre ,  qu'il  y  ressent  plus 
de  délices  ? 

Quoi  1  je  verrai  durant  ces  trois  jours  des  hommes  tout  de  terre 
et  de  boue ,  mener  à  la  vue  de  tout  le  monde  ime  vie  pins  brutale 
que  les  bâtes  brutes  ;  et  vous  voulez  que  je  dise  qu'ils  sont  véri- 
tablement heureux,  parce  qu'ils  me  font  parade  de  leur  bonne 
chère ,  parce  qu'ils  se  vantent  de  leurs  bons  morceaux ,  parce 
qu'ils  font  retentir  tout  le  voisinage  et  de  leurs  cris  confus  et  de 
leur  joie  dissolue?  Ehl  cependant  quelle  indignité  que  si  près 
des  jours  de  retraite ,  la  dissolution  paroisse  si  triomphante  1 
L'Eglise  notre  bonne  mère  voit  que  nous  donnons  toute  l'année 
à  des  divertissemens  mondains  :  elle  fait  ce  qu'elle  peut  pour  dé- 
rober sa.  sem^nes  à  nos  déréglemena;  elle  nous  veut  donner 

)  s.  Augoet.,  Dt  Triait.,  lib.  XIII,  n.  17.  —  •  in  Ptal.  un,  a.  1. 
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quelctoe  goût  de  la  pénitence  ;  elle  nons  es  présmte  nn  essai  pen- 
dant le  Csrëme,  estimant  que  l'utilité  que  nous  recevrons  d'une 
médecine  à  salutaire  nous  en  fera  digérer  l'amertome  et  con- 
tinuer l'usage.  Mfûs,  6  vie  humiùne  incapable  de  bcois  consdla! 
A  charité  maternelle  indignement  trùlée  par  de  perfides  eofansi 
nous  prenons  de  ses  salutures  préceptes  ime  occasion  de  nou- 
veaux désordres.  Four  honorer  l'intempérance,  nous  lui  faisons 
publiquement  précéder  le  jeûne  ;  et  comme  ai  nous  avipns  entre* 
pris  de  joindre  Jésus-Christ  avec  Bélial,  nous  ntettons  les  bac- 
chanales à  la  tétednsaint  Carême.  0  jours  vraiment  in&nes,  et 
gui  mérïtoient  d'être  Ôtés  du  rôle  des  autres  jours  I  jours  qui 
ne  seront  jamais  assez  expiés  par  ime  pénitence  de  toute  la  vie, 
bien  moins  par  quarante  jours  de  jeûne  mal  observés  I  Mes  frères, 
ne  diroit-on  pas  que  la  licence  et  la  volupté  ont  entrepiis  de  nons 
fermer  les  chemins  de  la  pénitence,  et  qu'ils  en  occupent  l'entrée 
pour  ùiire  de  la  débauche  un  chemin  à  la  piété?  C'est  pourquoi 
je  ne  m'étonne  pas  si  nous  n'en  avons  que  la  montre  et  quelques 
firoides  grimaces.  Car  c'est  une  chose  certaine  :  la  chute  de  la  pé- 
nitence au  libertinage  est  bien  aisée  -,  mais  de  rem«kter  do  liber- 
tinage h  la  pénitence  ;  mais  sitôt  après  s'être  rassaùé  des  fausses 
douceurs  de  l'un,  goûter  l'amertume  de  l'autre,  c'est  ce  que  la 
corruption  de  notre  nature  ne  sauroit  souiMr. 

Vous  donc ,  âmes  chrétiennes ,  vous  à  qui  notre  Sauveur  Jésus 
a  donné  quelque  amour  pour  sa  sainte  doctrine ,  demeurez  tou- 
jours dans  sa  crtûnte  ;  qu'il  n'y  ait  aucun  jour  qui  puisse  diminuer 
quelque  chose  de  votre  modestie  ni  de  votre  retenue.  Etudiez  v(» 
voies  avec  le  prophète  :  tournez  avec  lui  vos  pas  aux  témoi- 
gnages de  Dieu;  sans  doute  vous  y  trouverez  et  la  cerUtude,  et  la 
règle ,  et  l'immobile  repos  qui  se  conunencera  sur  la  terre  pour 
être  consommé  dans  le  ciel.  Amen. 
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SECOND  EXORDE 

roDK 

LE  SERMON  PRÉCÉDENT. 

Cogitavi  vioi  mats,  et  converti  peda  mai*  in  ttslimot^  ma. 
rai  étudié  mes  voies,  et  enfin  ]'ai  tourné  mes  pu  dn  càtâ  de  ns 
témoignages.  Ptal.  cstiii,  19. 

Si  nos  actÙMis  sont  mal  composées,  s'il  oous  arrive  presque  tous 
les  jours  ou  de  nous  tromper  dans  nos  jugemens,  ou  de  nous 
égarer  dans  notre  conduite,  l'expérience  nous  Mt  connoltre  que 
la  cause  de  ce  malheur,  c'est  que  nous  ne  délibérons  pas  assez 
posément  de  ta  que  nous  avons  à  Mre,  c'est  que  nous  nous  lais- 
sons emporter  aux  objets  qui  se  présentent.  Une  ardeur  inconsi- 
dérée nous  jette  bien  avant  dans  l'action,  avant  que  nous  en  ayons 
assez  remarqué  et  les  suites  et  les  drconstances;  si  bien  qu'im 
.  conseil  peu  rasas  produisant  des  résolutions  trop  précipitées,  il 
anive  (a)  ordinairement  que  nous  errons  deçà  et  delà,  ptutdt  que 
de  marcber  dans  la  droite  voie.  Ce  grand  et  victorieux  monarque 
dont  j'm  ai^ourd'biù  emprunté  mon  texte,  s'est  bien  éloigné  de 
ces  deux  défauts,  et  il  est  aisé  de  le  remarquer  par  les  paroles  que 
j'ai  rapportées]:  «  n  a ,  dit-il,  étudié  ses  voies  ;  »  il  a  délivré  son 
esprit  de  toutes  préocciqHitioas  étrangères,  il  a  médité  sérieu- 
sement oii  il  devoit  porter  ses  inclinations  :  Cogitavi  viaa  meas. 
V(ûlà  une  délibération  bien  posée;  après  quoi  je  ne  m'étonne  pas 
s'il  a  piia  le  meilleur  parti  et  s'il  nous  dit  que  le  résultat  de 
cette  iici.^rtante  consultation  a  été  de  a  tourner  ses  pas  du  cAté 
de  la  loi  de  Dieu  :  »  Et  converti  pedes  meos  ïn  testimonia  tua.  Si 
tous  les  hommes  délibéroient  ausn  soigneusement  que  David  sur 
cette  matière  si  nécessiûre,  je  me  persuade,  mes  sœurs,  qu'ils 
prendroient  fort  facilement  une  résolution  semblable  ;  et  étant 
convaincu  de  ce  sentiment,  j'ai  cru  que  cet  entretien  particulier 
que  vous  avez  désiré  de  moi  contenteroit  vos  pieux  désirs,  à  Je 
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recherchois  les  raisons  sur  lesquelles  David  a  pa  appuyer  cette 

résolution  si  bien  digérée. 

Dans  cette  consultation  importante  où  il  s'agit  de  détenniner 
du  point  capital  de  la  vie  eA  de  se  résoudre  pour  jamùs  sur  les 
devoirs  essentiels  de  lliomme  chrétien ,  je  me  représente  que 
venu  tout  nouvellement  d'une  terre  inconnue  et  déserte,  igno- 
rant des  choses  hunmines,  je  découvre  d'une  même  vue  tous  les 
emplois,  tous  les  exercices,  toutes  les  occupations  différentes  qui 
partagent  en  tant  de  soins  les  enfans  d'Adam  dans  ce  lahorieux 
pèlerinage.  0  Dieu  étemel,  quel  tracas!  quel  mélange  de  choses* 
quelle  étrange  confuùon!  et  qui  pourroit  ne  s'étonner  pas  d'une 
diveraité  si  prodigieuse  I  La  guerre,  le  cabinet,  le  gouvernement, 
la  judicature  et  les  lettres,  le  trafic  et  l'agriculture,  en  combien 
d'ouvrages  divers  ont-ils  divisé  les  esprits?  Mais  si  Je  descends 
au  détail,  si  je  regarde  de  près  les  secrets  ressorts  qui  font  mou- 
voir les  inclinations,  c'est  là  qu'il  se  présente  à  mes  yeux  une 
variété  (a)  bien  plus  étonnante.  Celui-là  est  possédé  de  foUes 
amours,  celui-ci  de  haines  cruelles  et  d'inimitiés  implacables,  et 
cet  autre  de  jalousies  faneuses.  L'un  amasse,  et  l'autre  dépense. 
Quelques-uns  sont  ambitieux  et  recherchent  avec  ardeur  les  em- 
plois publics ,  et  les  auti^  plus  retenus  se  [daisent  dans  le  repos 
de  la  vie  privée  ;  l'un  (ùme  les  exercices  durs  et  violens ,  l'au- 
tre les  secrètes  intrigues;  et  quand  aurois-je  fini  ce  discours,  à 
j'entreprenois  de  vous  raconter  toutes  ces  mœurs  différentes  et 
ces  humeurs  incompatibles?  Chacun  veut  être  fou  à  sa  fantaisie  ; 
les  inclinations  sont  plus  dissemblables  que  les  visages  ;  et  la  mer 
n'a  pas  plus  de  vagues,  quand  elle  est  agitée  par  les  vents,  qu'il 
ne  nsit  de  pensées  différentes  de  cet  abîme  sans  fond  et  de  ce  se- 
cret impénétrable  du  cœur  de  l'homme. 

Dana  cette  infinie  multiplicité  de  désirs  et  d'occupations,  je 
reste  interdit  et  confus,  je  me  regarde,  je  me  considère  :  que 
ferai-je?  où  me  toumend-je?  Cogitavi  vias  meas.  Certes,  dis-je 
incontinent  en  moi-même,  les  autres  animaux  semblent  ou  se 
conduire  ou  être  condiûts  d'une  manière  plus  réglée  et  plus  uni- 
forme. D'où  vient  dans  les  choses  humaines  une  telle  in^^té, 

(b)  Far.  :  DivertiU,  —  mnlt^cité. 
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on  platAt  une  telle  bizarrerie?  Est-ce  là  ce  divin  animal  dont  on 
dit  de  à  grandes  choses?  Cette  ame  d'une  vigueur  intmortelle 
n'est-elle  pas  capable  de  quelque  opén^n  plus  sublime  et  qui 
ressente  mieux  le  lieu  d'où  elle  est  sortie  t  Toutes  les  occupations 
que  je  vois  me  semblent  ou  scrviles,  on  vaines,  ou  folles,  ou  cri- 
minelles :  s  Tout  y  est  vanité  et  affliction  d'esprit  ',  »  disoit  le  plus 
sage  des  hommes.  Ne  paroltra-t-it  rien  à  ma  vue  qui  soit  digne 
d'une  créature  Eùte  à  l'im^e  de  Dieul  Cogitavi  vias  meas:  je 
cherche,  je  médite,  j'étudie  mes  voies;  et  pendant  que  je  suis 
dans  le  doute,  Dieu  me  montre  sa  loi  et  ses  témoignages,  il  m'in- 
vite à  prendre  parti  dans  le  nombre  de  ses  serviteurs.  En  effet 
leur  conduite  me  paroU  plus  égale,  et  leur  contenance  plus  sage, 
et  leurs  mœurs  bien  mieux  ordonnées  ;  mais  le  nombre  en  est  à 
petit,  qn*&  peine  paroissent-ils  dans  le  monde.  Davantage  (a), 
pour  l'ordinaire  je  ne  les  vois  pas  dans  les  grandes  places;  sou- 
vent même  ceux  qui  les  oppriment  vont  dans  le  monde  la  tête 
levée  au  milieu  des  appkndissemens  de  toutes  les  conditions  et 
de  tous  les  Ages,  et  c'est  ce  qui  me  Jette  dans  de  nouvelles  per- 
plexités. Smvrai-je  le  grand  ou  le  petit  nombre?  les  sages  on  les 
heureux  ?  ceux  qui  ont  la  iaveur  publique  on  ceux  qui  sont  satis- 
faits du  témoignage  de  leur  conscience?  Cogitavi  vias  meas.  Mais 
enfin  après  plusieurs  dootes,  voiù  ce  qui  décide  en  dernier  res- 
sort et  tranche  la  difîlculté  jusqu'au  fond  :  je  suis  né  dans  une 
profonde  ignorance,  j'ai  été  comme  exposé  en  ce  monde  sans  sa- 
voir ce  qu'il  y  faut  faire;  et  nonobstant  cette  incertitude,  je  suis 
engs^  nécessairement  à  un  long  et  pénible  voyage;  c'est  le 
voyage  de  cette  vie,  dont  presque  toutes  les  routes  me  sont  incon- 
nues. Aveugle  que  je  suis,  que  ferai-je,  si  quelque  bonne  fortune 
ne  me  Eut  trouver  mi  guide  Adèle  qui  régisse  mes  pas  errans  et 
conduise  mon  ante  mal  aasuréeT  C'est  la  première  chose  qui  m'est 
e(6). 
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SERMON 

pons 
LE  TEMPS  DU  JUBILÉ, 

SDRLAPÉHITEHCBW. 
Qui  enim  mwtui  tutma  peecalo,  qmnudo  adbvc  vivemiu  <n  tUo  t 


Je  ne  puis  vous  exprimer,  chrétiens,  combien  est  grande  an- 
jourd'liui  la  joie  de  l'Egliae.  Cette  grâce  du  jubilé  que  vous  aro 
si  ardemment  embrassée,  cette  piété  exemplaire,  ce  zèle  que  vous 
avez  témoigné  dans  la  fréquentation  des  stûnts  sacremens,  satis- 
fit inilniment  cette  bonne  mère  ;  et  à  le  père  de  oe  prodigua 
voulut  que  toute  sa  maison  fût  en  joie  pour  le  retour  d'un  de  se 
enfans,  quels  sont  les  sentimens  de  l'Eglise  voyant  un  à  grand 
nombre  des  siens  ressuscites  par  la  pénitence?  Mais  cette  joie  di- 
vine et  spirituelle  ne  s'arrête  pas  sur  la  terre,  elle  passe  jusqn'ao 
ciel;  et  nous  apprenons  du  Sauveur  des  âmes  que  la  conrersîMi 
des  hommes  pécheurs  &àt  la  solennité  des  esprits  célestes ,  nos 
gémissemens  font  leur  joie,  et  nos  douleurs  font  lenra  actions 

(a)  Precb«  \  Meti,  ea  leSS. 

Des  Indications  certaines  fixent  l'origine  de  notre  sermon  dans  répoqne  ùt 
Mett.  D'abord  lea  ioterrogationa  Bans  la  particule  n«,  comme  celles-ci  :  a  Aunoof- 
nous  pas  bien  mérité  7  — Craignons-noua  pas?»  Ensuite  ces  sortes  d'expresÈioT»: 
a  Amitié  reflenrie  ;  —  L'araerOmiE  de  la  pénitence  a  quelque  chose  de  plus  dont 
pour  eux  (les  anges)  que  le  miel  de  ladéToUon;  elle  dit  :  Je  nettoie  et  jefortifre: 
—  remède  qui  purge,  »  etc.  EnBn  le  manuscrit  ne  permet  pas  le  moindre  donli'. 

D'une  autre  part,  notre  sermon  a  Été  prêché  pendant  un  jubilé  ;  on  le  voit  par 
ces  paroles  de  la  péroraison  :  n  C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  envoie  cette  gnrt 
extraordinaire  du  jubilé,  n  Or  Alexandre  Vil  accorda  lors  de  son  avénemeot,  fi 
1655 ,  un  jubilé  pour  conjurer  Dieu  d'accorder  la  pois  au  monde  disolé  par  li 

Ce  sermon  a  ét£  mis  à  ta  place  qu'il  occupe ,  disent  les  édileers ,  paM«  qo'B 
n'appartient  précisément  à  aucune  partie  de  l'année  liturgique,  et  qu'il  conneDI 
mieux  an  teâ^  du  Carême  qu'à  tout  aulrc. 
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de  grâces.  Donc  les  larmes  des  pénitens  sont  si  précieuses  qu'elles 
sont  recueillies  en  terre  pour  être  portées  josque  dans  le  del,  et 
leur  vertu  est  à  grande  qu'elle  s'étend  même  jusque  sur  les  anges  ; 
et  ce  qui  est  bien  plus  merveilleux ,  c'est  qu'encore  que  l'inno- 
cence oit  ses  larmes,  les  anges  esUment  de  plus  grand  prix  celles 
que  les  péchés  font  répandre ,  et  l'amertame  de  la  pénitence  a 
quelque  chose  de  plus  doux  pour  eux  que  le  miel  de  la  dévotion. 
Que  reste-t-il  donc  maintenant  à  taire,  ùnon  de  vous  dire  avec 
l'Apôtre  :  0  Nous  qui  sonuues  morts  au  péché,  pourrons-nous 
bien  désormais  y  vivreî  o  Nous  qui  avons  régoui  le  ciel,  pour- 
rons-nous après  cela  réjouir  l'enfer  et  rendre  inutile  une  péni- 
tence qui  a  déjà  pu  porter  s^  fruitâ  jusque  dans  la  Jérusalem 
bienheureuse?  Comprenez,  pécheurs  convertis,  que  vos  larmes 
pénètrent  le  ciel ,  puisqu'elles  y  vont  r^ouir  les  anges;  voyez 
combien  les  pleurs  de  la  pénitence  sont  fructueux  à  ceux  qui  les 
versent,  puisqu'ils  le  sont  même  aux  intelligences  célestes.  En- 
tendons dans  notre  évangile  quelle  abondante  satisfaction  pro- 
duira un  jour  en  nous-mêmes  l'afQiction  d'un  cœur  repentant, 
puisqu'elle  en  produit  déjà  dans  les  anges,  auxquels  le  Fils  de 
Dieu  nous  promet  que  sa  grâce  nous  fera  semblables.  Et  puisque 
CCS  sublimes  esprits  prennent  tant  de  part  à  notre  bonheur  et 
qu'Us  veulent  bien  se  joindre  avec  nous  (a)  par  une  société  M 
étroite,  joignons-nous  aussi  avec  eux,  et  disons  tous  ensemble 
avec  Gabriel ,  l'un  de  leurs  bienheurenx  compagnons  :  Aw, 
Maria. 

Après  que  la  grâce  du  stùnt  baptême  nous  ayant  heureusement 
délivrés  de  la  damnation  du  premier  Adam ,  avoit  si  abondamment 
répandu  sur  noua  [b]  les  bénédictions  du  nouveau  ;  après  que 
cette  seconde  oaissauce  qui  nous  a  ressuscites  en  Notre-Seîgneur 
avoit  consacré  pour  toujours  nos  corps  et  nos  âmes  à  une  sainte 
nouveauté  de  vie,  il  falloit  certainement,  chrétiens,  que  les 
hommes  régénérés  par  une  si  grande  bonté  de  leur  Créateur,  ho- 
norassent la  miséricorde  divine  en  conservant  soigneusement  ses 
bienfaits,  et  gardassent  éternellement  l'innocence  que  le  Saint- 
{a)  y'ar,:  S'allier  à  ooub. —  (6}  Avoit  répandu  •nrnoiu  «ioboDdammeDt. 
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Esprit  leur  aToit  rendue.  Car  puisque  nous  apprenons  de  l'ApAtre 
que  cette  eau  salutaire  et  viviâaiLte  qui  nous  a  lavés  au  baptême, 
a  détruit  en  nous  le  corps  du  péché,  a  pour  nous  exempter  à  jamùs 
de  sa  servitude,  »  ut  uUrà  non  serviamus  peccatû  *,  y  avoit-il 
rien  de  plus  nécess^re  que  de  nous  inaintemr  dans  la  liberté  que 
le  sang  de  Jésus-Christ  nous  avoit  acquise  ?  Et  nous  étant  renga- 
gés volont^rement  dans  on  si  honteux  esdavage  après  la  saintelé 
du  btq>tême,  aurions-nous  pas  bien  justement  mérité  que  Dieu  pu- 
nit notre  ingratitude  par  une  entière  soustraction  de  ses  grâces? 
Oui,  sans  doute,  nous  méritions,  ayant  violé  le  baptême, 
qu'on  ne  nous  laissât  plus  aucime  ressource  ;  mus  cette  bonté 
qui  n'a  point  de  bornes  a  traité  plus  favorablement  la  foiblesse 
humaine  ;  elle  a  regardé  d'un  oeil  de  pitié  l'extrême  fragilité  de 
notre  nature  ;  et  voyant  que  notre  vie  n'étoit  autre  chose  qu'une 
continuelle  tentation,  elle  a  ouvert  la  porie  de  la  pénitence  comme 
un  second  aâle  aux  pécheurs  et  une  nouvelle  espérance  après  le 
naufrage.  Et  encore  que  Dieu  ait  prévu  que  les  hommes  toi^oors 
ingrats  abuseroïent  de  la  pénitence  comme  ils  avoient  fait  du 
baptême,  sa  miséricorde  ne  s'est  pas  lassée.  Jésus-Christ,  qui  a 
Voulu  que  la  pénitence  nous  tint  lieu  en  quelque  sorte  d'un  se- 
cond baptême,  a  mis  entre  ces  deux  sacremens  cette  difiérenœ 
notable,  que  le  premier  nous  étant  donné  comme  la  nativité  da 
fidèle,  ne  peut  être  reçu  qu'ime  fois,  parce  qu'il  n'y  a  qu'une 
n^ssance  en  esprit  comme  il  n'y  en  a  qu'une  en  la  chair  ;  et  qu'an 
contraire  le  sacrement  de  la  pénitence  est  mis  entre  les  mains  de 
l'Eglise  comme  une  clef  salutaire  par  laquelle  elle  peut  ouvrir 
le  ciel  aux  pécheurs  autant  de  fois  qu'ils  se  convertissent  :  Je 
n'excepte  rien ,  dit  notre  Sauveur  :  tout  ce  que  vous  pardunnerei 
sur  la  terre ,  leur  sera  remis  devant  Dieu  *,  pour  nous  faire  voir 
par  cette  parole  que  son  Père  n'est  Jamms  à  inexorable  qu'il  ne 
puisse  être  apùsé  par  la  pénitence.  Voilà  comme  la  miséricorde 
divine  ne  cesse  jamais  de  bien  faire  aox  hommes  ;  mais  comme  si 
notre  malice  avoit  entrepris  d'abuser  de  tom  ses  bienfaits ,  nous 
tournons  à  notre  ruine  tout  ce  qu'on  nous  priante  pour  notre 
salut 
>  Rem.,  VI,  «.—  *MaUh.,  zviu,  IB;  Jom.,  zi,  33. 
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Ed  e^  qni  De  voit  par  expérience  que  c'est  la  bdlité  du  paiv 
don  qui  noua  endumt  dans  le  aimef  Le  remède  de  la  pénitence, 
qui  devoit  l'arracher  jusqu'à  la  racine,  ne  sert  qu'à  le  rendre  plus 
audadeux  par  l'espérance  de  l'impunité;  les  rebelles  ei^u^s 
d'Adam  «mt  cm  qu'on  leur  prolongeoit  le  temps  de  pécher,  parce 
qu'on  leur  en  donnoit  g^or  se  repentir;  et  par  une  insolence 
inouïe  nous  sonunes  devenus  plus  méchans,  parce  que  Dieu  s'est 
montré  meilleur.  Et  afin  que  vous  voyiez,  chrétiens,  combien  ce 
désordre  est  nniv^^,  p^mettez-moi  d'appeler  id  le  témoignage 
de  vos  coQSdences.  Je  veux  croire  qu'il  n'y  a  perscome  en  cette 
assemblée  que  la  grâce  du  jubilé ,  que  l'exemple  de  la  dévotion 
pubhque  et  la  sainteté  de  ces  derniers  jours  n'ait  invité  à  la  péni- 
tence; et  je  vous  considère  ai^ourd'hoi  comme  des  hommes  re- 
nouvdés  par  le  Saintr-Esprit.  Dans  cet  heiueux  état  où  vous  êtes, 
si  quelqu'un  vous  disoit  de  la  part  de  Dieu  avec  une  autorité  in- 
faillible que,  û  vous  perdez  une  fois  la  grâce  en  retombant  dans 
les  mêm^  crimes  que  vous  avez  lavés  par  vos  larmes,  il  n'y  a 
plus  pour  vous  aucune  espérance,  que  le  del  vous  sera  fermé  pour 
toi^ours,  et  que  la  miséricorde  divine  sera  éternellement  soiurde 
à  vos  prières,  seriez-voua  si  ennemis  de  vous-mêmes  que  de  vous 
prédpiter  volontùrement  dans  une  damnation  assurée?  les  plus 
déterminés  ne  trembleroient-ils  pas,  voyant  leur  perte  si  inévi- 
table  ?  S  donc  nous  retournons  aux  péchés  que  nous  avons  expiés 
par  la  pénitence,  et  qui  n'y  retournera  pas  î  c'est  que  l'espérance 
du  pardon  nous  aura  flattés,  et  que  nous  aurons  présumé  comme 
des  en&ns  libertins  de  l'indulgence  de  notre  Père  que  nous  avons 
tant  de  fois  expérimentée.  De  sorte  qu'U  n'est  rien  de  plus  véri- 
table qoe  la  cause  la  plus  générale  de  tous  nos  péchés,  c'est  que 
nous  n'avons  jamais  bien  com[^  ce  que  je  me  propose  ai^our- 
d'hui  de  vous  faire  entendre ,  que  rien  au  monde  n'est  tant  à 
craindre  que  de  ne  point  profiter  de  la  pénitence  et  de  déchoir 
par  de  nouveaux  crimes  de  la  grâce  qu'elle  nous  avoit  obtenue. 
Pour  prouver  solidement  cette  vérité,  je  remarque  trois  qualités 
dans  la  pénitence  :  c'est  une  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu, 
c'est  un  remède,  c'est  un  sacrement.  La  pénitence  nous  réconcilie  ; 
de  là  vient  que  I'Ap4tre  dit  :  a  Je  vous  conjure  au  nom  de  Jésus, 
TOH.  vm.  32 
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récondliez-TOU8  arec  Dieu  *.  >  La  pénitence  est  on  remède  pour 
nos  maladies;  c'est  ce  qui  fait  dire  an  Sauveur  des  âmes  :  a  Je 
TOUS  ai  rendu  la  santé,  allez  oiaintenant  et  ne  péchez  plus  *.  >  La 
pénitence  est  un  sacrement,  et  Jésus-Chiist  nous  l'ensei^e  as- 
sez [a]  lorsqu'il  parte  ainsi  aux  apdtres  :  a  Recevez  le  Saint-Esprit, 
leur  dît-il  ;  ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ils  leur  seront  re- 
mis *.D  Par  où  nous  voyons  daîrement  que  l'Esprit  qui  purge  les 
péchés  des  hommes  doit  être  communiqué  aux  fidèles  par  le  minis- 
tère des  saints  ap4tres;  et  c'est  ce  que  nous  appelons  sacrement, 
quand  un  ministère  visible  opère  intérieurement  le  salut  des  âmes. 
Hais  pour  mieux  comprendre  ces  trois  qualités  et  la  conneof» 
qu'elles  ont  entre  elles ,  concevez  premièrement  trois  désordres 
que  le  péché  produit  dans  les  hommes.  Le  premier  de  tons  les 
désordres  et  qm  est  la  source  de  tous  les  autres,  c'est  de  les  sépara 
de  leur  Créateur  et  de  rompre  le  nœud  sacré  de  la  sodété  bien- 
heiireuse  que  Dieu  avoit  voulu  lier  [b]  avec  nous,  a  Ce  sont,  nous 
dit-il,  vos  péchés  qui  ont  mis  la  diviâon  entre  vous  et  moi  \  d  Etde 
là  natt  un  second  malheur  :  c'est  que  l'ame  étant  séparée  de  Dieu 
et  ne  buvant  plus  à  cette  fontaine  de  vie  qui  seule  est  capable  de 
la  soutenir,  aussitôt  ses  forces  défaillent,  eUe  est  accablée  de  lan- 
gueurs mortelles;  et  c'est  ce  que  ressentoit  le  divin  Psalmisl^, 
lorsqu'il  crloit  à  Dieu  du  fond  de  son  cœur  :  a  Mes  forces,  6  mon 
Dieu,  m'ont  abandonné,  la  lumière  de  mes  yeux  n'est  plus  avec 
moi  *  ;  guérissez-moi  bientét ,  d  Seigneur,  parce  que  j'ai  péché 
contre  vous  *.  d  Mids  le  péché  n'est  pas  seulement  une  maladie, 
c'est  encore  une  profanation  de  nos  âmes;  et  la  raison  en  est  évi- 
dente :  car  comme  l'imion  avec  Dieu  les  saudifiolt  par  une  espèce 
de  consécration ,  le  péché  au  contrure  les  rend  profanées.  C'est 
une  lèpre  spirituelle,  qui  non-seulement  aObiblit  les  hommes  par 
la  maladie,  nuds  les  met  au  rang  des  choses  immondes;  et  ce  sont 
les  trois  maux  que  fait  le  péché.  H  sépare  premièrement  l'ame 
d'avec  Dieu ,  et  par  cette  funeste  séparation,  de  smue  elle  devient 
languissante,  et  de  sainte  elle  devient  profanée. 

1  UCw.,y,  20.  —  '  Aan-,  V,  H.  —  * tbid.,  a,  32,  23. —  »/«.,  La,  t- 
'  Pial.  XXXVII,  il.  —  •  Psat.  jl,  5. 
(o)  Var.  :  Le  &it  bien  voir.  —  (6)  Aïoir. 
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Cest  pourquoi  il  a  taUn  gue  la  pénitence  eût  les  trois  qualités 
que  Je  vous  ai  dites.  Le  péché  nous  géparsnt  d'avec  Viea,  il  M- 
loit  gue  la  pénitence  nous  y  réunit ,  et  c'est  la  premi^  de  ses 
qualités,  c'est  nue  récoociliation.  Mais  le  péché  en  nous  séparant, 
nous  a  Mis  malades;  par  conséquent  il  ne  suffit  pas  que  la  pé- 
nitence nous  réoHidlie,  il  faut  encore  qu'elle  nous  guérisse  :  et  de 
là  vient  qu'elle  est  un  remède.  Et  enfin  comme  le  péché  ^onte 
la  profanation  et  l'impureté  ans  infirmité  qu'U  apporte,  une  ma- 
ladie de  cette  oatore  ne  peut  être  déracinée  que  par  un  remède 
sacré  qui  ait  la  force  de  sanctiâer  comme  de  guérir  :  c'^  pour- 
quoi la  pénitence  est  un  sacrement.  Vous  voyez,  fidèles,  ces  trois 
qualités,  d'où  je  tire  trois  ndsons  solides  pour  montrer  qu'il  n'est 
nen  de  plus  dangereux  que  d'abuser  de  la  pénitence  en  la  rendant 
inutile  et  infructueuse.  Car  s'il  est  vrû  que  la  pémtence  soit  la  ré- 
conciliation  de  l'hconme  avec  Dieu,  si  c'est  un  remède  qui  nousré- 
tabhsse  et  un  sacrement  qid  nous  sanctifie,  on  ne  peut  sans  un 
insigne  mépris  rompre  une  amitié  si  saintement  réconciliée,  ni 
rt^eter  sans  un  grand  péril  un  remède  M  efficace,  ni  violer  sans 
irrévérence  un  sacrement  si  saint  et  si  salutaire.  Ce  sont  les  trois 
points;  et  de  là  nous  conclurons  avec  l'Apôtre  que,  puisque  nous 
sommes  morts  au  péché,  nous  ne  pouvons  plus  désormais  y  vivre. 
C'est  ce  qœ  j'esp^  vous  rendro  sensible  avec  le  secours  de  la' 
grâce- 

PREMIER  POINT. 

Pour  entrer  d'abord  en  matière,  posons  pour  fondement  de  tout 
ce  discours  que  s'il  y  a  quelque  chose  parmi  les  hommes  qui  de- 
mande une  fldéhté  étemelle ,  c'est  une  amitié  réconciliée.  Je  sais 
que  le  nom  de  l'amitié  est  saint  par  lui-même,  et  que  ses  droits 
sont  inviolables  dans  tous  les  st^ets  où  elle  se  trouve;  néanmoins 
il  &at  confesser  qu'il  y  a  (a)  entre  les  amis  réconciliés  Je  ne  sais 
quel  engagement  plus  étroit,  et  que  l'amitié  y  reçoit  de  nouvelles 
forces.  La  raison,  chrétiens,  en  est  évidente.  Ce  que  l'homme  fait 
I  avec  contention,  il  le  Eut  aosà  avec  efficace;  et  les  effets  sont 
I  d'autant  plus  grands,  que  l'ame  est  pins  piûssamment  appliquée; 
Ifl)  Var,  :  Mftù  il  De  laine  pas  (Ftlre  Térilable  qu'il  ;  a,  etc. 
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de  sorte  qu'une  anrïtié  qui  a  pu  se  reprendre  malgré  les  obttaciea, 
qui  a  pu  oublier  toutes  les  injures,  qui  a  pu  revivre  même  i^fe 
sa  mort,  a  sans  doute  quelque  chose  de  plus  vigoureux  que  c^e 
qui  n'a  Jamais  Eut  de  pareils  efforts.  Cette  amitié  autrefois  éteinte, 
mainteuant  refleurie  et  ressuadtée,  se  souvenaot  du  premier  mal- 
heur, jette  de  plus  profondes  racines,  du  crainte  qu'elle  ne  puisse 
être  encore  une  fois  abattue,  hea  cœurs  se  fout  eaz-mëmes  des 
nœuds  plus  serrés-,  et  comme  les  os  se  rendent  plus  fermes  dans 
les  endroits  des  ruptures,  à  cause  du  secours  extraordinaire  que 
la  nature  donne  aux  parties  blessées;  de  même  les  amis  qui  se 
réunissent  envoient  pour  ainsi  dire  tant  d'aflMion  pour  renouer 
l'amitié  rompue,  qu'elle  en  demeure  à  Jamais  mieux  consolîdée. 
Mais  si  l'atTeclion  y  est  plus  ardente ,  la  fidélité  d'autre  part  se  lie 
davantage.  La  réconcîliatioD  des  amis  a  quelque  chose  de  ces  caa- 
trats  qui  inten^emieDt  sur  les  procès;  et  nous  apprencms  des  ja- 
riscoDSultes  que  ce  8(mt  les  plus  assurés,  parce  que  la  bonne  foi  y 
est  engagée  dans  des  drconstances  plus  fortes;  d'où  il  est  aisé  de 
conclure  qu'en  tout  sens  il  n'est  rien  {dus  inviolable  que  l'amitié 
réconciliée. 

Cette  vérité  étant  établie,  Je  m'adresse  maintenant  à  voos,  chré- 
tiens réconciliés  par  la  pénitence,  pour  vous  dire  que  Dieu  tous 
demande  une  fidélité  plus  exacte  et  une  affection  pins  sincère  : 
pour  quelle  raison?  Parce  que  vous  êtes  réconciliés,  il  vent  que 
vous  l'ûmiez  davantage;  et  ce  n'est  pas  moi  gui  le  dis,  c'est  lui 
qui  vous  le  déclare  dans  son  Evangile,  lorsque  pariant  à  Sim<m  le 
pharisien  an  si^et  de  la  Madeleine,  il  dit  :  a  Celui  à  qui  on  remet 
moins  aime  moins,  celui  à  qiû  on  remet  plus  amie  pins  *.  >  Peut- 
on  parler  plus  expressément?  D  tous  a  remis  vos  pécules;  maia 
i^rès  cela  il  attend  de  vous  que  voua  l'aimerez  avec  plus  d'ardeur, 
parce  qu'ùnsi  que  nous  avons  dit,  c'est  la  loi  nécessaire  et  indis- 
pensable de  l'amitié  réconciliée;  et  lui-même,  quoiqu'il  soit  an- 
dessus  des  lois,  il  ne  laisse  pas  d'en  donner  l'exemple.  Considéra 
ce  que  Je  veux  dire  :  il  n'y  a  page  de  l'Evangile  où  nous  ne  voyi^His 
que  Jésus  a  une  certaine  tendresse  pour  les  péch^irs  réconciliés, 
plus  que  pour  les  justes  qui  persévèreat.  Qui  ne  sait  qoe  Had&- 

'  Lue.,  vu,  47, 
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Icdne  la  pénitente  a  été  sa  fidèle  et  sa  bien-aimée;  qoe  Keire, 
après  l'avoir  renié,  est  choisi  ponr  confirmer  la  foi  de  ses  frères; 
qu'il  laisse  tout  le  tronpean  dans  les  Ixûs  pour  courir  après  sa 
brebis  perdue;  et  que  cehii  de  tous  ses  eoboa  qoi  émeut  le  plus 
seimUement  ses  entrailles,  c'est  le  dîasipatenr  qui  retonme ,  afin 
que  nons  entendions,  chrétiens,  qu'encore  que  l'innocence  ait  ses 
lannes,îl  estime  plus  piédensescellea  que  les  pécliés  font  répan- 
dre l^fl^la  les  saints  gémissemens  de  la  pénitence,  et  que  la  justice 
recouvrée  a  quelque  chose  de  plus  agréable  à  ses  yeux  que  la 
justice  toujours  conservée.  Et  d'où  vient  celai  C'est  que  s'étant 
réconcilié  avec  les  pécheurs,  il  veut  soigneusement  observer  les 
lois  de  l'amitié  réunie  ;  et  si  Dieu  les  observe  si  exactement,  nous 
fidèles,  les  voulons-nous  mépriser?  Quelle  seroit  notre  perfidie? 
Dans  la  réconciliation  de  l'homme  avec  Dieu,  ce  n'est  pas  l'homme 
qui  se  relâche;  Dieu  n'a  pas  rompu  le  premier,  au  contraire  0 
nous  combloit  de  ses  biens;  c'est  l'homme  qui  a  été  l'^resseor, 
quelle  insolence  1  mais  c'est  Dieu  qui  remet,  c'est  Dieu  qui  ou- 
blie. Que  si  celui  qui  pardonne  et  qui  se  relAche  se  soumet  voloo- 
taù-ement  aux  lois  de  l'amitié  réconciliée,  s'U  crauent  d'aimer 
davantage,  que  ne  doit  pas  foire  cdui  qui  re^it  la  gnaoy  à  qui 
l'on  quitte  toutes  ses  dettes  et  duquel  on  oublie  toutes  les  injures? 
C'est  donc  une  vérité  très-indubitable,  que  le  pécheur  récondlié 
doit  à  Dieu  une  amitié  plus  aidante  que  le  juste  qui  persévère. 
Tu  le  dois  certûnement,  chrétien,  tu  le  dois,  et  Jésus-Christ  s'7 
attend,  et  îl  te  l'a  dit  dans  son  Evangile;  mais  que  son  attente  est 
fimstréet  0  Sauveur,  votre  Ixmté  nous  tbit  tort,  et  les  hommes 
abusent  de  votre  indulgence,  parce  que  votre  miséricorde  se  rend 
trop  facile.  Cette  &cilité,  je  l'avoue,  devrolt  exciter  nos  affections  ; 
mais  notre  ame  basse  et  servUe  n'est  pas  capable  de  se  gouverner 
par  des  considératioas  si  honnêtes,  il  nous  but  de  la  crainte 
comme  &  des  esclaves.  Eveillons-nous  donc  du  moins,  chrétiens, 
an  touit  de  la  vengeance  qui  nous  menace,  si  nous  manquons 
A  mte  amitié  qui  a  été  û  saintement  réparée  (a}.  Tenons-nous 
en  garde  contre  la  fodlité  que  nous  nous  imaginons  à  recouvrer 
la  graœ  :  on  ne  la  recouvre  pas  avec  cette  facilité  que  noua 
a)  Var.  :  Riloblie,— rénnk. 
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nous  étions  figurée.  Je  Tons  prie,  ranoarelez  voe  attentiODft. 

Nous  apprenons  dans  les  saintes  Lettres  que  dans  la  première 
intention  de  Dieu  la  grâce  sanctifiante  (a)  ne  devMt  être  donnée 
qa'une  seule  f6i8,  et  que  m  les  hommes  venoioit  à  la  perdre.  Ja- 
mais elle  ne  pourroit  leur  être  rendue.  Cela  parolt  d'abord  tnen 
étrange,  cependant  il  n'est  rien  de  plus  véritable,  et  c'est  le  fonde- 
ment du  christianismâ.  Mais  d'où  vient  donc,  direz-vous,  que  les 
honunes  sont  justôflés?  Eh!  Ûdèles,  ne  savez-voua  pas?  c'est  que 
Jésns-Christ  est  intervenu.  Entendez  ce  que  c'est  que  notre  Jas> 
tice  :  la  justice  du  duistîanîsme  n'est  pas  un  bien  qui  nous  8{h 
pardenne;  ce  n'est  pas  à  nous  qn'«i  le  restitoe,  c'est  un  don  qœ 
le  Père  a  fait  à  son  Fils,  et  ce  Fils  miséricordieux  nous  le  cède; 
il  veut  que  nous  jouissions  de  son  droit;  nous  l'avons  de  lui  par 
transport,  ou  plutôt  nous  ne  l'aviHiB  qu'en  lui  seul,  parce  que  le 
Saint-Esprit  noua  a  tadts  ses  membres.  C'est  l'espérance  da  chré- 
tien. Donc  la  grâce  de  la  justice,  dans  la  première  intention  de 
Dieu,  ne  devoit  point  être  rendue  à  ceux  qui  la  perdent;  et  â 
Dien  s'est  Idssé  fléchir  en  notre  faveur  à  la  conàdératioai  de  aoa 
Fils,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  ait  tout  à  fait  oublié  son  pre- 
mier dessein,  ni  qu'il  se  soit  entièrement  rel&ché  de  sa  premièare 
rigueur,  n  a  fallu  trouver  un  milieu,  afin  de  nous  retenir  toiyonis 
dans  la  crainte  :  de  sorte  qu'il  a  posé  cette  loi  éteiDélleniNat  im- 
muable, qu'autant  de  fois  que  nous  perdrions  la  justice,  s'il  se 
résolvoit  à  nous  pardonner,  il  se  rendroit  de  [dus  en  plus  diCfidle. 
Par  exemple,  nous  l'avom  reçue  au  baptême  ;  avec  quelle  facilité, 
chrétiens  I  nous  le  voyons  tous  les  jours  par  expérience,  nous  n'y 
avons  rien  contribué  du  nôtre,  et  nous  n'avons  pas  même  senti  la 
grâce  que  l'on  nous  a  faite.  Si  nous  péchons  après  le  bafdëme, 
nous  ne  trouvons  plus  cette  première  fecilité  ;  il  &nt  nécessaire- 
ment recourir  aux  larmes  et  aux  travaux  de  la  pénitrace,  qui  est 
appelée  par  l'antiquité  un  baptême  laborieux.  Ecoutez  le  concile 
de  Trente  *  :  On  ne  répare  point  la  justice  par  le  sacremoit  de  la 
pénitence  sans  de  grandes  peines  et  de  grands  travaux.  Le  prranîer 
baptême  n'est  point  pénible  ;  le  second  est  laborieux.  D'où  -noA 

>  Sets,  zr»  De  Pmnil.,  cap.  ir. 

(o)  Var.  :  La  eamteté,  —  la  justice. 
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cette  nouvelle  difficulté,  sinon  de  la  laiaon  qoe  nous  ayons  ditel 
Vous  avez  perdu  la  justice;  ou  vous  n'y  reviendrez  jamais,  ou  ce 
sera  tot^oois  avec  plus  de  peine;  et  si  nous  violons  1»  promesses 
non-seulement  du  sacré  baptême,  mais  encore  de  la  pénitence, 
par  la  même  suite  de  rusonnement  la  difflculté  se  fêta  plus 
grande,  Dieu  se  rendra  toujours  plus  inexorable. 

Et  pour  rechercher  cette  vérité  jusque  dans  sa  source,  je  re- 
marque avec  le  docte  Tertullien,  au  second  livre  Contre  Marcion, 
que  a  tout  l'usage  de  la  justice  sert  à  la  bonté  :  s  Omne  juatitia 
oput,  procurotio  bonitatis  esf,  parce  que  sa  fonction  prindpala 
c'est  de  soutenir  la  misérïcorde,  en  la  faisant  craindre  à  ceux  qui 
seront  assez  aveugles  pour  ne  l'aimer  pas.  Et  c'est  pourquoi  si  la 
malice  des  hommes  méprise  la  miséricorde  divine,  en  manquant  à 
la  foi  donnée  dans  le  sacrement  et  violant  les  promesses  de  la  pé- 
nitence, ou  la  justice  divine  devient  entièrement  inlleziMe,  ou  s'il 
lui  plaît  de  se  relâcher,  elle  se  rend  de  plus  en  [dus  rigoureuse; 
autrement,  à  je  l'ose  dire,  elle  trahiroit  la  bonté  en  l'abandonnant 
au  mépris.  En  effet  (a)  se  peut-il  voù-  un  par^  mépris,  que  de 
manquer  à  une  amitié  tant  de  fois  réconciUéeî  Un  pécheur  pressé 
en  sa  conscience  regarde  (6)  la  main  de  Dieuarmée  contre  lui  ;  il  voit 
d^à  l'enfer  ouvert  sous  ses  pieds  :  quel  spectacle  !  Dans  cette  crainte, 
dans  cette  frayeur,  il  s'approche  de  ce  trône  de  miséricorde  (c)  qui  ja- 
nuùs  n'est  fermé  àla  pénitence.  Ëh  1  il  n'attend  pas  qu'on  l'aciaise,  il 
serenddénonciateurde  ses  propres  crimes;  il  est  [o^t  à  passer  con- 
damnation, pour  prévenir  l'arrêt  de  son  juge.  La  justice  divine  se 
met  contre  lui;  il  se  joint  à  elle  pour  la  fléchir;  il  avoue  qu'il  mé- 
rite d'être  sa  victime;  et  toutefois  il  demande  grâce  au  nom  du 
médiateur  Jésus-Christ.  On  lui  propose  la  condition  de  corriger  sa 
-vie  déréglée  (d);  il  promet  :  c'est,  fidèles,  ce  que  nous  avons  fait 
dans  l'action  de  la  pénitence.  Mais  tnen  plus,  nous  avons  donné 
Jésus-Cbrist  pour  caution  de  notre  parole  ;  car  étant  le  médiateur, 
il  est  le  dépositaire  et  la  caution  des  paroles  des  deux  parties.  Il  est 
caution  de  celle  de  Dieu,  par  laquée  il  nous  promet  de  nouspar^ 

1  TertoH.,  Adoeri.  ManHon.,  o.  IS. 

(a)  Var.  :  Et  certes.  —  {&)  Coneidare.  —  (e)  11  reooort  ta  trAnu  de  nùirieorde. 
—  {fi  Set  DUBun  dËré^éw. 
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donner;  et ilTestausti delà ndtre, par lagoelle nous ptomrttons 
de  nom  corriger.  Noos  avona  pris  à  témoin  son  corps  et  son  sang 
qui  a  scellé  la  récoDciliation  à  la  sainte  table;  et  après  la  grâce 
obtenue,  nous  cassons  un  acte  si  scdennel,  nous  nous  repentons 
de  notre  pénitence,  nous  retirons  de  la  mûn  de  Dieu  les  larmes 
que  nous  lui  avions  consacrées,  nous  désavouons  nos  promesses, 
et  c'est  Jésus-Christ  même  qui  en  est  garant  (a)  ;  nous  nous  étions 
réconciliés  avec  Dieu,  son  amitié  nous  est  importune  (6)  ;  et  pour 
comble  d'indignité,  nous  renouons  avec  le  diable  le  traité  qœ  nons 
avions  rompu  par  la  pénitence  (c)  1  Vous  en  frémissez  ;  mus  c'ed 
oéamnoins  ce  que  nous  faisons  toutes  les  fois  que  nous  perdons 
par  de  nouveaux  crimes  la  justice  réparée  par  la  pénitence,  ydità. 
les  sentimens  que  nous  avons  de  Dieu;  si  notre  bouche  ne  le  dit 
pas,  nos  œuvres  le  crient;  et  c'est  le  langage  que  Dieu  entend. 

Après  des  profanations  à  étranges,  croyons-nous  que  la  misé- 
ricorde divine  nous  sera  101:0*»''^  également  accessible?  Elle  ne 
veut  point  être  méprisée  :  ahl  a  ne  vous  y  trompez  pas,  dit 
l'Apôtre;  on  ne  se  moque  pas  ainsi  de  Dieu*,  v  Et  s'il  est  vrai  ce 
que  nous  disons ,  qae  les  difficultés  s'augmentent  toujours,  que 
Dieu  devient  toujours  plus  inexorable,  loraque  nous  manquons  à 
la  foi  donnée,  mon  Sauveur,  où  en  sonmies-noos  après  tant  de 
récondliations  inutiles?  Craignons-nous  pas  que  le  temps  ap- 
proche qu'il  nons  r^ettera  de  devant  sa  foce  et  qoe  le  del  devien- 
dra de  fer  sur  nos  têtes?  Malhemreuz  I  ne  sentons-nous  pas  que  la 
miséricorde  se  lasse  et  que  nous  commençons  à  lui  être  à  charge  ? 
Ah  I  nous  la  méprisons  tn^  souvent.  C'est  un  beau  mot  de  Ter~ 
tuUien  dans  le  livre  de  la  Pénitence  ',  que  les  pécheurs  récondliés 
qui  retournait  à  leurs  premieis  crimes,  sont  à  chai^  à  la  misé- 
ricorde divine  ;  et  il  img^orte  que  vous  entendiez  sa  pensée.  Un 
pauvre  homme  accablé  de  misère  vous  demande  votre  assistance; 
vous  soulagez  sa  nécessité,  mais  vous  ne  pouvez  pas  l'en  tirer;  3 
revient  à  vous  avec  crainte,  à  peine  oee-t-il  vous  parler  ;  ni«î«  sa 
pauvreté,  sa  misère,  et  plus  ^core  sa  retenue  parlait  assez  pcHir 

•  Galat.,  Ti,  1,  —  «  TertaH.,  De  Pcmil,  a.  B. 

(a)  Var.  .•  Et  Jéaoft^niriBt  eu  aX  garant.  —  (b)  Nons  nooi  laMona  de  «on  oui' 
tië.  —  (e)  Le  traité  que  la  pAnHeoce  avoit  animlé. 
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lui;  Q  ae  tous  est  pas  à  charge.  Km  uq  autre  vient  h.  vous,  qui 
vous  presse,  qui  vous  importune  :  vous  vo\ia  excusez  ;  il  ne  tous 
prie  pas,  il  semNe  exiger,  comme  à  votre  libéralité  étoit  une 
dette  ;  c'est  celui-4à  qui  vous  est  à  chai^,  voits  cherchez  tons  les 
moyms  de  vous  en  défaire.  Un  chrétien  a  succombé  &  quelç[ue 
tentation  violente;  quelque  temps  après  il  revient  :  Qu'ai-je  fait,  et 
où  me  suis-Je  engagé?  La  larme  à  l'œQ ,  le  regret  dans  l'ame ,  la 
confuàon  sur  la  foce,  il  demande  qu'on  lui  pardonne  ;  et  ensuite  il 
en  devient  plus  soigneux.  Je  l'ose  dire,  il  n'est  point  à  charge  à  la 
miséricorde  divine;  mais  c'est  toi,  pécheur  endurd,  tant  de  fois 
réconcilié  et  aussi  souvent  infidèle ,  qui  prétends  bire  un  circuit 
étemel  de  la  grâce  au  crime,  du  crime  &  la  grâce,  et  qui  crois  la 
pouvoir  toiqours  perdre  et  recevoir  quand  tu  le  voudras,  comme 
ù  c'étoit  un  lûen  qui  te  fût  acquis  :  si  tu  lui  es  à  charge,  elle  ne  te 
fait  du  bien  qu'à  regret,  et  hientât  elle  cessera  de  t'en  l£ure.  Tu  es 
à  chai^  à  la  miséricorde  divine  ;  tu  es  de  ceux  dont  il  est  écrit 
que  a  Dieu  a  les  oblations  en  horreur  :  a  Laboravi  susUnens  *  .* 
cllsmesontàcliarge.  b  11  déteste  tes  pénitences  stériles  et  tes  ré- 
conciliations si  souvent  trompeuses.  Et  comment  pourroit-il  ai- 
mer un  arlMre  qui  ne  lui  produit  jamais  aucun  fruit?  Ah  I  réveil- 
lons-noos,  fl  est  temps  ;  il  est  temps  plus  que  jamais  que  noue 
conunencions  à  faire  des  fiiiits  dignes  de  la  pénitence.  Après  cette 
réunion  solenneUe  de  Dieu  avec  nous,  et  ce  grand  renouvellement 
que  le  juhilé  a  Eût  en  nos  âmes,  conmiençons  à  vivre  [a) ,  fidèles, 
avec  notre  Dieu  conmie  des  pécheurs  réconciliés,  comme  des  re- 
belles reçus  en  grâce  ;  respectons  la  miséricorde  qui  nons  a  sauvés 
et  la  fol  que  nous  lui  avons  engagée.  Car  si  nous  continuons  à  lui 
être  à  charge,  à  la  fin  elle  se  défera  tout  à  fait  de  nous  ;  et  retirant 
les  remèdes  dont  nous  abusons,  elle  nous  lussera  languir  dans 
nos  maladies.  C'est  la  seconde  considération  que  je  vous  propose 
pour  vous  oUiger,  chrétiens,  à  être  ûdèles  à  la  pénitence,  parce 
que  ce  remède  est  si  nécessab»  qu'on  se  Jette  dans  un  grand 
péril,  quand  on  se  le  rend  inutile. 

>  rta.,  1, 14. 

(a)  For.  ;  Vivoofc 
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SECOND  POINT. 

Une  des  gaalitéa  de  l'Eglise  qui  est  le  plus  [a]  célébrée  dans  les 
Ecriture  c'est  sa  perpétuelle  jeunesse  et  sa  nouveauté  qui  dure 
toujours.  Et  si  peat^lre  tous  vous  étonnez  qu'au  lieu  que  la  nou- 
veauté passe  en  un  moment ,  je  vous  parle  d'une  nouveauté  qui 
ne  unit  point,  il  m'est  aisé ,  fidèles ,  de  vous  satis^re.  L'Eglise 
chrétienne  est  toujours  nouvelle,  parce  que  l'esprit  qui  ranime 
est  toi^ours  nouveau,  selon  ce  que  dit  l'apâtre  saint  Paul  ;  a  Ne 
vivons  plus  en  l'antiquité  de  la  lettre,  mais  en  la  nouveauté  de 
l'esprit  '  ;  s  et  parce  que  cet  esprit  est  toi^ours  nouveau^  il  re- 
nouvelle dejour  en  jour  les  ûdèlea.  Et  pour  pénétrer  encore  plus 
loin,  comme  dit  le  même  saint  Paul,  «  il  est  renouvelé  de  jour 
en  jour  :i>  Jlcnoiwfin' de  die  i»  (ttetn  •;  d'où  résulte  cet  effiet  mei^ 
veilleux,  qu'au  lieu  que  selon  la  vie  animale  plus  nous  avançons 
dans  l'Âge  plus  nous  vieillissons,  l'homme  ^irituel  an  conbraiie, 
plus  il  s'avance  plus  il  rajeunit 

Pour  comprendre  cette  vérité,  conâdérons  iioîs  états  divers  par 
lesquels  doivent  passer  les  en&ns  de  Dieu.  Il  y  a  celui  de  la  vie 
présente;  après,  la  félicité  dans  le  ciel;  et  enfin  la  résurrectitm 
générale  ;  et  ces  trois  états  différons  sont  en  quelque  stote  trois 
différens  figes  par  lesquels  les  enfans  de  Dieu  croissent  à  la  perfec- 
tion consommée  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ,  conune  parle 
V^tAtre  saint  Paul  *.  La  vie  présente  est  comme  l'enbnce,  la  force 
de  l'âge  suivra  dans  le  ciel,  et  enfin  la  maturité  dans  la  dernière 
résurrection.  Dans- ce  premier  &ge,  fidèles,  c'^-à-dire  dans  le 
cours  de  la  vie  présente,  nous  apprenons  du  divin  Apâtre  que 
l'homme  intérieur,  au  lieu  de  vieillir ,  ae  renouvelle  de  jour  eai 
jour;  et  comment  7  Parce  qu'il  détruit  en  lui-même  de  plus  en  plus 
ce  qu'il  a  hérité  du  premier  Adam,  c'est-à-dire  le  péché  et  la  con- 
voitise ;  c'est  ce  qui  s'appelle  vitesse.  De  là  il  entrera  dans  le  se- 
cond fige,  c'est-à-dire  dans  la  vie  céleste  dont  jouissent  les  saints 
avec  Jésus-Chriat.  Vous  voyez  qu'il  avance  en  fige;  en  est-il  fdos 
vieux?  Nullement;  au  contraire  il  est  plus  nouveau,  il  est  plus 

•  Rom.,  TTi,  8.  —  »  Il  Cor,,  17,  4B.  —  •  Bpha.,  iv,  13. 
((4  rar.  :  Autant. 
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jeone  qa'en  son  eoliuice,  parce  qu'il  a  moins  de  la  -vieiUesse 
d'Adam.  Enfin  le  dernier  â^  des  eii&ns  de  Dieu ,  c'est  la  résor- 
rectian  générale  ;  et  parce  que  c'est  leur  dernier  âge,  c'est  ausm  la 
Jeunesse  la  plbs  fl(HÙ&ante,  où  l'homme  est  renouvelé  eu  corps  et 
en  ame ,  où  toute  la  vieillesse  d'Adam  est  anéantie  :  Renovabitur 
tUaquiUBJuventm  tua  *.  Tellement  que  l'Eglise,  au  lieu  de  vieillir, 
se  renouvelle  de  Jour  en  jour  dans  ses  membres  vivans  et  spiri- 
tuels, et  la  raison  de  cette  conduite  est  (rès-évidente  ;  c'est  que 
l'honuue  animal  vieillit  toi^ours,  parce  qu'il  tend  continuelle- 
ment à  la  mort;  au  contraire  (a)  l'honune  spirituel  rajeunit 
toi^ours,  parce  qu'il  tend  continuellement  h  la  vie,  et  à  une  vie 
immortelle. 

Et  c'est  par  là  que  nous  entendons  la  nature  de  la  pénitence.  Ne 
nous  imagliuHis  pas  (b),  chrétiens,  queœ  soit  une  action  gui  passe, 
parce  que  c'est  on  renouvellement  ;  et  le  renouvellement  du  fidèle 
doit  êfare  une  action  ccmtinuée  durant  tout  le  cours  de  la  vie.  C'est 
cette  fiiuase  ima^nalion  qui  rend  ordinairement  nos  confessions 
inutiles;  nous  croyons  avoir  assez  fait,  quand  nous  avons  pourvu 
au  passé  :  Je  me  suis  confessé ,  disent  les  pécheurs,  J'^  mis  ma 
conscience  en  repos  ;  pour  Vavemr,  on  n'y  pense  pas.  C'est  là  tout 
le  fimit  de  la  pénitence.  Vous  croyez  avoir  beaucoup  tait,  et  moi 
Je  vous  dis  avec  Origène  :  Détrompez-vous,  désabuses^vous;  la 
principale  partie  reste  encore  à  taire,  a  Ne  croyez  pas  que  ce  soit 
assez  de  vous  être  renouvelés  une  fois  ;  il  faut  renouveler  la  nou- 
veauté même  :  d  Neque  enim  putes  quàd  irmoveUio  vitœ,  quœ  di- 
citw  semel  faeta,  su^iat  :  ipsa  etiam  noeitos  irmovanda  at  *. 

C'est  pourquoi  il  a  fallu,  chrétiens,  que  le  remède  de  la  péni- 
tence fût  institué  avec  une  double  vertu  :  il  talloît  qu'il  guérit  le 
mal  passé,  il  falloit  qu'il  prévint  le  mal  &  venir  ;  et  c'est  le  devoir 
de  la  pénitence  de  se  partager  également  entre  ces  deux  soins,  et 
ea  voici  la  raison  solide.  Le  péché  a  tme  double  malignité  :  il  a  de 
la  mal^nité  en  lui-même,  il  en  a  ausû  dans  ses  suites  :  il  a  de  la 
malignité  en  lui-même,  parce  qu'il  nous  fût  perdre  le  don  de  jus- 
tice, cela  est  bien  dair;  il  a  de  la  malignité  dans  ses  suites,  parce 

■  Ptal,  ai,  5.  —  ■  Origen.,  lib.  V  tn  Ejn'il.  ad  Pom.,  n.  8. 

ifi)  Var.  :  Par  coatrariété  de  tbIwii.  —  (^  Il  ne  tant  pw  a«  pannnder. 
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qa'il  abat  les  ftmses  de  l'ftme  ;  c'est  ce  qaimérite  tm  pea  plus  ^ex- 
plication. Je  dis  donc  qu'il  nous  affoiblit  parce  qu'il  nous  dmse,  ^ 
tout  ce  qui  divise  les  forceslesaffoiblit.  DelàvienlqueleSaoTear 
dit  :  a  Cnrc^ume  divisé  tombera  bienidt'.  a  Et  qu'est-ce  qui  &it 
gémir  l'apAtre  adnt  Paul  *,  rinon  cette  diviùon  qu'il  sent  en  lui- 
même  entre  l'esprit  qui  se  plaît  au  tnen  et  la  convoitise  qui  l'attire 
au  mal  ?  De  là  n^asent  toutes  nos  foiblesses ,  parce  qne  la  volonté 
languissante  entre  l'amour  du  bien  et  du  mal  se  partage  et  se  dé- 
chire cUeHnème.  Or  le  péché  laisse  toujours  dans  notre  ame  une 
nouvelle  impression  qui  nous  porte  au  mal,  et  il  joint  le  poids  de 
la  mauvaise  habitude  à  celui  de  la  convoitise  ;  de  sorte  qu'il  Tor- 
tîâe  la  rébellion,  et  ensuite  il  abat  d'autant  plus  nos  forces.  El, 
fidèles,  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  lorsqu'on  éteint  le  pécbé,  lors- 
qu'on l'efbce  par  k  pénitence,  l'habitude  ne  laisse  pas  que  de 
vivre.  Ahl  l'expérience  nous  l'apprend  assez.  Et  cette  permcteuse 
habitude,  c'est  une  pépinière  de  nouveaux  péchés;  c'est  un  germe 
que  le  péché  laisse,  par  lequel  il  espère  revivre  bientdt;  c'est  un 
reste  de  racine  qui  fera  bientôt  repousser  cette  mauvaise  herïie.  II 
paroit  donc  manifestement  que  le  pédié  a  une  douUe  maligwté  ; 
qu'il  a  de  la  malignité  en  lui-même ,  et  qu'il  en  a  aussi  dans  ses 
suites.  Contre  cette  double  malignité,  ne  falloit-il  pas  ausâ,  chré- 
tiens,  que  le  remède  de  la  pénitence  reçût  une  double  vertu?  II 
&Iloit  qu'éUe  eOïiçàt  le  péché,  il  falloit  qu'elle  s'oppos&t  à  ses  suites, 
qu'elle  fût  un  remède  pour  le  passé  et  une  précaution  pour  l'ave- 
nir. Si  nous  sommes  morts  au  péché ,  c'est  pour  n'y  plus  vivre  :  à 
l'on  détruit  en  nous  le  corps  du  péché,  c'est  afin  que  nous  ne  re- 
tombions plus  dans  la  servitude.  Ain»  la  pénitence  d(ût  guérir  le 
mal,  mais  elle  le  doit  aussi  prévenir. 

Telle  est  la  nature  de  ce  remède,  telles  sont  ses  deux  qualités, 
toutes  deux  également  saintes,  toutes  deux  également  séce^ 
saircs.  D  ne  te  sert  de  rien  de  le  recevoir  dans  la  première  de  ses 
qualités ,  ai  tu  le  violes  dans  la  seconde.  En  effet  que  penses-ta 
faire?  tues  soigneux  de  laver  tes  péchés  passés,  et  après  tu  te  re- 
lâches et  tu  te  reposes,  tu  négliges  de  prévenir  les  maux  à  venir. 
la  pénitence  se  plaint  de  toi  :  J'ai,  dit-elle,  deux  qualités  :  Je  gné- 

1  Uallh.,  ju,  as,  ~  *  Jlom.,  m,  18  et  wq. 
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ri8etjepréseiTe,jenettoieet  je  fortifie;  je  sois  également  éta- 
blie et  pour  dter  les  péchés  qoetuss  commis,  et  pour  empêcha 
ceux  gui  pourroient  naître.  Tu  m'honores  en  qualité  de  remède, 
tu  me  méprises  en  qualité  de  préservatif  ;  ces  deux  fonctions  sont 
inséparables  :  pour  qœlle  raison  me  diTises4a7  Ou  prends-md 
toute,  on  lusse-moi  tonte.  Que  répondrez-TOUs,  chrétiens?  d'où 
Tient  que  vous  tous  préparez  à  Tons  confesser?  d'où  vient  que 
TOUS  examinez  votre  conscience?  d'où  vientqoe  vous  &ites  effort 
pour  TOUS  exciter  à  la  contrition?  Ah  I  dites- vous,  je  ne  veux 
point  bire  un  sacrîlégeenempéchantreffet  de  la  pénitence.  C'est 
une  fratbcnme  pensée  ;  mais  songez-vous  que  la  pénitence  adeux 
qualités?  Vous  croyez  faire  un  sacrilège,  si  voua  empêchez  son 
eB'et  dans  la  vertu  qu'elle  a  d'effiKser  les  crimes  ;  pensez-vous  qœ 
l'irrévérence  soit  moindre,  de  l'empêcher  dans  celle  qu'elle  a  de 
les  prévenir? 

C'est  là  tontle  firult  du  remède  :  A  c'étoit  tout  l'effet  de  la  péni- 
tence d'obtenir  seulement  pardon  aux  pécheurs  et  qu'elle  ne  les 
aid&t  pas  à  se  corriger,  vous  voyez  qu'éUe  ne  feroit  qœ  flatter  le 
▼ice,  an  lieu  que  Dien  l'a  établie  pour  en  arracher  jusqu'aux  ^va 
profondes  racines.  Hais  pour  mettre  ce  rais(mnement  dans  sa 
force,  joigncms  à  la  qualité  de  remède  celle  que  nous  avons  r^ 
servée  pour  le  â^^er  point ,  je  veux  dire  la  qualité  de  sacre- 
ment, et  conàdértms,  chrétiens,  quel  sacrement  c'est  que  la  pén>- 
tenœ. 

TROISIÈME  POINT. 

Toute  l'antiguité  chrétienne  nous  répond  gne  c'est  nn  second 
baptême.  Apprenons  donc  du  divin  Apdtre  quel  doit  être  l'effet  du 
baptême  :  C'est ,  dit-il,  de  nous  faire  mourir  au  péché  et  de  nous 
ensevelir  avec  Jésus-Christ  *.  n  en  est  de  même  de  la  pénitence, 
d'autant  plus  que  c'est  un  baptême  de  larmes,  un  baptême  pénible 
et  laborieux.  •  Et  si  nous  sommes  morts  au  péché,  comment 
pourrcŒis-notis  désormais  y  vivre  *?  s  Mais  ^  la  pénitence  doit 
être  une  mort,  ctnaprenons  qu'on  ne  demande  pas  de  nous  un 
chai^;ement  médiocre,  ni  une  ré&nrmation  extérieure  et  superfl- 
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délie.  Cest4-dire  qa'D  fiant  conper  josga'aa  vif,  c*est-&-dire  qtfil 
font  p(Hier  le  couteau  jusqu'aux  incUitatioQS  les  plus  chères , 
c'eat^-dire  qu'il  faut  arracher  du  fond  de  nos  cœurs  tous  ces  ob- 
jets qui  leur  plaisent  trop,  quand  ils  nous  seraient  plus  doux  que 
nos  yeux,  plus  nécessaires  que  notre  main  droite,  plus  fumables 
même  que  notre  vie;  coupons,  tranchons  :  Absdde  Ubxtn*.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l'ApAtre  ne  nous  prêche  que  mort  :  en- 
trons en  cette  pieuse  méditation,  et  cratâdàtHis  enctse  quelle  est 
cette  mort  C'est  une  mort  ^irituelle  et  mystérieuse ,  par  laqadk 
nous  appliquons  sur  oons-mëmes  la  mwt  effective  du  Sauveur 
des  âmes  par  une  sûnte  imitation.  Et  c'est,  fidèles,  ce  que  noos 
fusons  lorsque  nos  cœurs  sont  de  glace  pour  les  vains  plaisirs, 
nos  mains  immobiles  pour  les  rapines,  nos  yeux  fermés  pour  les 
vanités ,  et  nos  bouches  pour  les  Ua^hèmes  et  les  médisances. 
C'est  alors  que  nous  sommes  morts  avec  J^ua-Christ.  Et  comme 
il  n'y  a  sur  son  corps  aucune  partie  qui  n'ût  éprouvé  la  rigiieur 
de  quelque  supplice,  nous  devons  cruciâer  en  nous  le  vieil  homme 
dans  fout  ce  qu'il  a  de  mauvtûa  désirs ,  et  pour  cela  les  rechercher 
jusqu'à  la  racine.  La  pénitence  nous  dévoue  à  l'imitation  de  la 
mort  de  Jésus-Christ  :  c'est  à  quoi  nous  noua  obligeons  par  la 


Telle  est  la  vertu  de  ce  sacrement.  Tu  te  trompes  donc ,  cbré* 
tien,  si  tu  crois  qu'il  soit  temps  de  te  reposer  après  avoir  reçu  l'ah- 
solution  ;  ce  n'est  que  le  commencement  du  travail.  Ce  remède 
sacré  de  la  pénitence  n'a  fait  que  la  moitié  de  son  opération  ;  n'em- 
pêche pas  l'autre  par  ta  négligence  ;  autrement  nous  sonunes 
coupables  de  la  probnation  de  ce  sacrement,  le  violant  dans  sa 
partie  la  plus  nécessùie ,  c'est-àrdire  dans  le  secours  qu'il  nous 
donne  pour  nous  corriger.  Quand  ce  ne  seroit  qu'un  simple  re- 
mède, ce  seroit  toujours  beaucoup  de  le  rejeter  de  la  main  de  ce 
médecin  charitable;  mais  c'est  un  remède  sacré,  il  y  a  de  la  pro- 
fanation.et  du  sacrilège  ;  et  comme  Dieu  ne  venge  rien  tant  que 
la  pra&nation  de  ses  s^ts  mystères ,  sa  colère  s'élèvera  enfin 
contre  nous,  et  il  ne  nous  permettra  pas  de  noua  jouer  ains  de 
ses  dons. 

*  Warc.,  IX,  i2. 
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Cest  âne  parole  bien  remarqnable  du  sacré  concile  d'Elrire  : 
«  Ceux ,  dit^n ,  gai  retomberont  dam  leurs  premiers  crimes  après 
le  remède  de  la  pénitence ,  il  nous  a  plu  qu'on  ne  leur  permit  pas 
de  se  jouer  encore  une  fois  de  la  communicm  :  b  PUjcuit  eos  non 
ludere  uUeriùs  de  communions  pacis  *.  Yoilà  une  terrible  parole. 
Vous  voyez  que  cette  assemblée  vénérable  estime  ^'on  se  joue 
de»  sacrés  mystères,  lorsqu'après  les  avoir  reçus  on  ratoome  à 
ses  premières  ordures  ;  et  cela  quand  ce  ne  seroit  qu'une  fois.  Si 
nous  avions  à  rendre  compte  de  nos  actions  en  présence  de  ces 
saints  évéques ,  quelles  ezdamatioQS  feroient-ils  ?  Nous  prra- 
droient-ils  pour  des  chrétàens,  nous  qui  fkisons  comme  un  jeu 
d'en£mt  de  la  grâce  de  la  pénitence  ?  Cent  fois  la  quitter,  cent  fois 
la  reprendre  ;  cent  fbïs  promettre ,  cent  fois  manquer  ;  n'est-ce  pas 
se  jouer  des  saints  sacremens?  Mais,  d  jeu  funeste  pour  nous , 
qu'une  créature  impuissante  ose  ainà  se  jouer  à  Dieu ,  et  ce  qui 
est  bien  plus  horrible,  se  jouer  de  Dieul  C'est  se  jouer  de  Dieu 
que  de  se  jouer  de  ses  doqs.  Ahl  il  est  temps  enfin  que  ce  jeu 
finisse;  U  y  a  déjà  trop  longtemps  qu'il  dure,  il  y  a  déjà  trop 
loi^mpB  que  nous  abusons  de  la  pénitraice. 

Et  ne  me  dites  pas  que  sa  miséricorde  est  infbiie.  Il  est  vrai 
qu'dleest  infinie,  m^  ses  effets  ont  leurs  limites  que  sa  sagesse 
leur  a  marquées.  Elle  qui  a  compté  les  étoiles,  qui  a  borné  l'éteu- 
dnedudél  dans  une  rondearfinie,  qui  a  prescrit  des  bornes  aux 
flots  de  la  mer,' a  marqué  ausâ  la  hanteor  jusqu'où  elle  a  résolu 
de  Idsser  croître  nos  iniquités.  Dieu  a  dit  que  ses  miséricordes 
n'ont  point  de  mesure;  mais  il  a  dit  aus^  dans  son  Evangile  : 
a  Remplissez  la  mesure  de  vos  pères  *.  d  n  a  dit  qu'il  recevroit  tous 
lespénitens;  mtûsiladitausrâàGMlainspéGfaeQrs:  bYous mour- 
rez dans  votre  péché  *.  s  D  a  pardonné  à  l'un  des  larrons;  mais 
l'autre  a  été  condamné  dans  le  trône  même  de  miséricorde,  à  la 
croix,  n  a  reçu  Madeleine  et  ïlerre;  mais  il  a  fermé  les  oreilles 
aux  prières  d'Ântiochus  ;  il  a  endurci  Pharaon  ;  il  a  puni  d'une 
m<n:t  soudaine  le  premier  péché  d'Ananias  et  de  Sappliira.  Ne 
croyez  pas  qu'il  nous  lusse  pécher  des  ùèdes  entiers.  Il  &ut  mettre 
fin  à  tous  ces  désordres  ;  et  il  n'y  a  que  ces  deux  movens  d'arrêter 
>  Cap.  xr.viTT.  r.iibb.,  Dm.  I,eol.  975.— >  JfnfM.,  zziii,  33.— *A(m.,  Tiij,ll. 
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le  cours  de  noecrimee,  ou  le  supplice,  on  la  pénitence  :  diious 
ne  rairètons  une  fois  par  une  pénitence  fidèle,  Dieu  sera  ccaitiùDt 
de  l'arrêter  par  une  vengeance  imjdacable.  Tu  disputes  contre 
Dieu  depuis  si  longtemps  à  qui  emportera  le  dessus ,  toi  à  pécher , 
lui  &  pardonner;  ta  malice  cfmteste  contre  sa  bonté  ;  enfin  elle  te 
lusaera  la  victoire.  Ah  I  victoire  funeste  et  terrible,  par  laquelle 
ayant  mis  à  bout  sa  misériccn^e,  nous  tomberons  inévitablement 
Attntt  les  iTtaîTia  de  sa  rigoureuse  justice. 

Prévalons,  fidèles,  un  à  grand  mslbenr.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  nous  envûe  cette  grâce  extraordinaire  du  saint  Jubilé,  afin 
que  nous  rraitrions  eu  Dous^mëmes.  Si  nous  ajoutons  le  mépsis 
d'une  telle  grâce  à  celui  de  tous  ses  autres  bienfaits,  Dieu  s'irri- 
tera d'autant  plus  que  la  libéralité  méprisée  aura  été  {dus  conâ- 
dérable  ;  sa  baine  s'allumera  avec  pins  d'aigreur,  à  nous  rompons 
le  sacré  lien  de  cette  récondliation  solennelle;  nos  mauvaises  in- 
clinations reiffendrcnt  de  nouvelles  forces ,  après  qu'elles  auront 
résisté  à  un  remède  à  efQcace  ;  nos  coeurs  s'endurciront  davantage, 
tà  cette  grâce  extraordinaire  ne  les  amollit  ;  et  il  vengera  d'autant 
plus  ligoureusement  la  sunteté  de  ses  sacremens  profknéa,  sptèi 
qu'il  aura  voulu  les  accompagner  d'une  rémission  à  universelle. 

tk>rrigeons  donc  enfin  notre  vie  passée  ;  recevons  le  remède  de 
la  pénitence  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ses  qualités  ;  qu'elle  ef- 
&ce  les  foutes  passées,  qu'elle  prévienne  les  maux  à  venir.  Rece- 
Vons-la  comme  un  remède  qui  purge  et  comme  un  préservatif 
qui  prévient.  La  disposition  pour  la  recevoir  conune  remède  des 
péchés  passés ,  c'est  une  véritable  douleur  de  les  avoir  commis  ;  la 
dispodtion  pour  la  recevoir  en  qualité  de  précaution,  c'est  une 
o'ùute  filiale  d'y  retourner,  et  une  fuite  des  occaidons  dans  les- 
quelles nous  savons  par  expérience  que  notre  intégrité  a  déjà 
tant  de  fois  fait  naufrage.  lûnouvelons-nous  A  Uen  dans  la  vie 
présente ,  que  nous  allions  jouir  avec  Dieu  de  ce  grand  et  étemel 
renouvellement  qu'il  a  prédestiné  à  ses  serviteurs  pour  la  glcôre 
de  la  grâce  de  Jésus-Christ  son  Fils  bien-aimé ,  qui  avec  lui  et  le 
S^t-£sprit  vit  e^  règne  aux  siècles  des  ûècles.  Amen. 
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nomoM  pooB  lb  TsuniiH  aphës  les  onanss.        i 
SERMON 

roQi 
LE  VENDREDI  APRES  LES  CENDRES  (a). 


DiUgUa  i«imteot  vettm,  btiufaeltê  U*  {ui  cdenmt  wê,  H  oraU  f» 
psntqtienUbiu  tl  ealuBinlanUbiu  vtu. 

Aimu  Toa  ennemis,  faites  dn  bien  ft  ceux  qnl  tdob  bttluent,  pries  pour 
ceux  qui  tous  pereécatent  et  TOna  calomiuent.  Matih.,  v,  i4. 

L'homme  est  ceLui  des  anîmaaz  qui  est  le  plus  né  pour  la  con- 
corde ,  et  l'homme  est  celui  des  onimanx  où  l'immitié  et  la  haine 
font  de  plus  sanglantes  tragédies.  Nous  ne  ponvons  -vivre  sans 
société,  et  nons  ne  pouvons  aussi  y  durer  longtemps  :  THihii  ett 

{a)  Eaorda.  —  Lacbvitë,  tœe  dette.  Quelle  nstore  de  delteT 

Pranier  point.  —  Cest-ft-dirs  qu'on  doit  runoar  pour  ses  friret,  non  pal  aux 
hommes.  Par  conséqaent  la  delta  est  IndispeasHlile.  La  utlire  se  changs  ot 
Iiaine;  elle  s'aigrit  comme  une  liqueur.  La  charïtË  ne  s'épuise  jamais.  E3le  sa 

fortifie  dans  les  rebuts.  0  gauratio  ittendula  et  penerta ;  afftrtt  Ane  ttlam 

adme  (Maltb.,  xth,  18). 

Second  point.  —  Lorsque  l'eiuiend  est  i  nos  pieds,  alors  (fest  le  temps  de  bâ 
bien  tblre;  exemple,  David.  No/f  innei  à  malo,  vttit  bonus  eoniramalum,  non 
ut  tint  duo  malt  (9.  Auguet.,  senn.  il  ia  PtaL  iiiiv,  n.  1], 

Troitièmt  point.  —  Ipta  est  sincera  et  plena  Jutlilia  et  misericordim  vindicta 
marlynan,  ut  axrtatur  regnum  peceaK  (  S.  Aosnst.,  De  Senti.  Domin.  in  moule, 
Ub.  I ,  n.  TI  ],  Elle  fait  deux  choses  :  1*  Elle  les  venge  de  leurs  ennemis.  Saint 
Paul  et  saint  Etienne.  2"  Elle  fait  qne  leurs  ennemis  les  vengent.  Nonne  tibi  vide. 
tur  in  stipto  Stephanom  martyrrm  vindieare  (S.  Augoit.,  Serra.  CCCT,  n>  7)1 — 
Quiaeeipil  gladium,  gladio  peribil  (Hatth.,  xxvi,  SS). 

PrBché  le  vendredi  SO  février  ISSO,  h  Paria,  dans  la  nudatai  des  Ifowdtm 
Catholiques. 

Etablie  potiT  recevoir  les  juives  et  les  protestantes  qui  rentraient  dans  le  selit 
de  l'Eglise,  cette  institutloa  se  Ironvoit  rue  !5ainle-Avoye,  près  du  Temple.  Dani 
la  péroraiion  <Ie  son  di3(,ours,  Bossuet  sollicita  la  ctisritë  de  ses  auditeurs  avec 
son  lile  et  ion  iloquenee  ordinaire  :  a  Ce»  paovres  filles,  dit-il,  sont  venues  à 
l'Eglise  et  n'j  peuvent  trouver  du  pain ,  elles  ont  couru  à  nous  et  notre  licbelé 
les  abandonne  !  n  En  même  temps  qu'il  alloit  ainsi  plnider  la  cause  des  paavres 
dans  les  églises  de  Paria,  il  prèchoit  le  Carême  aux  Minimes  :  on  le  voit  dans  la 
liste  des  prédicateurs  qui  se  firent  entendre  pendant  cette  station.  —  Ajoutons 
en  passant  qu'il  annonça  la  sainte  parole  aux  NouMeatx  Calholiçue*  la  Jour 
suivant. 

TOM.  vm.  33 
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fumtnt  omfoum  tint  homine  amico  *.  La  douceur  de  la  conver- 
sation et  la  nécessité  du  conunerce  nous  font  désirer  d'être  en- 
semble ,  et  noua  n'y  pouvons  demeurer  en  paix  ;  nous  nous  cber- 
chons ,  nous  nous  déchirons;  et  dans  une  telle  contrariété  de  nos 
désirs,  nous  sommes  contrùnts  de  reconnoltre  avec  le  grand  saint 
Augustin  qu'il  n'est  rien  de  plus  sociable  ni  de  plus  discordant 
que  l'homme  (a)  :  le  premier  par  la  condition  de  notre  nature,  le 
second  par  le  dérèglement  de  nos  convoitises  :  Nthil  e$t  guàm  hae 
gmui  tant  dùcordioaum  t>ttio,  tam  sociale  naturâ  *.  Le  Fils  de 
Dieu  voulant  s'opposer  &  cette  humeur  discordante  et  ramener  1» 
hommes  i  cette  unité  que  la  nature  leur  demande ,  vient  aigoui- 
d'hui  lier  les  esprits  par  les  nœuds  d'une  charité  indissoluble;  et 
il  ordonne  que  l'alliance  par  laquelle  il  nous  unit  en  Iui~mfWe 
Mit  si  sunte,  à.  ferme ,  ai  inviolable ,  qu'dle  ne  puisse  être  êisna- 
lée  par  aucune  injure,  o  Aimez,  dit-il,  vos  ennonis,  faîtes  du  tm 
à  ceux  qui  vous  haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  penéculent 
et  vous  calomnient.  >  Une  vérité  si  importante  mérite  bien,  Mes- 
àeurs ,  d'être  méditée  ;  invoquons  l'Esprit  de  paix  par  l'intfTces- 
rion  de  Marie ,  qui  a  porté  en  ses  entrailles  celui  qui  a  terminÉ 
toutes  les  querelles  et  tué  toutes  les  inimitiés  en  ta  penaoM  '. 
Ave. 

La  charité  firatemeUe  est  une  dette  par  laquelle  [b)  nous  nous 
8(Hnmes  redevables  les  uns  aux  autres  ;  et  non-seulemoit  c'est 
une  dette,  maïs  je  ne  crains  point  de  vous  assurer  que  c'est  la  seule 
dette  des  chrétiens ,  selon  ce  que  ^t  l'apdtre  saint  Paul  :  Hmiiii 
qutdquam  debeatig,  nist  ut  învicem  diligatis  *  ;  a  Ne  devez  ries  à 
personne ,  sinon  de  vous  aimer  mutuellement,  s  Comme  l'évan- 
gile que  Je  dois  traiter  m'oblige  à  vous  parler  de  cette  deUe, pour 
ne  point  perdre  le  temps  inutilement  dans  une  matière  a  impor- 
tante, je  remarquerai  d'abord  trois  conditions  admirables  de  cette 
dette  sacrée,  que  je  trouve  distinctement  dans  les  paroles  àeraoa 
texte  et  qui  feront  le  partage  de  ce  discours.  Premièremeat, 

1  s.  AogDst.,  Epirt.  ad  Prob.,  n.  t.—  •  S.  Angnrt.,  De  CivtL  Dei,  W>.  Ul, 
c«p.  zzvu,  D.  1.  —  ■  Ephet.,  u,  li,  U,  IB.  —  *  Kom.,  xm,  8. 

{a)  Var.  i  Que  dods  tonaaa,  de  loua  )m  snbauiz,  et  1m  pin  todablei  d  !■ 
pliu  Cvoncbes.  —-  {£)  Dont. 
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Hesneora,  cette  dette  acela  de  propre,  que  quelque  soin  que  noos 
prenions  de  la  Men  payer,  nous  ne  pouvons  jamtùs  en  être  quittes. 
Et  cette  obligation  va  si  loin,  que  celui-4à  même  à  qui  nous  de- 
vons ne  peut  pas  nous  en  décharger,  tant  elle  est  privilégiée  et  in- 
dispensable. Secondement,  Messieurs,  ce  n'est  pas  assez  de  payer 
fidèlement  cette  dette  aux  autres  ;  mais  il  y  a  encore  obligation 
d'en  exiger  autant  d'eux  (a) .Vous  devez  la  charité,  et  on  vous  la 
doit  ;  et  telle  est  la  nature  de  cette  dette ,  que  vous  devez  norma- 
lement la  recevoir  quand  on  vous  la  paie,  m^  encore  l'exigcor 
quand  on  la  refuse ,  et  c'est  la  seconde  condition  de  cette  dette 
mystérieuse.  Enfln  la  trdsième  et  la  dernière ,  c'est  qu'il  ne  suffitt 
pas  de  l'exiger  ùmplement;  si  l'on  ne  veut  pas  la  donner  de  bonne 
grâce,  il  faut  en  quelque  sorte  l'extorquer  par  force ,  et  pour  cela 
demander  main  forte  àla  puissance  supérieure.  Retenez  s'il  vous 
plaît,  Messieurs ,  les  trois  obligations  de  celte  dette  de  charité,  et 
remarquez-les  clairement  dans  les  paroles  de  mon  texte. 

Je  vous  ù  dit  avant  toutes  choses  que  nous  ne  pouvons  jamais 
en  être  quittes ,  quand  même  ceux  à  qui  nous  devons  voudroient 
bien  nous  la  remettre  (b).  Voyez-le  dans  notre  évangile.  Ahl  vos 
ennemis  yousenquitteat;  ils  n'ont  que  faire,  disent-ils,  de  votre 
amitié  :  et  néanmoins,  dit  le  Fils  de  Dieu ,  je  veux  que  vous  les 
ùmiez  :  Diligite  intmico$  ve8tro$  :  a  Aimez  vos  ennemis,  s  Se- 
condement, j'ù  dit  que  non  content  de  payer  toujours  cette  dette, 
vous  la  deviez  encore  exiger  des  autres,  et  qu'il  y  a  obligaUon  de 
lefïire.  Ah!  vos  ennenûs  vous  la  refusait,  exigez-la  par  vos  bien- 
Eaits,  vos  services,  vos  bons  otQces  ;  pressez-les  en  les  obligeant  (c)  : 
Benefacite  his  qui  odenmt  voê  :  i  Faàtes  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  s  Enttn  J'ai  dit  en  troiàème  heu,  Mesùeurs,  que  s'ils  per- 
sistent toujours  dans  cet  injuste  refus,  il  faut  pour  ainsi  dire  les  y 
contraindre  par  les  formes,  c'est-à-dire  avoir  recours  à  la  puis- 
sance supérieure.  Ah  I  vos  ennemis  opiniâtres  sont  insensibles  k 
vos  bien&its,  ils  réâstent  à  toutes  ces  douces  contraintes  que  vous 
t&chez  d'exercer  sur  eux  pour  les  obliger  à  vous  aimer  :  allez  à  la 
puissance  suprême ,  donnez  votre  requête  à  celui  qui  seul  est  ca- 

(o)  Vw.  1  De  tBziger  fftm.  —  {b)  Noua  en  décharger.  —  (e)  En  leur  bisaut  du 
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pable  de  fléchir  les  ccBim,  qn'ij  tous  base  foire  jnslice  :  Oratepn 
persequentibua  tm  :  a  Priez  pour  ceux  guî  tous  persécutent  i 
Voilà  les  trois  obUgations  de  la  charité  fraternelle ,  qoe  je  me 
propose  de  vous  expliquer  arec  le  secours  de  la  grâce. 

PREMIER  POINT. 

Dans  l'obligation  de  payer  cette  dette  m7stériei]3e  de  la  charité 
fraternelle,  je  tronre  deux  erreurs  très-considérahles,  qu'il  est  né- 
cessaire que  nous  combattions  par  la  doctrine  de  l'Evangile.  La 
première  est  celle  des  Jai&  qui  vouloient  bien  avouer  qu'ils  de- 
vient de  l'amour  à  leurs  procbtùns ,  mais  qui  ne  pouvoient  de- 
meurer d'accord  qu'ils  dussent  rien  à  leurs  ennemis,  an  contraire 
qui  se  croyoient  bien  autorisés  è.  leur  rendre  le  mal  pour  le  mal  et 
la  hEùne  pour  la  tuûne  :  Mctum  est  :  Diliges  proximum  tuum ,  tt 
odiû  k(Aelns  inimicum  ttami  * .-  a  D  a  été  dit  :  Vous  aimerez  votre 
prochsàn ,  et  vous  haïrez  Totre  ennemi,  s  La  seconde  est  celle  de 
quelques  chrétiens,  qui  ayant  appris  de  l'ETanple  l'obligation  in- 
dispensable d'aToir  de  l'amour  pour  leurs  eimemis,  croient  s'êlie 
acquittés  de  ce  devoir  quand  ils  leur  ont  donné  une  fois  on  deui 
quelques  marques  de  charité ,  et  se  lassent  après  de  continuer  ce 
devoir  si  saint  et  si  généreux  et  nécessaire  de  la  frateniité  chré- 
tienne. Contre  ces  deux  erreurs  différentes  J'entreprends  de  prou- 
ver en  premier  lieu,  Messieurs,  que  nous  deToos  de  l'amour  à  nos 
eimemis,  encore  qu'ils  en  manquent  pour  nous;  secondement, 
que  ce  n'est  pas  assez  de  leur  en  donner  ime  fois ,  mais  que  nom 
sommes  obligés ,  dans  toutes  les  occasions  qui  se  rencontrait ,  (te 
leur  réitérer  des  marques  d'une  dilection  persévérante. 

Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  de  la  charité  fraternelle,  je 
dis ,  ou  plutôt  c'est  Jésu&-€hrist,  Messieurs ,  c'est  l'Evangile  qui  le 
dit,  qu'aucun  des  cbrétienB  n'en  est  excepté,  non  pas  même  nos 
ennemis,  parce  qu'ils  sont  tous  nos  prochùns.  Et  pour  étaldir 
solidement  cette  vérité  évangélique ,  proposons  en  peu  de  paroles 
les  raisons  que  l'on  y  pourroit  opposer.  Voici  donc  ce  que  pensent 
les  hommes  charnels  qui  se  flattent  dans  leurs  passons  etdan^ 
•leurs  haines  injustes.  Nous  confessons,  disent-ils,  que  nous  do- 

>  ilallh.,  V,  13. 
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Tons  de  l'amonr  à  nos  produuns  qui  en  usent  bien  avec  nons  ; 
mais  moi,  que  je  doive  mon  affection  à  cet  homme  gui  la  rejette, 
à  cet  homme  qiù  a  rompu  le  premier  tous  lea  liens  qui  nous  uni»< 
Boïent,  c'est  ce  qu'il  m'est  impossible  d'entendre  ;  ni  que  la  charité 
lui  soit  due ,  puisqu'il  en  méprise  toutes  les  lois.  Vous  ne  pouvez 
pas  le  comprendre?  Et  moi  Je  vous  dis  qu'il  le  font  croire,  et  que 
la  charité  lui  est  due  par  une  obligation  (a)  à  étroite  qu'il  n'y  a 
ancun  homoie  vivant  qui  puisse  Jameûs  vous  eu  dispenser,  parce 
que  cette  dette  est  fondée  sur  un  titre  qui  ne  dépend  pas  de  la 
puissance  des  hommes.  Quel  est  ce  titre?  Le  voici,  Mesàeors, 
écrit  de  la  main  de  l'ApAtre  en  la  diinne  Epitre  aux  Romain»  : 
MitUi  unum  corpus  sumus  in  Christo,  singuli  autem  aUer  aUt~ 
rfus  memhra  *  .*  <■  Quoique  nous  soyons  plusieurs ,  nous  sommes 
tous  un  même  corps  en  Jésus-Christ,  et  noua  sommes  en  parti- 
culier les  membres  les  mis  des  autres,  a  De  ce  titre  si  bien  écrit, 
Je  tire,  Messieurs,  cette  conséquence.  La  liaison  qui  est  euti-e  nous 
'nent  de  Jésus  et  de  son  Esprit  ;  ce  principe  de  notre  union  est 
dîrâi  et  surnature  :  donc  toute  la  nature  jointe  ensemble  ne  doit 
pas  être  capable  de  la  dissoudre.  Si  votre  ennemi  la  rompt le  pre- 
mier, U  entreprend  contre  Jésus-Christ;  vous  ne  devez  pas  suivre 
ce  mauvais  exemple.  Quoiqu'il  rejette  votre  affection,  vous  ne 
laissez  pas  de  la  lui  devoir ,  parce  que  cette  dette  n'est  pas  pour 
lui  seul  et  dépend  d'un  plus  haut  principe.  —  Mais  il  m'a  fedt 
dédarer  qu'il  m'en  tenoit  qidtte.  —  Mais  il  n  est  pas  en  son  pou- 
voir d'y  renoncer,  parce  que  vous  lui  devez  cette  affection  cor- 
diale, âncère  et  inébranlable,  comme  membre  de  Jésus-Christ. 
Or  il  ne  peut  pas  renoncer  à  ce  qui  lui  convient  comme  membre, 
parce  que  cette  qualité  regarde  l'honneur  de  Jésus-Christ  même, 
n  est  dans  l'usage  des  choses  humaines  que  je  ne  puis  renoncer  à 
un  droit  au  préjudice  d'un  tiers.  Jésus,  comme  chef,  est  intéressé 
à  cette  sincère  diarité  que  nous  devons  à  ses  membres.  D  ne  nous 
est  pas  permis  d'y  renoncer,  parce  que  l'injure  en  retomberoit 
BUT  tout  le  corps ,  elle  retoumeroit  même  contre  le  chef,  (b)  Si 

t  Rom.,  xit,  s. 

(a)  Yar.  :  Pu  cette  oUlgatloiL—  (b)  ÎTote  marg.  :  C'est  donc  an  chef  fc  nous  en 
aiemptor,  et  il  ne  noiu  en  exempte  qa'en  le*  retnacbont  du  corps  et  lei  en- 
voyant  ini  ténèbrei  extiriemee. 
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la  dette  de  la  charité  ébat  sùnj^emeDt  des  lunames  h  Yégaii 
des  hommea,  quand  nos  fi*^^  manqaeroieDt  &  lenr  devoir,  noos 
swicois  quittes  envers  eux.  Hùs  cette  dette  regarde  IHeu  parce 
qu'ils  sont  aes  images,  et  Jésus -Christ  parce  qu'ils  sont  ses 
membres.  H  n'y  a  que  Satan  et  les  damnés  qu'il  nous  soit  per- 
mis de  haïr,  parce  qu'Us  ne  sont  plus  du  corps  de  l'Eglise  àcai 
Jésus  les  a  retranchés  éternellement.  Exercez  votre  haine  tant 
qu'il  vous  plaira  contre  ces  ennemis  irréconciliables.  Hais  û 
Dona  sommes  à  Jésus-Christ,  nous  sommes  toujours  obhgés 
d'aimer  tout  ce  qui  est  ou  peut  être  à  lui. 

Chrétiens,  ne  di^utons  pas  une  vérité  «  constante,  prononcée 
n  souvent  par  le  Fils  de  Dieu,  écrite  si  clairement  dans  sou  Evan- 
gile. Que  si  vous  voulez  savoir  combien  cette  dette  est  néces- 
saire [a],  jugez-en  par  ces  paroles  de  notre  Sauveur  :  Si  offert 
namus  tuum...,  vade  priùs  recondliarî  fratri  tm*.  H  semble 
qu'il  n'y  a  point  de  devoir  plus  saint  que  celui  de  rendre  à  Ken 
ses  hommages.  Toutefois  j'apprends  de  Jésus-Christ  même  qu'il 
y  a  une  obligation  plus  pressante  :  Va-t'en  te  récondlier  avec  t(«i 
firère  :  Vade  prOa.  0  devoir  de  la  charité  I  t  Dieu  méprise  son 
propre  honneur,  dit  saint  Chrysostome ,  pour  établir  l'amour  en- 
vers le  procluûn  :  t>  Homrem  suum  dexpicit,  dùm  in  proximo  cha- 
ritatem  reqttirit  ;  il  ordonne  que  a  son  culte  soit  interrompu ,  afin 
que  la  charité  soit  rétablie;  et  il  nous  fait  entendre  par  là  que 
l'oQhuide  qui  lui  plaît  le  plus,  c'est  un  cœur  paiùble  et  sans  fiel  et 
une  ame  samtement  récondliée  :  »  Interrwnpatur,  inquit,  cuUvs 
meus,  ut  vestra  chantas  integretur  :  sacrificium  mihiest  fratrwA 
reconetiiatto  '.  Reconnoissons  donc,  chrétiens,  que  l'obligation  de 
la  charité  est  bien  établie ,  puisque  Dieu  même  ne  veut  être  payé 
du  culte  que  nous  lui  devons  qu'après  que  nous  nous  serons 
acquittés  de  l'amour  qu'il  nous  ordonne  d'avoir  pour  nos  frères. 
Nous  aurions  trop  mauvaise  grâce  de  contester  une  dette  si  bien 
avérée,  et  il  vaut  mieux  que  nous  recherchions  le  terme  qui  nous 
est  donné  pour  payer. 

Saint  Paul  :  Sol  non  ocddat  super  iraeundiam  vesiratn  '  ;  a  Que 

«  «ViHA.,  r,  2*,  25.  _  i  8.  Chrysoat.,  horoil.  xvi  in  Mallh.  —  *  Bphu.,  IV,  ïî. 
(a)  Var.  :  Combien  cetla  obligation  est  pieiunte. 
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le  s(deil  ne  se  ooiu^  pas  sur  votre  colère.  D  Ah  t  mes  frbies,  que 
ce  terme  est  oonrtt  mais  c'est  que  cette  obligation  est  Inen  pres- 
sante. Une  veut  pas  que  ta  «^èra  demeure  longtemps  dans  Tofre 
cœur ,  de  peur  que  s'aigrisaant  insensiblement  comme  une  U- 
quenr  dans  un  vaisseau ,  elle  ne  se  tourne  en  hûne  implacable. 
La  colère  a  un  mouvement  soudain  et  prédite.  La  charité  ordi- 
naizemeut  n'eu  est  pas  beaucoup  àliérée;  mais  en  croupissant  «AIb 
s'aigrit,  parce  qu'elle  passe  dans  le  cceur  et  change  sa  dispositiMi. 
Cest  ce  que  craint  le  divin  Apôtre.  Ah  I  quelque  grande  que  soit 
votre  colère,  a  que  le  soleil,  dit>-il,  ne  se  couche  pas  qu'elle  ne  soit 
entièrement  apaisée.  >  La  nuit  est  le  temps  du  repos,  die  est  des* 
tinée  pour  le  sommeil.  Saint  Paul  ne  peut  pas  comprendre  qu'un 
chrétien,  enfant  de  paix  et  de  charité,  puisse  fure  un  sonmieil 
tranquille  ni  goûter  quelque  repos,  ayant  le  cœur  ulcéré  contre 
s(Hi  firère.  11  appréhende  les  ténèbres  de  la  nuit.  Durant  le  jour, 
dit  saint  Chrysostome  ',  l'esprit  diverti  ailleurs  ne  s'occupe  pas  si 
fortement  de  la  pensée  de  cette  injure;  maia la  nuit,  l'obscurité, le 
secret  et  la  soUtude  le  laissant  tout  seul ,  rappellent  toutes  les 
images Kcheuses:  —  lU'adite,  cette  iitjure,iiradite  d'union  aigre 
et  méprisant. —  Les  taidesde  la  colère  s'élèventplusfort,  et  l'inflam- 
mation se  met  dans  la  plaie.  Ainâ  tandis  que  le  soleil  luit,  calmez 
ces  mouvemens  impétueux,  et  ne  goûtez  point  le  sommdl  que 
vous  n'ayez  donné  la  paix  à  votre  ame.  Voilà  ime  dette  bien  éta- 
bUe  ;  mais  montrons  encore  qu'il  ne  sufflt  pas  de  la  payer  une  fois, 
et  qu'elle  ne  peut  être  acqiûttée  que  par  une  affection  constante. 

Sûnt  Augustin,  Messeura,  vous  l'expliquera  par  des  paroles 
qui  ne  sont  pas  moins  belles  que  solides,  a  Nous  devons  toujours 
la  diarité,  et  c'est,  dH-il,  la  seule  chose  de  laquelle,  encore  que 
nous  la  rendions,  noua  ne  Uûssons  pas  d'être  redevables  :  »  Sent- 
per  de&eo  ckaritatem,  quœ  sola,  etiam  reddita,  semper  detinet 
debttoretn.  aCaronlarend,ponrsuit-U, lorsqu'on  aime  son  pro- 
chain ;  et  en  la  rendant  on  la  doit  toujours,  parce  qu'on  ne  doit 
jamais  cesser  de  l'aimer  :  d  Redditur  enim  cùm  impendttur;  de- 
betur  aut&n  etîamsi  reddita  fuerit,  quia  nuUum  ett  tempus 
quando  impendendajam  non  sU  \  Reconnoissez  donc,  chrétiens, 

1  Homil.  XVI  in  Matth.  —  *  S-  AugiuL,  Spiit.  czcii,  n.  1. 
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qa'nn  fld^  n'est  jamais  quitte  du  AevtAi  àb  la  charité  ;  tooi}cniTS 
prtt  à  le  re<eToir,  et  toujours  prêta  le  rendre;  si  on  le  prévient,  Q 
doit  suivre  ;  si  on  l'attend ,  il  doit  prévenir  et  dire  avec  le  même 
saint  Augustin  dans  cette  abondance  d'un  cœur  cbrétioi  :  «  Je 
reçois  de  vous  avec  joie,  et  Je  vous  rends  volontiers  la  t^urilé 
mutuelle  :  »  Mutmm  Ubi  chariiatem  Ubena  wtdo,  gaudenaque 
reeipio  '■  Mais  je  ne  me  contente  pas  de  ce  foible  commencemmt, 
c  je  demande  encore  celle  que  je  reçois  ;  et  je  dois  encore  celle 
que  je  rends  :  n  Qmm  reeipio  adhm  repeto,  quant  reddo  adJait 
tUbeo.  Ainsi  que  je  n'entende  plus  ces  froides  paroles  :  Je  lui  dr- 
vois  la  charité  ;  eh  bien ,  je  l'ai  rendue,  je  suis  quitte  ;  je  l'ai  sa- 
lué en  telle  rencontre ,  et  il  a  détourné  la  tête.  J'ai  tût  tdks 
avances  qu'il  a  méprisées  ;  il  n'y  a  plus  de  retour.  0  vous  qni 
pariez  de  la  sorte ,  que  vous  êtes  peu  chrétien  I  vous  ne  l'êtes  point 
du  tout.  Que  vous  ignorez  la  force ,  que  vous  savez  peu  la  nature 
de  la  charité  toujours  féconde  I  C'est  une  source  vive  qui  ne  s'é- 
puise pas,  mais  qui  s'étend  par  son  cours  ;  c'est  une  flamme  tou- 
jours agissante  qui  ne  se  perd  pas,  msis  qui  se  multiplie  par  son 
action,  parce  qu'elle  vient  de  Dieu  au  dedans  de  nous  :  Dett$  c&s- 
rUas  e$t^-  Ahl  qa'il  est  aisé  déjuger  que  tout  ce  que  vous  tous 
vantez  d'avoir  bit  n'étoit  qu'une  froide  grimace  I  Si  c'étoit  la  cha- 
rîtéi  elle  ne  s'arréteroit  pas  ;  la  charité  ne  sait  pas  se  donner  de 
bornes,  parce  qu'elle  vient  d'un  esprit  qui  n'en  a  pas  :  Chariiat 
Det  diffusa  eft  in  eordibus  nostris  per  Spiritum  tanctum  gut  da- 
tusestfu^is*.  Cent  fois  r^etée,  cent  fois  elle  revient  à  la  charge. 
Elle  s'échaufFe  par  la  réastance  que  l'on  lui  Mt  ;  plus  elle  voit  un 
eœor  ulcéré,  plus  elle  tâche  de  le  gagner  par  son  affecticHi.  Comme 
elle  sait  l'importance  de  cette  dette  matu^  des  chrétiens,  elle  la 
raid  volcmtiers  et  elle  plaint  celui  qui  la  refuse,  elle  l'exige  de  lui 
pour  son  bien  ;  et  ce  qu'on  ne  hii  donne  pas  de  bonne  grâce,  die 
s'efforce  de  le  mériter  par  ses  bien&its  :  BenefaeUe  kU  qui  ode- 
nmt  vos.  C'est  ma  seconde  partie. 
■  s.  Aagoat,  £)pùf.  cxcu,  n.  3.  —  '  I  Jm».,  n,  IS.  —  *  Asm.,  t,  8. 
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SECOND  POINT. 

Jésus-Christ  aux  Juifs  :  0  generatto  increduîa  et  penersa^ 
qiiouggue  ero  Ti^riscwtiFuiquequopatiarvoif  Afferte  hue  tltum 
ad  me  ^.  m  ne  pouvoit  plus  souQHr  les  Juib  ;  il  ne  pouvoit  s'em-' 
pêcher  de  leur  bien  foire,  de  leur  doimer  des  marques  de  son  af- 
fection. Race  infidèle  et  maudite,  amenez  ici  votre  ûls.  0  Dieu, 
que  ces  paroles  semblent  mal  suivies  1  Là  parolt  nue  juste  indi- 
gnation, et  ici  une  tendresse  incomparable.  Là  l'ingratitude  des 
Juifs,  qui  contraint  la  patience  même  à  se  plaindre;  ici  la  charité, 
qui  ne  peut  être  Tfùncue  ni  arrêtée  par  aucune  injure.  C'est  ainM 
qu'agit  la  charité.  D  ne  suffit  pas,  chrétiens,  de  payer  fidèlement  à 
nos  frères,  je  dis  même  à  nos  frères  qui  nous  haïssent,  la  charité 
que  nous  leur  devons  ;  il  faut  encore  l'exiger  d'eux,  (a)  «  Aimez 
vos  ennemis,  dit  le  FHa  de  Dieu  :  >  Diltgite;  mais  tâchez  de  les 
contraindre  à  vous  ^mer,  et  forcez-les-y  par  vos  Inen&its  :  Bme- 
fadte.  C'est  ce  qm  a  Mt  dire  à  saint  Augustin,  que  j'ai  suivi  dans 
fout  ce  discours,  qu'il  y  a  cette  différence  entre  les  dettes  ordi- 
naires et  celle  de  la  charité  fraternelle,  que  a  lorsqu'on  vous  doit 
de  l'argent,  c'est  fidre  grâce  que  de  le  quitter,  c'est  témoigner  de 
l'affection;  au  contraire,  dit-il,  pour  la  charité  :  jamais  vous  ne 
la  donnez  sincèrement,  à  vous  n'êtes  aussi  soigneux  de  l'exiger 
que  vons  avez  été  fidèle  à  la  rendre  :  d  Pecuniam  oui  dxderimus, 
tune  et  benevolenttwet  erimus,  si  recipere  non  quceramus  :  non 
autempotest  esse  verus  eharitatis  impensor,  nisi  fuerit  benignus 
exactor'.  Et  il  en  rend  cette  ndson  admirable,  digne  certdnement 
de  son  grand  génie,  mus  digue  de  Jésus-Christ  et  prise  du  fond 
même  de  son  Evangile  ;  c'est  que  l'argent  que  vous  donnez  <■  pro- 
fite à  celui  qui  le  reçoit  et  périt  pour  celai  qui  le  donne  :  »  AceedU 

t  Matlh.,  xvn,  16.  —  ■  S.  Ângnst.,  Epirt.  cicu,  a.  S. 

{a)  Note  marc.  :  Ceux  qui  se  contenlmt  d'aimer  leun  enneinis,  ne  «e  Teolent 
pas  mettre  en  ptiae  de  gagner  leur  amitié.  La  nature  de  cette  dette  oit  telle, 
qu'il  7  a  obligation  à  la  demander  et  qn'on  perd  la  charité  ai  on  ne  l'exige.  Tré- 
Bor  divin  de  la  commiuicatioii  dee  fidèles  [  société  fraternelle  qu'il  hut  exiger  ! 
Combien  il  est  beau  et  utile  de  recevoiT  la  charitâ  da  tes  trèrea!  C'est  Jésns- 
Cbiist  qm  aime  et  qui  «at  aimi.  On  ^édiraffa  snitoeUement,  et  on  De  ploa  Atroi* 
tentent  les  membres  entre  eox  par  cette  sincère  coireipondûcB.  Or  la  pertectioD 
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cuidatur,recedit  à  quo  datur;aa  lieuquela  charitéenrichitcelm 
qui  la  rend  plutôt  que  celui  qui  la  reçoit.  Ainsi  c'est  I^ie  dutiien 
à  DOS  frères,  que  d'exiger  d'eux  cette  dette  dont  le  pûement  ies 
sanctiâe.  Si  vous  les  ain)<!Z,  faites  qu'ils  voua  aiment;  toosu  | 
pouvez  pas  les  aimer  que  tous  ne  désiriez  qu'ils  soient  bons,  et  ils  , 
ne  le  seront  pas  s'ils  n'arrachent  de  leurs  cœurs  le  mal  de  l'iiih 
mitié.  Vous  voyez  donc  manifestement  que  l'amour  charitable  que 
vous  leur  devez,  vous  doit  fiûre  désirer  les  occaùoos  qui  petneii 
les  forcer  àvous  en  rendre;  et  cela  ne  se  pouvant  faire  qu'Ole» 
servant  dans  leur  besoin,  recomuôssez  que  la  loi  de  la  charité 
vous  oUige  justement  de  leur  bien  foire  :  BenefacUe  hii  ^ 
odenmtvos. 

Pour  mettre  en  pratique  ce  commandoneot  et  tirer  qiidi]» 
utilité  de  cette  doctrine,  s'il  arrive  jamais  que  Dieu  permette  qw 
vos  ennemis  aieat  besoin  de  votre  secours,  n'écoutez  pas,  nie 
frères,  les  seatimens  de  vengeance;  mais  croyez  que  cette  occa- 
sion vous  est  donnée  pour  vfmure  leur  dureté,  leur  obstinaliDiL 
— Enân  il  afallu  passer  par  mes  mains:  voici  le  temps  de  loi  leoire 
ce  qu'il  m'a  prêté.  —  Non,neparlezpasdelasorte  :  s(mgez4ius'il  ' 
tombe  entra  vos  mains,  c'est  par  la  permisâon  divine;  et  Hâeax  i 
l'ayant  permis  que  pour  vous  donner  le  moyen  de  le  gagner,  vcas  , 
offensez  sa  bonté  si  vous  laissez  passw  cette  occaàon  et  si  voui  ' 
vous  prévalez  de  cette  rencontre  pour  exercer  votre  vengeaau. 
Je  ne  puis  lire  sans  ëtra  touché  la  généroùté  de  David  au  premier 
livre  des  Rois.  SaOl  le  cberchoit  poiir  le  taire  mourir  :  il  avoit  mis 
pour  cela  toute  sou  armée  en  campagne  :  a  Allez  partout,  dîjoit-il, 
sc^ez  plus  vigilans  que  jamais,  »  curiosiùs  agite;  a  remarquei  tous 
ses  pas,  pénétrez  toutes  ses  retraites,  n  comiderate  loam  uïftil 
pes  ^us....t  videte  omnia  UUibiUa  ejM  :  a  fùt-il  dans  les  eolraillt! 
de  la  terre,  je  l'y  trouvera,  d  dit  Saûl,  cet  ennemi  de  ma  cou- 
ronne! quod  si  etiam  in  terram  se  abstrustrit,  perscru/aftorfli» 
fn  cunctis  miUibus  Juda  *■  Que  la  fureur  des  hommes  est  impair 
santé  contre  ceux  que  Dieu  protège!  David  fugitif  et  abandon" 
est  délivré  des  mains  de  Safll,  et  Saûl  avec  toute  sa  puissaDic 
tombe  deux  fois  coup  but  coup  entre  les  mains  de  ce  fogitit.  U  ^ 
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rencontre  seul  âans  une  caverne  ;  il  entre  une  autre  fcds  dans  sb 
tente  pendant  que  tons  ses  gardes  dormoîeat;  le  voilà  maître  de 
la  vie  de  son  ennemi,  ses  gens  l'ezdtent  à  s'en  défaire  :  «  Void, 
void  le  Jonr,  disent-ils,  que  le  Sdgneur  tous  a  promis,  disant  : 
Je  livrerai  ton  ennemi  dans  tes  mains  :  d  Ecce  dies  de  quâ  locu- 
Ua  est  Bminu»  ad  te  :  Ego  tradan  tibi  inimicum  tuian  :  servez^ 
voua  de  cette  occaâon.  «  Dieu  me  garde  de  le  faire,  a  dit  David  : 
Pmpitius  sit  mihi  Vominus,  ne  faciam  hanc  rem  '.  Le  Seigneur, 
dites-vons,  me  l'a  livré,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  veux  le 
conserver  soigneusement,  a  Le  meurtre  d'un  homme  n'est  pas  nn 
don  de  Dieu  :  b  ffomtnis  intgremptio  Bimini  donum  non  est:  il 
ne  met  pas  nos  ennemis  dans  nos  mains  afin  qu'on  les  massacre, 
mais  plutôt  afin  qa'on  les  sauve.  C'est  pourquoi  a  je  veux  ré- 
pondre aux  bienfaits  de  Dieu  par  des  sentimem  de  douceur  :  s 
Rmeflcio  Dei  meâ  lenitate  respomtebo;  «  et  au  lieu  d'une  victime 
humaine,  j'offlnrai  à  sa  bonté  qui  me  protège  un  sacrifice  de  mi- 
séricorde, »  qui  sera  une  hostie  plus  agréable  :  Pro  humand  vic- 
ttmâ  cletMntiam  off'eram.  o  Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  de  mon 
Dieu  coûte  du  sang  à  mon  ennemi  :  »  Gratiam  sanguine  non 
crueniabo.  C'est  saint  Basile  de  Séleade  *  qui  paraphrase  ainsi  les 
paroles  de  David.  Non-seulement  il  ne  veut  pas  le  tuer,  mais  il 
retient  la  main  de  ses  gens.  Si  vous  ne  voulez  pas  le  tuer  vou»- 
méme,  laissez-nous  taire,  lui  disoient-ils  ;  c'est  moi-même,  dit 
Abisal ,  qui  vous  en  veux  délivrer  et  vous  mettre  la  couronne  sur 
la  léte  par  la  mort  de  cet  ennemi  :  a  je  m'en  vais  le  percer  de  ma 
lance  '.  d  Non,  non,  dit  David,  je  vous  le  défends  ;  vive  le  Seigneur 
Dieul  il  est  le  maître  de  sa  vie,  il  en  disposera  à  sa  volonté;  mais 
je  ne  souffrirai  pas  qu'on  mette  la  main  sur  lui.  Non  content  de 
retenir  ses  soldats,  il  reproche  à  ceux  de  SaQl  le  peu  de  soin  qu'ils 
ont  eu  de  le  garder.  Est-ce  ainsi,  leur  ditrïl,  que  vous  gardez  le 
roi  votre  maître?  «.  Vive  Dieu  !  vous  êtes  tous  des  enfàns  de  mort, 
qtû  dormez  auprès  de  sa  personne,  et  qui  avez  si  peu  de  soin  de 
rOmt  du  Seigneur  :  d  Vivit  Dominm,  quoniam  filii  mortis  estis 
vos,  qui  non  custodistis  dominum  vestrum,  Christum  Domini''. 

»  Oral,  xn  m  Bamrf.—  •  I  (tes-,  xnt,  8,  8.—  *  Ibid,, 
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V(Nlà  nn  Téritable  ai&nt  de  la  paix,  qui  rend  le  tden  pour  le  mal, 
qoi  garde  celui  gui  le  persécute,  qui  défend  celui  qui  le  vent  tuw; 
ti  tendre  et  â  délicat  sur  ce  point,  qu'ayant  coupé  un  boni  de  a 
robe  pour  lui  montrer  qu'il  pouvoit  le  f^re  mourir,  cniint  d'm 
avoir  trop  fait  :  Percussit  cor  suum  David,  eà  quàd  absddifsA 
oram  chlamydi»  SaQl  '  ;  confus  en  sa  conscience  d'avoir  mis  seu- 
lement la  main  et  de  s'être  servi  de  l'épée  contre  la  robe  de  sra 
ennemi.  Suivez,  mes  fi*ères,  un  si  grand  exemple  :  lorsque  votn 
ennemi  a  besoin  de  vous,  lorsqu'il  semble  que  Dieu  le  met  à  to&  , 
pieds  par  la  nécessité  où  il  est  d'implorer  votre  secours,  n'écoutez  ' 
pas  les  conseils  de  vengeance.  Ab  1  voici  le  temps  de  lui  rendre  ce 
qu'il  m'a  prêté.  Non,  ne  parles  pas  de  la  sorte,  croyez  qu'il  n'est 
en  cet  état  que  par  la  permisâon  divine,  que  pour  vous  donner  le 
moyen  de  le  gagner. 

C'est,  Hesûeurs,  en  cette  manière  que  Dieu  nous  permrt  de 
combattre  nos  ennemis  Nouveau  genre  de  combat,  où  nous 
voyons  aux  mains,  non  point  la  fureur  contre  la  foreur,  u  la 
bainecontre  lahaîne  (c'estuncombatde  bêtesfaroucbes);  mais  . 
le  vrai  combat  qui  nous  est  permis,  c'est  de  combattre  la  luiiue  par 
la  douceur,  les  iqjures  par  les  Inenfaits,  l'injustice  par  la  charité. 
Voilà  le  combat  que  Dieu  ûme  à  voir  :  a  un  bon  combattant  contre 
un  mauvais  pour  le  gagner;  et  non  pas  deux  mauvais  ipù  se  dé- 
chirent l'un  l'autre  •.!>  Ut  sit  bonus  confra  molum,  mm  vt  «fitt 
dm  mùli\  C'est  ainsi,  dit  saint  Paul,  qu'il  vous  fout  combattre  : 
tfoUvinci  àmalO:  aNe  vous  lassez  pomt  abattre  par  le  mauvais, 
mais  surmontez  le  mauvais  par  le  bien  :  »  sfid  vince  in  bono  mit- 
Ivm  '.  Vous  vous  laissez  abattre  lorsque  vous  vous  abandiKinei  à 
la  colère,  lorsque  vous  vous  tourmentez  par  le  ressentimeat  d'une 
injure  :  Frwtus  ladentts  in  dolore  lasi  est  *  ;  c'est  ce  que  préteod 
votre  ennemi  ;  il  croit  n'avoir  rien  &it  jusqu'à  ce  que  vous  témâ- 
gniez  du  ressentiment  :  —  Enfin  il  sent  le  mal  que  je  lui  m  lait. — Il 
ritdevotredouleur,etvotredouleur£ùtsajoie:J'roUvfncidmalB:  ' 
ne  lui  donnez  pas  la  victoire.  Dites  plutât  avec  David  :  Exaltabo  te, 
LomùK,  quonioM  suscepitH  me,  fuc  deUetaati  inimicos  mm 
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tupernu'.-sVonB  n'avez  pas  doimé  lieuàmesennemûde  seré- 
jonir  de  mes  peines.  >  NoU  vinci  à  meUo.  Hais  ce  n'est  pas  assez  : 
remportez  la  victoire  sur  votre  ennemi  en  le  comblant  de  bien- 
faits. Peat-cai  voir  une  plus  iUnstre  supériorité  1 

Que  prétends-tu,  vengeance?  He  mettre  au-dessus  de  moD 
ennemi?  Sans  doute,  c'est  là  son  dessein:  TMonii  libido,  neg(h 

ttum  curons gloriœ tuperiorem  te  in  exequendd  idiUmê 

eonstitutt*.  Haïs  si  je  le  surmonte  par  mes  bienMts ,  puis-je  me 
mettre  au-dessus  de  lui  d'une  manière  plus  glorieuse  ?  C'est  mn^ 
que  David  surmonte  SaOl,  c'est  aiaà  qu'il  le  met  &  bout,  si  je 
puis  parler  de  la  sorte.  SaQl  tout  malin  qu'il  est ,  tout  plein  d'en- 
vîe  et  de  fiel  qu'il  est,  ne  pouvant  rétister  &  tant  de  douceur, 
est  contraint  enfin  d'avouer  sa  foute  :  a  J'ai  pëcbé.  J'ai  péché  : 
retourne  à  moi,  mon  fils  David  :  >  Peccani;  revertere,  fUi  mi 
Ifavtd*.  Enfin  la  bonté  est  victorieuse,  enfin  l'iniquité  rend  les 
armes.  C'est  à  cette  victoire ,  mes  frères,  que  Jésus-Christ  nous 
ordonne  de  prétendre.  Faites  du  bien,  dit-il,  à  vos  ennemis.  Cest 
jeter  des  charbons  de  feu  sur  leur  tête  pour  fondre  la  glace  qui 
serre  leur  cœur,  et  les  attendrir  enfin  par  la  charité. 

Et  ne  me  dites  pas  :  n  est  trop  dur.  Savez-vous  les  conseils  de 
Dieu,  et  désespérez-vous  de  sa  grâce?  Vous  murmurez,  votre 
cœur  réûste  :  mais  f^te»-TOUs  cette  violence.  Yoyez ,  mes  frères , 
qu'on  entr'ouvre  un  arbre  pour  enter  dessus  une  autre  plante  ; 
ce  rameau  étranger  ne  tient  au  commencement  que  par  l'écorce  ; 
mais  l'arbre  qui  a  souffert  cette  violence ,  en  le  recevant  en  son 
eein,  en  lui  foisant  part  de  sa  nourriture ,  se  l'imit  enfin  et  se  l'm- 
corpore;  la  séparation  ne  parott  plus,  il  n'y  reste  que  la  cicatrice; 
et  le  tronc ,  qui  l'a  porté  contre  sa  propre  inclination ,  se  réjouit , 
sijelepiûadire,  de  voir  naître  de  ce  rameau  et  des  feuilles  et  des 
fruits  qui  lui  font  honneur.  Faites-vous  violence ,  mes  firères  ; 
ouvi'ez  votre  cœur  à  vos  ennemis;  attirez-les  par  vos  bienfaits; 
Dieu  permettra  peut-être  que  l'union  se  rétablira  ;  et  ainsi  les  ayant 
gagnés  &  la  charité,  les  fruits  de  leur  conversion  feront  votre  glofre. 
C'est  c8  qui  arrivera  plus  focilement  si  vous  joignez  la  prière  aux 
bienfûts;  et  c'est  la  troisième  obligation  de  la  ctiarité  fraternelle. 

*  P»cU.  TTiT,  s.  —  ■  TartoD.,  Dt  Paliml,,  n.  S.  —  •  1  lUg.,  zzri,  21. 
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Priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  :  à  leur  Cffgoeil  ne  p^ 
être  vûncu  par  votre  donceur,  ni  leur  dureté  flédiie  par  vos  bien- 
faits, Q  est  temps  d'employer  la  force;  ayez  recoois  &  l'autraité 
suprême ,  plfùgnez-vous  au  tribunal  de  Dieu  qu'on  vous  refuse  la 
charité  qui  vou5  est  due  ;  demandez-lui  qu'il  tous  fosse  faire  jus- 
tice et  qu'il  vous  venge  enân  de  vos  ennemis.  Est-il  donc  permis, 
chrétiens,  de  demander  à  Dieu  la  vengeance?  Oui,  n'en  douta 
pas,  chrétiens.  Voici  une  vengeance  qui  vous  est  permise  et  qui 
VOUA  est  même  commandée;  et  aûn  de  la  bien  entendre,  apprenes 
de  saint  Augustin  qu'il  fout  se  venger,  non  point  des  hommes, 
mus  du  règne  du  péché  qui  est  en  eux  et  qui  est  la  cause  de  la 
haine  injuste  qu'ils  ont  contre  vous.  D  y  a  donc ,  mes  frères,  un 
certain  règne  du  péché  qui  s'oppose  en  nous  au  règne  de  Dî«i  et 
à  sa  justice.  C'est  ce  règne  dent  parle  l'apôtre  siùnt  Paul  :  Aon 
regnet  peccatum  in  mortaU  vestro  corpore  '.  Quand  le  péché  rigne 
en  nous,  il  l&che  la  bride  à  nos  passions  :  c'est  ainsi  qu'il  r^ne 
en  nous-mêmes.  Non  content  de  régner  en  nous-mêmes,  il  venl 
nous  taire  régner  sur  les  autres;  il  nous  rend  injustes  et  violens. 
il  nous  ffdt  opprimer  les  fmbles  et  persécuter  les  iimocens.  Dieu  le 
permet ,  mes  &ères ,  pour  éprouver  ses  serviteurs  ;  il  laisse  triom- 
pher le  pédié  et  régner  l'iniquité  pour  un  temps.  Dtarant  ce 
règne.  Messieurs,  queles  justes  ont  à souQHrl  que  les  servitaus 
de  Dieu  sont  tourmentés  !  On  abuse  de  leur  patience  pour  lei 
affliger,  de  leur  eiœplidté  pour  les  surprendre,  de  leur  humilité 
pour  leur  f^re  insulte.  Voyez  ce  pécheur  superbe  dont  parie 
David  :  a  n  a  oublié  les  jugemens  de  Dieu;  k  voilà  le  pédié  qm 
règne  en  lui  :  a  II  domine  tyranniquement  sur  tous  ses  eimemis;t 
voilà  qu'il  le  veut  foire  régner  sur  les  autres  :  Auferunturjudieia 
tua  à  fade  ^us,  omnium  inimicorum  suonan  dominabitur.  «D 
se  cache  avec  les  puissans  dans  des  embûches,  pour  foiru  mourir 
l'innocent  :  b  aedet  in  insidits;  a  ses  yeux  regardent  le  paum 
comme  sa  proie,  il  est  connue  un  lion  rugissant  qui  dév<ne  U 
substance  du  pauvre  \  »  Dieu  se  tait  cependant,  il  laisse  régiur 

*  Rom.,  Yi,  la.  —  «  Pial.  H.  i,  t.  S,  0. 
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rinîqaité ,  et  ee»  pannes  Berviteurs  gémissent  aocabléfl  sous  ta 
Tioleiice  ou  la  calomnie.  Hais  se  vengeront-ilB  contre  les  hommes? 
A  Dieu  ne  lilaise ,  mes  Irèrea  I  les  hommes  sont  l'ouvrage  du  Dien 
qu'ils  adorent;  0»  sont  ses  images;  ils  sont  nos  frères  et  nos  sem- 
blables :  il  l^ut  aux  entans  de  Dieu  une  vengeance  pins  juste. 
Allons  à  la  source  du  mal  et  à  la  source  de  l'iqjure  que  j'ai  reçue  : 
si  cet  ennemi  mehait  et  me  persécute,  c'est  le  règne  du  péché  gui 
en  est  la  cause;  m  ce  frénétique  me  frappe  et  me  mord,  c'est  «la 
fièvre  qm  l'agite  et  galle  remue  :  s  Febris  anima  iUiuê  odit  te , 
dit  saint  Augustin  *.  Ce  n'est  pas  lui,  dital,  c'est  sa  fièvre,  c'est 
sa  maladie  gui  loe  persécute  ;  c'est  sur  cette  fièvre  de  l'ame  que  je 
veox  exercer  ma  vengeance;  c'est  ce  règne  du  péché  que  je  veux 
détruire;  c'est  ime  telle  vengeance  que  demandent  à  Dieu  les 
marins  :« Sùgneur,  disent-ils,  vengez  notre  sang  :  >  Yindica 
sanguinem  noêtrum  '.  Sur  quoi  saint  Ai^ruslin  a  dit  ces  beaux 
mots  :  Ipta  fit  sineera  et  plena  juitttiœ  et  misericordieB  vindicta 
martyntm ,  ttt  avertatur  regnum  peceati  :  a  Cette  vei^^eance  des 
martyrs  est  pleine  de  misériu^de  et  de  Justice.  Car  ils  ne  la  de- 
mandent pas  contre  les  honmies,  mais  contre  le  règne  du  péché 
sous  lequel  ils  ont  tant  soufEM  :  >  Non  enim  contra  ipso$  Ao- 
mim$,  ted  contra  regnum  peceati... .  petienmt,  quo  régnante 
ianîa  perpessi  mnt  *.  Cette  vengeance  n'est  ni  cruelle,  ni  vio- 
lente; an  contraire,  dit  saint  Augustin,  a  elle  est  pleine  de  misé- 
ricorde et  de  justice  :  s  Plena  juetttiœ  et  misericordtœ  :  pleine  de 
justice,  parce  qu'il  n'est  rien  de  jdus  juste  que  l'iniquité  soit  abat- 
tue; plrane  de  miséricorde ,  parce  que  c'est  sauver  l'homme  que 
de  détruire  en  lui  le  péché. 

Priez  donc  pour  ceux  qui  vous  persécutent,  et  demandez  à 
Dieu  une  vengeance  qui  leur  est  à  salutaire.  Seigneur,  vengez- 
moi  de  mon  ennemi  ;  venge^moi  du  péché  qui  me  persécute ,  de 
cette  dureté  de  cœur  qui  s'oppose  &  la  charite  fraternelle.  Ren- 
Teraez  ce  supwbe ,  mais  que  ce  soit  par  la  pénitence  ;  rompez  le 
cœur  de  cet  endurci,  mais  que  ce  soit  par  la  contrition;  abaissez 
la  tete  de  ce  rebelle ,  mais  que  ce  atni  par  llnmiilite.  0  ncdde  et 
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de  la  Bortel  Sanl  avoit  petsécoU  aaint  Etietme;  il  ïsrtÂt  lai»dé, 
dit  saint  AugoBtin*,  par  les  mûna  de  tous  ses  bonireauz  ;  le  sang 
de  ce  martyr  n'avàt  fut  que  l'exciter  an  carnage,  il  alloït  ra- 
giasant  et  frémiasant  contre  l'inuocoit  troupeau  du  Fils  de  Dieu. 
Vive  Dieul  dit  le  Seigneur  :  je  vengerai  nws  serviteurs,  e^  use 
telle  violence  ne  demeurera  pas  impunie.  Il  anUe  Saul  dans  soa 
voyage  ;  il  le  met  à  ses  pieds  tremblant  et  confus.  Ne  voos  sem- 
bte-t-il  pas ,  chrétiens ,  que  aùnt  Ëtlraine  est  Ikmi  Ytsagé  de  cet 
ennemi  (a)?  H  est  vengé  comme  il  le  vouloit  :  JOomfne ,  ne  sta- 
tua» iSi»  hoc  peccalum  *.  C'est  contre  le  péché  qa'il  veut  se  ven- 
ger, et  voilà  le  péché  détruit  et  son  r^ne  renversé  par  terre.  Saul 
devenu  Paul  ne  songe  plus  qu'à  »:bever  cette  vengeance,  tous 
les  jours  il  travùlle  à  détruire  en  lui  le  péché  et  ses  convoitises  ; 
c'est  pour  cela  qu'il  châtie  son  corps  et  le  réduit  dans  la  servitude , 
et  il  venge  par  ce  moyen,  c'est  sùnt  Augustin  qui  le  dit,  et  saint 
Etienne  et  les  chrétiens  qu'il  avoit  ii^ustement  persécutés  :  Notme 
tM  videttcr  in  seipso  StepJumum  tmrtyrem  vindtcctref  n  les 
venge,  et  de  quelle  sorte  ?  C'est  qu'il  combat,  c'est  qu'il  aJTiNlilit, 
c'est  qu'il  surmonte  en  lui-même  ce  péché  régnant ,  cette  ^rannie 
de  ses  convoitises  qui  l'avoit  porté  à  ses  violences  :  Ham  hoc  in 
te  utiqmprostemebat,  et  debUitabat,  et  victum  ordiruAat,  imde 
Stephanum  cœterosque  christianoa  fueraipersecutut*. 

Chrétiens ,  prions  persévéramment  pour  obtcaiir  de  Dieu  cette 
vei^ieance  qui  sera  le  salut  de  nos  ennemis.  Si  ntous  Eûsomlnen 
cette  prière,  jamais  nous  ne  pourrons  vouloir  du  mal  à  ceux  à  qui 
nous  devrons  un  à  grand  bien.  Car  le  règne  du  péché  ne  pou- 
Tant  être  détruit  en  eux  que  le  règne  de  Dieune  leur  adviame, 
pouvons-nous  avoir  de  l'inimitié,  si  nons  demandims  pour  eux  un 
tel  bonheur  ?  Quoi  1  leur  envierons>nous  les  luens  de  la  terre  en 
leur  souhaitant  ceux  du  ciel  ?  Si  nous  ne  voulons  pas  être  avec 
eux ,  nous  leur  souhaitons  plus  de  bonheur  qu'à  nous-mêmes  ;  et 
si  nous  souhaitons  d'en  jouir  en  leur  compagnie,  pouvons-nous 

tSem.  ccciv.n.  7.  — »^rf.,  vu,  BB.  —  »  6.  Anei»t.,  De  ârm.  DmnV  û 
monte,  lib.  I,  n.  77. 

{b)  Var.  1  NoiiriealttneDt  Dien  le  venffe ,  nuis  il  bit  que  on  eoneml  doncnl 
«ou  TeDgeor. 
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arcÔT  de  la  haine  contre  ceux  que  uoos  âésirons  ornât  itenielle- 
ment  pour  amis?  Vous  ne  pouvez  donc  pas  prier  pour  eux  sans 
lea  aimtx  mcèrement  ;  et  cependant  Dien  tous  oH&ge  à  prier  pour 
eux.  On  ne  considèire  pas  jusqu'où  va  cette  obligation.  Quand 
vous  dites  :  i  Notre  Père,  délivrez-nous  du  mal,  »  vous  demandez 
à  Bieu  qu'il  détroise  en  nous  ce  règne  du  péché  :  vous  ne  parlez 
pas  pour  vous  seul.  Quoi  I  excluez-vous  votre  ennemi?  Youl^- 
vous  qu'il  soit  damné  7  Lom  de  la  douceur  chrétienne  une  ven* 
geance  tà  enragée  et  digne  d'un  dénwn  et  non  pas  d'un  homme  I 
Si  vous  l'y  comprenez,  le  deomnâez-vous  sincèrement?  C'est 
devant  Dieu  que  vous  parlez  :  donc  en  demandant  que  Dieu  le 
délivre  d'un  si  grand  mal ,  pouvez-vous  lui  dëùrer  aucun  mal  ? 
n  u'j  a  que  la  charité  qui  prie  :  si  vous  n'avez  la  charité,  votre 
intention  dément  vos  paroles;  et  quand  la  bouche  lea  nomme, 
le  cœur  les  exclut. 

Qu'il  n'en  soit  pas  ùnà,  chrétiens  ;  répandcois  devant  notre 
Dieu  des  vœux  sincères  pour  nos  ennemis,  et  qu'il  n'y  ait  per- 
scmne  eu  qui  nous  ne  souhaitions  que  le  règne  du  péché  se  dé> 
truise  (a)  :  comprenons-y  tous  nos  ennemis  et  tous  les  ennemis  de 
l'Eglise.  Si  le  péché  n'eût  régné  en  eux ,  ils  ne  se  seroient  pas  sé- 
parés de  notre  uoité.  L'ambition,  l'amour  de  soi-même  et  de  ses 
propres  opinions,  c'est  ce  qui  a  causé  ce  schisme,  c'est  ce  qui  a  fût 
naître  cette  diriâon  scandaleuse.  Seigneur,  vengez-nous  de  ces 
ennemis,  et  vengez  votre  Ëgîtse  à  qui  ils  ont  arraché  tant  de  ses 
enfàns.  Dieu  l'a  déjà  fait,  chrétiens;  ils  se  sont  divisés,  et  il  les 
divise  :  a  Us  ont  pris  le  glaive  de  division,  s  et  ils  ont  déchiré 
l'Eglise  de  Dieu  :  Jpst  habent  gladium  divisimis.  a  Hûs  parce 
que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  véritablement  que  celui  |qui  frapperait 
par  le  glaive  mourroit  par  le  glaive,  voyez  ceux  qui  se  sont  re- 
tranchés de  l'uiûté ,  en  combien  de  morceaux  ils  sont  partagés  :  b 
Sed  qtàa  vmtm  dia:erat  Dominus  :  Qui  gladio  percutit,  gladio  im- 
rietur,  videte  iUos,  fratres  met,  qut  seai>  unitate  frmcidenmt,  in 
quot  trusta  ^racisi  susU  '.  Luthériens,  calvinistes,  anabaptistes, 
soduiens,  arminiens  et  tant  d'autres;  autant  d'opmious  que  de 

•  D«  Agm.  Chrut.,  n.  U. 
(a)  For.  ;  Soit  uiAaatl. 

TOH.  VUI.  34 
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tMai  en  Angleterre.  Diea  s  vei^  son  Eglise  ;ils  n'ont  pas  tdoM 
rnmté,  ils  seront  divisés  même  panni  eox.  Sàgneur,  ce  n'estpaa 
là  toute  la  vengeance  :  détrnisez  le  règne  du  péché  en  eux,  ra- 
menez-les an  règne  de  la  charité  :  c'est  ce  qne  l'Elise  demande, 
tTest  pourquoi  elle  gémit  et  éUe  sonpire. 

Vous  voyez  des  fruits  de  ses  prières  en  ces  nonreanz  enfâm, 
qui  sont  venus  chercher  en  son  sein  la  vie  qui  ne  se  peuttronrer 
dans  une  autre  source.  Mes  flrères ,  je  les  reconmiande  à  vos  cha- 
rités. Vous  êtes  las  peut-être  de  1»  entendre  si  souvent  nœm- 
mander  ans  prédicateurs;  et  nous  pouvons  vous  avouer  dersnt 
ces  autels  que  nous  sommes  las  de  le  faire  :  non  pas  que  noos 
nous  lassions  de  demander  du  secours  pour  des  misérables,  car  i 
quoi  peuvent  être  mieux  employées  nos  voiiî  Nous  ne  rougi»- 
8ons  pas  de  quêter  pour  elles,  nous  ne  nous  lassons  pas  de  ptriff 
pour  elles  ;  mais  nous  rougissons  pour  vous-mêmes  de  œ  qu'il 
faut  encore  vous  le  demander;  de  ce  qu'après  qu'on  a  crié  depuis 
tant  d'années  au  secours  pour  ces  pauvres  âUes  qui  sont  veauu 
à  l'Eglise  et  qui  n'y  peuvent  trouver  du  pain,  qui  ont  coure  à 
nous  et  que  notre  lâcheté  abandonne ,  on  crie  et  l'on  crie  vaine- 
ment; tant  de  prédicateurs  vous  l'ont  dit,  et  le  zèle  ne  s'échatOÏ 
pas,  etc. 
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SERMON 

LE  SAMEDI  ÂPRES  LES  GENDRES, 

SUH  L-ÈGL13K  M- 

Brat  iMvtt  M  nudio  mari. 

Le  naTlre  élolt  m  milieu  de  la  mer.  Mare.,  ti,  47. 

Le  mystère  de  l'ËTODgile,  c'est  rinânnité  et  la  force  noies,  la 
grandeur  et  la  bassesse  assemblées.  Ce  ^rand  mystère  (b),  He»- 
ûeuTB,  a  paro  premièrement  en  notre  Sauveur,  où  la  puissance 
divine  et  la  foiblesae  humaine  s'étant  alliées ,  composent  en- 
semble ce  tout  admirable  que  nous  appelons  Jésus-Cbrist;  mais 
ce  qui  parolt  en  sa  personne,  il  a  voulu  aussi  le  faire  éclater  dans 
l'Eglise  qui  est  son  corps ,  a  où  une  partie  triomphe  par  les  mi- 
racles, l'autre  succombe  bous  les  outrages  qu'elle  reçoit  :  b  Vnum 

(n)ppcmi>rpDi'nf.  — Dans  llioiiime,  on  esprit  de  contnriélâ  iTErangae. 

Eglise  viclorienae  dans  les  pené^tiona.Sa/wexpu^nattfTun/  tnf(Paal.  cvin,3). 

Setondpoinl. — CorioBltâ.  Ses  tetaptlBi.AKenduât  utgua  ad  eakt  (PuL  cvi,  8S)> 
Se*  bornes  comme  à  la  mer. 

AuloriU,  inlaillibilUé  de  l'Eglise. 

Trùitiime  point.  —  Eglise  diminuée  en  sa  foi  par  la  molUpUcaUQD  da  ui  en&itt. 
SaMen.  Mutliplicati  nint  mper  numerwn  {PiaL  ZXXIX,  fl]. 

Pourqnai  les  bona  parmi  les  méchanaT 

Nulle  impalience  de  ce  mélange. 

Ce  eennon  a  6U  prêché  le  XI  lëirier  1660,  dan*  la  malKm  dea  Noveemet 
Calholiquet. 

La  maison  des  Nomeaux  Catholiqut»  rendoit  orne  homme*  qni  embrassolent 
la  foi,  les  mêmes  services  qae  la  maison  des  Noucelie)  Catholique*  rendoit  aux 
femmes  dans  la  même  circonsliuice.  Ces  deu:t  êtablis^emens  avoient  été  dotéa 
par  le  marquis  de  Morangis,  et  le  premier  se  IronToit  nie  de  Seine -Saint- Victor. 
La  liste  des  prédicateurs  qui  dévoient  prêcher  le  Carême  de  lOGO .  après  avoir 
nommé  Bossuet  pour  l'église  des  Klioimes,  ajoute  :  i  Aux  Qllea  Nauvellet  Ca- 
Ikoliqua,  lé  premier  vepdi'edi  de  Carême,  U.  Bos^et^  aux  hommes  Nouneaux 
CatkoUqutt,  le  premier  samedi,  U.  Bossuet  ■  Voir  la  note  du  seimou  pri- 
cëdeut. 

(6)  Var.  :  Ce  mystère  admirable. 
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Aorumeoruseaf  miracuKs,atfud  fuccumM^frtftfrifs*.  Cesf  povN 
quoi  nous  voyona  dans  son  Ecriture  *  que  tantât  cette  Eglise  est 
représentée  comme  une  mdson  bâtie  sur  une  pierre  immobile,  et 
tantât  comme  un  navire  qui  flotte  au  milieu  des  ondes  au  gré  des 
vents  et  des  tempêtes;  si  bien  qu'il  parolt ,  clirétiens ,  qu^  n'est 
rien  de  [dus  foible  que  cette  Eglise,  puisqu'elle  est  ainà  agitée;  et 
qu'il  n'est  rien  aussi  de  plus  fort,  puisqu'on  ne  la  peut  jamus  ren- 
verser et  qu'elle  demeure  toqjonis  immuaUe  ma^ré  les  efforts 
de  r^ifer.  L'évangile  de  cette  journée  nous  la  représente  ■  parmi 
lesflotBts  Erattuwisinn-^diomari,  o  portée  deçà  et  delà  par  on 
vent  contraire  :  d  Erat  enim  ventus  contrariUB  *.  Et  ce  qui  est  de 
plus  surprenant,  c'est  que  Jésus,  qui  est  son  appui,  semble  l'abui- 
donner  à  la  tempête  ;  il  s'approche  s  et  il  veut  passer,  »  comme  si 
son  péril  ne  le  touchoit  pas  :  Ft  voMxU  prœterire  eoê  *.  Toutdw 
ne  cxaya  pas  qu'il  l'oublie  ;  il  permettra  bien  que  les  flots  l'agitent, 
mais  non  pas  qu'ils  la  submergent  ni  qu'ils  l'engloutissent.  II 
commande  aux  vents,  et  e  ils  s'apaisent;  il  entre  dans  le  navire, 
et  U  arrive  sûrement  au  port  :  p  Ascendit  in  nauîm ,  et  cessoci'l 
ventus  et  apfiicwrunt* ,  afin,  Mesùeurs,que  nous  entendions 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'Eglise,  parce  que  le  Fils  de  IMeu 
la  protège.  J'^treprends  ai^ourd'hui  de  vous  faire  voir  cette  vé- 
rité importante  ;  et  afin  que  vous  eu  soyez  convûncus  plus  faci- 
lement, je  laisse  les  raisonnemens  recherchés  pour  l'établir  soli- 
demeat  par  e^térience. 

Considérez  en  efi'et ,  Messieurs,  les  trois  furieuses  tempêtes  (pii 
ont  troublé  l'état  de  l'Eglise.  Ausâtdt  qu'elle  a  paru  sur  la  terre , 
l'inûdéhté  s'est  élevée,  et  elle  a  excité  les  persécutions  ;  après ,  la 
curiosité  s'est  émue,  et  elle  a  fait  naître  les  hérésies  ;  enfin  la  coi- 
nation  des  mœurs  a  suivi,  qui  a  si  étrangement  soulevé  les  flots, 
«  que  la  nacelle  y  a  paru  (a)  presque  envélc^pée  :  s  Ha  ut  itaxi- 
atla  o-periretur  fluctibus  ".  Voilà,  mes  frères,  les  trois  tempêtes  qw 
ont  successivement  tourmenté  l'Eglise  (b) .  Les  infidèles  se  sont  asr 
■emblés  pourla  détruire  par  les  fondemens;  les  hérétiques  rasiBt 

'  8.  Léo,  Benu.  m  De  Pasi.  Domia.,  cap.  n.  —  •  Luc.,  vi,  i8.  —  »  Mart, 
n,  *8.  —  *  lUd.  —  •  Ibid.,  Bi,  B8.  —  •  Mattk.,  vtu,  2*. 
(a)  Va:  ;  T  a  «U.  -  'A)  Dont  l'Egliu  s  élé  tonmeotta. 
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sortis  pour  lai  arracha  ses  esnSans  et  lai  déchirer  les  entrailles  ;  et 
n  enûn  les  mauvais  chrétiens  sont  demeurés  dons  son  son,  ce 
n'est  que  pour  lui  porter  le  venin  Jusque  dans  le  ccenr  (a).  Q  EEiut 
doue  bien,  mes  frères,  que  cette  Eglise  soit  bien  appuyée  et  bien 
fortement  établie ,  puisqu'au  milieu  de  tant  de  traverses,  malgré 
l'effort  des  persécutions,  elle  s'est  soutenue  par  sa  fermeté  ;  malgré 
les  attaques  de  l'béréâe,  elle  a  été  la  colomie  de  la  vérité  ;  mal- 
gré la  licence  des  mœurs  dépravées,  elle  demeure  le  centre  de  la 
charité.  Toilà  le  sujet  de  cet  entretien  et  les  trois  points  de  cette 
méditation. 

PIIEUIER  POINT. 

Comme  l'Eglise  n'a  plus  à  soai&ir  la  tempête  des  persécutions, 
Je  passerai  légèrement  sur  cette  matière  ;  et  néanmoins  je  ne  lûa- 
serai  pas,  ^  Dieu  le  permet ,  de  toucher  des  vérités  assez  impor- 
tantes. La  première  sera,  chrétiens,  qu'il  ne  faut  pas  s'étcomer  rï 
l'Eglise  a  eu  à  souff^  quand  elle  a  paru  sur  la  terre,  ni  si  le  monde 
l'a  combattue  de  toute  sa  force.  Il  étoit  imposable  qu'il  ne  fit 
ainà;  et  vous  en  serez  convaincus,  à  vous  savez  comioltre  ce  que 
c'est  que  l'homme.  Je  dis  donc  que  nous  avons  tous  dans  le  fond 
du  cŒur  un  principe  d'opposition  et  de  répugnance  à  toutes  les  vé- 
rités divines  ;  en  telle  sorte  que  l'homme  laissé  à  lui-même,  non- 
seulement  ne  peut  les  entendre,  mais  qu'ensuite  il  ne  les  peut  souf- 
frir ;  et  qu'en  étant  choqué  au  dernier  point,  il  est  comme  forcé  de 
les  combattre.  Ce  principe  de  répugnance  s'appelle  dans  l'Ecriture 
«  infidélité  ',  B  ailleurs  a.  esprit  de  défiance*,  »  mlteurs  «  esprit 
d'incréduhté  *.  >  D  est  dans  tous  les  hommes  ;  et  s'il  ne  produit  pas 
en  nous  tous  ses  effets,  c'est  la  grâce  de  Dieu  qui  l'empêche. 

Si  vous  remontez  jusqu'à  l'origine,  voua  trouverez,  Mesàeurs, 
que  deux  choses  produisent  en  nous  cette  répugnance  :  la  pre- 
mière, c'est  l'aveuglement;  la  seconde,  la  présomption.  L'aveu- 
glement, Mesrâeurs,  nous  est  représenté  dans  tes  Ecritures  par  une 
façon  de  parler  admirable.  Elles  disent  que  a  les  pécheurs  ont 

'  Lue.,  IX,  il,  etc.  —  *  Sp/ia.,  ii,  a.  —  »  Colois.,  m,  6. 
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ouUié  Bien  :»  Ornne*  |)f«ntn  9ute  o&Kviscunfur  i)«uni  .'—OUfW  «une 

verba  tua  inimict  met.-—  InteUigite  hœc,  qui  obliviscimini  Daan  ' . 
Que  veut  dire  cet  oubU,  mes  frères?  n  est  bien  aisé  de  le  com- 
prendre :  c'est  que  Dieu,  à  la  vérité ,  avoit  édairé  l'homme  de  sa 
connoissance ,  mais  Itiomme  a  terme  les  yeux  à  cette  lumiûre  ;  il 
s'est  laissé  mener  par  ses  sens,  peu  à  peu  il  n'a  {dus  pensé  à  ce  qu'il 
ne  voyoit  pas,  U  a  oublié  aisément  ce  t  quoi  il  no  pensoit  pas. 
Voilà  Dieu  dans  l'oubli,  voilà  ses  vérités  effacées  ;  ne  lui  en  pai^ 
lez  pas,  c'est  on  langage  qu'il  ne  connoit  plus  :  ObHti  SJtnt  verba 
tua  intmici  met.  C'est  pourquoi  la  mûme  Ecriture  voulant  ausâ 
nous  représenter  de  quelle  sorte  les  hommes  retournent  h  Dieu: 
Reminiscentur  :  «  Ils  se  souviendront;  »  et  ensuite  qu'arrivera- 
t-il  ?  Et  converlentur  ad  Dominum  '  ;  a  Ah  1  ils  se  convertiront  an 
Seigneur.  »  Quoi  1  ils  l'avoient  donc  oublié,  leur  Dieu ,  leur  Créa- 
teur,  leur  Epoux,  leur  Père?  Oui,  mes  Trèrcs ,  il  est  ainsi  ;  ils  en 
ont  perdu  le  souvenir.  Cela  va  bien  loin,  si  vous  l'entendez  ;  toute 
la  connoissance  de  Dieu,  toutes  les  idées  de  ses  vérités,  l'oubli 
comme  une  éponge  a  passé  dessus  et  les  a  entièrement  eQàcécs; 
ou  s'il  en  reste  encore  quelques  traces,  elles  sont  si  obscures  qu'on 
n'y  connoit  rien.  Voyez  durant  le  règne  de  l'idolâtrie  ,  durant 
qu'elle  régnoit  sur  toute  la  terre. 

Ce  seroit  peu  que  ce  long  oubli  pour  nous  exàter  h  la  réastance, 
à.  l'orgueil  ne  s'y  étoit  Joint  ;  mais  il  est  arrivé  pour  notre  malheur 
que,  quoique  l'homme  soit  aveugle  à  re}:trémité ,  il  est  encore 
plus  présomptueux.  En  quittant  la  sagesse  de  Dieu,  il  s'est  fait  une 
sagesse  à  sa  mode;  il  ne  sait  rien ,  et  croit  tout  entendre  :  à  bien 
que  tout  ce  qu'on  liù  dit  qu'il  ne  conçoit  pas ,  il  le  prend  pour  un 
reproche  de  son  ignorance,  il  ne  le  peut  sonf&ir,  il  s'irrite  ;  si  la  nii- 
sos  lui  manque,  il  emploie  la  force,  U  emprunte  les  armes  de  la 
fureur  pour  se  mûntenir  en  poesesàon  de  sa  profonde  et  superbe 
ignorance.  Jugez  où  les  vérités  évangâiques,  »  hautes,  à  ma- 
jestueuses, si  impénétrables,  à  contraires  au  sens  humain  ^  à  Lt 
raison  préoccupée ,  ont  dû  pousser  cet  aveugle  présomptueux ,  jt 
veux  dire  l'homme ,  et  quelle  résistance  il  falloit  attendre  d'un; 
indocilité  m  opiniâtre.  Voyez-la  par  expérience  en  la  personni: 

>  Ptal.  a,  18i  cxvini  139;  xux,  SL—  *Pwtf.  xzi,  S8. 
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de  notre  SaDvenr.  Qu'ariez-vons  fait ,  A  divin  Jéstu,  pour  ezdter 
contre  vonB  ce  scandale  IiotTil)le?  Pourquoi  les  peuples  se  trou- 
blent-ils *?  pourquoi  frémissent-ils  contre  vous  avec  une  rage  si 
désespérée  ?  Chrédeos ,  voici  le  crime  du  Sauveur  Jésus.  11  a  en- 
siàga.é  les  vérités  de  son  Père  *  ;  ce  qu'il  a  vu  dans  le  sein  de  Dieu, 
il  est  venu  l'annoncer  aux  hommes'.  Ces  aveugles  ne  l'ont  pas 
compris,  et  ils  n'ont  pas  pu  le  comprendre  :  AnimcUis  homo  non 
potest  inteUigere  *.  Ecoutez  comme  il  leur  reproche  :  a  Pourquoi 
ne  coDOoisse^vons  pas  nion  langage  ?  Parce  que  vous  ne  pouvez 
pas  prêter  l'oreille  à  mon  discours  :  b  Quare  loquelam  meam  non 
eognoscitts  f  Qida  non  potestis  audire  sermonem  mettm  *. 

Mais  peut-être  ne  l'entendant  pas,  ils  se  contenteront  de  le 
mépriser.  Non,  mes  frères;  ce  sont  des  superbes;  tout  ce  qu'ils 
n'entendent  pas  ils  le  combattent,  a  tout  ce  qu'ils  ignorent  ils  le 
blasphèment  *.  s  C'est  pourquoi  Jésus-Christ  leur  dit  :  Vous  me 
voulez  tuer,  méchaus  que  vous  êtes,  parce  que  mon  discours 
ne  prend  point  en  vous  :  s  Quœritia  me  interficere ,  qvia  sermù 
rMUS  wmcapit  in  vobW.  Quelle  fureur,  mes  frères,  d'entre- 
prendre de  tuer  un  homme,  parce  qu'on  n'entend  pas  son  dis- 
cours 1  Hais  il  n'y  a  pas  sujet  de  s'en  étonner  :  il  parloit  des  vérités 
de  son  Père  à  des  ign<H^ns  opiniâtres.  Comme  ils  n'entendotent 
pas  ce  divin  langage,  car  il  n'y  a  que  les  humbles  qui  l'enten- 
dent, ils  ne  pouvoient  qu'être  étourdis  de  la  voix  de  Dieu  ;  et  c'est 
ce  qui  les  exdtoit  à  la  résistance.  Plus  les  vérités  étoient  hautes, 
et  plus  leur  ruaon  superbe  étoit  étourdie,  et  plus  leur  foUe  ré- 
sistance étoit  enflammée.  D  ne  faut  donc  pas  trouver  étrange 
ù  Jéms  leur  prêchant,  comme  il  dit  lui-même,  «  ce  qu^  avoit 
appris  au  sein  de  son  Père  *,  »  ils  se  portent  à  la  dernière  fureur 
et  se  résolvent  de  le  mettre  &  mort  par  un  infâme  supplice  :  Quia 
sermo  meus  non  capit  in  voMs. 

Après  cela  pouvez- vous  douter  de  ce  prindpe  d'oppoiâtlon , 
qu'une  ignorance  altière  et  présomptueuse  a  gravé  dans  le  cœur 
des  hoounes  contre  Dieu  et  ses  vérités?  Jésus-Christ  l'a  éprouvé 
le  premier  ;  son  Ë^^ise  paroissant  au  monde  pour  sontesiîr  la 

>  /W.  n,  !.—  •  JbM.,  Tm,  M.— 
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même  doctrine  par  laquelle  ce  drrin  Maître  avoit  scandalisé  les 
superbes,  pouvoit-elle  manquer  d'ennemis?  Non,  mes  frères,  îl 
n'est  pas  possible;  puisque  la  foi  qu'elle  professe  vient  étomiorle 
monde  par  sa  nonveauté,  troubler  les  esprits  par  sa  haulenr, 
efftayer  les  sens  par  sa  sévérité,  qu'elle  se  prépare  à  sonffdr.  n 
&ut  qu'elle  scHt^hdne  à  tout  le  monde;  et  vous  le  savez, 
dirétïens,  c'e^  une  chose  incompréhenàble ,  ce  qu'a  souiïert  l'E- 
glise de  Dieu  durant  près  de  quatre  cents  ans  sous  les  empereun 
infidèles.  A  seroit  infini  de  le  raconter;  concevez  seulemraitced, 
qu'elle  étoit  tellement  chargée  et  de  la  hune  publique  et  des  im- 
Iprécafions  de  toute  la  terre,  qu'on  l'accusoit  hautement  de  tous 
les  désordres  du  monde.  Si  la  pluie  manquoit  aux  biens  de  la 
terre,  ai  les  Barbares  faisoient  quelques  courses  et  ravageoieni, 
à  le  libre  se  débordoit ,  les  chrétiens  en  étoient  la  cause  ;  et  tout 
le  monde  disoit  qu'il  n'y  avoit  point  de  m^eure  victime  pour 
apaiser  la  colère  des  dieux,  que  de  leur  immoler  les  chrétiens 
a  par  tout  ce  que  la  rage  et  le  désespoir  pouvoient  inveoter  de 
plus  cruel  :  »  Per  atroctora  (ngenia  pœnarum  '.  Qu'aviei-vons 
fait.  Eglise,  pour  être  trùtée  de  la  sorte?  J'en  pourrois  rappnler 
pluîàeurs  causes  ;  mais  celle-ci  est  la  principale  :  elle  fiûsoit  pro- 
fesàon  de  la  vérité ,  et  de  la  vérité  divine  ;  de  là  ces  ois  de  1» 
haine ,  de  là  ces  injustes  persécutions.  Si  l'Eglise  en  a  été  agilée, 
elle  n'en  a  pas  été  surprise.  EBe  sût  bien  counoltre  la  main  qui 
l'appuie ,  et  elle  se  sent  à  l'épreuve  de  toutes  sortes  d'attaques. 

Et  à  ce  propos ,  chréUens,  saint  Augustin  se  représente  qae  is 
lldMes,  étonnés  de  voir  durer  d  longtemps  la  persécuticm,  s'a- 
dressent à  l'Eglise  leur  mère  et  lui  en  demandent  la  cause.  D  y  a 
longtemps,  6  Eglise,  que  l'on  ù^pe  sur  vos  pasteurs,  et  les 
troupeaux  sont  dispersés.  Dieu  vous  a-t-il  oubliée?  (a)  Les  vente 
grondent,  les  Ûots  se  soulèvent  ;  vous  flottez  deçà  et  delà  battoe 
des  ondes  et  de  la  tempête  ;  ne  craignez-vous  pas  d'être  abîmée? 
La  réponse  de  l'Eglise  est  dans  le  psaume  cxxvdi.  —  Mes  en&nsi 
Je  ne  m'étonne  pas  de  tant  de  traverses  ;  j'y  suis  accoutumée  àh 
mon  enfance  :  Sœpe  expugnavmaU  meàjftoentutemed*:*'^ 

»  TertuB.,  De  Siiurr.  corn.,  n.  8,  —  '  PkU.  cxxvni,  1. 

(o)  Note  marg.  ;  Si  ce  n'eûl  été  qa'en  panant.....  Tant  da  nèdei...» 
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mSmes  ennanis  qtû  m'attaquent  m'ont  d^&  persécalée  dès  ma 
jeunesse.  »  L'Eglise  a  toujours  été  sur  la  teire  ;  dès  sa  plus  tendre 
eniluice  elle  étoit  représentée  en  Abel,  et  il  a  été  tué  par  Gain  son 
trire.  Elle  a  été  représentée  en  Enoch,  et  il  a  follu  le  tirer  dn  mi- 
lieu des  impies  :  Translatua  ett  ab  iniquis*,  sans  doute  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  soufMr  son  innocence.  La  fomiUe  de  Noé,  il 
a  Mu  la  délivrer  du  déluge.  Abraham ,  que  n'a-t-U  pas  sontTerl 
des  impies,  son  âls  Isaac  d'IsmaSl,  Jacob  d'EsaftT  Celui  qui  étoit 
selon  la  ch^,  n'a-t-il  pas  persécuté  cdm  qui  étoit  selon  l'esprit  *T 
Moïse,  Ëiie,  les  prophètes,  JésnS'ChriBt  et  les  apAtresl  Par  consé- 
quent, mon  fils,  dit  l'Eglise,  ne  t'étonne  pas  de  ces  -violences  : 
Stepe  expugrumenmt  me  à  juventute  meà  :  numquid  ideo  non 
perveni  ad  senectutem*  ?  Regarde  mon  antiquité,  con^dère  mes 
diereuz  gris  ;  <  ces  cruelles  persécutions  dont  on  a  tourmenté 
mon  en&nce,  m'ont-elles  empêchée  de  parvenir  &  cette  vénérable 
vieillesse?»  Si  c'étoitla  première  fois,  j'en  serois  peut-être  trou- 
blée ;  maintenant  la  longue  habitude  fait  que  mon  cœur  ne  s'en 
émeut  pas.  Je  laisse  fïùre  aux  pécheurs  :  Sttpra  dormm  meum 
fabricavemnt  peccolorex* .'  je  ne  tourne  pas  ma  face  contre  eux, 
pour  m'opposer  à  leur  violence  ;  je  ne  Ms  que  tendre  le  dos  ;  ils 
frappent  cruellement,  et  je  souf&e  sans  murmurer.  C'est  pour- 
tpixa  ils  ne  donnent  point  de  bornes  à  leur  furie  :  Ftolongawnmi 
iniquitaiem  «uam.  Ma  patience  sert  de  jouet  à  leur  iqjusUce  ;  mais 
je  ne  me  lasse  point  de  souSrir,  et  je  me  souviens  de  celui  qui  a 
abandonné  ses  joues  aux  soufflets  et  n'a  pas  détourné  sa  face  des 
crachats  :  d  Faeiem  meam  non  averti  ab  increpantibus  et  con- 
spuentibus  in  me*.  Quoique  je  semble  toiijours  ilottante,  ne  t'é- 
tonne pas  ;  la  main  toute-puissante  qui  me  sert  d'appui  saura 
bien  m'empécher  d'être  submergée.  —  Que  A  Dieu  la  soutient 
avec  tant  de  force  contre  la  violence ,  pourrez-vous  croire,  Mes- 
sieurs, qu'il  la  laisse  accabler  par  les  hérésies?  Non,  Mes^eurs  ; 
ne  le  croyez  pas  :  c'est  ma  seconde  partie. 

n  PsaJ.  oXfOif  a.  3,  3.—  *  Ptal. 
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La  seconde  tempête  de  l'Egliae,  c'est  la  curiosité  qtà  l'excite  : 

coriosité,  chrétiens,  gui  est  la  peste  des  esprits,  la  mine  de  la 
piété  et  la  mère  des  hérésies.  Pour  hiea  entendre  cette  vérité ,  il 
faut  remarquer  avant  toutes  chtœs  que  la  sagesse  divine  a  donné 
des  bornes  à  nos  connoissances.  Car  comme  cette  Providence  infl- 
nia  voyant  que  les  eaux  de  la  mer  se  répandroient  par  toute  la 
terre  et  en  couvriroient  tonte  la  surface,  lui  a  prescrit  un  tenne 
qu'il  ne  loi  permet  pas  de  passer  :  ûnsi  sachant  que  l'intempé- 
rance des  esprits  s'étendroit  jusqu'à  l'iaflni  par  une  curiOGÎté 
démesurée,  il  lui  a  marqué  des  limites  auxquelles  il  lui  ordonne 
d'arrêter  son  cours,  a  Tu  iras,  dit-il,  jusque-là,  et  tu  ne  passeras 
pas  plus  outre  :  b  Usque  hue  gradieris,  et  non  procèdes  amfliiu, 
et  hic  confrit^es  tuvmUes  fltxtus  tuos  *.  C'est  pourquoi  TertuUien 
a  dit  sagement  gœ  le  chrétien  ne  veut  savoir  que  fort  peu  de 
choses,  parce  que,  poursuit  ce  grand  homme,  les  choses  certaines 
aaai  en  petit  nombre  :  Ckristiam  paucis  ad  Kientiam  veritatù 
opus  e»t,nametcertasemperinpaucis*.  n  ne  se  veut  pas  ^- 
rer  dans  les  questions  infimes  qui  sont  défendues  par  l'Apdtre  : 
Infinitas  quœstiimei  devita  *  ;  il  se  resserre  humblement  dans  les 
points  que  Dieu  a  révélés  h  son  Eglise;  et  œ  qu'il  n'a  pas  révélé, 
il  trouve  de  la  sûreté  à  ne  le  savoir  pas;  il  déteste  la  vaine  sôence 
que  l'esprit  hunuûo  usurpe,  et  il  aime  la  docte  ignorance  que  la 
!<»  divine  prescrit  :  a  C'est  tout  savoir,  dit-il,  que  de  n'en  psa 
savoir  davantage  :  »  Nihil  uUrà  seire,  omnia  icire  est  *. 

Quiconque  se  tient  dans  ces  homes  et  sait  régler  sa  fin  par  ce 
qu'il  appivnd  de  Dieu  par  rËglise,ne  doit  pas  a^^iréhender  la 
tempête;  mais  la  curiosité  des  esprits  superbes  ne  peut  sonfEcir 
cette  modestie  :  «SesÛots  s'élèvent,  dit  l'Ecriture,  ilsmontentjns- 
qu'auz  deux,  ils  descendent  jusqu'aux  abîmes  :  d  ExaUati  auat 
fluctus  ejus ,  ascendunt  mque  ad  cœlos  et  descendu»!  uaque  ad 
abysaos  '.  Voilà  une  agitation  bien  violente  ;  c'est  une  vive  image 
des  esprits  curieux.  Leurs  pensées  vagues  et  agitées  se  poussent 
>  nt^  m,  >.  —  «  TntoB,  A 
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comme  des  flots  les  unes  les  antres;  elles  s'enflent ,  elles  s'Âlèveot 
démesiuément  :  il  n'y  a  lîen  de  si  élevé  dans  le  ûel ,  ni  rien  de  si 
caché  dans  les  jmifondeurs  de  l'enfer  où  ils  ne  s'imaginent  de  pou- 
voir atteindre  :  Ascmdunt  mque  ad  cœtos;  et  les  conseils  de  sa 
Providence,  et  les  causes  de  ses  miracles,  et  la  suite  impénétra- 
ble de  ses  mystères,  ils  veulent  tout  soumettre  à  leur  jugement  : 
Ascendant.  Malheureux,  qui  s'agitant  de  la  sorte,  ne  voient  pas 
qu'il  leur  arrive  comme  &  ceux  qui  sont  tourmentés  par  la  tem- 
pête :  Turbati  sunt ,  et  moti  sunt  sicut  ^irius .-  a  Us  sont  troublés 
comme  des  ivrognes  ;  s  la  tète  leur  tourne  dans  ce  mouvement  : 
Et  omnie  sapientia  eontm  devorata  est  ^  :tlÀ  toute  leur  sagesse 
se  dissipe;  n  et  ayant  malheurensement  perdu  la  route,  ils  se 
heurtent  contre  des  écu^,  ils  se  jettent  dans  les  abîmes,  ils  s'^ 
garent  dans  des  hérésies.  Ârius,  Nestorius,  votre  cnrîoâté  vous  a 
perdus.  Voilà  la  tempête  élevée  par  la  curiosité  des  hérétiques  : 
c'est  par  là  qu'ils  séduisent  les  simples,  parce  que,  dit  saint  Au- 
gustin *,  a  toute  ame  ignorante  est  curieuse  :  »  Omnia  anima 
indocta  curiosa  est  :  —  Cela  est  nouveau ,  écoutons.  —  Arius, 
Nestorius,  etc.,  pourquoi  cherchez-vous  ce  qui  ne  se  peut  pas 
trouver?  AmpUùs  quarere  non  Ucety  guàm  quod  invmiri  licet  *. 
Pour  empêcher  les  égaremens  de  cette  curiosité  pernicieuse,  le 
seul  remède,  mes  frères,  c'est  d'écouter  la  voix  de  l'Eglise  et  de 
soumettre  son  jugement  à  ses  décidons  in&illibles.  Je  parle  à 
TOUS,  en&ns  nouveaux  nés  que  l'Eglise  a  engendrés  :  c'est  sur  la 
fermeté  de  cette  Eglise  qu'il  faut  appuyer  vos  esprits,  qui  seroient 
flottans  sans  ce  soutien.  Ëtes-vous  curieux  de  la  vérité?  voulez- 
vous  vou  ?  voulez-vous  entendre  ?  Voyez  et  écoutez  dans  l'Eglise  ; 
Sicut  audivintus,  sic  vtdirma  :  a  Nous  avons  oui  et  nous  avons 
m,  D  dit  David;  et  où?  Jn  civiiate  Domint  virtutum*:  n  En  la  cité 
de  notre  Dieu,  >  c'est-à-dira  en  sa  sainte  Eglise,  o  Celui  qui  est 
hors  de  l'Eglise,  dit  saint  Augustin,  quelque  curieux  qu'il  soit,  de 
qudque  sàence  qu'il  se  vante,  il  ne  voit  m  n'entend  ;  q[uicoiiquc 
est  dans  l'Eglise,  U  n'est  ni  sourd  ni  aveugle  :  d  Extra  iUam  qvi 
est,  nec  audit  nec  videt;  in  ^â  qui  est,  née  «trdut  n«c  cœcia  est  '■ 

*Ptal.  CTi,  97.  — «De  JjiM.  CArirf.,  n.  *.  —  •  Tertall,,  De  Àmmâ,  n.  i. — 
*  P*al.  XLVtl,  9.  —  ■  fil  P»«l-  XLvn,  n.  7. 
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loin.  L'Egjise  a  parlé,  c'est  assez  :  cet  homme  est  sorti  de  l'Eglise; 
il  prëdie ,  11  dc^imatise ,  il  enseigne  :— Que  dit-il?  que  préche-t^? 
queOe  est  sa  docbineT  —  0  btHnme  vainement  curieux!  je  ne 
m'informe  pas  de  sa  doctrine;  il  est  impossible  qu'il  enseigne 
Uen,  puisqu'il  n'enseigne  pas  dans  l'Elise.  Un  martyr  illustre,  un 
docteur  très-éclairé,  saint  Cyprien...  Antomanus,  un  de  ses  col- 
lègues, Im  avoit  écrit  au  sujet  de  Novatien,  schismatique ,  pour 
Mvoir  de  lui  par  quelle  héréàe  il  avoit  mérité  la  censure  ;  le  saint 
docteur  lui  fut  cette  belle  réponse  :  Desiderasti  Ut  Teiariberem 

tibi  quam  hœresim  Navatianus  introduxiaset QuisqueiUe  fiit- 

ril,  midtùm  de  se  licet  jactcms  et  sibt  plurimâm  vindieans  >  pro- 
fanus  ut,  aiienu»  est,  foris  est  '  .■  «  Pour  ce  qui  regarde  Nova- 
tien,  duquel  voue  désirez  que  je  vous  écrive  quelle  hérésie  il  a 
Introduite ,  sachez  prenùërement  que  nous  ne  devons  pas  même 
être  curieux  de  ce  qu'il  enseigne ,  puisqu'il  ens^gne  hors  de 
l'Eglise;  quel  qu'il  aoit  et  de  quoi  qu'il  se  vante,  il  n'est  pas  chré- 
tien, n'étant  pas  en  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  b 

L'orgueil  des  hérétiques  s'élève  :  Quoi!  je  croinu  sur  la  foi 
d'autrui  I  Je  veux  voir,  je  veux  entendre  m(»-méme.  —  Langage 
superbe!  Reconnoissez-Ie,  mes  cheis  flrères;  c'est  celui  que  vous 
parliez  autrefois.  L'Eglise  l'a  dit  :  n'est-ce  pas  assez?  —  Hais  elle  se 
per^  tromper  ? — Enfant  qui  déshonores  ta  mère,  en  quelle  Ecriture 
as-tu  lu  que  l'Eglise  puisse  tromper  ses  enfans?  Tu  reconnois 
qu'elle  est  mère;  elle  seule  peut  engendrer  les  enbns  de  Dieu;  à 
eUe  peut  les  engendrer,  qui  doute  qu'elle  puisse  les  nourrir? 
Certes  la  terre,  qui  produit  les  plantes,  leur  donne  aussi  leur 
nourriture;  la  nature  ne  Eait  jamais  une  mère,  qu'elle  ne  fasse  en 
même  temps  une  nourrice.  L'Eglise  sera-t-elle  seule  qui  engen- 
drera des  eofaus  et  n'aura  point  de  lait  à  leur  donner?  Ce  lut  des 
fidèles,  c'est  la  vérité,  c'est  la  parole  de  vie.  Enfons  dénaturés,  à 
j'ai  des  entraiUes  qui  vouscoit  portés,  j'ai  des  mamelles  pour  vous 
allùtér  (a)  :  voyez,  voyez  le  lait  qui  en  coule,  la  parole  de  vérité 
qui  en  distille;  approchez-vous,  socez  et  'rivez,  et  ne  pwtez  pas 

>  Cjpr.,  Bpiit.  LU  ad  AnUn.,  p.  «6,  68. 

(a)  For.  .*  Qui  wrtu  dea  eiitiaiD«s  et  rejeUi  les 
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votre  boQcbe  à  des  soorces  empoisonnées. — Mais  il  bot  coniHdtre 
quelle  est  cette  £g^.—  Ah  I  ga'il  est  bien  aisé  d'exclure  la  vAtre 
dressée  de  nouveau,  d  Eglise  bâtie  sur  le  sablel  Vous  croyez,  A 
divin  Jésus,  avoir  b&ti  sur  la  ];nerre;  c'est  sur  un  sable  mouvant: 
c'est  la  confession  de  foi.  Donc  votre  édifice  est  toml)é  par  terre,  il 
a  &llu  que  Luther  et  Calvin  vinssent  le  dresser  de  nouveau.  Ues 
enfans,  respectez  mes  cheveux  gris;  voyez  cette  antiquité  véné- 
rable :  je  ne  vidllis  pas,  parce  que  Je  ne  meurs  jamais;  mais  je 
suis  andenne.  Pourquoi  vous  vantez-vous  de  m'avoir  rétablie? 
Qnoil  vous  avez  &dt  votre  mèrel  Mus  si  vous  l'avez  faîte,  d'où 
êtes-vous  nés?  Et  vous  dites  que  je  sois  tombée!  Je  suis  sortie 
de  tant  de  périls. 

Lai3Sona>les  errer,  mes  &ères  ;  Dieu  n'a  perdu  pour  cela  pas  un 
des  mens.  Ds  étoient  de  la  paille,  et  non  du  bon  grain  :  le  vent  a 
soutQé,  et  la  pùlle  s'en  est  allée  ;  «ils  s'en  sont  allés  en  leur  heu*  : 
ils  étoient  parmi  nous,  mais  ils  n'étoient  ptànt  des  nôtres  *.  s  Pour 
nous,  enfans  de  l'Eghae,  et  vous  que  l'on  avoit  exposés  dehora 
coDUue  des  avortons,  et  qui  êtes  enfin  rentrés  dans  son  sân,  ap- 
prenez à  n'être  curieux  qu'avec  l'Eglise,  k  ne  chercher  la  vérité 
qu'avec  l'Eg^,  et  retenez  cette  doctrine.  Dieu  atmïit  pn  sans 
doute,  car  que  peut-on  dénier  à  sa  puissance?  il  auroit  pu  nous 
conduire  à  la  vérité  par  nos  connoissances  particuhères;  mais  il  a 
établi  une  autre  conduite;  il  a  voulu  que  chaque  particulier  fit 
dûcemement  de  la  vérité,  non  point  seul,  maïs  avec  tout  le  corps 
et  toute  la  communion  cathohque ,  à  laquelle  son  jugement  doit 
être  soumis.  Cette  excellente  poUce  est  née  de  l'ordre  de  la  charité, 
qui  est  la  vnùe  loi  de  l'Eglise.  Car  si  qudqu'un  cherchoit  en  par- 
ticulier, et  si  les  seatimens  se  divisoient,  les  cœurs  ponrroient  enfin 
6tre  partagés.  Maïs  pour  nous  unir  tous  ensemble  par  le  lien  d'une 
charité  indissoluble,  pour  nous  faire  chérir  davantage  la  commu- 
nion et  la  paix,  il  a  établi  cette  loi.  Voulez-vous  entendre  la  vé- 
rité, allez  au  sein  de  l'unité,  au  centre  de  la  charité  ;  c'est  l'unité 
catholique  qui  sera  la  chaste  mamelle  d'où  coulera  sur  vous  le 
lait  (a)  de  la  doctrine  évangélique,  tellement  que  l'amour  de  la 

•  Jrt.,  I,  35.  -  ■  1  Joan.,  u,  19. 
(a)  Var. .-  D'oA  tooi  ptautni  1*  Ut 
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vérité  est  un  noenâ  gai  nous  lie  à  l'unité  et  &  la  société  frafemeDe. 
Nous  stHumes  membm  d'un  même  coips  :  cherchions  tons  eo- 
semble,  laissons  &ire  les  fondions  à  chaqae  manbre,  laissons  ytâr 
les  yeux,  laissons  parler  la  bouche.  0  y  a  des  pasteurs  à  qui  le 
Saint-Esprit  même  a  appris  à  dire  sur  tontes  les  contestati^His  qnî 
tant  nées  :  a  D  a  plu  au  Saint-Esprit  et  à  nous  *.  >  Arréttms-nous 
là,  chrétiens,  et  t  ne  soyons  pas  plus  sages  qn'il  ne  font;  mais 
soyons  sages  avec  retenue  *  »  et  selon  la  mesure  qui  ncpus  est 


TROISIËVE  POINT. 

Jusqa'id ,  mes  flrères ,  tout  œ  que  ]'ai  dît  est  glorieux  &  fE- 
glise  :  j'^  publié  sa  constance  dans  les  tourmens,  sa  Tictoire  sur 
les  hérésies;  tout  cela  est  grand  et  auguste;  mais  çpie  ne  puis-je 
maintenant  vous  cacher  sa  honte,  Je  veux  dire  les  mœurs  dépra- 
véea  de  ceux  qu'elle  porte  en  son  sein?  Mais  puisqu'à  ma  grande 
douleur  cette  corruption  est  A  visible  et  gue  je  suis  contraint  d'ôi 
parier,  je  commencerai  à  la  déplorer  par  les  éloquentes  paroles 
d'un  saint  et  illustre  émvain.  C'est  Salvien ,  prêtre  de  Klars^Se, 
qui  dans  le  premier  livre  qu'il  a  adressé  à  la  sainte  Eglise  c^ho- 
licpie,  lui  parle  en  ces  termes  :  a  Je  ne  sais,  dit-il,  A  Eglise,  de 
quelle  sorte  il  est  arrivé  que  ta  propre  félicité  combattant  contre 
toi-même,  tu  as  presqoe  autant  amassé  de  vices  que  tu  as  conquis 
de  nouveaux  peuples  :  d  Ne$cto  quomtdo  pugnante  contra  temet- 
ipsam  tud  felicitate,  gucaitùm  tibi  auctwn  est  populorum,  taraùm 
pmi  viticrum  *.  a  La  prospérité  a  attiré  les  pertes  ;  la  grandeur 
est  venue,  et  la  discipline  s'est  rel&cbée.  Pendant  que  le  nombre 
des  fidèles  s'est  augmenté,  l'ardeur  de  la  foi  s'est  ralentie;  et  I'chi 
fa  vue,  d  Eglise,  affoiblieparta  fécondité,  diminuée  par  ton  ac- 
croissement et  presque  abattue  par  tes  propres  forces  :  d  Quantum 
tibt  copfœ  accessit,  tantûm  disciplinée  recessit...  MuUiplicatis 
fidetpopulis,  fide$  tmminuta  e8t....,fcu:taqueet.  Ecclesia ,  pro- 
fectu  tuœ  fœcunditam  infii-mior  atque  aceesau  relaberu,  et  guasi 
viribu»  minus  valida  *.  Voilà  une  plainte  Inen  âoquoite  ;  mais, 
mes  frères ,  à  notre  honte  elle  n'est  que  tr<^  véritable.  L'EgUss 

1  Aet.,  zv,  as:  —  ■  JbMt.,  su,  3.  —  >  AdMn.  Avarit.,  Ub.  I,  il  1.  —  «/Md. 
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n'est  fojto  que  pour  les  saints  :  il  est  vnd,  les  enlbna  de  Dieu  7 
sont  appelés  de  tontes  parts,  tous  ceux  gui  sont  du  nombre  y  sont 
entrés  ;  mais  plnmeurs  y  sont  entrés  pardessus  le  nombre  :  »  Mvl- 
(fpUctUf  «tmf  stqwr  numerum '.  L'ivraie  est  crue  avec  le  bon  grain  ; 
et  la  charité  s'étant  refroidie,  le  scandale  s'est  élevé  jusque  dans  la 
maison  de  Dieu.  Voilà  ce  qui  scandalise  les  foibles,  voilà  la  tenta- 
tion des  inOrmes.  Quand  vous  verrez,  mes  frères,  l'iniquité  qui 
lève  la  tête  an  milieu  même  du  temple  de  Dieu,  Satan  vous  dira  : 
Est-<«  ta  l'Ëglise  7  sonlH»  là  les  successeurs  des  apAtres  ?  et  il  tft- 
chera  de  vous  âiranler,  imposant  à  la  âmplicité  de  TOtre  foi. 

0  faudroit  pentrètre  un  plus  long  discours  pour  tous  fortifier 
contre  ces  pensées;  mus  étant  pressé  par  le  temps,  je  dirai  seu- 
lement ce  petit  mot ,  plun  de  consolation  et  de  vérité.  Ne  croyez 
pas,  mes  frères,  que  l'homme  ennemi  qui  va  semer  la  nuit  dans 
le  champ  *,  puisse  empêdier  de  croître  le  bon  grain  du  père  de 
famille,  ni  lui  ôter  sa  moisson,  n  peut  bien  la  mêler,  remarquez 
ceci ,  il  peut  bien  semer  painlessus  ;  mais  il  ne  peut  pas  ni  arra- 
cher le  froment,  ni  corrompre  la  bonne  semence.  H  y  en  a  qui 
profanent  les  sacremens  ;  mais  il  y  en  a  toiijours  qu'ils  sanctifient, 
n  y  a  des  terres  sèches  et  pierreuses  où  la  parole  tombe  inutile- 
ment; mais  il  y  a  des  champs  fertiles  où  elle  fmctifle  au  centuple. 
nyades  geiisdetHen,  il  y  a  des  saints  :1e  bras  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  affoibli;  l'Eglise  n'est  pas  devenue  stérile;  le  sang  de 
Jésus-Christ  n'est  pas  inutile  ;  la  parole  de  son  Ëvan^e  n'est  pas 
infructueuse  à  l'^ard  de  tons.  Déplorez  donc,  quand  il  vous 
plaira,  la  prodigieuse  corruption  de  mcenrs  qui  se  vcdt  même 
dans  l'Eglise;  je  me  j(»ndrû  à  vous  dans  cette  plunte;  je  con- 
fesserai ,  avec  saint  Bernard  *,  a  qu'une  maladie  puante  infecte 
quasi  tout  son  corps,  b  Non,  non,  le  temple  de  Dieu  n'en  est  pas 
exempt  :  Jésns-Christ  en  enrichit  qui  le  déshonorent  ;  Jésus-Christ 
en  élève  qui  servent  à  l'Antéchrist;  l'iniquité  est  entrée  comme 
im  torrent  ;  on  ne  peut  plus  noter  les  impies ,  <m  ne  peut  plus  les 
fuir,  on  ne  peut  plus  les  retrancher;  tant  ils  sont  forts,  tant  ils 
sont  puissans,  tant  le  nombre  en  est  infini;  la  mûson  de  Dieu 
n'en  est  pas  exempte.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  désordres,  sachez 

*P*al.  axa,  ».—  *lUallh.,xm,itm  leq.— ■  Senn.xxim  inCani.,  n.  U. 
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que  «  Dien  eomxdt  ceux  qui  sont  à  lui  *.  >  Jetez  les  yeux  dans 

ces  séminaires;  comUeii  de  prêtres  très-cfaaritablesl  dans  les 
eloUres,  combien  de  saints pénitensl  dans  le  monde,  oHiibirai  de 

magistrats! combien  qui  a  possèdent  comme  ne  possédant 

pas,  qui  usent  du  numde  comme  n'en  usant  pas ,  sachant  bien 
que  la  figure  de  ce  mcmde  passe*  I  d  Les  uns  paroissent,  les  autres 
sont  cachés,  selon  qu'il  pMt  au  Père  céleste  ou  de  les  sanctifia 
par  l'obscurité ,  ou  de  les  produire  par  le  bon  exemple. 

—  Mais  il  y  a  misa  des  méchans,  le  nombre  en  est  infini,  je  ne 
puis  vivre  en  leuroompagnie. —  Mon  firère,  où  irez-vous?  Vous  en 
trouverez  par  toute  la  terre;  ils  sont  partout  mêlés  avec  les  bons. 
Us  seront  séparés  un  jour ,  mais  l'heure  n'en  est  pas  enccn 
arrivée.  Que  &at-îl  £ùre  en  attendant?  Se  séparer  de  cœur,  ks 
reprendre  avec  liberté  afin  qu'ils  se  corrigent;  et  s'ils  ne  le  Ant, 
les  supporter  en  charité  afin  de  les  confondre.  Mes  bires,  nous  ne 
savons  pas  les  conseils  de  Dieu.  0  y  a  des  méchans  qm  s'amende- 
ront, et  il  les  faut  attendre  en  patience;  il  y  en  a  qui  persévére- 
ront dans  leur  malice ,  et  puisque  Dieu  les  siqtporte ,  ne  devMts- 
nous  pas  les  supporter?  11  y  en  a  qui  sont  destinés  pour  ezeroerta 
vertu  des  uns,  venger  le  crime  des  autres;  on  les  dtera  du  milieu 
quand  ils  auront  accompli  leur  ouvrage  :  laissez  accoucher  oc^ 
criminelle  avantque  de  la  ^re  mourir.  Dieu  sùtle  jour  de  tous: 
il  a  marqué  dans  ses  décrets  étemels  le  jour  de  la  conversion  des 
uns,  le  jour  de  la  damnation  des  autres;  ne  précipitez  pas  le  dis- 
cernement, a  Aimez  vos  frères,  dit  saint  Jean  *,  et  vous  ne  souf- 
frirez point  de  scandale  ;  »  pourquoi?  Parce  que,  dit  saint  Augus- 
tin*, a  celui  qui  aime  son  frère,  il  souSte  tout  pour  l'unité  :  >  Qui 
diligit  l^atrem,  tolérât  omnia  propter  imUatem. 

Aimcms  donc,  mes  firères,  cette  unité  sainte;  aimons  la  frato-- 
nité  chrétienne ,  et  croyons  qu'il  n'y  a  aucune  raison  pour  laquelle 
elle  puisse  être  violée.  Que  les  scandales  s'élèvent,  que  l'impiété 
règne  dans  l'ËgUse ,  qu'elle  paroisse ,  si  vous  voulez ,  jusque  sur 
l'autel;  c'est  là  le  triomphe  de  la  charité,  d'aimer  l'unité  catholi- 
que malgré  les  troubles,  malgré  les  scandales,  malgré  les  déré- 
-  •  I  .ban.,  D,  le.  —  *1ïmL  i 
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gjemeiu  de  la  discipline.  GémiaBOii»«n  devant  IKeu;  reprenons-les 
devant  les  hommes,  A  notre  voca&Hi  le  permet;  mais  A  nous 
avons  im  hoa  zèle,ne  crions  pas  vainement  contre  les  abas,mei- 
tcaiB  la  main  &  l'œnvre  eénensement  et  commençons  chacun  par 
DOUSHnAmes  la  réfoimation  de  l'Eglise.  Mes  eofans,  nous  dit-eUe , 
r^azdez  l'état  où  je  suis;  voyez  mes  plues,  voyez  mes  raines. 
Ne  croyez  pas  qae  je  veuille  me  plaindre  des  onciemies  persécu- 
tions que  j'ù  souffertes ,  ni  de  celle  dont  je  sms  menacée  à  la  fin 
des  siècles  :  je  jouis  muntenant  d'une  pleine  paix  sous  la  pro- 
tection de  vos  princes ,  qoi  sont  devenus  mes  en&ns,  aussi  bien 
que  vous.  Mais  c'est  cette  paix  qui  m'a  désolée  :  Ecee,  eeee  in  pace 
amaritudo  mea  amarissima  *.  Il  m'étoit  certaioemoit  bien  amer, 
lorsqoe  je  voyois  mes  enfons  ai  cruellement  nkassacrés;  il  me  l'a 
été  beaucoup  davantage,  lorsque  les  hérétiques  se  sont  élevés  et 
ont  arraché  avec  eux,  en  se  retirant  avec  violence,  une  grande 
partie  de  mes  entrailles  :  mais  les  Uessores  des  uns  m'ont  hono- 
rée, et  quoique  touchée  au  dernier  point  de  la  retraite  des  autres, 
enûn  ils  sont  sortis  de  mon  sein  comme  des  humeurs  gui  me 
surcbaigeoient.  Maintenant,  «  maintenant  mon  amertume  très- 
amère  est  dans  la  paix  :  a  Ecce  in  paee  amaritudo  mea  amaris- 
sima. C'est  vous,  enbns  de  ma  paix,  c'est  vous,  mes  enfans  et 
mes  domestiques,  qui  me  donnez  les  blessures  les  plus  sensibles 
par  vos  mceurs  dépravées;  c'est  vous  qui  ternissez  ma  gloire, 
qui  me  portez  le  venin  au  cœur,  qui  couvrez  de  honte  ce  front 
auguste  sur  lequel  il  nedevoit  paroltre  ni  tache,  ni  ride*.  Gué- 
rissez-moi ,  etc. 

Que  reste-t-il  après  cela,  sinon  qu'elle  vous  parle  des  intérêts 
de  ces  nouveaux  frères  que  sa  charité  vous  a  donnés?  elle  vous 
les  recommande.  Le  schisme  Im  a  enlevé  tout  l'Orient  ;  l'héréàe 
a  g&té  tout  le  Nord.  0  France,  qui  étois  autrefois  exempte  de 
monstres,  elle  t'a  cruellement  partagée  1  Parmi  des  ruines  A 
épouvantables,  l'Ee^,  qui  est  toi^ouism^,  tâche  d'élever  un 
petit  asile  pour  recudllir  les  restes  d'un  A  grand  naufrage,  et  ses 
oiEaDS  dénaturés  l'abandoonent  dans  ce  besoin.  Le  jeu  engloutit' 
tout;  ils  jettent  dans  ce  gouffre  des  sommes  immenses;  pour  cette 
*  i«a.,  xiivui,  11.  —  *  SjAtÊ.,  y,  27. 

Ttai.  vm.  35 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


4  POtm  LB  SAMEDI  /iW^  IX&  ŒOiVSS. 
cenvze  de  piété  à  néceesaire,  flnewtrQUTe  rien  dans  la  bonne. 
hm  piédicateiHï  élèvent  leur  voix  arec  toute  l'autorité  que  Icaa 
donne  leor  ministère,  avec  toute  la  diarité  que  leur  înspiie  ta 
oompasfflim  de  ces  mifltoiMeB;  et  ils  ne  peuvent  arracher  un  demi- 
£cn,  et  il  fiuit  les  aller  presser  lee  uns  après  les  antres,  d  îIb 
dcament  quelque  aomAne  diétiVBt  foible  et  inntilQ  aecours,  et 
encore  ils  s'estiment  heureux  d'écbaftper,  an  lieu  qnlls  devroient 
courir  d'eux-mêmes  pour  apporter  du  nuûns  quelque  petit  soula- 
gement à  une  nécessité  si  pressante.  0  dureté  des  coeniBl  6  inhu- 
manité sans  exemidel  mes  chers  Grères,  Dieu  vousen  préeovel 
Ahl  ai  vous  aimez  cette  Egalise  dont  je  vous  ai  dit  de  si  grandes 
choses,  laissez  aujourd'hui,  en  ce  lieu  où  elle  ra[^>^â  sea  snfiuu 
dévoyés,  quelque  charité  coDBiâérable.  Ainsi  soiUjl. 


rin  PU  HUITI&XE  TOLDHl. 
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ment  dernier  :  là  ceux  qui  se  sont  c«cbés  «eront  dAconrerts,  là  ceux  qn 
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de  nka  :  cette  loi  aou  dom»  nue  hnnlftre  ponr  nos  eiram,  un»  ri^ 
poor  noa  dé«onbM,  mi  npoB  aaniré  pour  dm  liicaiiatancea.  .......  U 
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niT  DB  tk  TXBLE  DC  HU1TI&1IB  TOLUHB. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DE  L'ÉGLISE 
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PAR    L'ABBÉ    J.-E.    DAHAS 

Viokira   sinintl  d'A]aeeiD,  de  Nmej,  vtc,  eto. 

mR»  30  voLuns  n-S>j  di  MO  i  SOO  ruia,  mn  Pum  Tfam  Ufirt 

Prix  ael  t  S  fr.  le  v«lwHe 


M.  Lonii  Venlliat,  appelant  l'attention  des  Isctenn  de  VJJiiitm  as  cette  iaiportante 
pnbliMtioi),  e'e^iriiae  àlniidana  le  numéro  dn  l^mai  tSTl  : 

qui  é<:la]nit  nn  BTUid 

, , „ èhabilititiiH]  (dalanle 

et  dteonnaii  tndùcutable  dD  pape  Honoriita  :  le  lim,  trop  peu  céltbré  parmi  dodi,  est 
la  noaT«lle  Bâtairt  it  fBftiêt,  par  M.  l'abM  Dans.  Nous  derou  Doni  accoier  do 
n'aToir  pai  encoro  renda  compte  de  ce  puiwant  traTâll,  qni  dipuee  d«  tort  kin  les 
axiTres  biatoriqoei  irâ  plna  Tantiea  de  notro  temps,  et  fnt  dnquel  le  grand  oavnsa 
da  Rorbbacher  n'eit  pins  lai-mAine  qn'un  giganteuine  esuL  Deux  loii  en  moiiu  de 
trebte  an*,  lé  clergé  (MÛtaia  aura  donna  ne  magniflqn«  eiempla  :  un  tilmple prêtre, 
sans  appui,  sans  tortone,  tans  auean  lecouradu  oonveinement,  oim  Acadtmica  uida  ces 
frauruftAs  de  littératun  et  do  oorporation  qulloalssont  d'un  à  gisnd  erèdi^  a  mire- 
pria  de  d6rou1er  ias  splendides  aaùles  d«  /f.glise  unirarsalla  at  n'a  pas  Mcii  mhu  ie 

•  M.  l'abbi  Dans  en  Mt  k  son  seliiènra  volnma,  et  la  presse  oatboliqpe  ne  a'gst  pas 
plu»  ocoupAe  de  loi  que  s'il  n'aialt  rien  (aiil  Cependuit  ancun  genre  de  mérite  ne  lui 
manque.  Il  ponèda  tous  les  Iruits  de  l'étude  la  ]dus  oanscienEleuM,  U  pins  lariic  «t  la 
plus  sagSM;  tl  écrit  d'uno  tnain  rapide  ei  fane,  et  rien  n'tsale  l'inttrtt  de  ce  drame 
perpétuelleinaai  recommencé,  dont  la  Tèrilé  divins,  tonjonn  oMnbattoe,  eM  le  bteos 
ioujoars  triomphant.  Même  après  aiair  lu  le  llTrede  Rorhbaebar.eelni  de  11.  Haras 
pantt  original,  et  il  l'est,  en  cuct,  Jusque  dans  les  moindres  détails.  La  noavd  bistorim 
asDieond«Tander  l'tianlage  d'une  science  en  qoelooe  sorte  refaite,  et  II  est  plas  as 
.  j i,i~-;„.,  j-  m: — s^.,i:.^  ou  do  l'immifié  m-' — "  "-  -' -' 


Qs  pointa  très-importants,  ei 


noua  dît  de  sou  cbapiire  d'Honorius,  oii  ladispuu  sur  ce  grand  pape  eai  eoOn  terminés. 

•  Rorhbacber  a  été  na  défrichear  et  un  somaur.  On  pourrait  dire  qu'il  n'a  pas  eu  le 
temjs  d'achever,  quoi  qae  cerlai  ans  parliei  de  son  iirre  soient  [ailes  demanitoein'étre 
Jamais  surpassées.  M.  Daras  a  recueilli  un  fruit,  l'on  pourrait  dire  nne  maiBon,  do 
champ  qu'a  Koondé  ce  grand  ouvrier.  U  n'est  pas  moini  laborieux,  et  tait  présent  b 
t'Eglisc  d'un  champ  encore  plus  lasle  et  plus  fécond. 

■  Nous  remeroions  tif  de  Ségur  d'avoir  enflo  commencé  h  aoquitter  la  datte  dce 
catholiques  eoTen  U.  l'abbé  Daras  et  son  admirable  livre. 

>  Loms  VEDILLCT.  • 

Ndds  pourrions  ajouter  à  ce  lémoisnage  des  mlllitri  de  lettres  élogieuae*  qui  nous 
ont  été  adressées  de  tous  les  rangs  de  la  mérarchte  ecclésiastique.  Quoique  La  praAe  se 
Bwt  peu  nccnpéa  de  ce  livre,  nulgré  la  détraetion  do  l'anvie  et  de  la  jalDusie,  il  a  fait 
son  chemin;  et  presque  seal.  il  apircoum  an  fort  peu  de  tempe  une  distance  qu'aucun 


intérêt  contlaa.  Qui  ne  sait  «mBion  l'illustre  général 

TE  affectionnait  La  lecture  î  A  la  mort,  Ll  avait  dauï  livras  sur  la  table  de 

sa  etaambre  k  coucher  ;  l'/midiliDii  st  un  volume  de  l'Bùloin  fiairali  di  FEglùi, 

t  J'ai  lu,  nous  disait  demiéranteat,  en  présence  de  son  supérieur,  un  savant  profes- 
seur dn  grand  séminaire  de  Rodai,  lés  volâmes  parus  ial'BÙloiri  géti^tiU  dt  nigliu, 
avec  tant  d'avidité.  J'y  ti  trouvé  nn  tel  charme,  qu'il  m'est  arrivé  de  lire  tout  an  vO' 
lume  sans  désemparer.  • 

Le  savant  Fére  d'Aiian,  vicaire  général  de  Nîmes,  nous  tuvit  l'honneor  de  noua 
écrire  tout  damléramant  qu'il  serait  lieunui  de  voir  te  btau  Um  antre  las  m^n»  de 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


t,Googlc 


n,g,t,7i.dt,'G00glc 


